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INTRODUCTION. 


I,E  VŒU  DE  MONTMARTRE. 


Le  quioze  août  de  Tao  mil  cinq  cent  trento-ipiatrev  au  jour  naiâiant, 
91  hommes ,  qui  d'abord  avaient  été  heurter  au  moaaatère  de  Notre? 
Dame  des  Champs ,  appelé  depuis  couvent  des  carm^tea  du  faubourg 
Saint-Jacques,  descendirent  vers  la  Seine ,  et  »  traversant  silencîeusch 
ment  Paris  encore  endormi,  s'en  allèrent  gravir  la  coUine  nue  et  déserta 
alors  de  Montmartre. 

Ces  six  hommes  étaient  uniformément  vêtus  d'une  longue  robe 
noire,  par-dessus  laquelle  ils  portaient  un  manteau  également  en  drap 
noir  ;  pour  coiffure,  ils  avaient  le  chapeau  espagnol  aux  larges  bords, 
qu'on  nomme  sombrero.  Ce  chapeau  était  noir  aussi.  Les  individus 
revêtus  de  ce  lugubre  costume  semblaient  tous,  à  lexception  d'un 
seul,  avoir  vu  le  jour  sous  un  ciel  plus  ardent  que  celui  de  la  France  ; 
la  figure  de  cinq  d'entre  eux  avait  la  teinte  d'un  blanc  mat  et  légère- 
ment olivâtre,  que  l'on  remarque  généralement  chez  les  hommes  nés 
au  delà  des  Pyrénées  ;  et  sous  les  larges  bords  de  leur  chapeau  l'on 
voyait  briller  l'étincelle  du  feu  méridional.  Ceux-ci  avaient  en  général 
des  manières  distinguées,  ou  tout  au  moins  une  tournure  remarquable. 
Un  d'entre  eux  même,  beau  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  au  plus, 
à  la  taille  vigoureuse,  mais  élégante  et  souple,  aux  regards  étincelants, 
semblait  ne  pouvoir  qu'au  prix  d'une  continuelle  lutte  intérieure, 
mettre  à  l'unisson  de  son  humble  extérieur  les  élans  de  sa  vive  et  fière 
nature. 
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Le  sixième,  tète  blonde  et  carrée,  figure  large,  blanche  et  colorée, 
front  couvert,  lèvres  charnues  et  sensuelles,  paraissait  appartenir  à  la 
race  robuste  des  chevriers  des  Alpes.  Le  plus  vieux  de  tous  était  encore 
un  jeune  homme;  le  plus  jeune  était  presque  un  enfant;  c'était  pour- 
tant vers  une  mission  de  géants  que  marchaient  ce  six  hommes  vêtus 
de  noir 

Cependant  le  jour  arrivait  avec  son  cortège  de  splendeurs  et  de 
bruits.  Au-dessus  de  la  colline  de  Sainte-Geneviève,  et  sous  un  arc  de 
nuages  rouges  et  enflammés,  le  soleil  apparut.  Comme  si  c  eût  été  un 
signal  attendu  et  compris,  les  cinq  cents  cloches  de  Paris  se  mirent 
à  sonner  à  toutes  volées,  laissant  parfois,  dans  les  intervalles  de  leurs 
trilles  précipités,  s'élever  la  note  grave  et  lente  du  bourdon  de  Notre- 
Dame.  Les  cinq  cents  bouches  d'airain  criaient  de  leurs  voix  haletantes 
une  des  plus  grandes  fêtes  de  l'année,  celle  de  l'Assomption.  A  cet  appel 
éclatant,  la  grande  cité  tressaillit  tout  à  coup  ;  son  réveil  s'annonça 
par  une  longue  clameur  qui,  s'élevant  au  sein  de  la  ville,  courut 
jusqu'à  ses  faubourgs  avec  la  rapidité  du  reflux,  revint  sur  elle-même 
en  se  condensant  ;  puis  bientôt  couvrit  Paris  entier  d'une  immense 
et  confuse  rumeur,  dont  les  vagues  sonores,  montant,  montant  tou- 
jours, vinrent  se  briser  en  expirant  sur  le  flanc  de  la  colline  de 
Montmartre. 

Les  six  hommes  noirs,  déjà  parvenus  non  loin  du  couvent  qui  cou- 
ronnait la  hauteur,  s'arrêtèrent  à  ce  moment  comme  par  un  même  et 
seul  mouvement,  et  se  retournant,  jetèrent  un  long  regard  vers  la  ville 
qui  s'étendait  presque  sous  leurs  pieds.  Trois  d'entre  eux  reprirent 
aussitôt  leur  marche  ;  deux  autres  suivirent  bientôt  ;  mais  Tun,  le  plus 
jeune  de  tous,  essuyait  furtivement  une  larme  sur  sa  joue  pâle  et  déjà 
creusée;  l'autre,  figure  intelligente,  pleine  de  finesse  et  de  ruse,  sembla 
décider  son  compagnon  par  quelques  paroles  prononcées  à  voix  basse. 
Le  sixième,  comme  s'il  eût  été  brisé  à  ce  moment  par  la  lutte  intérieure 
que  trahit  un  mouvement  presque  convulsif,  chancela  et  se  laissa 
tomber  sur  un  touife  de  bruyères.  Il  resta  ainsi  quelques  minutes»  la 
tête  tournée  vers  la  ville  qu'il  venait  de  quitter,  et  dont  il  écoutait  les 
joyeux  échos,  les  bras  serrés  sur  sa  poitrine,  dans  laquelle  il  semblait 
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Youloir  refouler  de  tumultueuses  sensations.  Tout  à  coup,  une  main 
vint  s'appuyer  sur  son  épaule  ;  quelque  légère  qu'eût  été  la  pression, 
elle  le  fit  tressaillir.  Il  se  releva  vivement ,  et ,  jetant  autour  de  lui  des 
regards  presque  égarés,  aperçut  un  de  ses  compagnons  qui ,  revenu  près 
de  lui,  attirait  son  attention  vers  un  objet  qu'il  lui  désignait  silencieu- 
sement de  la  main.  Il  regarda  : 

Devant  mx,  presque  sur  leurs  tètes,  un  septième  personnage,  por- 
tant également  le  manteau  noir,  la  robe  noire,  le  chapeau  noir ,  se 
tenait  debout  sur  un  bloc  de  pierre  qui  jadis  avait  été  la  base  d'une 
croix  alors  renversée  et  gisant  informe  au  pied  ^e  la  colline.  Frappée 
en  plein  par  les  premiers  rayons  du  soleil  qui,  se  brisant  en  arrière 
sur  les  blanches  murailles  du  monastère,  l'entouraient  comme  d*une 
sanglante  auréole  ;  démesurément  grandie  par  l'isolement,  cette  figure 
semblait  surnaturelle.  Elle  restait  immobile  et  silencieuse  sur  son 
piédestal  granitique,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  le  regard  fixe,  et  sem- 
blant suivre  dans  l'espace  infini  quelque  vision  sublime Peu  à  peu 

ses  regards  descendant  sur  la  vallée  pleine  de  grandes  rumeurs  sem- 
blèrent s'envoler  au  delà  des  derniers  horizons  ;  soudain  alors  les  bras 
levés  s'abaissèrent  et  s'étendirent  comme  par  un  geste  de  suprême 
possession,  et  Ton  entendit  murmurer  ces  quatre  mots  devenus  depuis 
si  fameux  : 

ce  Admajorem  Deigloriam  !  (pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu!)  » 

— Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu!  répétèrent  les  six  autres 
hommes  noirs,  qui  s'étaient  tout  également  arrêtés,  et  qui  tous  aussi 
désormais  se  remirent  en  marche  vers  le  couvent  de  Montmartre,  d'un 
pas  ferme  et  assuré,  à  la  suite  du  nouvel  arrivé,  qui  semblait  être  leur 
chef,  et  qui  se  plaça  à  leur  tète  après  leur  avoir  souhaité  la  bien-venue 
par  un  signe  de  tète  silencieux. 

Ce  dernier,  qui  paraissait  avoir  au  moins  cinquante  ans,  quoique  en 
réalité  il  en  eût  alors  quarante-trois  à  peine,  portait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  le  même  costume  que  ses  compagnons  ;  mais,  tandis  que 
les  vêtements  de  ceux-ci  ne  manquaient  ni  de  propreté  chez  tous,  ni 
même  de  recherche  et  d'élégance  chez  quelques-uns,  les  siens  étaient 
usés  jusqu*à  la  corde,   déchirés,  souillés,  sordides.  Sur  la  robe,  à  la 
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hauteur  des  geooux  »  et  sur  le  manteau  presque  entier»  on  apercevait 
une  couche  de  poussière  blandiâtre  ([ui  semblait  annoncer  que  cet 
homme  avait  dû  prier  et  dormir,  toute  sa  nuit,  dans  une  des  carrières 
qui  déjà  trouaient  la  colline  de  Montmartre.  Il  avait  une  de  ces  figures 
qui,  au  premier  abord,  repoussent  ou  attirent,  mais  frappent  ou  impo- 
sent toujours.  Il  était  grand,  et  eût  paru  fort  et  bien  fait  s  il  n'eût  été 
maigre,  presque  décharné;  sa  démarche  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel, quoiqu'il  fût  légèrement  boiteux  ;  sa  voix  était  douce  et  entraî- 
nante, son  geste  passionné  et  dominateur.  Sous  son  front  presque 
chauve  déjà  et  légèrement  fuyant,  à  demi  voilé  par  un  sombre  sourcil, 
Tœil  profondément  enfoui  illuminait  d'éclairs  rapides  et  rougeàtres, 
comme  ceux  qu'envoie  la  prunelle  des  grands  animaux  de  proie,  un 
visage  d'un  blanc  mat  dont  la  teinte  livide  était  encore  augmentée 
par  le  contraste  d'une  barbe  noire  comme  l'ébène.  La  bouche,  petite 
et  bien  faite ,  était  encadrée  d'une  moustache  ayant  la  même  couleur 
que  la  barbe  ;  les  cheveux,  rares  et  mal  en  ordre,  frisaient  naturelle- 
ment. La  partie  supérieure  de  la  figure  annonçait  l'enthousiasme, 
l'inférieure  dénotait  l'opiniâtreté .  On  devinait  que  cet  homme  devait 
être  jaloux  de  toute  gloire,  de  tout  grand  martyre,  de  toute  exaltation, 
et  que,  dans  la  route  qu'il  »iivait,  il  se  verrait  avec  joie  attaché  sur  une 
croix  sanglante,  pourvu  que  cette  croix  fût  assez  haute  et  plaçAt  ses 
pieds  sur  la  tète  d'un  peuple 

Il  entra  dans  le  couvent  de  Montmartre,  et  ses  compagnons  le  sui- 
virent, toujours  graves  et  silencieux.  En  ce  moment,  deux  ou  trois 
moines  mendiants  sortaient  de  l'abbaye,  se  disposant  à  descendre  la 
colline,  attirés  qu'ils  étaient  vers  Paris  joyeux  et  disposé  sans  doute 
à  retrancher  de  son  repas  de  fête  de  quoi  remplir  leurs  besaces.  — Eh 
bien,  don  Alphonse,  dit,  en  les  voyant  passer,  au  plus  jeune  de  ses 
compagnons,  celui  qui  avait  semblé  hésiter  pour  entrer  au  monastère, 
eh  bien,  nous  allons  donc  nous  faire  les  frères  de  ces  paresseux  et  sales 
frelons  ? 

L'homme  qui  paraissait  le  chef  de  tous  entendit  ces  mots,  ou  plutôt 
sut  les  deviner  au  coup  d'œil  qui  les  accompagna. 

->— Ënianti  dit-il  à  demi- voix  à  celui  qui  venait  de  parler  ainsi. 
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flofent,  TntikekmUa  tbeilki  n'ast^epas»  eUe  anan»  la  aaaiv  da  iMoa 
ada  et  paraaieu?  Et  e  eat  le  dernier  qai  a  le  plda  dangamii  àiguOen. 

—Gela  est  ym,  mon  père»  lépondit  le  prenîer,  apiAa  mi  inalaiit  de 
83aBoe«  oui,  cela  eat  vrail 

Et  tirant  de  desaona  aa  robe  nne  chatne  d'or  comme  en  ^evlaiattl 
•Ion  lea  cfaeralien  et  gantihlKHnmea,  Q  la  jeta  à  mi  daa  naeiUaa  mèn- 
dîanti  fort  étonnéa. 

QiidqiNB  minatea  apràa^  caa  aqit  lioamaa  entràrail  dana  Ua 
diapeUe  aontomine  coMacrée  à  aaint  Denia#  et  dana  lefodle,  anîfwl 
la  orojanee  populaire,  le  martyr  avait  été  décapité.  Qn'ônae%wa 
nne  aorte  de  crypte  funèbre»  à  TardiitootnrB  groaliàray  loordb  il 
écraaée,  «m  nmnillea  hmnidea  et  noirciea»  oà  Tair  n'atiîfa  qt'avec 
peine»  eu  qoelfoea  ciergea  ne  répandent  qn'nne  Inmîère  dootetaae  el 
jannltre.  Au  ddiors,  la  rriigion  appdle  à  aon  aide  Tor  et  lea  bijoniy 
lea  fleon  et  lea  parfoma,  lea  chanta  et  la  Inmière»  toateklaa  apkndaaraf 
tpntca  lea  hannoniea.  là,  tout  eat  no»  triate»  aorabre  et  mnek 
G'eat  ^pm  aana  doate  id  on  va  aacrifier  à  un  autre  Dien  (foe  cahi 
fd  eat  adoré  an  Miora  ;  c'eat  que  lea  mythea  aacréa  de  la  cathédrale 
étincelante  n'auront  rien  de   commun  avec  ceux  de  la  chapelle 

souterraine 

Devant  cet  autel  de  pierre  au-dessus  duquel  une  grossière  statue 
étend  son  bras  qui  tient  par  les  cheveux  une  tète  tranchée,  six  hommea 
noirs  sont  agenouillés  et  prient  ;  un  septième,  revêtu  d'ornements 
sacerdotaux ,  murmure  à  voix  basse  une  messe  dont  les  répom  sont 
faits  par  des  voix  sourdes.  Les  lueurs  tremblotantes  des  cierges  éclai«- 
rent  à  demi  de  pâles  ûgares  sur  quelques-unes  desquelles  se  trahit  une 
eflBrayante  anxiété.  Parfois,  lorsque  le  silence  règne  complètement 
sous  la  voûte  sombre,  on  entend  tout  à  coup  le  bruit  d'une  respiration 
haletante 

C'est  qu'en  effet  la  réunion  de  ces  sept  hommes  dans  cette  chapelle 
qui  ressemble  à  une  tombe,  a  pour  but  quelque  chose  de  terrible  et 
de  fatal!  C'est  que  les  paroles  qui  vont  être  prononcées  tout  à  l'heure 
sont  destinées  à  avoir  par  toute  la  terre,  et  pendant  des  siècles,  de  for- 
midables échos! 
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Cependant  le  prêtre  est  arrivé  aux  paroles  mystiques  et  solennelles 
qui  font  descendre  un  Dieu  sur  l'autel  ;  tenant  dans  ses  mains  le  calice 
qui  contient  pour  le  croyant  le  corps  et  le  sang  de  Tauguste  victime, 
il  se  tourne  vers  ceux  qui  prient  toujours,  saisit  une  hostie  consacrée» 
et  attend 

Un  silence  de  mort  règne  pendant  une  minute  ;  puis  un  des  six 
hommes  agenouillés  se  lève  lentement.  Celui-là,  c'est  Thomme  à  l'ex- 
térieur sordide,  au  visage  livide  et  décharné,  a  Tceil  qui  brille  d'un  feu 
presque  sauvage  ;  celui-là,  c'est  évidemment  le  guide  et  le  chef  des 
autres.  Il  s'avance  vers  l'autel^  et  étendant  la  main  vers  le  livre  ouvert 
des  Évangiles,  il  dit  d'une  voix  forte,  lente  et  solennelle: 

ce  Pour  obéir  aux  ordres  de  Dieu  tout-puissant,  sous  l'étendard  de 
la  croix  et  en  le  compagnie  de  Jésus,  je  fais  vœu  perpétuel  de  chasteté, 
pauvreté  et  obéissance  I  •  Je  promets  en  outre,  en  la  présence  de  la 
Vierge  Marie,  de  toute  la  ox)ur  céleste  et  de  ceux  qui  m'entendent,  de 
combattre  désormais,  perpétuellement  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
pour  la  cause  de  Dieu  et  par  l'ordre  de  notre  saint-père  le  pape,  son 
vicaire  et  représentant  sur  la  terre,  auquel  je  promets  de  plus  d'obéir 
comme  à  Dieu  même. 

«  Que  mon  vœu  soit  donc  enregistré  dans  le  ciel  1  Et  si  je  dois  y 
manquer,  que  ce  pain  de  vie  que  je  réclame  devienne  pour  moi  un  pain 
de  mort  I  » 

]|  dit,  s'agenouille  devant  le  prêtre  et  communie.  Chacun  de  ses 
compagnons  l'imite  et  prononce  le  même  vœu,  que  le  prêtre  répète 
également  et  le  dernier  de  tous. 

De  ces  sept  hommes,  deux  devaient  être  un  jour  honorés  comme 
saints  par  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine;  l'un  même 
était  déjà  regardé  comme  tel  par  ceux  qui  le  suivaient  ;  l'autre  allait 
bientôt  recevoir  le  titre  d'apôtre  des  Indes.  Tous  ,  actuellement 
membres  obscurs  de  l'Université  de  Paris,  minces  professeurs  de 
philosophie,  pauvres  étudiants  de  théologie,  mendiant  leur  pain  et  leur 
abri,  allaient  bientôt  avoir  d'importantes  missions  auprès  des  con- 
ciles et  des  sénats,  auprès  des  peuples  et  des  rois.  Ils  étaient  sept;  et 
dans  quelques  années  à  peine  ils  compteraient  leurs  compagnons  et 
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lears  disciples  par  milliers.  Ils  étaient  pauvres;  et  Ton  construit  déjà 
les  vaisseaux  qui  charrieront  dans  leurs  éaisses  les  richesses  de  deux 
mondes.  Ils  étaient  obscurs  et  ignorés;  et,  depuis  lors,  leur  vœu  a 
eu  un  retentissement  qui  s*est  à  peine  aflaibli  au  bout  de  trois  siècles. 
Une  chapelle  souterraine  réunit  alors  ces  sept  hommes  devant  lesquels 
du  Niger  à  THudson  et  au  Rio  de  la  Plata,  de  Rome  au  Japon,  les 
palais  des  rois  ouvriront  humblement  toute  à  Theure  leurs  portes  à 
deux  battants. 

Ces  sept  hommes  se  nommaient;  Alphonse  Salmeron,  de  la  ville 
de  Tolède  ;  Jacques  Laynez ,  de  celle  d*Almazan,  dans  le  diocèse  de 
Siguenza  ;  Nicolas  Alphonse,  surnommé  Robadilla,  du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville  du  royaume  de  Léon  ;  Simon  Rodriguez  d' Aze- 
vedo,  gentilhomme  portugais;  Pierre  I^efèvre,  de  Villaret,  dans  le 
diocèse  de  Genève  ;  don  François  Xavier,  noble  navarrais  ;  enfin,  don 
Ignace  de  Loyola,  né  dans  le  vieux  château  de  ce  nom,  au  Guipuscoa 
ou  Biscaye  espagnole! — C'étaient  les  sept  premiers  Pères  de  la  fa- 
meuse (Compagnie  de  Jésus.  Il  y  avait  donc  parmi  eux  cinq  Espagnols, 
un  Portugais  et  un  Savoyard.  Ainsi,  chose  remarquable,  cet  ordre  qui 
eut  pour  berceau  Montmartre,  un  faubourg  de  Paris,  ne  compte  pas 
un  Français  parmi  ses  fondateurs,  et  jamais  général  de  l'ordre  ne  put 
se  dire  Français! 

Toute  cette  journée,  Ignace  de  Loyola  (»t  ses  six  compagnons  restè- 
rent enfermés  dans  la  chapelle  souterraine.  Que  se  passa-t-il  sous  cette 
voûte  ténébreuse?  Nul  ne  le  sail.  On  a  dit  pourtant  qu'un  autre  vœu 
que  celui  dont  nous  avons  rapporté  les  termcîs  fut  encore  prêté  par  ces 
sept  hommes,  devant  l'autel  de  pierre;  et  que  les  clauses  de  ce  nouvel 
engagement  pourraient  expliquer  pourquoi  l'apparition  des  Jésuites  au 
milieu  d'une  nation  a  toujours  été  suivie  de  catastrophes 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  nous  reviendrons  sur  cette  question,  à  l'heure 
où  les  derniers  rayons  du  soleil  couronnaient  d'une  aigrette  de  feu  la 
croix  d'or  placée  sur  l'église  de  Montmartre,  Loyola  et  ses  compagnons 
redescendirent  enfin  la  colline.  Tous  marchaient  d'un  pas  lent  etgrave  ; 
mais  tous  aussi  avaient  une  expression  d  énergie  et  d'exaltation.  Ils 
parlaient  peu  ;  et  quand  ils  s'adressaient  quelques  mots,  c'était  d'une 

I.  9 
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yoU  liasse  mais  vibrante.  — Mon  père,  dit  à  Loyola i  vers  le  milieu  de 
la  descente,  Alphonse  Salmeron,  le  plus  jeune  d*entre  eux,  il  va  nous 
falloir  hâter  le  pas  pour  retourner,  vous,  à  Notre-Dame  des  Champs  ; 
notre  frère  Lefèvre,  dans  sa  retraite  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  nous 
autres,  à  nos  collèges  de  Sainte-Barbe  et  de  Beauvais  :  voici  qu'un  fu- 
rieux orage  se  forme  sur  Paris  I 

Ignace  leva  les  yeux  vers  la  tempête  qui  s'avançait  en  effet  ;  et,  s'ar- 
rètant,  se  prit  à  considérer  attentivement  la  nue  orageuse  qui,  semblable 
à  un  gigantesque  vautour  aux  ailes  rougeâtres,  au  ventre  noir,  montait 
de  rhorizon  méridional  en  roulant  lourdement,  sinistre  et  menaçante 
déjà ,  quoique  muette  encore.  Alphonse  Salmeron  voyant  enfln  luire 
un  éclair  et  tomber  quelques  grosses  gouttes  de  pluie,  allait  renouveler 
ses  instances,  mais  Laynez  l'arrêta  et  lui  fit  signe  de  se  taire.  En  cet 
instant,  Ignace  de  Loyola,  comme  s'il  fût  revenu  à  lui,  inclina  la  tète 
en  souriant  ;  puis,  se  disposant  à  reprendre  sa  marche,  tendit  le  bras 
droit  vers  Torage  qui  déployait  alors  ses  ailes,  et,  du  doigt,  sur  son 
tlanc  obscur  où  la  foudre  commençait  à  darder  ses  langues  de  feu,  il 
dessina  lentement  la  forme  de  ces  trois  lettres  : 


IHS 


—  Que  signifient  ces  initiales,  mon  père?  demanda  Jacques  Lay- 
nez, après  un  instant  de  silence. 

— Jésus  hominum  sahator  (Jésus  sauveur  des  hommes)  1  Frères, 
telle  sera  la  devise  de  notre  institut  ;  n'est-elle  pas  belle  et  bien  choisie? 

Tous  comprirent  sans  doute  ces  paroles,  dites  d'une  voix  qui  voulait 
rester  grave  et  où  l'on  sentait  vibrer  l'exaltation  ;  ils  comprirent  ;  car 
ils  échangèrent  un  regard  rapide  et  étincelant.  Ils  étaient  les  compa- 
gnons de  Jésus,  de  Jésus  sauveur  ! 

Au  bas  de  la  colline,  et  comme  ils  allaient  se  diviser  en  deux  bandes, 
François  Xavier  rompit  de  nouveau  le  silence  pour  dire  à  son  chef: 

—  Mon  père,  quel  sera  le  couvent  où  nous  nous  retirerons  d'a- 
bord?  

Ignace  de  Loyola  sourit  : 


«tiiiWii4l  iM^  «Ml  à  dqni-féiki  iaa|tti4l  Ml/MkHM;  fil  H^ 

fi'iiitt'iJni  i  im] 


Nous  yenoDs  ded^odre  au  tecteur  oe  qa'on  peut  dtpfà&t  h  poM 
de  la  première  pierre  de  l'édifice  jésuitiqae.  Nous  aUoi»  maiiiteiiant 
le  faire  assister  à  chacun  des  développraieots  de  oe  temple  étrange  et 
formidable,  dont  la  def  de  voûfe  est  à  Rome,  les  fondements  partout; 
monmnait  qoi  a  couvert  le  monde  de  son  ombre  immense  ayant  prea- 
que  qu*on  sût  le  nom  de  ses  architectes,  et  qui,  chose  remarquable 
et  donnant  à  penser,  toujours  aussitôt  rebAti  qu'abattu,  n'a  jamais  pu 
cependant  montrer  un  seul  pan  de  sa  vaste  muraille  ayant  un  demi- 
siècle  de  date,  quel  que  soit  le  sol  sur  lequel  il  ait  reposé. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  l'histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  se  lie  à  celle  du  monde  entier.  Pendant  trois  siècles 
entiers,  en  Chine  et  au  Japon,  dans  Tlnde,  en  Nubie,  sur  les  bords 
inconnus  du  Niger,  au  Canada,  au  Brésil  et  au  Paraguay,  en  Alle- 
magne, au  Portugal,  en  Angleterre,  en  France,  par  toute  la  terre 
enfin,  nulle  grande  lueur  historique  ne  s'élève  sans  faire  apparaître  la 
sombre  silhouette  des  fils  de  Loyola.  Nous  avons  donc  été  naturelle- 
ment amenés  aux  cinq  grandes  divisions  adoptées  pour  cet  ouvrage. 
Nous  allons  suivre  les  Jésuites  en  Asie,  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Europe.  Auparavant,  nous  essayerons  de  raconter  avec  la  création  de 
l'ordre  et  ses  premiers  développements,  la  vie  de  son  fondateur  Ignace 
de  Loyola,  vie  si  accidentée,  si  étrange  et  si  romanesque,  vie  si  pleine 
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de  contrastes,  où  le  l)iirl(*s<|iio  vi  le  grandiose  se  mêlent  si  singulière- 
ment, qu'on  dirait  une  esquisse  du  vieux  titan  Buonarotti,  exécutée  par 
le  fantastique  Callot  !  A  cette  vie,  d'ailleurs,  se  rattachent  intimement 
les  premières  phases  de  1* histoire  des  Jésuites. 

Nous  connaissons  toutes  les  difficultés  de  notre  tâche  ;  nous  savons 
combien  est  délicate  la  mission  dont  nous  nous  sommes  chargeas  ;  mais 
nous  espérons  nous  en  montrer  dif2;nes,  sinon  par  le  talent,  du  moins 
par  rintention. 


rcNAa  DE  loyou. 
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riMtaks  dii  sfiUiènML  lièdik  wbia  tnBAs  ftâotiiift  vmMidlB  «mA 
André  de  Foix,  s^gpew  de  l'impaire  ^  frère  àn^  (mw^  hmt^^f 
fini  mettre  le  ùége  devant  Pampelupe,  qi^  Çbi^rlf^-QwRl  r^pfiH 
aa  mépris  du  traité  de  Noy op.  Oo  était  dcMis  Twnéei  ipil  cin^  çenj^ 
fingt  et  UQ.  La  ville  se  rendit  bientôt;  la  cit^ideile,  fjn\(^  de  lu  plua 
grande  partie  de  sa  garnison,  que  le  vice-roi  et  amiir^te  de  Cw^Ue^ 
pressé  par  une  révolte,  ayf\it  appelée  à  son  secqi^  ayapt,  w^%  U^^h 
M  emportée  d'assaut. 

André  de  Foix  ordonna  qu*on  pHt  gn^Ad  soifi  des^  bl^si^  çj^nemi^t 
et  entre  autres  d*un  j^une  cavalier  de  boi^ne  m^e  qui,  Tépée  k  b 
Oiain,  seul  et  déjà  blessé,  ét^it  cependant  resté  Qpini&tr^e^t  ^uc  la 
brècbe  jusqu'à  ce  qu'ui^  hçixù^t  leût  rei^ver^  eu  b^  (fftcc^iiMt)  \^ 
jambe  droite.  Le  lendemain  de  la  prise  de  la  citadelle,  le  général 
français  allant  visiter  les  fortifications,  qu'U  voulait  faire  réparer,  vit  une 
Ktière  portée  par  quatre  vigoureux  montagnards  sortir  de  la  viHe. 
Lorsque  cette  litière  passa  devant  le  seigneur  de  TEsparre,  un  hon\|^f; 
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qui  y  était  étendu  se  souleva,  et  saluant  fièrement  le  groupe  d'ofliciers, 
dit  d*une  voix  faible  : 

—  Je  vous  remercie,  messieurs,  des  soins  que  vous  m'avez  fait 
donner;  et  j'espère  que  Dieu  me  mettra  bientôt  à  même  de  vous 
rendre  de  pareils  bons  offices  I 

André  de  Foix  salua  le  blessé  avec  politesse  en  lui  souhaitant  une 
prompte  guérison  ;  après  quoi,  riant  de  la  boutade  espagnole,  il  de- 
manda quel  était  ce  cavalier  dont  le  ton  était  si  fier.  On  lui  répondit 
que  c'était  le  jeune  brave  qui  avait  tenu  si  longtemps  sur  la  brèche  de 
la  citadelle.  On  ajouta  que  c'était  un  cadet  d'une  vieille  famille  basque 
qui  faisait  remonter  son  origine  bien  au  delà  de  l'occupation  des  Goths 
et  même  de  la  conquête  romaine.  Le  nom  du  blessé  était  don  Ignacio 
de  Loyola.  Son  père  don  Bertram,  seigneur  d'Ognez  et  de  Loyola,  était 
mort  depuis  quelque  temps,  laissant  à  Tainé  de  ses  onze  enfants,  tous 
issus  de  sa  noble  et  légitime  épouse,  dona  ^Marina  Saez  de  Balde,  sa 
mince  seigneurie  et  son  vieux  (îhAteau  des  Pyrénées.  Don  Ignace, 
grAce  à  la  protection  d'Antonio  Manrique,  ducde  Najare  et  grand  d'Es- 
pagne, son  parent,  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
dont  il  avait  été  page.  C'était,  assura-t-on  encore,  un  brave  soldat, 
non  moins  qu'un  galant  cavalier  ;  peu  instruit,  mais  faisant  bien  les 
vers,  il  maniait  également  l'épée,  un  jour  de  bataille  ou  de  duel,  et  la 
mandoline,  une  nuit  de  doux  rendez-vous.  Fort  pointilleux  sur  Tar- 
ticle  du  rang  et  de  la  noblesse,  surtout  très-délicat  sur  le  point 
d'honneur,  il  passait  pour  violent  et  hautain,  quoique  du  reste  il  fût 
fort  doux  et  très-honnête  lorsqu'on  lui  cédait.(i). 

Tel  était  en  effet  Ignace  de  Loyola  à  trente  ans,  et,  sans  nul 
doute,  personne  alors  n'aurait  pu  deviner  dans  ce  cavalier  galant  et 
faisant  des  vers,  le  sombre  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ignace,  blessé,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  brèche  de  la  citadelle, 
se  faisait  transporter  au  chAteau  de  Loyola,  peu  éloigné  de  Paropelune, 

(1)  C'est  par  ce  diTiiier  et  singulier  trait  que  les  bio§rraphes  les  plus  partiaux 
d*Ignace  de  Loyola,  les  Père  Bouhours,  Maffei ,  Uibadcueira,  tennioent  le  portrait  de 
leur  fondateur,  a  cette  époque  de  sa  vie;  portrait  que  nous  copions,  du  reste,  sur  Icun 
tableaui. 
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et  dont  était  mattre  et  seigneur,  à  cette  époque ,  don  Martin  Garcie, 
Tatné  de  ses  sept  frères.  Ignace  avait  aussi  trois  sœurs,  dont  nous  n*a- 
vons  absolument  rien  à  dire.  Il  arriva  au  manoir  de  sa  famille  dans 
un  état  pitoyable  ;  soit  que  l'opération  eût  été  mal  pratiquée  par  les 
chirurgiens  français»  soit  que  les  bandages  se  fussent  relèi^hés  pendant 
la  route,  les  os  se  trouvèrent  si  mal  remis  à  leur  place,  qu'il  fallut,  dit- 
on,  lui  casser  de  nouveau  la  jambe.  Ignace,  affaibli  par  la  souffrance  et  la 
perte  de  son  sang,  se  trouve  à  Tagonie  ;  on  lui  administre  les  derniers 
sacrements;  sa  famille  Tentoure  en  pleurs  et  attendant  son  dernier  soupir. 

Heureusement  la  fête  de  saint  Pierre  arrive;  Tapôtre  invoqué  guérit 
le  malade  de  sa  céleste  main.  Il  ne  pouvait  faire  moins  pour  celui  qui 
a  tant  fait  pour  les  successeurs  de  saint  Pierre  I . . . 

Il  semble  que  la  conversion  de  Loyola  aurait  dft  naturellement  être 
amenée  par  cette  guérison  miraculeuse,  que  racontent  foit  sérieuse- 
ment et  avec  un  ton  de  croyance  plus  ou  moins  naïve  la  plupart  de  ses 
biographes.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  néanmoins.  Quoique  reconnais.«ant 
envers  le  ciel,  dit  le  P.  Bouhours,  Ignace  ne  put  encore  se  détacher 
de  la  terre. 

Ajoutons  qu'à  cette  époque  il  aimait  passionnément  une  des  plus 
jolies  femmes  de  la  cour  de  Madrid,  dona  Isabelle  Rosella;  et  lorsqu'il 
sortit  du  sommeil  pendant  lequel  le  prince  des  ApAtres  avait  versé  sur 
ses  blessures  le  baume  merveilleux,  s'il  fut  reconnaissant  envers  U)  cé- 
leste médecin,  c'est  que  la  guérison  allait  lui  permettre  de  penser  à  ses 
amours.  Que  devint-il  donc  lorsqu'en  se  levant  pour  la  |)remière  fois 
de  son  lit  de  souffrance  et  essayant  de  marcher,  il  s'aperçut  que  ses 
blessures  cicatrisées  le  laisseraient  cependant  difforme  et  boitrux!  Les 
muscles  du  membre  fracturé  s'étaient  retire'^,  à  ce  qu'il  paraît;  un  des 
os  de  la  jambe,  mal  réduit  par  le  praticien,  ou  s' étant  dérangé  dans  le 
voyage,  formait  une  saillie  un  peu  au-dessous  du  genou,  et  condamnait 
Ignace  à  ne  plus  porteur  désormais  sa  botte  bien  tirée... 

L»  parti  de  Loyola  est  pris.  Et  ici  S(;  révèle  l'indomptable  énergie 
de  cet  homme;  énergie  qui,  mise  au  service  d'une  hmuo  cause,  eût, 
sans  nul  doute,  non  pas  seulement  illustré,  mais  encore  fait  bénir  un 
nom  que  poursuit  une  malédiction  suprême  1 


I. 
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nravfliit  l(Mi  rrnint(»8  do  la  science,  méprÎMint  d* atroces  doiilcuw,  il 
fait  scier  la  portion  d'os  saillante  ;  et  pour  allonger  les  muscles  de  sa 
cuisse ,  il  les  soumet  à  une  forte  traction  opérée  par  une  machine  do 
fer!...  L'opération  réussit;  mais  Ignace  doit  néanmoins  rester  boi- 
teux. En  outre,  les  souffrances  atroces  qu'il  s'est  imposées  ont  creuso 
ses  traits,  sillonné  son  front  de  rides  naissantes,  que  ses  cheveux ,  deve- 
nus plus  rares  aussi  par  la  môme  cause,  ne  vont  plus  pouvoir  cacher 
sous  leurs  boucles  soveuses. . . 

C'est  alors  que,  pour  chasser  les  ennuis  de  sa  convalescence  et  les 
tourments  de  son  esprit,  il  veut  avoir  recours  à  la  bibliothèque  du  vieux 
chftteau.  Ses  livres  favoris  étaient,  assure-t-on,  les  romans  de  cheva- 
lerie; il  admirait  vivement,  comprenait,  enviait  même  les  exploits  sur- 
naturels d'Amadis  des  Gaules  et  de  tout  son  cortège  étincelant  et  fabu- 
leux de  chevaliers  errants.  Du  reste,  le  goût  d'Ignace  était  c^lui  de  tout 
son  siècle  :  la  chevalerie  expirante  jetait  alors  un  dernier  mais  bril- 
lant éclat  dans  la  personne  de  Bayard ,  le  chevalic^r  sans  peur  et  sans 
ivproches;  et  puis  l'Arioste,  par  son  poëme  de  Roland  furieiAX,  venait 
encore  de  remettre  en  honneur  ces  gloires  extravagantes  sur  lesquelles 
l'auteur  de  don  Quichotte,  l'immortel  Cervantes,  allait  bientôt  impri- 
mer l'indélébile  cachet  du  ridicule. 

Par  hasard ,  dit  le  père  Uouhoui^s ,  aucun  livre  de  co  genre  ne  se 
trouvait  au  chAteau  de  Loyola  ;  d'autres  prétendent  qu'une  des  sœurs 
d'Ignace,  à  dessein  ou  par  erreur,  au  lieu  d'un  roman  de  la  Table 
Ronde,  apporta  ii  son  frère  une  Fleur  des  Saints. 

Une  incroyable  révolution  s(^  fait  immédiatement  dans  l'esprit  de 
lioyola.  Totis  les  écrivains  de  la  Compagnie  racontent  et  affirment 
cette»  révolution  ,  h  laquelle  nous  croyons  pour  notre  part  ;  nous  allons 
dire  comment  et  pourquoi  : 

Qu'on  se  souvienne  qu'a  l'époque  où  il  fut  blessé  Loyola  était  ù 
peine  Agé  de  trente  ans  (1)  ;  que,  jeune  et  >igoureux,  noble  et  beau  , 
brave  et  bien  protégé,  il  pouvait  donc  as|)irer  à  une  place  large  et 
grande  dans  la  brillante  société,  qui  avait  ai)plaudi  A  ses  débuts  guer- 

(1)  n  était  n(^  en  1491,  sous  le  rèf^nc  d'IsabeUe  et  de  Ferdinand,  au  chAteau  de 
Loyola.  Il  fut  baptisé  à  Téglise  de  Saint-Sébastien  d'Aspezia* 
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riers  et  souriait  à  ses  succès  damour.  Eh t  pourquoi  celui  que  les 
braves  appelaient  brave,  celui  pour  lequel  les  femmes  les  plus  distin- 
f^ées  par  le  rang  et  la  beauté  entr  ouvraient  le  soir  les  jalousies  de 
leurs  fenêtres,  pourquoi  cet  homme  n'aurait-il  pas  rêvé  pour  sou  front 
la  couronne  brillante  qui  ornait  le  front  chevaleresque  des  liajard,  des 
Gonzalve  de  Cordoue,  des  (Ihristophe  Colomb  et  des  Fernand  Cortez, 
tous  moins  bons  gentilshommes  que  lui? 

Maintenant  qu'on  se  représente  cet  homme,  qui  s'est  endormi  tierce 
par  un  rÊv.e  si  doux,  se  réveillant  à  la  plus  afl'reuse  des  réalités  que  le 
sort  ait  pu  faire  sortir  pour  lui  de  la  coupe  renversée  des  jeunes  illusions. 
Quels  durent  être  son  désespoir,  ses  angoisses,  ses  irrésolutions!  Ira- 
t-il,  soleil  éteint,  graviter  honteux  et  inaperçu  dans  la  sphère  brilhinte 
de  la  cour,  à  la  suite  des  astres  dominateurs,  jadis  ses  nobles  rivaux  ou 
ses  humbles  satellites?  Non  I  Celui  qui  inspirait  naguère  l'admiration  ou 
l'envie,  ne  peut  s'abaisser  jusqu  a  exciter  la  pitié  I  L21  où  doit  marcher 
Loyola,  il  faut  qu'il  marche  le  premier I...  Mais  quelle  voie  lui  reste? 

Ignace  de  Loyola  s'est  relevé  de  toute  sa  hauteur ,  et  jette  un  long 
regard  autour  de  lui  : 

Vascode  Cama,  Christophe  Colomb,  Americo  Vespucci  ont  décou- 
vert (le  nouveaux  continculs;  mais  déjà  All)U(|non|U(s  iHTnand  (Portez 
et  Pizarre  les  ont  conquis  ou  partent  pour  les  conquérir.  C  (*st  donc» 
sur  l'ancien  monde  qu'il  lui  faut  fixer  ses  re{2;ar(ls.  Vo\onsl... 

Un  souffle  immense,  et  (|ni  fait  osciller  les  sociélrs  sur  leurs  l)as(\s 
minées,  les  royautés  sur  leurs  trnn(»s  vermoulus ,  vient  de  passer  sur 
la  face  de  la  vieille  Europe.  Du  nord  au  midi,  de  l'orient  au  couclianl, 
des  voix  mystérieuses,  et  (|ui  font  tressaillir  les  peuples,  s'élèvent  et  se 
répondent,  chantant. comme  l'hymne  d'un  avenir  inconim.  Le  inonde 
semble  dans  l'attente.  Et,  au  milieu  d'un  silence  d'anxiété  soleimellc, 
Lutherélè>esa  voix  puissante»,  el  con\ie  Us  peuples  vi  les  chefs  du  peu|)le 
à  la  pcande  curée  de  l'Efilise  romaine.  A  son  ap|>el ,  l'Allemafj^ne  se 
lè>e  en  poussant  un  j^rand  cri ,  ampiel  va  bientôt  répondre  le  cri  de 
I  Angleterre.  La  Suisse  s'éhraide;  la  France  apjilaudit;  les  Pajs-Bas 
s'apprêtent;  l'Italie  même  écoute  et  tressaille;  les  jilaces  polaires  de 
la  Suède  ont  trouvé  des  échos  qui  répondent  au  terrible  hallali î... 
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Rome,  aux  abois,  se  débat  dans  les  convulsions  de  Tagonie. 

Les  princes  allemands  se  déclarent  contre  elle,  parce  qu'ils  pourront, 
grâce  à  la  Réforme ,  lutter  contre  Charles-Quint ,  leur  ambitieux  em- 
pereur; Henri  VIll  d'Angleterre,  parce  qu'il  veut  être  le  seul  maître 
chez  lui;  les  nobles,  parce  qu'ils  désirent  s'enrichir  des  magnifiques 
dépouilles  des  moines;  les  peuples,  parce  qu'ils  espèrent  que  cette  porte 
qui  vient  de  s'ouvrir  mène  au  chemin  des  libertés... 

¥a  pour  se  défendre  contre  tous  ces  ennemis,  que  reste-t-il  au  suc- 
cesseur de  saint  Pierre?  L'innombrable  armée ,  que  les  Benoît,  les  Jé- 
rôme, les  François,  les  Dominique  ont  levée  pour  Rome,  a  perdu  son 
prestige  sur  les  nations,  qui  s'éveillent  honteuses  de  leur  long  sommeil, 
et  secouent  enfin  leurs  robes  trop  longtemps  souillées  par  ces  parasites 
effrontés  :  Jacobins,  Cordeliers,  Mineurs  et  Prêcheurs,  chaussés  ou  non 
chaussés,  moines  gris,  blancs,  noirs,  de  toutes  couleurs,  l'épaule  basse 
et  chargée  d'une  besace  vide,  qui  ne  doit  plus  s'emplir  comme  par  le 
passé,  se  replient  en  désordre  sur  la  ville  éternelle  (1).  Les  vices  et  l'i- 
gnorance du  clergé  ;  l'insolence  monacale  ;  le  népotisme,  la  tyrannie 
l)apale;  le  honteux  trafic  des  indulgences ,  des  reliques ,  des  bénéfices, 
de  tout  ce  qui  est  culte  et  religion,  tout  enfin  annonce  la  chute  du  trône 

(1)  On  peut  regarder  sainl  Bcnotl  comme  l'inlroducteur  des  moines  réguliers  en 
Occident.  Ils  étaient  déjà  innombrables  en  Orient,  où  on  les  voyait  se  mêler  à  tous  le« 
troubles,  comme  ils  le  Grent  en  Occident  sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne, 
le  grand  empereur. 

Saint  François  et  saint  Dominique  créèrent  les  ordres  mendiants  qui  pullulèrent 
bientôt  partout.  Les  papes,  trouvant  là  sous  leur  main  une  excellente  pépinière  de  rudes 
gourdins,  osèrent  dès  lors  braver  le  glaive  des  princes.  C'est  aux  moines  qu'on  doit 
reprocher  l'usage  bientôt  suivi  par  tout  le  clergé  de  faire  payer  les  messes ,  les  prédi- 
cations, l'administration  des  sacrements,  etc.  Des  1243,  Matthieu  Paris  disait,  parlant 
des  moines  : 

<i  Ces  frères  ont  rois  la  main  à  la  moisson  d* autrui.  Ils  s'attribuent  les  baptêmes , 
pénitences ,  l'extrême  onction,  les  enterrements,  mariages.  Ils  nous  privent  des  dîmes 
et  oblations.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  vivre  si  nous  ne  nous  appliquons  à  quel- 
que travail  ou  à  quelque  gain  illicite c'est  pourquoi  nous  nous  jetons  aux  pieds 

de  votre  majesté,  etc.,  etc.  » 

Les  papes  avaient  soustrait  les  moines  à  la  dépendance  du  clergé  régulier,  et  déclaré 
qu'ils  ne  relevaient  que  d'eux  seuls,  par  cotte  même  raison  qui  faisait  que  les  rois 
affranchissaient  alors  les  serfs  de  leurs  grands  vassaux.  De  nos  jours  nous  voyons  le  ciar 
de  Russie  tenir  la  même  conduite  entre  ses  boïards  et  leurs  serfs. 
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orgueilleux ,  du  haut  duquel  les  Boniface  et  les  Grégoire  remuaient 
jadis  le  monde  d*un  signe  de  leur  dextre  puissante  et  divine.  Pour  la 
seconde  fois,  le  Capitole  voit  s'éteindre  la  foudre  de  son  Jupiterl... 
Mais  cette  foudre,  on  peut  la  rallumer  dans  la  main  du  Dieu  humi- 
lié, non  encore  abattu.  Ce  trône  qui  craque  et  qui  chancelé,  on  peut 
le  reconstruire,  ou  du  moins  Tétayer  I  La  lutte  est  commencée  ;  mais  la 
victoire  peut  se  disputer  encore  1  Le  lion  populaire  s'est  éveillé  et  rugit; 
eh  bien ,  qu'il  se  taise  et  se  rendorme  1  Des  ressources?  mais  elles  sont 
prêtes  ;  mais  on  en  trouvera  partout  :  dans  les  peuples  auxquels  on  ap- 
prendra que  c'est  en  eux  seuls  que  réside  la  souveraineté  ;  dans  les  rois 
auxquels  on  enseignera  l'art  de  se  servir  de  leur  droit  divin  comme 
d'une  muselière  I  A  la  tourbe  monacale,  discréditée,  honnie,  dépouil- 
lée, chassée  partout,  on  substituera  une  milice  plus  forte,  parce  qu'elle 
sera  moins  saisissable;  plus  respectée,  parc^  qu'elle  sera  moins  visible  ; 
puissance  terrible  et  mystérieuse,  comme  celle  des  tribunaux  vehmiques, 
dont  les  arrêts  ne  seront  connus  aussi  que  par  leur  exécution ,  et  dont 
les  bannières  consacrées  pourront  guider  tour  à  tour  les  princes  contre 
les  peuples,  les  peuples  contre  les  princes,  en  profitant  également  de 
leurs  défaites  et  de  leurs  victoires  à  tous... 

Et  l'homme  qui  fera  ceci,  l'homme  qui  placera  près  du  trône  pon- 
tifical ce  levier  terrible ,  vainement  rêvé  par  Archimède ,  celui-là 
n'aura  pliis  rien  à  envier  aux  saint  François  et  aux  saint  Bernard ,  aux 
Christophe  Colomb  et  aux  Fernand  Cortcz,  aux  Amadis  et  aux  Ar- 
thur... Que  sont  lesfiçrands  coups  d'épée  de  ceux-ci  auprès  d'immenses 
ébranlements  imprimés  à  la  terre  entière?  Que  les  j)remiers  reposent 
on  paix  dans  leurs  robes  de  bure;  elles  n'ont  pu  pn)té}j;(îr  que  pour  un 
temps  le  trône  pontifical,  dont  elles  laissent  maintenant  à  découvert  les 
moisissures  1  Que  les  seconds  découvrent  et  conquièrent  d'autres 
mondes;  ils  ne  feront  qu'ajouter  de  nouvelles  provinces  à  un  em|)ire 
dont  Rome  sera  toujours  la  capitale  et  le  pape  le  souverain  visible, 
mais  dont  le  sceptre  dominateur  sera  véritablement  tenu  i)ar  la  main 
mystérieuse  et  cachée  dans  l'ombre  de  celui  qui  aura  conçu  et  réalisé 
ce  nouvel  et  puissant  ordre  de  choses... 

Nous  n'osons  pas  dire  que  cet  immense  tableau  se  trou>a  dés  l'abord 
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dessiné  fermement  dans  le  cerveau  fiévreux  et  bouillonnant  dlgnace.  Si 
Loyola  put  deviner  la  réalisation  de  son  rêve  de  géant,  ce  fut  comme 
Napoléon  dut  entrevoir  le  diadème  impérial  dans  le  nuage  enflammé 
qui  s'étendait  après  la  victoire  sur  le  champ  de  bataille  des  Pyramides. 
L'auteur  d'une  histoire  moderne  de  la  Com|)agnie  de  Jésus ,  ouvrage 
créé  pour  la  plus  grande  gloire  des  bons  Pères,  dit,  d'après  un  manu- 
scrit du  P.  Jouvency,  qu'Ignace,  lorsqu'il  écrivit  son  livre  des  Exer- 
cices spirituels,  «  se  proposant  le  Christ  tel  qu'un  général  combattant 
ses  ennemis,  sentit  naître  en  lui  le  désir  de  former  une  armée  dont 
Jésus  serait  le  chef  et  l'empereur.  »  jNous  crojons,  nous  aussi,  que, 
<lès  le  début,  Loyola  pressentit  sa  mission.  \ oyez-le  s'y  pré|)arer  I 

Il  sait  qu'il  lui  faut,  avant  tout,  comme  tous  les  grands  novateurs, 
frapper  les  esprits  par  l'imprévu ,  par  l'étrangeté  :  aussitôt  le  hardi 
gentilhomme ,  le  galant  cavalier ,  se  transforme  brusquement  en  un 
sombre  et  austère  imitateur  des  Antoine  et  des  Pacôme.  Il  ne  porte 
plus  que  des  habits  sales  et  grossiers;  il  laisse  croître  ses  ongles  d'une 
manière  effrayante  ;  ses  cheveux,  jadis  parfumés,  tombent  en  désordre 
sur  un  visage  pâle,  maigre  et  crasseux  (1).  Sa  bouche,  accoutumée  aux 
vers  galants  et  aux  plaisanteries,  ne  s'ouvre  plus  que  pour  hvrer  pas- 
sage à  de  sinistres  sentences.  En  outre,  et  à  Texemple  de  Mahomet, 
qui  sut  faire  servir  habilement  à  sa  réputation  de  pro[)hète  de  Dieu  ses 
attaquer  d'épilepsie,  Ignace  transforme  les  faiblesses  amenées  par  sa 
conxalescence  et  par  les  j(n\nes,  auxquels  il  si»  condamna  désormais,  en 
extases  surnaturelles,  pendant  lesquelles  il  entre  en  rapport  avec  les 
saints,  la  Vierge  et  Jésus.  Dans  une  de  ciîs  extases  qui  dure  huit  jours, 
il  annonce  avoir  vu  à  découvert  le  mystère  de  l'adorable  Trinité,  et  les 
autres  mystères  de  la  religion.  Dans  une  autre,  mais  plus  tard,  il  s* est 
vu  placé  |»ar  Dieu  le  père  à  côté  de  son  fils  (2)  ! 

(1)  Nous  n'osons  pousser  plus  loin  cette  description,  dans  Inquelle  semblent  se  com- 
plaire les  écrivains  de  la  Compagnie  et  même  le  Père  Bouhours,  regardé  comme  le 
plus  élégant  des  biographes  de  I.oyola. 

(2)  Toutofi  CCS  eitravagances  impics  ont  été  accréditées  par  les  enfants  de  Loyola, 
afin  sans  doute  de  ne  pas  rester  en  arrière  des  Franciscains,  qui  avaient  publié  un 
livre  Det  Conformités  de  saint  Françoii  avec  Jéêus-Christ,  dans  lequel  Dieu  le  fila 
n*a  pas  toujourg  ravtoUge  sur  le  paysan  des  Abruises* 
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H  ^  déclarait  en  même  temps,  sons  doute  par  une  singulière  rémi- 
niscencse  de  ses  lectures  de  romans  de  la  Table  Ronde,  chevalier  de  la 
Vierge  et  de  Jésus;  et,  |)our  effacer  les  gloires  vénérées,  plus  qu  en- 
viées, des  anachorètes  de  la  Thébaïde,  il  annonçait  le  projet  de  faire  le 
voyage  de  la  Terre  Sainte  en  mendiant  et  les  pieds  nus. 

Enfin )  les  actes  de  sa  conversion  furent  poussés  si  loin  cpi'ils  soule- 
vèrent r orgueil  de  famille  du  représentant  actuel  des  Loyola^  don  Mar- 
tin Garcie,  frère  atné  d'Ignace,  lequel,  bon  catholique,  comme  il  con- 
venait à  un  hidalgo ,  h  un  descendant  des  vieux  chrétiens ,  pour  nous 
servir  d'une  phrase  espagnole,  crut  devoir  pourtant  ordonner  à  son 
frère  de  modérer  sa  conduite,  qui  pouvait  déconsidérer  leur  maison. 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Orlandin,  le  diable  regarda  la  conduite  d'I- 
gnace d'un  plus- mauvais  œil  encore,  mais  par  des  motifs  tout  différents, 
comme  on  peut  l'imaginer.  Furieux  de  voir  échapper  à  ses  griffes 
une  àme  sur  laquelle  il  avait  déjà  bravement  jeté  son  dévolu ,  il  se 
mit  dans  une  telle  rage^  qu'après  avoir  essayé  de  jeter  le  chiliteau  de 
l^yola  en  bas  de  son  roc,  il  se  mit  a  en  briser  toutes  les  vitres  ;  après 
quoi  il  fit  une  fente  effroyable  dans  le  mur  do  la  chambre  habitée  par 
rhomme  qui  renonçait  ainsi  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  se  voyant,  sinon  sifllé,  du  moins  peu  goûté  dans 
sa  famille,  Ignace  résolut  d'aller  chercher  un  autre  théAtre  :  ce  fut 
Mont-Serrat  qu'il  choisit. 

A  quelques  lieues  de  Barcelone,  sur  une  montagne  aride ,  piton 
détaché  du  grand  plateau  de  la  Sierra  de  Llena,  s'élevait  un  riche  cou- 
v(»nt  de  bénédictins,  dont  l'église  jiossédait  une  image  célèbre  et  mira- 
ndeuse  d(*  la  Vierge  Marie.  l.a  sainte  image  amenait  sur  la  montaj^ncî 
une  immense  aflluence  de  dévots  pèlerins,  qui  accouraient  au  couvent 
|KHir  guérir  leurs  corps  souffrants,  ou  |)0ur  calmer  leurs  î\m(îs  en  peine 
et  tourmentées  ;  maisqui  bien  certainement  augmentaient  fort  par  leurs 

(ij  Ni  Kibadencira,  ni  Maffei  ne  parlent  de  cette  vengeance  diabolique,  qui  donne 
au  resie  une  assez  triste  opinion  du  diable  et  de  son  pouvoir.  C'est  Orlandin  (livre  V') 
qui  voit  là  les  adieux  de  Satan  furieux;  le  Père  Bouliours  y  trouve,  lui,  un  signe  de 
la  joie  de  Dieu  ;  le  lecteur  peut  donc  ici  choisir  entre  le  ciel  et  Tenfcr* 
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dons,  aiimAiics,  oblations  et  ex-voto,  les  revenus  des  bons  moines  de 
Mont-Serrat.  C'était  naturellement  aux  fêtes  de  la  Vierge  que  Taffluence 
des  dévots  visiteurs  était  la  plus  grande  ;  surtout  si  quelque  fléau,  sévis- 
sant ou  menaçant  de  sévir,  redoublait  ainsi  la  piété  des  fidèles  éperdus. 
Aussi ,  jamais  foule  plus  nombreuse  n'avait  gravi  les  rocs  du  mont 
vénéré  que  celle  que  vit  accourir  l'Annonciation  de  cette  année  mil 
cinq  cent  vingt-deux.  A  cette  époque,  et  sans  parler  de  guerres  et  par 
conséquent  d'impôts,  de  dîmes,  d'orages,  et  par  conséquent  de  misère, 
une  peste  effroyable  désolait  Barcelone  et  menaçait  le  reste  de  TEs- 
pagne.  Or,  à  travers  leurs  rangs  pressés,  les  pèlerins  virent  s'avanc«r, 
le  24  mars,  veille  de  la  fête,  un  cavalier  de  haute  mine,  bien  monté, 
couvert  de  riches  vêtements,  et  paraissant  d'un  rang  élevé ,  quoiqu'on 
ne  vît  à  sa  suite  ni  valets  ni  estafiers.  Cet  homme,  qui  se  dirigeait 
vers  Mont-Serrat,  semblait  vouloir  marcher  isolé,  et  évitait  de  se  join- 
dre à    aucun  des  groupes  de  pèlerins  cheminant  en   chantant  des 
h)rant»s,  et  que  l'expression  de  physionomie  du  cavalier  n'engageait 
pas  à  faire  ce  qui  semblait  devoir  contrarier  ce  dernier.  Cependant,  à 
une  lieue  environ  de  la  base  de  la  montagne  sainte,  on  le  vit  avec 
étonnement  continuer   sa  route  vers  le  couvent  en  compagnie  d'un 
autre  cavalier,  venu  d'une  direction  opposée. 

Les  plus  curieux  parmi  les  pèlerins  s'aperçurent  qu'une  bonne  intel- 
ligoiue  ne   scMublait  pas  régner  entre  ces  deux  hommes  ;   bientôt 
même  ils  comprirent  qu'une  violente  altercation  s'était  élevée  entre 
eu\.  Les  deux  individus,   objets  de  l'attention,  disparaissaient  alors, 
masqués  par  un  bois  de  citronniers  qui  bordait  la  route,  laquelle 
faisait  un  coude  en  cet  endroit,  où  aboutissaient   plusieurs  chemins. 
On  prêta  l'oreille  pour  écouter  le   cliquetis   des  épées;  mais    nul 
bruit  de  combat  ne  se  fit  entendre.  Bientôt  on  vit  reparaître  le  premier 
cavalier;  il  était  seul,  et  continuait  de  s'avancer  vers  le  mont  Serrât. 
Tout  à  coup  il  arrêta  sa  bonne  mule  andalouse,  leva  les  yeux  au  ciel  ; 
puis,  faisant  un  signe  de  croix,  lira  son  épée,  et,  piquant  des  deux , 
partit  au  galop  de  sa  monture,  qui  semblait  désormais  maîtresse  de  se 
diriger  à  son  gré  du  moins,  car  le  cavalier  laissait  flotter  les  rênes.  I^ 
nude  se  dirigea  naturellement  vers  Mont-Serrat,  qui  était  l'endroit  le 


HISTOIRE  DES  JÉSl  ITES  25 

plus  yoisin,  et  où  elle  sentait  peut-être  de  loin  la  provendc  plantureuse 
que  les  bons  moines  avaient  eu  soin  d'amasser  pour  les  montures  de 
leurs  hôtes  de  qualité.  Ce  ne  fut  qu'aupri>s  du  couvent  que  le  cavalier 
remit  son  épée  nue  au  fourreau ,  ce  qu'il  fit  avec  un  nouveau  signe  de 
croiï,  et  après  avoir  jeté  un  nouveau  regard  vers  le  ciel,  qu'il  parut 
ainsi  prendre  à  témoin  de  l'accomplissement  d'une  promesse. 

Cet  homme  était  Ignace  de  Loyola.  Et  voici  l'explication  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  : 

D'après  les  ordres  de  son  frère  aîné ,  il  avait  quitté  le  chAteau  po\Mr 
se  rendre  auprès  de  son  parent  et  protecteur  le  duc  deNajare;  mais,  à 
moitié  route,  il  avait  congédié  ses  valets,  et  s'était  immédiatement  di- 
rigé vers  Mont-Serrat ,  où  il  avait  résolu  de  se  consacrer  solennelle- 
ment au  service  la  Vierge  et  de  son  fils.  Chemin  faisant,  ainsi  que 
nous  venons  de  lerapporter,  il  fut  accosté  |>ar  un  cavalier  de  bonne  mine, 
qui  lui  demanda  de  foire  route  en  sa  compagnie  ;  ce  qu'Ignace  accorda. 
Suivant  Ribadeneira,  qui  a  pu  recueillir  la  plupart  des  faits  cilc^  dans  son 
histoire  de  la  bouche  des  premiers  compagnons  de  I^yola  ou  de  celle  de 
Loyola  lui-même,  le  nouveau  venu  était  un  Maure  d'Espagne  qui,  pour 
se  soustraire  aux  décrets  rendus  contre  sa  nation  vaincue,  avait  consenti 
i  recevoir  le  baptême  et  s'était  fait  chrétien  ;  mais  à  revtérieur  seule- 
ment, ainsi  qu'on  \a  eu  juger.  Le  long  du  cliemin,  Ignare  ayant  mis 
la  conversation  sur  les  mystères  de  la  religion  catholique,  \v  Maure  dé- 
guisé eut  Timpnidence  de  s'en  moquer,  et,  tromi)é  par  l'appareiiti» 
douceur  de  son  compagnon  de  route,  osant  nier  la  >irginité  de  la  mrn» 
de  J*'»sus,  lui  posa  cet  embarrassant  dilemme  :  LVnfantement  est  la 
destruction  de  la  virginité,  comme  la  mort  est  la  destruction  de  la  \w.; 
or  Marie  a  enfanté,  donc  elle  n'est  plus  \iergeî 

Ëtourdi  par  cette  argumentation  de  philosophie  purement  humaine, 
Loyola  ne  put  y  répondre  qu'en  s'éloignant  avec  précipitation  du  Maure, 
qui  s'en  alla  de  son  côtéen  riant.  Aul)out  de  quelques  minutes,  Ignace, 
se  rappelant  qu'il  s'est  consacré  au  service  Ai)  la  Vierge  Marie,  se  dit 
qu'il  vient  d'agir  en  chevalier  déloyal,  et  que,  tant  qu'il  i)orte  une 
é|)ée,  il  doit  la  tirer  contre  les  ennemis  de  celle  qu'il  a  choisie  pour  sa 
dame.  S,  dans  ce  moment,  le  Maure  eût  encore  été  h  portée,  il  paraît 
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certain  que  le  malencontreuv  discoureur  eût  vu  son  argumentation  ré- 
futée par  un  bon  coup  Je  sabre.  Cependant^  après  un  moment  de  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  doit  faire,  Ignace  se  résout  à  s'en  remettre  à  Dieu 
de  la  conduite  de  cette  affaire  : 

—  Je  vais,  se  dit-il,  laisser  ma  mule  se  diriger  à  son  gré  :  si  elle 
me  guide  du  côté  du  blasphémateur,  cesi  que  Dieu  veut  qu'il  meure, 
et  il  mourra  ;  si  elle  me  mène  d'un  autre  côté,  c'est  que  cette  ven- 
geance n'est  pas  réservée  à  mon  brasi... 

Heureusement  pour  le  pauvre  Maure,  la  mule  d'Ignace  se  dirigea 
vers  la  montagne  sainte,  de  laquelle  s'éloignait  alors  le  Maure  impru- 
dent et  n^ilavisé,  qui  ne  soupçoima  jamais  le  danger  qu'il  avait 
coum  (1).  Ignace  arriva,  peu  après  au  couvent,  où  il  fut  reçu,  dit-on, 
par  un  certain  don  Juan,  ancien  grand-vicaire  de  Mirepoix,  moine  fa- 
natique, qui  l'encouragea  dans  ses  idées. 

1^  vigile  de  l'Annonciation  rassembla  vers  le  soir  les  nombreux  pè- 
lerins dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Mont-Sorrat  ;  mais  ce  fui 
vainement  qu'ils  cherchèrent  parmi  eux  le  cavalier  aux  riches  vête- 
ments qu'ils  avaient  wk  s'acheminer,  au  matin,  vers  le  couvent.  Il  avait 
disparu  ;  seulement  quelques-uns  crurent  le  reconnaître  dans  un  indi- 
vidu mal  accoutré,  à  la  figure  pâle  et  hagarde,  qui  resta  tout  le  soir 
prosterné  devant  la  statue  richement  parée  de  la  Vierge  Marie.  Cet 
individu  avait,  pour  tout  vêtement,  un  sac  de  grosse  toile  serré  à  la  cein- 
ture par  une  corde,  à  laquelle  était  attachée  une  calebasse ,  et  tenait  a 
la  main  le  bourdon  de  pèlerin.  L'un  de  ses  |)ieds  était  nu,  l'autre,  qui 
semblait  blessé,  était  chaussé  d'une  sorte  de  sandale  faite  avec  des  cor- 
delettes et  de  l'osier. 

C'était  bien  en  effet  Ignace  de  Loyola.  Â  l'entrée  de  la  nuit ,  il 

était  sorti  du  monastère,  et,  rencontrant  un  individu  de  pauvre  et  pi- 

•I  ' 

teuse  apparence,  il  lui  avait  proposé  de  changer  son  misérable  habit  de 

(I)  Les  écrîTains  jésuites  ne  font  suifre  cette  particularité  de  la  Yie  de  leur  fooda^ 
leur  d'aucune  réflexion.  Tous  semblent  trouver  fort  simple  que  Loyola  eût  pourfendu 
le  Maure  s'il  l'eût  rencontré.  La  fin  justifie  les  moyens,  vous  diront-ils  :  magnifique 
réponse  dont  le  bandit  qulvoas  pille  et  vous  assassine  doit  faire  «on  profit,  et  avec 
laquelle  il  vous  fermera  It  bouche.  Ne  peut-il  pas  avoir  une  famille  à  nourrie, ^Imi'» 
aél«  brigand? 


''Î'HT    NT  M'    >.^  ,    ^ 
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pèlerin  contre  un  riche  costume  de  gentilhomnoie,  en  y  comprenant  les 
bottes,  le  chapeau  et  même  la  chemise  (1).  Le  pèlerin  n'avait  eu  garde 
de  refuser  un  troc  si  avantageux  pour  lui  et  qui  manqua  pourtant  de 
lui  être  funeste;  car  on  Taccusa,  quelques  jours  apri^,  d'avoir  dévalisé 
et  assassiné  le  cavalier  dont  il  portait  les  habits  et  qu'on  ne  pouvait 
retrouver;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  pendit  le  malheureux.  Par  une 
sorte  de  fatalité,  que  nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  signaler,  tout 
ce  qui  vient  des  Jésuites,  même  le  bienfait,*  a,  dans  tous  les  temps,  été 
dangereux  pour  celui  qui  reçoit  I . . , 

Cependant,  au  lieu  de  sortir  de  l'église  de  Mont^rrat  avec  les  autres 
dévots,  Ignace  était  resté  dans  la  chapelle  delà  Vierge,  ou  il  avait  résolu 
de  passer  la  nuit.  Une  idée  bizarre,  grotesque  même,  lui  était  venue. 
Associant  toujours  dans  sa  pensée  les  exercices  militaires  avec  les 
cérémonies  religieuses,  les  mystères  du  christianisme  avec  les  rites  de 
la  chevalerie  ;  voulant  à  la  fois  imiter  Pierre  l'Ermite  et  Amadis  des 
Gaules,  les  anachorètes  de  la  Thébaïdc  et  les  chevaliers  de  la  Table 
Ronde;  vrai  modèle  religieux,  en  ce  moment,  du  héros  célèbre  dont 
('menantes  allait  se  faire  l'historien,  il  avait  formé  le  dessein  de  se  créer 
solennellement  de  sa  propre  main  chevalier  do  la  Vierge  et  do  son  divin 
(ils.  Ce  |)rojet,  il  l'exécuta  réellement,  complolement,  sériousemc^tit  ; 
et  tout  ce  que  nous  allons  dire  de  son  exécution,  nous  le  puisons  dans 
lt*s  l)iogr«aphies  les  plus  partiales  de  I^oyola  : 

On  sait  que,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  chevalerie,  l'aspirant  à 
l'honneur  du  baudrier  et  des  éperons  d'or  devait,  après  avoir  sus|)endu 
ses  armes  au  pilier  d'une  é}j:lise,  y  passer  toute  la  nuit  qui  précédait  sa 
nxeption,  vêtu  d'une  robe  blanche,  et  priant  Dieu,  Motre-Dame  et  les 
siiinls,  ou  méditant  sur  les  hauts  faits  et  les  belles  actions  des  preux  ; 
c'était  là  ce  qu'on  appelait  la  Veillée  des  armes.  Ignace  fit  donc  aussi 
sa  veillée  di»s  armes.  La  seule  chose  dans  laqu(dle  il  s'écarta  (\v  s(»s  mo- 
delés, c't»>t  qu'au  lieu  d'une  robe  blanche,  il  s'était  affublé  d'un  sac  en 
grosse  toile,  sale  et  déchiré.  Il  ne  crut  pas  siuis  doute  que  cettcî  diffé- 


(1)  Saint-Martin  s'était  contenté  de  donner  la  moitié  de  son  manteau  ;  mais  Loyola 
Toutaii  écUpser  toutes  lea  gloires  clirétiennes. 
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ou  mourir,  écrire  ou  parler,  crwr  ou  détruire,  |)enser  ou  agir,  Michel- 
Ange  et  Cellini,  Arioste  et  Cervantes,  Montaigne  et  Rabelais,  Tho- 
mas MoriLs  et  Galilée,  Luther  et  Calvin  ;  cent  ans  après  la  découverte  de 
rimprimerie,  cet  agent  puissant  et  comme  électrique,  venu  au  secours 
de  la  raison  ;  neuf  cents  ans  après  que  Mahomet  (  et  ce  nom  vient  de 
lui-même  se  placer  ici  sous  notre  plume)  eut,  afin  de  rendre  sa  mission 
sacrée,  changé  ses  attaques  d'épile[)sie  en  extases  divines,  [)endant  les- 
quelles l'ange  du  Seigneur  lui  apportait  le  Coran,  feuillet  par  feuillet, 
de  la  part  de  Dieu  ! . . . 

Ce  fut  à  Manresa  qu'Ignace  écrivit  son  livre  des  Exercices  spirituels. 
Que  dirons-nous  de  cet  ouvrage?  Des  docteurs  l'ont  recommandé  (!)  ; 
un  saint  Ta  loué  hautement  (2)  ;  un  pape  Ta  approuvé  (3)  ;  il  a,  dit-on, 
consolé  des  chrétiens,  converti  des  hérétiques  :  et  tout  ce  cpie  nous  pou- 
vons en  dire  de  mieux,  cependant,  c'est  que  ce  fut  le  rôve  d'un  ceneau 
malade.  Dans  ce  livre,  qui  prêche  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  est  de  la 
terre,  on  voit  Jésus  et  Satan,  chacun  a  la  tète  d'une  armée,  haranguer 
leurs  soldats  de  leur  mieux,  le  diable  surtout,  et  les  exciter  au  combat 
dont  le  genre  humain  est  le  prix.  Entre  autre»  choses  curieuses,  on  y 
enseigne,  quoi  qu'en  disent  les  bons  Pères,  la  manière  de  se  procurer 
des  visions  et  des  extases.  Ainsi,  pour  obtenir  une  complète  et  terrible 
image  de  l'enfer,  il  faut,  suivant  ce  livre,  qu'après  s'être  pré|)aré  par  h» 
jeune,  la  prière,  la  solitude  et  les  ténèbres,  on  ooncentn»  toutes  S(»s  forces 
intellectuelles  sur  un  seul  point,  Tidéede  l'enfer,  jusqu'à  ce  qu'on  voie», 
comme  avec  les  veux,  la  fournaise  immense  où  les  damnés  se;  tordent 
au  milieu  d'épouvantables,  d'éternelles  douleurs  ;  jusqu'à  ce  qu'on  <*n- 
tende  leurs  cris  effro>abl(»s,   auxquels  répondent  les  railleries  atroc(»s 
des  démons! —  Jus(|u'à  ce  qu'on  devienne  fou,  tout  simplement;  et  il 
y  a  de  quoi  ! 

Les  mêmes  procédés  sont  indiqués  i)our  faire  résonner  les  harmo- 
nies célestes,  et  resplendir  les  gloires  des  élus;  [H)ur  donner  enfin  un 
avant-goût  des  délices  du  paradis... 

(i)  Surtout  des  docteurs  de  la  Compagnie»  bien  entendu. 

(2)  Saint  François  de  Sale. 

(3j  Paul  III,  par  une  buUe  du  31  juillet  1548. 
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DeuK  siècles  auparavant,  l'Église  romaine  s'était  pourtant  fort 
égayée  aux  dépens  de  certains  moines  du  mont  Atlios,  qui  prétendaient 
qu'en  se  retirant  dans  l'angle  obscur  d'une  chambre  fermée,  et  en  cx)n- 
centrant  avec  opiiiiAtreté  ses  regards  vers  la  région  ombilicale  (1),  on 
finissiiit  par  en  voir  jaillir  une  lumière  brillante,  incréée,  la  même  que 
celle  qui  parut  jadis  sur  le  Thabor.  Entre  les  visions  des  moines  du 
mont  Athos  et  celles  des  disciples  de  Loyola,  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  une  grande  différence,  au  tribunal  de  la  raison,  si  ce  n'est  que 
les  premiers  aimaient  et  recherchaient  une  lumière,  et  que  ce  sont  les 
ténèbres  qu'ont  toujours  affectionnées  les  seconds  ;  mais  autres  temps 
autres  mœurs  :  Rome,  si  puissante  du  temps  des  Hésychastes  de  l'A- 
thos,  en  était  venue,  à  l'époque  de  la  conversion  de  Loyola,  à  accepter 
avec  empressement  toutsecours  qu'on  voulait  bien  lui  offrir,  toute  main 
qu'on  voulait  bien  lui  tendre.  Ceci  explique,  ce  nous  semble,  les 
rapides  succès  d'Ignace ,  et  la  faveur  qui  accueillit  son  œuvre  ascé- 
tique. 

Au  reste,  pour  couper  court  à  toute  discussion  à  ce  sujet ,  les  écri- 
vains de  la  Compagnie  attestent  que  le  livre  des  Exercices  spirituels 
est  parfait,  doit  l'être,  et  cela  par  l'excellente  raison  que  son  vérita- 
ble auteur  est  la  Vierge  Marie  elle-même,  qui,  vojant  l'embarras  et 
l'ignorance  littéraire  d'Ignace,  lui  dicta  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage (2).  Ils  ajoutent  que,  lorsque  Loyola,  privé  de  cette  collabora- 
tion céleste,  s'arrêtait  découragé,  Dieu  parfois  lui  envoyait  l'archange 
Gabriel  (3),  pour  l'exciter  à  continuer. 

Voici  donc  Ignace  placé, —  objet  de  son  ambition  première,  mais 
seulement  comme  mojen,  —  à  côté  des  Antoine  et  desPacôme ,  que  le 
diable  honora  si  souvent  de  ses  attaques  ;  du  chef  des  Cordeliers,  qui 
reçut  les  Stigmates  de  la  main  d'un  ange  ;  de  saint  Norbert,  parlant 
français  et  se  faisant  comprendre  d'un  Allemand  qui  n'entend  que  l'al- 
lemand ;  de  saint  Benoît,  qui  trouve  l'Esprit  du  mal  sous  le  froc  d'un 

(1)  Ces  moines,  sortes  de  quiëtistes-yisionnaires,  furent  surnommés  Omphalotuehiem, 
d'un  mot  grec  signi6nnt  nombril. 

(2)  Louis  du  Pont  rapporte  lo  fait  comme  transmis  par  une  tradition  fidèle. 

(3)  On  sait  que  cet  archange  joue  un  rôle   presque  semblable  «uprèi  de  Maho-* 
met  dans  les  docteurs  musulmans.  II  D'y  a  rieD  de  nouYoïu  tout  le  folcU  t 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  31 

de  969  inoiiie9,  et  le  fait  déguerpir  (1)  ;  de  saint  Dominique,  enfin,  son 
rival  de  gloire  plu9  particulièrement (2). Il  sent  qu'il  ya|)ossédcr  désor- 
mais l'influence  que  donnent  sur  les  populations  agitées,  crédules, 
ignorantes,  Tétrangeté,  le  merveilleux  !  Mais  avant  d'appeler  à  lui  des 
disciples,  il  veut  que  le  nimbe  des  saints  apparaisse  bien  éclatant  sur  sa 
tète.  Pour  cela,  il  part  de  Manrèse,  après  un  séjour  de  dix  mois  bien 
mis  à  proGt,  et  s'embarque,  à  Barcelone,  |M)ur  son  pèlerinage  de  la 
Terre  Sainte,  au  commencement  de  1523. 

Le  voici,  en  Italie,  à  Rome,  où  il  arrive  le  dimanche  des  Rameaux, 
pieds  nus,  je&nant  et  priant  par  les  chemins,  et  étonnant  par  ses  austé- 
rités les  populations  italiennes,  qui  se  demandent,  en  le  voyant  passer, 
sous  quel  nom  sera  honoré  ce  nouveau  saint.  Huit  jours  après  Pâques, 
il  quitte  la  ville  éternelle  avec  la  bénédiction  du  |rape  Adrien  VI,  arrive  a 
Venise,  où  il  s'embarque  pour  la  Palestine.  Quarante-huit. jours  après  il 
était  à  Jaffa,et  le  4  septembre  1523  à  Jérusalem.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps, les  moines  franciscains,  gardiens  du  Saint-Sépulcre,  devinant  sans 
doute  les  ambitieuses  visées  d'Ignace,  et  aussi  par  jalousie  de  métier,  car 
l'auteur  des  Exercices  spirituels,  voulant  appliquer  les  .théories  de  wm 
livre,9'étaitmisàapprendre  aux  autres  pèlerins  le  moyen  de  se  représenter 
dans  toute  son  éner«:ie  le  nnslcVe  do  la  rédeinplion  sur  les  lieux  qui  en 
avaient  été  témoins,  lui  suscitèrent  d(?s  embarras,  le  renvoyèrent  non  pas 
d'ilérode  à  Pilale,  mais  bien  du  Pèretjardien  an  IVto  Pro\iiirial,<|ui 
(iiiit  par  le  renvoyer  en  Europe,  où  il  était  de  retour  vers  la  fin  dejan- 
\ier  1521,  après  une  na\if;ati()n  de  deux  mois.  Les  Jésuites  nssureiit 
cpie  pendant  ce  dernier  trajet  Dieu  manifesta  clairenuMil  la  proleclion 
dont  il  entourait  leur  fondateur  en  disant  pass4»r  tran(|uillement  la  nef 

(1)  Ce  miracle  était  rcpr(*seiité  dans  IVglise  d'un  riche  couvent  de  lii^nc^dictins  à 
Lié^e. 

(2j  Dans  une  des  ses  \isions,  Dominique  aperçut  trois  lances  de  feu  que  Dieu 
lui  dit  ^trc  dirig(*es  contre  les  superbes,  les  avares  et  les  volupiueux.  La  mère  de  ce 
deniicr  saint  arail  elle-même  eu  une  vision  dans  laquelle  elle  se  voyait  accouchant  d'un 
chien  qui  tenait  dans  sa  gueule  une  torche  ardente ,  téni(»igna^e  de  la  lumière  que 
l'enfant  qu'elle  portait  alors  dans  son  sein  répandrait  un  jour  parmi  les  nations,  au 
dire  des  Dominicains.  On  pourrait  tout  aussi  bien  y  >oir  l'annonce  des  terribles  bûchers 
que  les  moines  créds  par  Dominique  devaient  élever,  au  nom  de  l'Inquisition,  et  pour  la 
pUs  grande  gloire  du  Dieu  de  clémeuce  I 
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fragile  qui  le  |>ortait  à  travers  une  tempête  qui  mit  en  pièces  ou  fit 
échouer  un  galion  turc  et  un  gros  navire  vénitien,  sur  lesquels  Ignace 
n'avait  pu  obtenir  son  passage  gratis. 

Ignace ,  débarqué  à  Venise ,  part  bientôt  de  cette  ville ,  traverse  le 
Milanais,  champ  de  bataille  où  se  heurtent  François  I"  et  Charles- 
Quint,  tombe  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  veulent  le  faire  pen- 
dre comme  espion ,  et  des  Français,  dont  il  est  bien  traité ,  arrive  à 
Gènes  après  mille  vicissitudes;  et,  grâce  à  la  protection  du  général  des 
galères  d'Espagne,  Rodrigue  Portundo,  qui  l'a  cotmu,  s'embarque 
pour  Barcelone,  échappe  heureusement  aux  galères  de  Doria  et  aux 
caravelles  du  fameux  Barberousse ,  aloi-s  ligué  avec  le  roi  très-chrétien 
contre  sa  majesté  cathoHque,  et  se  voit  enfin  de  retour  en  Espagne. 

A  cette  époque,  une  transformation  inii>ortante,  et  que  noas  ne  de- 
vons pas  ouUier,  va  s'opérer  chez  Lojola.  11  a  senti  que,  pour  mieux 
réussir  dans  la  croisade  qu*il  veut  entreprendre,  ce  n\^t  plus  assez  du 
bras  et  de  l'enthousiasme  sauvage  d'un  Pierre  l'Ermite,  mais  qu'il 
fout  encore  le  Siivoir  et  l'éloquence  d'un  saint  Bernard  ;  or,  nous  le  ré- 
pétons, l'instruction  d'Ignace  était  nulle  ou  à  peu  près.  Il  se  décide 
donc  à  recx)mmencer  ses  études,  et  sur-le-champ  il  se  met  à  la  tâche. 
Voyez-vous  cet  homme  de  trente-trois  ans,  et  qui  semble  bien  plus 
vieux  encore,  assis  au  milieu  d'une  troupe  d'enfants  mutins ,  décUner 
avec  eux  le  substantif  rosa  la  rose,  ou  le  verl)e  amo  j'aime!... 

Ce  dernier  mot,  disent  les  PP.  Bouhours  et  Maflfei ,  lui  causa  d'é- 
tranges troubles  intérieurs  qu'il  ne  put  apaiser  qu'en  ayant  recours  à 
l'exercice  suivant  :  Après  chacune  des  formes  du  verbe  fatal,  il  ajoutait 
mentalement  le  mot  «  Dieu.  »  De  cette  manière  :  Amo,  j'aime,  di- 
sait-il à  voix  haute — mon  Dieu,  ajoutait-il  en  lui-môme  ;  amare,  aimer 
—  son  Dieu;  amari,  en  être  aimé,  rien  davantage  1... 

Si  cette  particularité  de  la  vie  de  Loyola,  racontée  par  sc»s  disciples 
seuls,  était  vraie,  elle  contrarierait  fort  la  chasteté,  non-seulement  de 
corps,  mais  encore  de  pensées ,  dont  ils  prétendent  que  leur  chef  était 
doué  (1).  Au  reste,  ceci  est  fort  peu  important. 

(I)  Nous  rendrons  avec  Bayle  celle  justice  aui  Jésuilcs  :  leurs  mœurs  ont  gënérile- 
ment  moins  prêté  au  scandale  que  celles  des  membres  des  diverses  autres  religiODS.  Le 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  33 

Au  bout  de  deux  années,  Ignace  échange  hs  rudiments  de  la  gram- 
maire latine  contre  la  logique  de  So(o,  la  physique  d*Albert-le-(Jrand 
et  la  théologie  du  maître  de  Sentences.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais 
fait  de  bien  grands  progrés  dans  les  sciences.  Ignace,  avant  tout,  était 
un  homme  d*action.  Aussi  le  voyons-nous  toujours  dérober  a  ses  études 
une  bonne  part  de  son  temps  qu'il  consacre  à  ses  austérités  publiques 
et  à  ses  extases,  qui  imposent  plus  à  la  multitude  ignorante  que  les  plus 
beaux  discours.  Du  reste,  Loyola  avait  été  doué  par  la  nature  d'une 
parole  vive,  imagée,  entraînante.  Il  prêchait  donc  souvent,  sur  les 
places,  dans  les  rues,  le  seuil  d'une  église  ou  l'escalier  d'un  palais  lui 
servant  de  chaire.  On  raconte  qu'il  convertit  ainsi  les  religieuses  du 
monastère  des  Anges ,  qui  avaient  transformé  leur  sainte  demeure  en 
un  temple  consacré  au  plaisir.  Malheureusement ,  les  amants  des  non- 
nes, gens  riches  et  de  haut  rang,  n'ayant  pas  été  convertis  avec  leurs 
béates  maltresses,  se  vengèrent  cruellement  de  l'homme  cjui  était  ainsi 
venu  à  la  traverse  de  leurs  amours.  Ignace  et  son  confesseur  Puygalte 
se  virent  un  soir  assaillis  par  des  estafiers  armés  de  gourdins ,  qui  les 
laissèrent  poun morts  sur  la  place.  Puygalte  en  mourut  effectivement; 
Loyola  en  fut  quitte  pour  une  maladie ,  dont  lo  guérit  nous  ne  savons 
quel  saint.  AussitiM  qu'il  fut  debout,  il  reprit  le  cours  de  ses  pn^lica- 
tions;  il  était  Basque  et  avait  été  soldat.  On  le  vit  donc  reparaître  dans 
les  rm*s  d'Alcala,  vêtu  d'une  robe  de  toile  grise,  tiMe  et  pieds  nus,  et 
sui\i  de  quelques  disciples,  accoutrés  comme  leur  maître.  Ribadencira 
nous  apprend  ([u'on  les  désignait  par  le  nom  de  gens  au  sac. 

Dés  cette  é|M)que,  Ignace,  sérieusement  préoccupé  de  son  institut, 
dont  le  plan  commençait  à  se  dessiner  nettement  dans  son  esprit,  cher- 
chait à  se  faire  des  proséljtes  dévoués,  enthousiastes.  Aussi,  comme  on 
le  remarquera,  tous  ses  premiers  disci[)les  furent  de  très-jeunes  gens. 
Fit  ce  principe,  légué  par  leur  fondateur,  d'agir  sur  la  jeunesse  et  de 
recruter  ses  membres  parmi  elle,  les  bons  Pères,  successeurs  de  Lovola, 
Vont  toujours  soigneusement  suivi. 


second  général  des  Cordelicrs  apostasin,  ainsi  que  le  premier  et  le  troisième  des  capucins; 
la  Compagnie  de  Jésus,  plus  heureuse  ou  plus  habile,  n'a  rien  offert  de  semblable. 
I.  b 
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Mais  Loyola  s'était  fait  des  ennemis  plus  redoutables  que  les 
amants  des  nonnes  du  couvent  des  Anpes  :  les  moines  dominicains,  ja- 
loux des  succès  dlpnace  et  de  la  vopue  qu'obtenaient  ses  prédications, 
le  dénoncèrent  au  redoutable  tribunal  de  la  Sainle-lnquisilion.  Loyola, 
arrêté  et  emprisonné  avec  ses  principaux  dis^Mples,  companit  devant 
don  Juan  Rodriguez  Figueroa,  vicaire-j^énéral  de  rarcbe>è(|ue  de  To- 
lède, Inquisiteur  général  en  Espagne,  cpii  l'acquitta,  lui  et  ses  compa- 
gnons, mais  en  leur  défendant  sévèrement  toute  prédication,  et  en  leur 
ordonnant  de  quitter  leur  robe  grise,  qui  les  faisait  paraître  appartenir 
à  un  ordre  nouveau  alors  qu'ils  n'étaient  d'aucun. 

Depuis  lors,  Ignace  a  toujours  porté  le  large  chaj>eau  noir,  la  robo 
noire  et  longue  et  l'étroit  manteau  noir,  sans  lesquels  on  ne  peut  se  re- 
présenter un  Père  de  la  Société  de  Jésus. 

Forcé  de  renoncer  à  la  prédication,  Loyola  se  rabattit  sur  ses  visions 
et  ses  autérités  publiques.  Peu  à  peu  ses  disciples  répandirent  le  bruit 
que  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  des  miracles.  Ils  citaient  entre  autres 
exemples  celui  d'un  certain  Lisans  qui,  s' étant  pendu  par  désespoir  de 
ce  qu'il  avait  perdu  un  procès  contre  son  frère,  avait  été  décroché  et 
rappelé  à  la  vie  par  Loyola,  dont  il  s'était  fait  disciple  depuis  loi*s.  Une 
aventure  singulière,  fort  dramatique ,  vint  donner  une  sorte  de  consis- 
tance à  la  nouvelle  prétention  d'Ignace.  Voici  les  ftiils  tels  que  nous 
les  trouvons  relatés  dans  le  P.  Boubours. 

Devant  un  des  phis  beaux  palais  d'Alcala  ,  à  l'ombre  d*un  groupe 
de  magnificpies  platanes,  une  foule  assez  nombreuse  d'oisifs  regardait 
quelques  jeunes  seigneurs  jouant  à  la  longue  paume.  La  partie,  vivc*- 
ment  disputée,  se  termina  par  un  coup  décisif  qui  fit  applaudir  bruyam- 
ment un  des  joueurs.  Un  des  adversaires  vaincus  de  celui-ci,  auquel  ap- 
partenait la  riche  demeure  devant  laquelle  s'était  livrée  la  partie,  invita 
ses  nobles  compagnons  a  le  suivre  chez  lui  pour  prendre  quelques  ra- 
fraîchissements. 

—  Merci,  don  Lope,  répondit  un  des  joueurs  en  reprenant  des  mains 
de  son  valet  un  manteau  de  velours  qu'il  avait  déposé  j)our  être  plus 
libre  dans  les  mouvements  violents  qu'exige  le  jeu  de  la  longue  paume. 
Vous  m'excuserez  si  je  ne  vous  suis  pas  au  palais  Mendoza ,  mais  il 
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faut  que  je  me  rende  au  couvent  de  Saint-Ëtienne ,  chez  le  digne 
prieur,  un  ami  de  mon  oucic  le  vicaire-général.  Or,  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  me  faire  obtenir,  grâce  a  la  recommandation  de  l'arcbe- 
vé({ue-primat,  une  petite  part  de  la  pluie  de  faveurs  et  de  places  que 
ne  manquera  pas  de  faire  tomber  Tbeureux  événement  qui  va  donner 
un  héritier  à  notre  roi  don  Carlos. 

—  Je  vous  souhaite  mille  bonnes  chances,  seigneur  Figueroa,  ré- 
pondit don  Lope  de  Mendoza ,  et  vous  prie  d'user  du  crédit  de  ma  fa- 
mille, si  vous  en  faites  quelque  état.  Présentez  mes  complimentas  au  di- 
gne prieur  ;  et  sur  ce  propos,  demandez-lui  s'il  ne  compte  pas  nous  dé- 
barrasser enfln  de  ces  drôles  au  sac,  et  surtout  de  leur  chef  impudent. 
Notre  ville  d'Alcala  ne  sera  plus  tenable  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  purgée 
de  cette  peste  ! 

—  Savez-vous,  don  I^|)e,  dit  un  autre  jeune  seigneur,  que,  ce  matin, 
j'ai  encore  été  obligé  de  donner  ma  bourse  à  ces  mendiants  eHrontés? 
Leur  chef  s*adressait  à  moi  par  nom  et  prénom  ;  il  y  avait  foule  autour 
de  nous;  enfin,  je  n'ai  pas  osé  refuser,  et  j'enrage I... 

—  Cet  Ignace  tourne  aussi  la  tôtc  à  toutes  nos  dames ,  avec  ses 
Exercices  et  ses  visions.  La  duchesse  de  Maqucda ,  ma  mère,  h  force 
de  chercher  des  extases ,  est  maintenant  toute  bouleversée  et  malade, 
je  le  crains. 

—  Klle  ne  doit  rien,  je  vous  assure,  à  ma  bonne  tante  dona  Léonor 
Masc^reniia.  qui  ne  se  soucie  plus  d'aulnes  choses  que  d'écouter,  ho- 
norer el  imiter  ce  nouveau  saint. 

Par  saint  Jacques,  j'ai  peur  pour  mon  héritage! 

—  Mais  qu'est  cela,  je  >ous  prie,  auprès  de  ce  que  vient  de  faire 
(loua  Maria  de  Vado,  ma  niènr?  Afin  d'imiter  la  piété  et  U's  austérités 
(le  riiomme  au  sac,  n'a-l-elk»  pjis  été  en  pèlerinages  au  couvent  de 
Sainte-Véronique  de  Jaëu,  seule»,  mal  \étu(»  et  les  pieds  nus?  Ma  pauvre 
petite  sœur  Luisa,  qui  l'avait  suivie,  en  mourra  peut-être  de  fatigue(l)  1 


(1)  Nous  avons  puisé  tous  ces  détails  dans  Ribadoneira,  Maffei.  Bouhours  et  autre» 
écrivains  de  la  Société  de  Jésus.  H  nous  a  semblé  d'une  bonne  lactique  d'aUer  prendre 
des  armes  dans  les  arsenaux  de  1  ennemi. 
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N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable ,   don  François  de  Borgia(l)? 

—  Mais,  répondit  timidement  un  jeune  homme  magnifiquement 
vôtu  et  qui  semblait  avoir  dix-huit  ans  au  plus,  on  dit  que  cet  homme 
est  un  saint,  et  qu  il  fait  des  miracles. 

—  Lui,  un  saint  I  s* écria  don  Lope  de  Mendoza;  c'est  un  misérable 
hérétique  que  réclament  les  bûchers  de  la  Sainte-Inquisition.  Je  veux 
être  moi-même  brûlé  vif  si  cet  homme  ne  mérite  de  Têtre. 

—  Amen,  mon  frère  1  que  Dieu  nous  jugel. . .  dit  une  voix  lugubre , 
derrière  le  jeune  seigneur.  Celui-ci ,  se  retournant  vivement ,  aperçut 
Ignace  qui,  les  yeux  baissés,  Uvs  mains  jointes,  passa  devant  lui  suivi  de 
ses  disciples  ;  ces  derniers  entonnèrent  le  psaume  de  la  pénitence  :  Mi- 
êerere  mei,  Deus  !  La  foule  assemblée  autour  des  jeunes  seigneurs,  et 
qui  avait  semblé  partager  les  sentiments  de  ces  derniers  envers  Tindi- 
vidu  objet  de  leurs  sarcasmes  et  de  leur  indignation,  par  un  de  ces  re- 
flux soudains,  si  communs  malheureusement  dans  l'opinion  populaire, 
ce  mobile  océan,  s'éloigna  vivement  du  palais  de  Mendoza  comme  d'un 
lieu  maudit  et  suivit  l'homme  qu'elle  raillait  tout  à  l'heure,  unissant 
ses  cent  voix  à  celles  de  ses  disciples  qui  murmuraient  le  terrible  chant 
dé  pénitence  et  de  mort. 

Mendoza  et  ses  jeunes  amis  se  regardèrent  un  instant  en  silence  et 
déconcertés;  mais,  en  ce  moment,  un  cavalier,  courant  bride  abattue, 
passa  devant  eux  en  leur  criant  :  «  Nocll  Noëll...  notre  reine  vient 
d'accoucher  heureusement  d'un  beau  garçon,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu, 
régnera  un  jour  sur  les  Espagnes  f  î2)  ;  Noël  1  » 

—  Noël  1  répondirent  avec  allégresse  tous  les  jeunes  seigneurs  en  se 
dispersant  pour  aller  propager  l'heureuse  nouvelle  ou  pour  rêver  à  tirer 
parti  de  l'événement. 

Don  Lope  de  Mendoza,  voulant,  ])our  une  C4iuse  ou  pour  une  autre, 
donner  un  témoignage  public  de  sa  joie,  s'a>isa,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
d'oflTrir  à  la  population  d'Alcala  le  spectacle  d'un  feu  d'artifice,  tiré 

(1)  Don  François  dcHor^ia,  duc  de  Gandia,  pelit-filsdu  pape  Alexandre  VI,  de  hideuse 
mémoire,  fut  le  troisième  général  des  Jésuites. 

(2)  Cet  enfant  fut  Philippe  II,  roi  des  Kspagnes  et  des  Indes,  etc.,  etc.;  à  tousses 
titres,  reiccration  des  peuples  ajouta  celui  de  d^mon  du  midi. 
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sur  la  terrasse  de  son  palais.  Par  une  inexplicable  fatalité,  ou  les  Jé- 
suites voient  clairement  le  doigt  de  Dieu,  tandis  que  Lope  de  Mendoza 
s'occupait  de  ce  soin,  le  feu  prit  aux  pièces  d'artifice,  qui,  s'enflammant 
avec  une  effroyable  rapidité,  dardèrent  aussitôt  leurs  mille  langues  de 
feu  sur  le  malheureux  don  Lope,  et  Tenlacèrent  de  leurs  serpenteaux 
incendiaires.  L'infortuné  essaya  d'abord  d'appeler  à  son  secours  ses 
valets  éperdus  ;  la  fumée  étouffa  sa  voix.  Il  voulut  se  débarrasser  de  ses 
vêtements  qui  brûlaient  ;  il  ne  put  le  faire  qu'en  arrachant  des  lam- 
beaux de  sa  chair.  Fou  de  douleur,  on  le  vit  se  débattre  encore  quel- 
ques instants,  avec  d'horribles  hurlements,  sur  la  terrasse  d'où  jaillis- 
saient en  sifflant  des  gerbes  de  feu  de  toutes  couleurs.  Puis  les  cris 
s'éteignirent  peu  à  |)eu  avec  les  cascades  enflammées  et  pétillantes  ;  et, 
lorsque  le  vent  vint  soulever  le  nuage  de  fumée  sulfureuse  qui  s'étendait 
comme  un  épais  linceul  sur  la  terrasse,  la  foule,  qui  croyait  être  accourue 
à  un  amusement  et  qui  restait  immobile  et  muette  devant  ce  spectacle 
affreux,  n'aperçut  plus  qu'une  masse  informe,  fumante  et  n'ayant  rien 
d'humain. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'un  silence  d'horreur,  on  entendit  retentir 
de  nouveau  le  dernier  verset  du  lugubre  psaume  :  Miserere  met  ;  puis, 
on  vit  Ignace,  revenant  vers  le  palais  Mendoza ,  monter  sur  la  terrasse 
et  se  mettre  h  genoux  auprès  du  aidavre.  La  foule  émue  s'agenouilla 
en  l)as  et  étouta  : 

—  Je  veux  être  brûlé  moi-même,  disait  Ignace,  rappelant  les  ré- 
centes parol(*s  de  xMendoza,  si  cet  homme  ne  mérite  d'être  brûlé! 

Infortuné,  j  avais  déjà  oublié  tes  paroles;  Dieu,  lui,  s'en  est  somenu... 
Mes  frères,  prions  pour  que  Tûme  ne  soit  pas  condamnée  là-haut 
comme  le  corps  l'a  été  ici-bas!...  Prions,  oh  !  prions!... 

On  comprend  quelle  impression  (lurent  produire  sur  la  foule  ces  paroles 
et  ce  tableau  :  il  semblait  à  tous  que  Dieu  venait  de  faire  retomber  sur 
Mendoza  la  malédiction  que  ce  dernier  avait  jetée  sur  Ignace.  (Séjour- 
là,  les  Dominicains  humiliés  virent  leur  ri>al  élevé  sur  le  pavois  de  la 
faveur  universelle.  Mais  ils  savaient  que  le  lendemain  \ient  vite  pour 
toute  exaltation  populaire.  Ils  attendirent  ;  et  bientôt,  grAce  à  quelques 
imprudences  de  Lojola,  ils  le  firent  de  nouveau  saisir  par  le  bras  du 
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Saint-Oflicc.  Ignace  fut  encore  acquitté  celte  fois  ;  mais,  en  recouvrant 
sa  liberté,  il  vit  qu'il  aurait  bien  du  mal  à  ressaisir  son  influence  déjà 
amoindrie.  Il  quitta  donc  Alcala  avec  ses  disciples,  et  s  en  fut  à  Sala- 
manque.  Comme  il  vit  qu'il  obtenait  la  moins  de  succès  encore,  il  n'y 
resta  que  fort  jieu  de  temps.  Dans  les  |)remiers  joui^i  de  février  1528, 
il  arrivait  à  Paris ,  mais  seul  ;  il  laissait  à  Salamanque  ses  premiers 
disciples. 

Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Loyola  s'accordent  à  dire 
qu'il  vint  en  France  attiré  par  la  réputation  dont  jouissait  l'Université 
de  Paris,  où  brillaient  alors  les  Buchanan,  les  Guillaume  lîudé,  les 
Kamus  et  autres  célèbres  professeurs.  iSous  avons  cru  >oir  autre  chose 
dans  cette  détermination  d'Ignace  : 

La  France  était  peut-être  alors  le  seul  pays  où  Lojola  pût  lever  au 
grand  jour  la  bannière  de  son  institut  non  encore  approuvé,  sans 
craindre  de  la  voir  saisie,  déchirée,  jetée  au  feu  d'un  bûcher  par  le 
bras  séculier  ou  par  le  bras  religieux.  François  I",  oubliant  à  cette 
heure  son  titre  de  Majesté  trèsn-h  rétien  ne  et  de  (ils  aîné  de  l'Eglise,  se 
liguait  avec  Khaïr-Eddin,  le  fameux  pirate  musulman,  laissait  les  Sa- 
cramentaires  afficher  leurs  opinions  jusque  sur  les  murs  du  Louvre ,  et 
permettait  à  sa  sœur,  la  reine  de  >fa>arre,  d'accorder  une  protection 
publique  aux  idées  et  aux  partisans  delà  Réforme.  L'Université  de 
Paris  était  un  cham|>  clos  ouvert  à  tous  les  combattants ,  et  Dieu  sait 
quelle  était  la  mêlée  1  Seulement  le  vaincu,  tombé  sous  le  poids  d'un 
lourd  argument  ou  sous  la  pointe  d'un  dilemme  acéré,  ne  |>ensait  pas 
encore  à  demander  au  mousquet  ou  à  la  pique  une  victoire  qu'il  n'avait 
pu  conquérir  par  sa  plume  ou  par  sa  parole.  Malheureusement  il  n'en 
devait  pas  être  ainsi  bien  longtemps  ! 

^D'un  autre  côté,  Ignace  dut  se  dire  qu'en  France  il  n'aurait  plus  à 
craindre  letribuual  de  Tlnquisition,  qui  n'a  jamais  pu  s'y  étabhr,  et  qu'à 
Paris,  il  serait  moins  gêné  par  la  puissance  jalouse  des  ordres  rivaux  :  les 
moines  ayant  i)erdul<ipres((ue  tout  crédit.  Puis  sans  doute  enœre,  il  pensa 
qu'au  milieu  de  cette  grande  tourmente  sociale»,  de  ce  remous  immense 
des  idées,  il  trouverait  la  des  esprits  impatients,  lassés  des  vaines  luttes 
philosophiques  et  prête  à  s'élancer  vers  un  but  quel  qu'il  fût,  pourvu 
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qu'on  le  leur  montrAt  bien  nettement  et  sur  un  horizon  rapproclié. 

Telle  est,  à  notre  avis,  la  cause  secrète  et  non  encore  signalée  qui 
amena  le  futur  chef  de  la  société  de  Jésus  en  France,  à  Paris.  Les  pré- 
visions dlgnace  se  réalisèrent  complètement.  A  part  quelques  petites 
tracasseries  que  lui  suscita  Matthieu  Ori ,  ])rieur  du  couvent  de  Saint- 
Jacques,  qui ,  en  sa  qualité  de  Dominicain ,  devait  voir  d'un  œil  jaloux 
les  succès  de  Loyola,  il  put  rassembler  en  paix  les  premiers  éléments  de 
son  institut.  Ses  anciens  disciples  de  Barcelone  et  d'Alcala,  loin  de  leur 
chef  et  privésde  ses  conseils,  le  renièrent,  dit-on,  et  rentrèrent  dans  le 
monde,  où  ils  firent,  suivant  les  Jésuites,  une  fort  mauvaise  (in.  Un 
d'eux  mourut  pauvre  et  misérable ,  loin  de  sa  patrie  ;  un  autre  s'em- 
poisonna; un  troisième  fut  pendu  comme  espion.  Celui  qui  fut  le  mieux 
traité  par  le  sort  se  fit  moine,  et  c'est  encore  à  notre  avis  une  assez 
triste  fin. 

Instruit  de  l'abandon  de  ses  disciples  d'Espagne,  Ignace  choisit  avec 
soin  les  nouveaux  qu'il  allait  recruter  en  France.  Le  premier  qui  se 
donna  à  lui  fut  Pierre  Lefèvre,  son  répétiteur  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
esprit  lourd  et  tourmenté  par  dos  images  de  volupté  qu'Ignace  sut  adroi- 
tement faire  tourner  à  son  jjrofit.  Il  eut  plus  de  mal  à  gagner  François 
Xavier,  qui  était  alors  professeur  diî  philosopliio  au  collé-if»  de»  ileauvais. 
Xa\ier,  apparlenaiil  a  une  fjuuillc  noble  et  assez  puissante,  espérait 
arriver  aux  grandes  digniti*s  erclésiasticpies.  Fort  instruit,  spirituel  et 
railleur,  il  repoussa  loiigtem|)sles  edorlsque  faisait  Lovola  pour  l'attirer 
à  lui.  Il  refusait  même  d'écouler  Ignace  lorscpie  ce  deriiier,  déroulant 
l'avenir  brillant  réservé  à  (v\\\  (\\ù  s'allieraient  avec  lui,  voulait  lui 
démontrer  qu'en  s'engageant  à  son  institut,  il  ne  renoncerait  pas,  tant 
s'en  faudrait,  à  linllnriice,  au  pouvoir.  On  ne  de>inerait  jamais  quel 
mo\en  Ignare  employa  pour  réduire  cet  es|)rit  rebelle  :  ce  fut  une  partie 
de  billard.  Fli  l  qu'on  ne  se  récrie  pas;  qu'on  attende»  avant  de  nous 
taxer  d'invention  burlesque  ;  le  fait  est  raconté,  affirmé  par  les  Jésuitc»s 
enx-mèmes    T. 

Ln  jour,  Ignace  ayant  été  chez  Xavier,  c(»lui-ci  lui  proposa  déjouer 

(i)  Voycr,  entre  autres,  le  P.  Bouhour^,  Vie  de  tainî  ignace  de  Loyofa,  UvreS. 
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au  billard.  Loyola  refusa  d'abord  ;  ensuite,  sur  de  nouvelles  instances, 
il  accepta,  à  cette  condition  que  celui  des  joueurs  qui  perdrait  la  partie 
serait  condamné  à  faire,  pendant  un  mois,  ce  que  Tautre  lui  comman- 
derait, l^es  enjeux  ainsi  fixés ,  et  paroles  données  de  les  payer  loyale- 
ment ,  la  partie  s'engage  ;  Ignace  la  pagne  et  impose  au  perdant 
d'écouter  attentivement  pendant  un  mois  tout  ce  qu'il  lui  dira.  Son 
temps  de  servage  expiré,  François  Xavier,  par  conviction  ou  de  guerre 
lasse,  se  fit  enfin  disciple  de  Loyola.  Deux  autres  adeptes  coûtèrent 
moins  de  peine  à  Ignace  :  ce  furent  Jacques  Laynez  et  Salmeron  ;  tous 
doux  viin^ent  s'oflVir  d'eux-mêmes.  Le  premier,  ambitieux,  mais  pauvre 
et  sans  appui,  caractère  opiniAtre  et  despotique,  quoique  rusé,  sut  de- 
viner l'avenir  réservé  à  l'institut  dont  il  se  faisait  membre,  et  dont  il 
fut  le  second  général.  Salmeron  se  laissait  entraîner  par  Laynez,  qui 
avait  une  grande  influence  sur  ce  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Simon 
Rodriguez  et  Bobadilla  complétèrent  le  nombre  de  ces  six  premiers 
disciples,  que  nous  avons  montrés,  dans  notre  introduction,  prononçant 
aprt'S  le  maître,  devant  l'autel  delà  chapelle  souterraine  de  Mont- 
martre, le  vœu  qui  les  liait  à  jamais,  corps  et  Ame,  à  la  réalisation  du 
rêve  gigantesque  de  Loyola.  Rodriguez  était  un  sombre  enthousiaste; 
Bobadilla,  un  vrai  soldat  religieux ,  maniant  la  plume  ou  la  parole 
comme  si  c'eût  été  une  hallebarde.  Nous  le  verrons  bientôt  guider  une 
armé(^  sur  un  des  champs  de  bataille  des  guerres  religieuses. 

Ignace,  sûr  de  ces  disciples  qu'il  avait  longuement  observés,  soigneu- 
sement éprouvés,  résolut  de  faire  donner  enfin  à  son  institut  la  cx)nsc- 
cration  solennelle  dont  le  pape  est  le  seul  dispensateur.  Dans  co  des- 
sein, et  après  leur  avoir  donné  rendez-vous  à  Venise,  rendez-vous  fixé 
au  mois  de  janvier  15Ô7,  il  quitta  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
1555,  après  un  séjour  de  sept  ans  environ  dans  cette  dernière  ville. 
La  grande  mais  insouciante  cité  ne  s'occupa  pas  plus  du  départ  que  de 
l'arrivée  de  cet  homme  dont  le  nom  seul ,  après  trois  siècles  accomplis, 
la  remue  encore  aujourd'hui  pourtant  avec  force. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  encore  montré  en  Loyola  que  le  nova- 
teur sepréparant  à  sa  n^ission:  désormais  nous  aurons  à  décrire  les  actes 
de  cette  mission  elle-même.  L'espace  va  s'agrandir  autour  de  nous  et 
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devenir  bientôt  immense  à  donner  le  vertige.  Pour  Ignace,  la  veillée 
des  armes  vient  seulement  de  finir  (1). 

(i)  Nous  «fons  rapidement  |>assé  sur  le  séjour  d'Ignace  i  Paris.  Il  nous  a  semblé 
que  le  lecteur  ne  seraH  que  médiocrement  intéressé  si  nous  lui  décrivions  en  détail 
eomment  Loyola  reoomnieDca  ms  études  au  collège  de  Montaigu;  comment  il  reçut 
le  fouet  à  Sainte-Barbe,  ainsi  que  ses  jeunes  condisciples,  suivant  Pasquier  ;  comment 
il  ne  le  reçut  pas,  suivant  Bayle  et  les  écrivains  jésuites.  D'après  ces  derniers  mêmes , 
fl  ne  parait  pas  que  Loyola  ait  emporté  de  l'Université  de  Paris  un  bien  gros  bagage 
seientiâque.  Ce  qui,  nous  dit-on,  fut  prés  d'attirer  sur  lui  les  verges  de  son  professeur 
Pegna,  c'est  qu'Ignace  non-seulement  ne  suivait]  pas  le  cours  de  philosophie,  mais  en- 
core empédiait  les  autres  de  le  suivre,  soit  en  les  préchant,  soit  en  leur  faisant  faire 
ses  Exêreidê  spiritttelif  dont  il  semble  s'être  servi  comme  d'une  pierre  de  touche 
pour  neoonaltre  ceui  qu'il  devait  appeler  i  son  institut,  ou  pour  préparer  les  esprits 
qu'il  jugeait  dignes  de  recevoir  la  con6dence  de  ses  projets. 

On  a  écrit  qu'Ignace  et  ses  premiers  disciples  étaient  des  hommes  remarquables 
par  leur  savoir.  Cependant  Pasquier,  dans  son  CatéehiifM  det  JétuiU»,  réfutant 
MaOéi  et  Ribadeneira,  affirme  qu'Ignace  et  ses  compagnons  ne  dépassèrent  pas  le  de- 
gré de  maltre-és-arts  et  n'obtinrent  jamais  le  titre  de  docteur  en  théologie,  que  ces 
Pères  leur  donnent. 

Pasquier  ajoute  qu'il  a  feuilleté  les  registres  de  l'Université  de  Paris,  de  1520  i 
1836,  et  qu'il  y  a  trouvé  les  dates  diverses  deii  maîtrises  conférées  au  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  i  ses  premiers  compagnons  ;  mais  pas  autre  chose.  Pierre  Le- 
lèvre  et  François  Xavier  furent  reçus  en  1529;  Ignace,  en  1532;  Simon  Rodriguex,  en 
1534;  Alphonse  Salmeron,  en  1535;  Laynez  et  Bobadilla,  gradués  en  Espagne,  ne  le 
furent  jamais  en  France. 

Ce  qui  nous  parait  plus  digne  d'être  remarqué,  c'est  que  les  premiers  Jésuiles  fu- 
rent enfants  d'une  Université  qui  s'est  constammeivt  montn'e  l'ennemie  inébranlable 
de  leur  ordre  et  de  leurs  doctrines  :  c'est  que  l'œuf  du  jésuitisme  ait  pour  ainsi  dire 
été  couvé  en  France,  cette  noble  terre;  qu'il  soit  éclos  enfin  à  Paris,  à  Paris,  la  grande 
tribune  d'où  tombent  pour  les  peuples  et  depuis  des  siècles  les  fructueuses  semences 
de  la  philosophie  et  de  la  liberté. 


I. 


CHAPITRE  II. 


Les  C«artlMiiies  rôirnilnes. 


Nous  voici  à  Rome ,  la  capitale  du  monde  chrétien ,  le  sanctuaire 
choisi  pour  le  chef  des  Jésuites  ;  et  c'est  sur  la  petite  place  de  Pasquin 
que  se  passe  la  scène  étrange  que  nous  allons  décrire  : 

Le  soleil  brûlant  d'Italie  fait  ruisseler  les  flots  de  sa  lumière  étince- 
lante  sur  les  sept  cx)llines  de  la  ville  éternelle.  Quoiqu'on  ne  soit  encore 
qu'aux  premières  heures  du  jour,  déjà  cependant  une  foule  innombrable 
accourt  et  se  presse,  ondule  et  bruit  sur  la  piazza  Ail  Pasquino.  On 
sait  que  cette  petite  place  de  Rome  est  apjKîlée  ainsi  d'un  torst;  antique 
placé  sur  un  piéxleslal  à  l'ani^le  du  palais  Brasclii,  et  baptisé  par  le 
peuple  romain  du  nom  d'un  tailleur  jadis  fameuv  par  les  l)ons  mots , 
les  reparties  piquantes  ,  les  railleries  |)arfois  sanglantes  par  lesquels  il 
a>ait  coutume  de  saluer  ceux  qui  passaient  devant  sa  boutique  et ,  plus 
particulièrement,  les  personnes  riches  et  de  haut  ran*::  qui  donnaient  à 
mordre  sur  elles  de  quelque  façon  (pie  ce  fût.  A  la  mort  du  siUirique 
tailleur,  le  peuple  romain  qu'il  avait  tant  de  fois  consolé  de  sa  dégra- 
dante misère,  de  son  étoufl'anle  oppression,  en  le  (iiisant  rini  aux  dé- 
pens de  ses  riches  impitoyables  et  de  ses  saints  oppresseurs,  laissii  éclater 
une  douleur  comme  on  n'en  vit  jamais  peut-être  dans  la  ville  des  Césars. 
Heureusement ,  cette  désolation  eut  une  prompte  (in.  Peu  de  temps 
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après  la  mort  du  malin  tailleur,  sur  le  piédestal  d'une  statue  mutilée  et 
difforme ,  on  vit  une  pancarte  contenant  une  satire  contre  le  sacré  Col- 
lège tout  entier  »  et  plus  mordante  que  toutes  les  épigrammes  ensemble 
qu'avait  décochées  la  langue  de  Pasquin.  Cette  satire  était  signée  :a  // 
magnifico  Pasquino ,  »  le  magnifique  Pasquin  ;  et  ce  nom  fut  donné 
depuis  lors  à  la  statue  dont  le  piédestal  servit  de  pupitre  au  satirique 
tailleur  ainsi  ressuscité ,  et  qui  ne  devait  plus  mourir. 

Dans  cette  Rome  qui,  elle  aussi ,  ne  demande  que  du  pain  et  des 
spectacles  ;  qui  mord  parfois  ses  chaînes  et  laisse  pourtanté  gorger  ou 
égorge  elle-même  ceux  qui  veulent  la  rendre  libre  ;  qui  rugit  parfois 
contre  la  Gérontocratie  qui  T étouffe,  et,  au  milieu  de  sa  révolte  la  plus 
terrible,  s'agenouille  soudain  devant  une  procession,  se  calme  sous  une 
bénédiction  de  son  pontife  souverain  ;  dans  la  Rome  d'alors  ,  comme 
dans  la  Rome  de  nos  jours,  les  bons  mots  du  magnifique  Pasquin  sont 
la  seule  protestation  possible  et  applaudie.  Bien  des  fois  les  gouvernants 
ont  voulu  fermer  cette  bouche  indiscrète  et  mordante  ;  ils  n'ont  pu 
y  réussir  ;  le  peuple  romain  veut  bien  qu'on  l'opprime ,  mais  à  condi- 
tion qu'on  le  laissera  railler  ses  oppresseurs  ;  il  consent  à  ce  qu'on  l'en- 
chaîne, pourvu  qu'il  entende  parfois  la  voix  qui  maudit  ses  fers.  Pas- 
quin est  à  Rome,  enfin,  ce  que  serait  à  Paris  le  Charivari  si  ce  journal 
était  le  seul  qu'il  fût  possible  de  publier. 

Or  donc  ,  c'était  sur  la  place  et  vers  la  statue  de  Pasquin  que ,  ce 
jour-là ,  se  précipitait  le  turbulent  peuple  romain  mis  en  gaieté ,  dès  la 
veille,  par  une  plaisanterie  de  Marforio  ,  le  compère  de  Pasquin.  Ce 
dernier  ayant  demandé  au  seigneur  Marforio  ce  qu'il  pensait  d'un  cer- 
tain Tedesco  ayant  nom  Martin  Luther,  »le  seigneur  Marforio  avait  ré- 
pondu a  que  c'était  un  gaillard  plus  rusé  que  son  patron,  attendu  que  le 
bon  saint  Martin  n'avait  donné  que  la  moitié  de  son  manteau  au  diable, 
tandis  que  Martin  Luther  avait  bien  la  mine  de  vouloir  dé(^uiller  Dieu 
en  entier  dans  la  personne  du  saint-père.  »  A  son  tour,  Marforio  avait 
demandé  à  son  magnifique  compère  «  ce  qu'il  pensait  de  certains  hommes 
noirs  venus  depuis  peu  avec  les  sauterelles  (1),  pour  achever  de  dé- 

(1)  Del  historiens  de  la  Compagnie  de  Jésus  raconlcnt  que  peu  après  la  bulle  d*é- 
rection  accordée  aux  bons  Pères,  plusieurs  pays  furent  dévastés  par  des  nues  de  sau- 
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vorer  ce  qui  restait  de  verdure  dans  la  grande  prairie  de  l'Église  ro- 


maine? » 


Rome  entière  avait  attendu  avec  impatience  la  réponse  de  Pasquin 
sur  ces  certains  hommes  noirs,  dans  lesquels  on  avait  pariiiitement  re- 
connu les  Jésuites.  GeiXe  impatience  fut  enfin  satisfaite  :  le  magnifique 
Pasquin  répondit  ainsi»  un  beau  matin,  h  son  noble  compère  : 

—  Seigneur  Marforio ,  à  un  questionneur  aussi  malin  que  vous , 
un  pauvre  tailleur  comme  moi  ne  pouvait  répondre  convenablement. 
Je  me  suis  donc  mis  en  quête  d'un  secrétaire  habile,  et  c'est  une  sainte 
qui  a  bien  voulu  remplir  cet  office.  C'est  elle  que  je  laisse  parler  : 

<c  11  s'élèvera  des  gens  qui  s'engraisseront  des  péchés  des  |)euples  ; 
ils  seront  d'un  ordre  mendiant,  vagabonds,  sans  pudeur,  s'ingéniant  à 
trouver  le  mal  ;  ce  qui  les  fera  maudire  des  sages  et  des  fidèles.  Le 
diable  enracinera  dans  l'âme  de  ces  gens  quatre  vices  principaux,  a  sa- 
voir: l'adulation,  dont  ils  se  serviront  pour  obtenir  leurs  demandes; 
l'envie,  qui  les  mordra  au  cœur  lorsqu'on  donnera  à  d'autres  qu'à  eux  ; 
l'hypocrisie,  par  laquelle  ils  plairont  et  s'insinueront;  la  calomnie,  qui 
leur  fera  attribuer  aux  autres  ce  qui  est  mal,  tandis  qu'ils  sauront  s'ap- 
proprier tout  ce  qui  est  bien... 

»  Dans  un  but  de  vaine  gloire,  et  i>our  séduire  les  simples,  ils  s' éri- 
geront en  docteurs  et  prèclieront  aux  princes  de  l'Église...  Familiers  avec 
les  femmes,  ils  leur  apprendront  à  tromper  doucereusement  leurs  maris  et 
leurs  amants,  et  à  tirer  de  ceux-ci  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  leur  en 
faire  don  à  eux-mêmes...  Ils  recruteront  leurs  adeptes  parmi  les  mar- 
chands ruinés,  les  voleurs,  les  débauchés,  les  princes  ennemis  de  Dieu... 
Mais  un  jour  enfin  le  peuple  ouvrira  les  yeux ,  et  alors  on  verra  ces 
hommes  errer  autour  des  habitations  comme  des  chiens  enragés,  et 
rentrant  le  cou  comme  des  vautours  afliimés,  tandis  que  le  peuple  les 
poursuivra  d'une  grande  clameur,  disant  :  «  Malheur  à  vous ,  fils  de  la 
désolation!...  » 

—  Ceci,  seigneur  Marforio,  continuait  Pasquin  en  s'adressant  tou- 

terelles,  fléau  annonçant  les  malheurs  que  causerait  la  Société  naissante.  Les  Jésuites, 
fui.  disent  que  ces  sauterelles  sont  sorties,  au  dii-huitiéme  siècle,  de  la  cervelle  du 
jaoséDiste  Quesnel. 
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jours  à  son  compère,  est  extrait  d'une  prophétie  de  sainte  Hildegarde, 
abbesse  de  Mont-Saint-Rupert,  dans  le  douzième  siècle.  Mais,  crai- 
gnant que  vous  ne  traitiez  la  bonne  sainte  de  radoteuse,  attendu  qu'elle 
n'a  jamais  été  canonisée  régulièrement,  je  me  suis  adressé  à  un  savant 
docteur  de  mes  amis,  qui  meurt  de  faim,  lequel  m'a  transcrit  ces  ver- 
sets du  troisième  chapitre  de  la  deuxième  épttre  de  saint  Paul  à  Timo- 
théc. 

Je  ne  sais  si  vous  y  trouverez  une  réponse  à  ce  que  voas  me  deman- 
dez sur  vos  hommes  noirs  ;  en  tous  cas,  voici  ce  que  dit  Tapôtre  des 
nations  : 

a  1"  Il  y  aura  des  hommes  amoureux  d'eux-mêmes,  avares,  su- 
perbes, médisants,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères,  ingrats, 
impies  ; 

»  2^  Dénaturés,  sans  foi  et  sans  parole,  calomniateurs,  intempérants, 
inhumains,  sans  affection  pour  les  gens  de  bien  ; 

»  S""  Traîtres,  insolents,  enflés  d'orgueil...  qui Bûfont  une  apparence 
de  piété. . . 

»  4"^  De  ce  nombre  sont  ceux  qui  s'introduisent  dans  les  maisons, 
et  qui  traînent  après  eux  comme  captives  des  femmes  chargées  de  pé- 
cries.  •  • 

»  5*^  Ce  sont  des  hommes  corrompus  daîîs  l'esprit  et  pervertis  dans 
la  foi... 

»  Fuyez  donc  ces  pervers  ! (1)  » 

(1)  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  se  trouve  littéralement  dans  une  prophétie  de  sainte 
Ilildegarde  et  dans  une  épttre  de  saint  Paul  à  Timolhée.  Et  si  on  y  découvre  par 
hasard  quelque  chose  de  fatidique  et  de  sibyllin,  nous  n'y  pouvons  rien,  pas  plus 
qu'aux  centuries  de  Nostradamus,  qui  présentent,  elles  aussi,  de  si  curicui  rapproche- 
ments. 

Les  Jésuites  ont  essayé  bien  des  fois  de  détruire  l'effet  de  la  prédiction  de  sainte 
Hildegarde.  qu'on  leur  a  dès  l'abord  appliquée.  Ils  ont  voulu  en  rejeter  le  fardeau 
sur  les  moines  mendiants,  en  disant  que  c'était  pour  eui  qu'elle  avait  été  faite. 
Ceux-ci  ont  décliné  l'honneur,  bien  entendu  ;  alors  les  bons  Pères  ont  nié  l'authenti- 
eité  delà  prédiction  elle-même;  puis  ils  ont  voulu  la  faire  passer  pour  le  rêve  d'un 
cerveau  malade,  d'une  pauvre  vieille  radoteuse... 

La  canonisation  de  sainte  Ilildegarde,  commencée  quelques  annéei  après  sa  mort, 
reprise  au  quatorzième  siècle,  n'a  jamais  été  terminée  ;  et  si  elle  n'a  pu  voir  son  nom 
régulièrement  inscrit  sur  les  registres  de  la  milice  céleste,  c'est  probableneat  grâce  à 
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—  Ainsi  pense  aussi  Pasquin.  — 

«  Bravo,  Pasquino ,  cria  la  foule ,  bravissimo ,  Pasquino ,  il  magni- 
fico!!  ËiMya!!...  » 

Et  des  tonnerres  de  rires  et  d'applaudissements  éclatant  de  toutes 
parts  s'en  furent  réveiller  Técho  endormi  du  Capitole.  Un  gigantesque 
Transteverin,  dont  une  joie  homérique  épanouissait  la  large  face  hAlée^ 
profitant  d*un  instant  de  silence,  étendit  un  de  ses  bras  robustes  vers  la 
statue,  en  disant  :  «  Seigneurs  illustrissimes,  ceci  est,  à  mon  avis,  un 
portrait  peint  d'après  nature;  mais,  per  Baccol  voici  les  modèles  qui 
viennent  s'y  reconnaître!...  »  Et  il  désignait  alors  une  des  entrées  de 
la  place. 

Les  regards  suivirent  la  direction  indiquée  par  la  main  du  Transte- 
vérin ,  et  on  vit  s'avancer  une  singulière  procession  ,  devant  laquelle  Ut 
foule  s'ouvrit  d'elle-même  en  étouffant  peu  à  |>eu  les  éclats  de  sa  joie 
broyante,. et  eD  fonniant  conune  une  voie  bordée  de  deux  murailles  hu- 
maines sans  inImalîèesV  laquelle  devait  amener  nécessairement  la  pro- 
cession en  face  de  lis  statue  de  Pasquin. 

C'était  quelque  chose  de  vraiment  étrange  que  la  procession  qui  dé- 
bouchait alors  sur  la  piazza  (ïil  Pasquino.  En  tète,  on  voyait  une 
troupe  de  beaux  enfants ,  vôtus  de  blanches  aubes  de  mousseline  des 
Indes,  agitant  des  encensoirs  où  brûlaient  d* exquis  parfums,  ou  puisant 
de  tem|)s  à  autre  dans  des  corbeilles  élégantes  les  fraîches  pétali^s  des 
plus  belles  fleurs  qu'ils  jetaient  aux  vents.  Knsliite  s'avançaient  trois 
grandes  bannières  portées  par  des  hommes  dans  toute  la  force  de  Tflge 
et  bien  faits. 

Sur  la  première,  on  vojait  richement  brodées  en  rubis  les  lettres 
I  H  S,  monogramme  déjà  devenu  fameux ,  et  rien  de  i)lus  ;  sur  la 
deuxième  brillait  l'image  de  la  mère  du  Chrisl,  lenant  son  divin  enfant 
dans  ses  bras,  avec  ces  mots  :  Communauté  de  la  Grâce  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  la  troisième  offrait  l'image  séduisiinte  d'une  belle  jeune  iille,  que 
trois  anges  couronnaient  à  l'envi;  au  centre  de  chaque  couronne  on 

sa  prophélie.  Le  ciel  lui-même  ne  mettrait-il  pas  à  couvert  de  la  colère  de  ces  yens 
pervers,  qui  ont  le  talent  de  se  grandir  en  abaissant  les  autres  (ut  seipsos  commen- 
dentet  alios  vitaperent,  a  diiiiiott  Hildegarde)?... 
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lisait  un  de  ces  mots  :  VirginUé ,  Doctrine ,  Martyre.  Diverses  allé- 
gories entouraient  la  jeune  fille  et  en  disaient  le  symbole  :  c'était  d'a- 
bord un  phénix,  soas  lequel  on  lisait  la  devise  nouvelle  :  /{  nest  plus 
Vunique  !  puis  un  croissant  d'argent  avec  ce  simple  mot  latin  :  Crescet 
(il  croîtra)  ;  puis  enfin  un  soleil  d'or,  sous  lequel  cette  inscription  était 
brodée  :  Il  brillera  sur  V univers [i]  ! 

Après  les  bannières,  et  entouré  d'un  groupe  d'hommes  portant  tous 
le  bonnet  carré  des  Pères  profès  de  la  Société  de  Jésus,  un  autre 
honune  s'avançait  d'un  air  à  la  fois  humble  et  triomphant,  simple  et 
solennel.  C'était  le  premier  général  de  l'Ordre  enfin  constitué  des 
Jésuites,  c'était  Ignace  de  Loyola  ! 

Derrière  lui  venait  une  longue  file  de  femmes  presque  toutes  fort 
jeunes,  toutes  d'une  beauté  remarquable,  et,  pour  la  plupart,  richement 
vêtues  de  cet  élégant  costume  romain  que  les  grands  peintres  de  cette 
époque  nous  ont  conservé  ;  cependant  on  remarquait  en  général  dans  leur 
toilette  quelque  chose  de  clinquant  ou  de  délabré.  Les  unes  semblaient 
honteuses,  les  autres  paraissaient  effrayées  de  se  voir  ainsi  placées  sous 
les  regards  curieux,  ardents,  de  la  foule  ;  la  rougeur  montait  à  plus  d'un 
de  ces  fronts  couronnés  de  perles  vraies  ou  fausses  ;  plus  d'un  de  ces 
visages  fardés  par  l'art  ou  par  la  jeunesse  se  sillonnait  de  larmes  silen- 
cieuses. Quelques-unes  semblaient  se  soustraire  à  l'émotion  générale  : 
celles-ci  par  l'exaltation,  celles-là  |)ar  l'effronterie  ;  les  premières  ne  re- 
gardaient que  le  ciel,^Ies  secondes  croisaient  résolument  leurs  regards 
avec  les  regards  de  feu  qui  jaillissaient  des  deux  murailles  humaines 
entre  lesquelles  défilait  la  procession. 

La  foule,  reconnaissant  peu  à  peu  chacune  de  ces  femmes,  les  sa- 
luait tour  à  tour  du  nom  de  (liulia-la-Bella,  d'Ortensia-la-Diva!... 
ajoutant  au  nom,  dit  à  voix  haute,  le  titre,  prononcé  à  voix  basse,  de 
maîtresse  de  tel  ou  tel  prince  de  l'Ëglise  romaine.  Et  puis  c'étaient 
alors  à  ce  sujet  des  plaisanteries,  partant  comme  des  fusées  et  acérées 
comme  des  stylets,  à  faire  bondir  de  joie  la  statue  du  magnifique  Pasquin 
dominant  immobile  le  théâtre  de  cette  scène  curieuse. 

(1)  Nous  avons  copié  la  plupart  deeei  inscriptions  et  symboles  dans  un  \mt  ayant 
pour  titre  :  Admirable  conformité  de  la  Société  d$  Jéiui  av«c  V Église* 
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Les  CourlisiHics  Romaines 


1     :  •...'...il 


A      '  '• 


•    s. 


HISTOIRE  DES  JÉSITTES.  49 

IjB  procession  était  terminée  par  lesrangs  serrés  des  nonveaux  adeptes 
de  la  Compagnie,  en  costumes  de  novices. 

(>|)endant  les  bannières,  arrivées  devant  la  statue,  avaient  été  obli- 
gées de  s'arrêter.  Là,  une  masse  compacte,  impénétrable,  immobile  » 
formant  un  demi-cercle,  barrait  le  chemin  de  la  procession.  Un 
homme  se  détacha  du  groupe  des  Profés  et  vint  s'enquérir  de  ce  qui 
arrêtait  ainsi  la  marche.  lorsqu'il  fut  entré  dans  le  demi-cercle  mé- 
nagé devant  la  statue  de  Pasquin,  il  se  trouva  face  k  face  avec  un  vi- 
goureux Transteverin,  que  la  foule  semblait  avoir  délégué  |K)ur  fournir 
au  général  des  Jésuites  Texplication  qu'il  demandait. 

—  Illustrissime  Pure,  dit  le  Transteverin  au  Jésuite  étonné,  avant 
de  quitter  cette  place,  ne  \oulez-vous  pas  prendre  connaLssana;  d'un 
petit  message  de  notre  magnifique  Pasquin,  lequel  est  a  votre  adresse? 
Tenez,  ajouta-t-il  en  présentant  la  satire,  regardez,  s'il  vous  plaît,  et 
vous  verrez... 

Lo>ola,  après  un  rapide  coup  d'œil  qui  interrogea  à  la  fois  le  con- 
tenu de  la  satire  et  la  physionomie  de  la  foule,  interrompit  le  Transte- 
verin qui  resta  devant  lui  d'un  air  de  nonchalance  railleuse. 

—  Antonio,  répondit-il,  Antonio,  regarde  aiLSsi,  toi;  regarde  par 
i<i  ;  —  et  il  désignait  les  rangs  de»  la  procession  féminine;  —  n'v  vois- 
in |>as  une  pauvre  créature  que  ton  insouciance,  ta  cupidité  |)eut-étre, 
ont  livrtH;  à  la  débauche»,  à  la  proslilulion,  et  que  mes  conseils,  mes 
prièr(»s,  ma  main  que  Ji'^sus  cl  la  Vierge»  ont  bien  xmlu  bénir,  ont  ar- 
raché(»,  enfin,  au  gouffnMlévoranl?...  Oui!  n^garde,  Anionio!... 

A  mesure  que»  le  Jésuile  prononçait  ces  |)aroles,  dites  d'une  voix 
imposante  et  (jui  laissait  habilement  sentir  l'émotion  do  l'honnôte 
homme  sous  la  censun»  publiques  du  réformaleMU' ,  la  contenance  du 
Transteverin  s'était  graduellement  transformée  :  de  nonchalante  et 
railleuse ,  elle  était  devenue  d'abord  attentive  et  inquiète  ;  ensuite 
sombre  et  môme  menaçante.  (Cessant  do  barrer  le  passage  à  Loyola, 
Antonio  fit  quelques  pas,  et  plongea  son  regard,  dev(»nu  sinistre, 
dans  les  rangs  de  la  procession  féminini».  Là,  un  cri  étouffé  venait 
(le  se  faire  entendre ,  et  l'on  vil  alors  m\o  j(»une  tille  tomber  éva- 
nouie dans  les  bras  de  (pielques-unes  de  ses  comimgncs.  Ignace,  dé- 
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barrasse  du  Transte?erin  »  et  croyant  pouvoir  proBter  de  la  diversion 
qu'il  avait  adroitement  fait  nattre,  donna  à  la  procession  le  signal  d'a- 
vancer; mais  la  foule,  qui  flairait  la  piste  de  quelque  drame  popu- 
laire, refusa  encore  de  livrer  passage,  et  resserra  au  contraire  le  cercle 
formé  autour  d'Antonio  le  Transteverin,  de  la  jeune  fille  évanouie  et 
des  femmes  qui  soutenaient  cette  dernière  et  essayaient  de  la  ranimer. 
Ce  groupe,  ainsi  entouré,  formait  un  point  central  vers  lequel  rayon- 
naient mille  regards  ardents  et  curieux. 

Cependant,  Antonio,  pêcheur  de  la  rive  gauche  du  Tibre,  bien 
connu  dans  Rome  par  sa  force  et  son  courage ,  pâle ,  les  dents  serrées, 
et  appuyant  ses  poings  crispés  sur  sa  large  poitrine  hâlée  que  couvrait 
à  demi  une  chemise  de  laine  rouge  et  bleue ,  restait  immobile  devant 
la  jeune  fille  évanouie,  sur  laquelle  il  tenait  son  regard  implacablement 
arrêté.  C'était  une  admirable  créature  que  cette  jeune  fille  l  Sa  robe, 
â^amment  coupée,  dessinait  hardiment  les  contours  divins  d'une 
taille  souple  et  fine  et  d'une  poitrine  virginale.  Cette  robe,  en  satin 
blanc,  était  brodée  de  bouquets  de  roses,  dont  les  fleurs  et  le  feuillage 
avaient  la  teinte  de  la  nature  ;  et,  soit  malice  du  hasard,  soit  calcul  de 
volupté,  deux  de  ces  bouquets  s'épanouissaient  sur  le  haut  du  corsage. 
Les  magnifiques  cheveux  de  la  jeune  fille,  roulés  en  soyeuses  tor 
sades  semées  de  perles,  étaient  d'un  noir  brillant;  cependant,  ainsi 
qu'on  put  en  juger  lorsqu'elle  souleva  enfin  sa  paupière  finement 
nuancée  d'un  bleu  pâle,  ses  yeux  avaient  la  couleur  et  l'éclat  d'un  sa- 
phir humide  de  rosée.  A  l'instant  où  elle  les  rouvrit,  elle  put  entendre 
son  nom  murmuré  par  une  voix  dans  la  foule,  puis  par  une  autre,  vingt 
autres,  cent  autres  :  «Onorina,  disait-on,  Onorina,  la  belle  Transte- 
verine!...  » 

Onorina  était  la  fille  d'Antonio  le  pêcheur  ;  jusqu'à  l'âge  de  srize 
ans,  Onorina  avait  été  la  joie  et  l'orgueil  de  son  père  ;  c'était  vaine- 
ment que  les  patriciens  de  Rome ,  jeunes  ou  vieux  ,  beaux  ou  riches , 
s'en  venaient  passer  et  repasser  devant  la  ])etite  maison  qu'Antonio  et 
sa  fille  habitaient  près  de  la  porte  di  San  Pancrazio  :  aux  déclarations 
passionnées  des  uns,  aux  propositions  plus  infûmes  des  autres,  Ono- 
rina ne  répondit  longtemps,  et  cela  dès  les  premiers  mots ,  que  par  un 
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éclat  de  rire  bien  franc ,  ou  par  un  gai  refrain  lancé  à  plein  gosier 
comme  celui  de  l'alouette.  Puis,  un  soir,  la  belle  Transteverine  sortit 
de  la  maison  de  son  père  pour  n'y  plus  revenir. 

Antonio,  qui  eût  douté  presqu'aussi  vite  de  la  puissance  des  saints 
que  de  la  vertu  d'Onorina ,  sûr  d'ailleurs  de  l'amour  de  son  enfant, 
ne  put  croire  pendant  bien  longtemps  à  une  fuite  volontaire  ;  et 
lorsqu'après  des  recherches  inutiles,  après  de  longs  jours,  de  longues 
nuits  d'attente  et  de  douleur,  il  dut  enfin  renoncer  à  l'espoir  de  voir  sa 
611e  revenir  auprès  de  lui,  il  aima  mieux  croire  a  la  mort  qu'à  la  chute 
de  son  doux  ange  envolé.  Vainement  de  complaisants  voisins ,  roulant 
dissiper  l'erreur  d'Antonio ,  —  dont  ils  avaient  pitié ,  disaient-ils,  — 
lui  apprirent  que,  vers  l'époque  de  la  disparition  d'Onorina ,  on  avait 
vu  souvent  un  homme  jeune  et  beau,  vêtu  du  costume  noir  des  mem- 
bres d'un  nouvel  ordre  religieux  dont  on  commençait  à  s'occuper  à 
Rome,  entrer  dans  la  maisonnette  du  pêcheur,  mais  toujours  lorsque 
la  jeune  fille  était  seule.  Vainement  encore  on  ajouta  que  cet  homme, 
— cause  nouvelle  de  soupçons! — n'avait  plus  reparu  depuis  qu'Antonio 
était  resté  seul  dans  la  pauvre  cabane  désormais  privée  de  sa  splendeur 
de  jeunesse  et  de  gaieté.  Le  pêcheur  imposa  silence  à  ceux  qui  parlaient 
ainsi,  et,  pour  mettre  fin  à  tout  propos  de  ce  genre,  il  déclara  qu'il  était 
si  bien  persuadé  de  la  mort  de  sa  W\\i\  qu'à  celui  de  ses  amis  et  voisins 
qui  en  douterait  encore  tout  haut,  il  proposerait  tout  siin|)lement  un 
duel  au  couteau  et  à  outrance;  la  mort  de  l'un  des  combattants  de- 
vant produire  au  moins  ce  résultat,  que  le  vaincu  coiuiaîtrait  s'il  avait 
eu  tort  ou  raison  dans  «i  croyance. 

Il  fallut  donc  se  taire  ;  chacun  connaissait  la  force  et  le  courage»  du 
pécheur  ;  on  évita  même  depuis  lors  de  prononcer  le  nom  (rOnorina 
la  belle  Transteverine.  Son  pén»  ne  parlait  jamais  de»  sa  filh»;  il  sem- 
blait même  oublier  qu'il  eût  jamais  eu  d'enfant;  seulement  on  le  sur- 
prit parfois,  la  nuit,  arrêté  devant  la  façade  brillamment  illuminée  de 
quelque  riche  villa  ou  de  quelque  noble  palais  en  fête,  plongeant  son 
regard  ardent  et  inquisiteur  au  fond  de  ce  sanctuaire  des  folles  joies,  et 
suivant  avec  une  attention  anxieuse  et  sombre  le  passage,  devant  les 
fenêtres  en  feu  ou  sur  les  terrasses  embaumées,  de  chaque  couple  em- 
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porté  dans  le  tourbillon  de  la  danse  on  sur  les  ailes  de  la  volupté 

Pauvre  père  !  Les  soupçons  fléfariasants»  il  avait  pu  les  faire  taire  dans 
la  bouche  des  autres,  mais  il  les  entendait  toujours  crier  dans  son 
cœur  désolé!...  Sa  fille,  son  Onorina,  il  n'en  parlait  jamais,  mais  il  y 
pensait  toujours  ;  et  il  voulait  la  revoir  :  pour  la  tuer  peut-être  ;  mais 
il  voulait  la  revoir  ! 

Il  Ta  revue,  enfin!  mais,  ô  malheur!  c* est  au  milieu  de  femmes 
dont  le  repentir  actuel  dévoile  les  fautes  passées  qu'il  la  retrouve.  Celle 
qui  fit  jadis  son  orgueil  fait  maintenant  sa  honte.  Ët|  désormais  il  ne 
peut  plus  faire  taire  toutes  ces  voix  qui  se  sont  ouvertes  pour  crier  le 
nom  d'Onorina  la  belle  Transteverine. 

— Onorina,  Onorina  la  belle  Transteverine  ! .  . — Et,  en  prononçant 
i  son  tour  ces  mots  d'une  voix  étrange  qui  fait  tressaillir  et  réveille 
la  jeune  fille,  Antonio  porte  lentement  sa  main  au  couteau,  fidèle  com- 
pagnon du  Transteverin. 

— Père,  ô  père!...  murmure  d'une  voix  étouffée  la  jeune  fille,  qui 
s'agenouille  devant  le  pécheur. 

—  Onorina  !  Onorina  la  belle  Transteverine  !  répète  Antonio  avec 
un  rire  étrange,  convulsif,  effroyable;  puis  il  penche  lentement  son 
visage  vers  celui  de  son  enfant,  qu'il  semble  ne  pas  reconnaître. 

Un  grand  silence  règne  dans  la  foule  émue;  on  n'entend  plus  que  la 
voix  saccadée  du  pêcheur,  qui  crie  toujours  avec  l'accent  de  la  folie  : 
a  Onorina  !  Onorina  la  belle  Transteverine  ! . . .  »  Puis,  comme  un  im- 
mense soupir  s'échappe,  haletant,  de  mille  poitrines  oppressées.  Au- 
dessus  de  la  tète  courbée  d'Onorina,  on  a  vu  luire  un  éclair  sinistre; 
mais,  en^re  la  poitrine  de  la  victime  résignée  et  le  couteau  du  Transte- 
verin une  main  s'est  étendue  et  a  désarmé  le  terrible  pêcheur.  L*homme 
qui  vient  de  s'interposer  ainsi  entre  Antonio  et  sa  fille  a  relevé  et  sou- 
tient celle-ci  de  son  bras  gauche  passé  autour  de  la  taille  flexible  d'O- 
norina, tandis  que  sa  main  droite  se  porte  à  la  poignée  de  son  épée. 
Cet  homme  est  jeune  et  beau,  et  semble  étranger  et  d'un  haut  rang. 

Une  voix  qui  s'élève  alors  murmure  le  nom  de  cet  homme  ;  c'est  ce- 
lui d'un  jeune  baron  allemand  qui  habite  Rome  depuis  quelques  an- 
nées, et  qui,  après  s'être  affilié  h  la  Compagnie  de  Jcsus,  a  jeté  en- 
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suite  le  lugubre  costume  du  jésuite  pour  reprendre  le  brillant  costume 
du  gentilhomme.  Depuis  cette  nouvelle  métamorphose,  on  ne  parle  dans 
Rome  que  des  folies  du  jeune  et  noble  Allemand,  des  fêtes  qu'il  donne, 
des  maîtresses  qu'il  abandonne  ou  qu'il  prend  (1). 

Un  éclair  de  haine  et  de  vengeance  est  venu  illuminer  la  folie  du 
Transteverin  ;  le  pécheur  se  dit,  — il  le  sent,  —  que  l'homme  qui  est 
devant  lui  est  le  suborneur  de  sa  fille ,  que  c'est  à  lui  qu'il  doit  de- 
mander compte  de  sa  joie  perdue.  Ces  deux  hommes  se  regardent  et 
se  devinent.  Antonio ,  sans  autre  arme  que  ses  bras  robustes,  marche 
vers  le  jeune  homme,  qui  tire  son  épée  en  criant  au  Transteverin  de 
s'arrêter.  Le  pêcheur  s'arrête  en  effet  d'abord ,  lorsque  la  pointe  de 
Tarme  pénètre  déjà  dans  sa  chair  ;  puis,  par  un  mouvement  lent  mais 
continu,  il  se  rapproche  de  son  adversaire  qui  veut  reculer  alors,  mais 
en  vain  :  la  foule  forme  derrière  lui  une  muraille  impénétrable.  Le 
jeune  Allemand  crie  de  nouveau  au  pêcheur  de  ne  pas  faire  un  pas  de 
plus  ;  mais  Antonio,  l'œil  étincelant  d'un  joie  sauvage,  avance  toujours, 
quoique  l'épée  tendue  vers  sa  poitrine  s'y  enfonce  peu  à  peu.  Il  avance, 
il  avance  toujours  ;  ses  deux  fortes  mains  peuvent  enfin  saisir  à  la  gorge 
son  ennemi  éperdu... 

Tout  à  coup  rétreihte  terrible  s'affaiblit:  Antonio,  lo\ant  les  bras 
en  Tair  et  les  agitant  dun  air  insensé,  pousse  un  éclat  de  rire  elIVayant 
en  disant  encore  d'une  voix  étouffée:  «  Onorina!  Onorina  la  belle 
Transteverine  !  y>  puis  il  se  renverse  et  tombe  on  arrière  de  toute  sa 
hauteur,  em|)ortant  dans  sa  large  poitrine  Tépée  qui  j  est  entrée  jus- 
qu'à la  garde. 

Tout  ceci  s'est  passé  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 


(1)  In  jeune  Allemand,  qui  avait  de  beaux  talents  naturels,  fut  tcntc^  de  quitter  la 
religion.  Le  Père  Ignace,  qui  l'avait  reçu  et  qui  le  jugeait  propre  au  ministère  de 
TEvangile,  Gt  ce  qu'il  put  pour  le  conserver;  mais  l'Allemand  n'écoutait  rien,  tant  la 
tentation  était  forte.  Le  Père,  faisant  semblant  de  se  rendre,  pria  le  novice  de  demeurer 
quelques  jours  encore  dans  la  maison,  et  d'y  vivre  comme  il  lui  plairait^  sans  iassu- 
jettir  d  aticune  règle.  Il  accepta  le  parti  et  vécut  d'abord  avec  loutc  la  licence  d'un 
borome  qui  a  secoué  le  joug  de  la  discipline.  Il  eut  honte  après  de  la  vie  qu'il  menait» 
et  se  repentit,  etc.  » 

(Le  Père  Bouhours,  Vie  de  saint  Ignace^  liv.  IV,  p.î87.) 
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En  voyant  tomber  le  Transteverin ,  la  foule  a  poussé  une  de  ces 
sourdes  clameurs  qui  présagent  la'  destruction  ;  mais  TboDuné  qui  di- 
rige la  procession,  voyant  le  passage  libre  enfin  ^  donne  le  signal  de  la 
marche  en  entonnant  Thjmne  Veni  Creator  Spiritusl  que  répètent 
ceux  qui  le  suivent,  hommes  et  femmes.  La  foule  elle-même,  après 
un  instant  d'hésitation,  unit  sa  voi\  à  celles  qui  chantent  Thymne  diri- 
vocation. 

En  ce  moment ,  un  oITicier  de  la  police  papale  s'avança  vers  le 
meurtrier,  qui  restait  immobile  devant  sa  victime  sanglante,  et,  lui 
frappant  sur  Tépaule,  dit  qu  il  l'arrêtait. 

— Je  réclame  cet  homme  comme  appartenant  à  l'Ordre  dont  je  suis 
général,  répondit  Ignace  intervenant  à  son  tour. 

—  Cet  homme  na-t-il  pas  abandonné  la  Société  de  Jésus,  mon 
Père? 

—  Oui  ;  mais  la  Société  n'abandonne  pas  cet  homme!  J'en  répon- 
drai devant  la  justice  du  souverain  Pontife.  Allez!. .. 

L'oilicier  de  policx^  sinclina  en  signe  d'acquiescement  et  se  retira. 
Cependant,  comme  Tattitude  de  la  foule  avait  encore  quelque  chose  de 
menaçant,  le  général  des  Jésuites  fit  un  signe  à  l'homme  qui  portait 
la  bannière  de  la  Vierge,  et  ce  dernier  remit  aux  mains  du  meurtrier 
rétendart,  dont  l'ombre  sainte  protégea  sa  tète. 

La  procession  quitta  la  place  di  PasqutnOy  sur  laquelle  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  le  cadavre  d'Antonio,  et,  aux  deux  côtés  du  cadavre, 
une  pauvre  folle  et  un  vieillard  en  habit  d'ecclésiastique.  La  folle,  c'é- 
tait Onorina,  Onorina  la  belle  Transteverine. 

Quant  au  vieillard,  il  s'appelait  le  père  Postel.  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  quel  était  cet  homme  et  quel  rôle  étrange  il  joua  dans  le  drame 
du  jésuitisme  naissant.  Auparavant ,  nous  devons  raconter  comment 
Ignace  de  Loyola  parvint  à  obtenir  du  Saint-Siège  la  consécration 
soleÉrnelle  de  la  Compagnie  de  Jcsns  ;  récit  qui  amènera  l'explication 
de  la  procession  étrange  que  nous  venons  de  faire  défiler  devant  le 
lecteur. 

Fidèles  au  rendez-vous  qu'Ignace  leur  avait  donné,  les  six  premiers 
compagnons  qu'il  avait  laissés  à  Paris  vinrent  le  rejoindre  à  Yenise, 
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dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1537  (1).  Ils  avaient  amené  avec 
eux  trois  nouveaux  adeptes,  qui  étaient  :  (Claude  I^ejay  du  dioc(\>e  de 
(Jenève,  Jean  Codure  delà  ville  d'Embnm,  et  Pasquier-Brouet  du  dio- 
cèse d* Amiens.  De  son  cAté,  Loyola  était  accompagné  d'un  nouveau 
disciple.  Espagnol  de  naissance,  nommé  Jacques  Hozoz  ;  ce  dernier 
mounit  peu  de  temps  après  qu*il  m^  Ait  attaché  à  Loyola,  et  avant  que 
la  Compagnie  de  Jésus  eftt  été  régulièrement  établie.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, dit-on ,  Loyola  n'avait  donné  publiquement  pour  motif  de  la 
création  de  l'Ordre  futur  que  la  conversion  des  infidèles.  Lui  et  ses  dis- 
ciples disaient,  à  Venise,  qu'ils  allaient  s'embarquer  pour  la  Palestine; 
bien  entendu  qu'ils  n'en  firent  rien,  quoiqu'ils  eussent  reçu  du  pape  une 
certaine  somme  destinée  aux  dépenses  du  pèlerinage.  Ce  qui  dut  être 
pins  agréable  à  I^yola  que  les  soixante  écus  d'or  du  pape  fut  la  faveur 
que  Paul  III  accorda  à  lui  et  à  ceux  de  ses  compagnons  qui  n'étaient 
pas  dans  les  ordres  sacrés  de  pouvoir  les  recevoir  quand  ils  voudraient 
et  de  quelque  évAque  que  ce  fût. 

Dans  la  lutte  qu'il  allait  soutenir  pour  planter  sa  bannière  au  milieu 
et  au-dessus  des  nombreuses  bannières  rivales ,  Ignace  cx)mprit  que  la 
robe  du  prêtre  lui  serait  une  excellente  et  indispensable  armure.  Cette 
lutte  prévue  fut  longue  on  effet ,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'adresse,  d'é- 
nergie, de  ruse  et  de  porsévérnnce  ciiie  Loyola  put  (M)  sortir  vainqueur. 
Soit  que  Paul  IIl,  qui  occupait  alors  le  trAne  d(»  saint  Pierre,  ne  com- 
prît pas  ou  ne  comprit  qucî  trop  le»  but  de  l'Ordn»,  (pi'on  voulait  établir, 
il  refusa  longtemps  de  lui  accorder  une  bulle  d'érection.  Trois  cardi- 
naux, auxquels  il  avait  confié  le  soin  de»  cette  affaire,  se  pnnioncérent 
d'ailleurs,  et  nettement,  contre  la  pensée  d'un  nouvel  Ordre  relif^ieuv; 


(1)  >*ou«  passons  sur  le  séjour  d'une  année  environ  que  Loyola  fit  en  Espagne,  après 
avoir  quitté  la  France;  séjour  qui.  suivant  les  .U'suiips,  fut  signalé  par  de  nombreux 
miraclet  faits  par  leur  fondateur,  et  d'eicellents  rési|llu(s  obtenus  par  son  zèle  et  sa 
piété.  Le  Père  Bouhours  prétend,  entre  autres  choses,  qu'Ignace  établit  la  prière  qu'on 
nomme  communément  rJnf/c/us;  mais  en  cela,  comme  en  plusieurs  autres  choses,  le 
bon  Père  se  trompe  très-probablement  quant  à  TËspagnc  et  très-rerlaincment  quant 
au  reste  de  l'Eglise  chrétienne  :  la  prière  de  l'Angelus  est  en  effet  d'un  usage  fort  an- 
cien. Ce  fut  Louis  XI  qui  l'introduisit  en  France. 

Nous  dirons  plus  tard  quelques  mots  des  prétendus  miracles  d'Ignace  de  Loyola. 
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les  Ordres  anciens  n'étant  déjà  que  trop  nombreux,  comme  le  dit  bra- 
vement un  des  trois  délégués ,  le  cardinal  Guidiccioni,  homme  d'un 
grand  mérite  et  d'un  vaste  savoir,  qui  fit  même  pour  soutenir  son  opi« 
nion  un  livre  dont  les  arguments  s'appuyaient  sur  les  décisions  de  deux 
conciles  (  ceux  de  Latran  et  de  Lyon  ) . 

D'un  autre  câté,  les  Augustins,  les  Dominicains  intriguaient  de 
toutes  leurs  forces  [)our  repousser  ces  dangereux  intrus  loin  de  la  table 
déjà  moins  splendidement  servie,  grâc«  à  la  Réforme,  où  ils  avaient  eu 
jusqu'alors  les  meilleures  places.  On  alla  plus  loin,  on  accusa  Ignace 
et  ses  compagnons  de  débauches  secrètes  et  de  divers  crimes  ;  on  essaya 
mùme,  accusation  plus  terrible,  de  les  faire  passer  pour  des  partisans 
secrets  et  des  émissaires  déguisés  de  Luther.  Codure  et  Hozez  furent 
mis  en  prison,  à  Padoue,  par  l'ordre  du  suffragant  de  l'évéque;  Loyola 
lui-même  fut  sur  le  point  d'éprouver  le  même  sort  à  Rome. 

Mais  le  fondateur  de  la  (Compagnie  de  Jésus  était  de  ces  hommes 
qu'il  faut  comparer  aux  torrents  impétueux  ;  les  obstacles  peuvent 
les  arrêter  quelque  temps,  mais  pour  les  élever ,  pour  les  rendre  en- 
suite plus  puissants,  plus  terribles.  La  lutte  d'ailleurs  était  conmae 
Télément  naturel  d'Ignace;  il  accepta  avec  joie  peut-être  celle  qu'on 
lui  offrait.  Ce  que  le  pape  et  les  cardinaux  ne  veulent  pas  lui  accorder 
comme  une  faveur,  il  saura  le  leur  imposer  comme  une  nécessité  ;  la  plac^ 
que  les  Ordres  rivaux  refusent  à  son  Ordre  naissant,  il  la  prendra  de 
vive  force;  bien  heureux  ces  derniers  si,  bientôt  peut-être,  il  leur  per- 
met de  ramasser  1rs  miettes  du  grand  banquet  auquel  ils  ne  veulent  pas 
l'admettre  en  ce  moment;  bien  heureux  tous,  moines,  cardinaux  et 
pape,  s'ils  peuvent  un  jour  aiLssi  s'abriter,  humiliés  et  tremblants,  sous 
la  bannière  qu'ils  empêchent  en  ce  moment  de  se  déployer  sur  l'hori- 
zon du  monde  chrétien  !!...  Mais  malheur  à  quiconque,  religieux  ou 
laïque,  osera  attaquer  de  front  et  à  découvert  les  (Compagnons  de  Jésus! 
celui-là,  il  faudra  qu'il  tombe,  il  tombera;  celui-là  se  verra  banni 
comme  Michel  Navarre,  ou  mourra  subitement  comme  Barrera (1); 


(1)  Le  Père  Bouhours  dit  naïvement  que  Barrera  mourut  d'un  mal  tuhit  et  très-vio' 
lent  (Vie  de  naint  Ignace,  livre  III)  ;  bien  entendu  qu'il  voit  là  un  châtiment  céleste,  un 
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il  pourrira  dans  une  prison  comme  Mudarra ,  ou  sera  brûlé  vif  comme 
Castilla  et  r  Augustin  piémontais  !  Quels  étaient  donc  les  crimes  énormes 
de  ces  gens  pour  qu^on  leur  infligeât  des  châtiments  si  terribles?  Ils 
avaient  osé  médire  de  Loyola,  suspecter  sa  doctrine,  dévoiler  ses  ambi- 
tions, railler  ses  miracles.  Oh  !  les  châtiments  de  la  justice  humaine 
étaient  trop  peu  de  chose  pour  de  si  grands  coupables  ;  Ignace  les  fit 
condamner  comme  hérétiques,  afin  qu'ils  fussent  bannis  au  ciel  comme 
sur  la  terre,  brûlés  dans  l'autre  vie  comme  dans  celle-ci. 

dépendant,  sur  un  ordre  du  maître,  les  disciples  d'Ignace  parcourent 
l'Italie,  prêchant,  convertissant,  dogmatisant,  enlevant  aux  autres  pré- 
dicateurs, aux  professeurs  des  universités  leurs  auditoires  accoutumés. 
De  son  côté,  Loyola  ne  reste  point  oisif.  Il  fait  des  prosélytes  parmi  les 
riches  Romains  ;  quelques-uns  lui  abandonnent  tous  leurs  biens,  entre 
autres  Pierre  Codace,  officier  du  pape,  et  un  certain  Quirino  Garzonio. 
Ce  fut  chez  ce  dernier  que  logèrent  Ignace  et  ses  disciples,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  leur  eût  fait  donner  l'église  de  Sainte-Marie  délia  Strada. 
Ensuite,  il  se  met  à  convertir  les  juifs,  alors  fort  nombreux  à  Rome  et 
généralement  très-riches.  Il  s'adresse,  bien  entendu,  à  de  fort  jeunes 
gens,  pour  lesquels  il  forme  un  élablissement  qu'il  dirigera.  Afin  d'assu- 
rer Tavenir  de  cet  établissement,  il  obtient  du  Saint-Père,  par  le  moyen 
du  cardinal  (^arafFa,  gouverneur  de  Rome,  (pie  les  nouveaux  convertis 
conserveraient  les  biens  qu'ils  possédaient  à  l'instant  de  leur  conver- 
sion; que  leurs  parents  ne  pourraient  les  priver  de  leur  patrimoines 
même  lorsqu'ils  auraient  quitté  malgré  ceuv-ci  la  r(»ligion  hébraïque  ; 
et  qu'on  leur  donnerait  les  biens  acquis  par  usure ,  dernier  privilège 
qui  ouvrait  la  source  à  bien  des  injustices.  Dans  la  suite,  Jules  111  et 
Paul  IV,  ajoutant  encore  à  tous  ces  privilèges,  établirent  sur  les  syna- 
gogues une  taxe  perçue  au  profit  de  la  maison  des  juifs  convertis;  c'est- 
à-dire  qu'ils  firent  contribuer  les  malheureux  circoncis  pour  une  insti- 
tution qui  blessait  leurs  convictions  religieuses  et  enlevait  leurs  enfants 
k  leur  autorité,  à  leur  amour.  Sans  doute  on  peut  justifier  cette  création 


de  ce»  hasards  providentiels  qui  se  représenteront  Unt  de  fois  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

1.  8 
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d* Ignace  au  point  de  vue  religieux»  beaucoup  plus  peut-être  qu'à  celui 
de  la  morale  ;  mais  voici  qui  ne  peut,  à  notre  avis,  se  justifier  d'aucmie 
façon.  Sur  les  instance,  sur  les  prières  de  Loyola,  le  pape  Paul  III  re- 
nouvelant une  décrétale  d'Innocent  III,  depuis  longtemps  tombée  en 
désuétude,  ordonna  que  désormais  les  malades  ne  pourraient  appeler  le 
médecin  près  de  leur  lit  de  souffrance  que  lorsqu'ils  se  seraient  con- 
fessés. Et  ne  croyez  pas  que  cette  infamie,  nous  ayons  été  la  ramasser 
dans  un  pamphlet  écrit  contre  les  bons  Pères  1  Non  pas  !  c'est  un  éloge, 
un  éloge  complet ,  sans  réserve ,  que  nous  avons  copié  dans  les  écri- 
vains jésuites  les  plus  dévoués  a  leur  ordre.  Un  d'eux  ajoute  néanmoins 
que,  pour  faire  mieux  exécuter  ce  décret,  Ignace  jugea  plus  tard  qu'il 
fallait  en  modérer  les  termes,  et  que,  sur  ses  conseils,  le  saint-père 
permit  à  la  souffrance  de  recevoir  les  secours  de  la  science  deux  fois 
avant  la  confession ,  mais  en  promulguant  des  peines  sévères  contre  une 
troisième  visite  de  médecin  qu'on  se  permettrait  avant  l'arrivée  du  con- 
fesseurl... 

A  cette  époque,  un  prêtre  de  Sienne,  sorte  de  Rabelais  de  l'Italie, 
menait  de  front  l'Église  et  le  théâtre.  Le  matin  il  disait  la  messe ,  et 
le  soir  il  jouait  des  comédies  qu'il  faisait  lui-même,  pièces  écrites  dans 
ce  genre  toujours  aimé  des  Italiens  qu'on  appelle  comédie  de  Vart.  Un 
soir,  h  l'instant  où  les  spectateurs  accourus  au  théâtre  s'apprêtaient  k 
rire  des  lazzi  de  l'improvisateur,  on  le  voit  apparaître,  en  costume  de 
pénitent,  la  corde  au  cou  et  versant  des  larmes  amères.  Il  fait  une  con- 
fession publique,  demande  pardon  au  peuple  du  scandale  qu'il  a  donné, 
et  finit  par  déclarer  que  c'est  aux  Compagnons  de  Jésus  qu'il  doit  sa 
conversion.  Nous  ne  savons  pas  si  le  public  trouva  cette  comédie  inat- 
tendue aussi  bonne  que  celle  qu'il  espérait  voir  représenter  (1). 

Mais  ce  qui  attira  le  plus  l'attention  sur  Ignace,  fut  sa  congrégation 
de  la  grâce  de  la  sainte  Vierge. 

(1)  Voyei  le  Père  Bouhours,  etc.,  etc. 

P^ous  affaiblissons  beaucoup  les  couleurs  du  tableau  que  les  écrivains  jésuiles  tracent 
des  mœurs  du  clergé  régulier  de  celle  époque,  sans  doute  pour  augmenter  la  gloire  de 
leur  fondateur,  qui,  disent-ils,  parvint  à  le  réformer.  De  tout  temps,  les  bons  Pères  ont 
peu  ménagé  les  curés  et  simples  prêtres,  qui,  de  oos  jours,  oot  pourtant  la  simplicité  de 
se  compromettre  pour  eux!... 
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On  Mit  tpkk  cette  époque  une  incroyable  débauche  régnait  en  Italie» 
et  aurtout  à  Rome.  Dans  un  de  ses  contes  les  plus  malins,  Tauteur  du 
Décameron  nous  a  tracé  un  tableau  aussi  vrai  qu'original  du  rclAche- 
BMmt  des  mœurs  du  clergé  romain,  et  cela  du  Vatican  à  la  dernière  des 
^sacristies.  Dans  ce  conte,  un  juif  qu'un  ami  catholique  veut  convertir, 
s'en  va  à  Rome  afin  de  déterminer  sa  vocation  vacillante.  I^  conver- 
tisseur, qui  sait  ce  que  son  ami  doit  voir  a  la  cour  du  saint-pere,  est  at- 
terré et  croit  la  conversion  a  tous  les  diables  ;  cependant  le  juif  de  retour 
apprend  à  son  ami  qu'il  veut  se  faire  chrétien.  —  Oh  I  dit  l'ami ,  çà , 
procédons  au  baptême  I  Ainsi  donc ,  vous  avez  vu  à  Rome  ?. . .  — Les  sept 
péchés  capitaux  sous  chaque  robe  de  cardinal  1  — Et  ce|»endant?  —  Et 
cependant  je  veux  être  de  la  religion  catholique  apostolique  et  romaine  : 
il  faut  qu'elle  soit  vraiment  divine  cette  religion  qui  peut  subsister 
avec  de  pareils  ministres!... 

Afin  d'extirper  ou  du  moins  de  voiler  au  monde  cette  débauche  ef- 
frénée qui  règne  efirontément  à  Rome  sur  la  place  publique  ainsi  que 
dans  le  temple  saint,  dans  le  peuple  comme  parmi  les  prêtres,  et  surtout 
parmi  les  prêtres,  le  pape  Paul  III  avait  formé  une  commission  de  cardi- 
naux qui  devaient  essayer  de  lutter  contre  ce  scandale  donnant  si  beau 
jeu  à  Luther,  et  d'y  trouver  un  remède.  La  commission,  se  jug(»ant 
bientôt  impuissante,  se  sépara  sans  avoir  produit  aucun  fruit. 

Alors,  Ignace  se  présente  et  se  charge  du  fard(;au  qui  a  paru  trop 
lourd  aux  épaules  de  ceux  qui  se  nomment  j)Ourtant  les  colonnes  de 
l'Église,  (jrâce  à  sa  parole,  grAce  surtout  à  cette  religion  facile,  à 
cette  dévotion  aisée,  dont  ses  success(Mirs  devaient  ensuite  tirer  un  si 
bon  parti  dans  l'intérêt  de  leur  ordre,  et  qui  a  fait  dirtî  à  Pascal  «  qu'il 
v  avait,  d'après  la  morale  jésuitique,  plus  d(î  plaisir  à  (»x|)ier  ses  fautes 
qu'à  les  commettre,  »  Loyola  parvient  à  imposer  au  vic(»  et  a  la  dé- 
bauche au  moins  un  simulacre  de  rei)entir.  Bientôt  Rome  étonnée  voit 
ses  nombreusc»s  courlisiuies,  dociles  à  la  voix  d'Ignace,  former  une  con- 
grégation sous  le  nom  de  Communaulé  de  la  grâce  de  la  sainte  Vierge. 
Lovola  établit  cette  singulière  congrégation  dans  un  monastère  élégant, 
bâti  avec  l'argent  des  dames  romaines  qu'il  sut  intéresser  à  cette  œuvre 
pieuse.  Les  membres  de  la  nouvelle  congrégation  ne  faisaient  aucun 
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vœu,  n'étaient  astreints  à  aucune  règle,  et  sortaient  à  volonté  du  mo- 
nastère de  Sainte-Marthe  ou  y  rentraient  de  même  ;  seulement,  de  temps 
à  autre,  Ignace  parcourait  les  rues  de  la  ville  étemelle  à  la  tète  du  sin- 
gulier régiment  dont  il  s'était  fait  colonel  et  qu  il  conduisait,  chantant 
des  hymnes,  soit  à  quelque  sainte  station,  soit  chez  les  pieuses  patro-^ 
ne^squi,  comme  la  femme  de  Jean  de  Véga,  ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  se  chargèrent  de  catéchiser  les  séduisantes  pécheresses. 

C'est  une  de  ces  processions  que  nous  avons  essayé  de  décrire  en 
cx)mmençant  ce  chapitre.  Ce  spectacle  étrange,  en  dépit  des  railleries 
du  magnifique  Pasquin,  devait  avoir  une  certaine  action  sur  les  imagi- 
nations italiennes  si  impressionnables.  On  devait  se  dire  enfin  qu'un 
homme  seul,  chef  non  reconnu  d'un  Ordre  qui  n'avait  pas  encore  ob- 
tenu la  sanction  pontificale,  avait  fait  ce  que  des  cardinaux  investis  de 
l'autorité  suprême  s'étaient  reconnus  inhabiles  à  faire. 

D'un  autre  côté,  en  s'emparant  de  l'esprit  des  courtisanes  les  plus 
belles,  les  plus  renommées,  Loyola  avait  senti  probablement  qu'il 
plaçait  ainsi  dans  sa  main  un  fil  puissant,  auquel  resteraient  attachés  les 
cœurs  et  les  volontés  de  leurs  amants,  cardinaux  ou  barons  romains. 
Ces  derniers  durent  en  effet  y  regarder  à  deux  fois  désormais  avant 
de  contrecarrer  ouvertement  un  homme  qui,  en  sa  qualité  de  directeur 
de  leurs  maîtresses,  possédait  quelques-uns  de  ces  secrets  honteux  que 
l'on  voudrait  se  cacher  à  soi-même  et  dont  Lojola  pouvait  se  faire  une 
arme  terrible.  Ignace,  et  nous  le  prouverions  facilement,  s'est  toujours 
attaché  à  gagner  la  femme  pour  agir  sur  la  famille ,  exemple  soigneu- 
sement suivi  de  tout  temps  par  ses  disciples  et  successeurs  (1).  L'idée 
des  jésuitesses  peut  remonter  jusqu'au  fondateur  de  la  société  de  Jésus. 
L'histoire  du  P.  Postel  et  de  sa  religieuse  vénitienne  vient  encore  servir 
de  preuve  à  ce  que  nous  avançons  : 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lorsque  la  procession  conduite  par  Ignace 

(1)  En  écrivant  ces  mots  la  femme,  la  famille,  après  ce  nom  d'Ignace  qui  lui  aussi 
fut  ffrêtre,  nous  avons  involontairement  pensé  à  ce  beau  et  puissant  esprit  que  pour- 
suit une  attaque  absurde  autant  qu'impuissante,  nous  l'espérons.  Que  M.  Michelet  nous 
permette  de  lui  offrir  ici  un  faible  tribut  de  notre  reconnaissance  pour  les  conseils  qu'il 
a  bien  voulu  nous  donner,  pour  l'appui  qu'il  veut  bien  nous  offrir! 
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sortit  de  la  petite  place  de  Pasquin  où  venait  de  se  passer  un  drame,  il 
ne  resta  auprès  du  cadavre  d'Antonio,  le  pécheur  transteverin,  que  la 
pauvre  Onorina  sa  fille,  devenue  folle,  et  un  homme  vêtu  du  costume 
ecclésiastique  de  Tépoque.  Cet  homme,  grand,  maigre,  osseux,  au  front 
ridé,  aux  cheveui  blancs,  avait  à  peine  quarante  ans  quoiqu'il  en  parût 
soixante.  On  Ta  dépeint  comme  un  des  savants  les  plus  c>élèbres  de  Té- 
poqne  :  esprit  vifet  perçant  auquel  rien  n'échappait,  vaste  génie  embras- 
sant toutes  choses ,  il  savait  le  latin,  le  grec,  Thébreu,  le  syriaque,  le 
chaldéen,  toutes  les  langues  mortes  ;  quant  aux  langues  vivantes,  il  était, 
disaitron,  en  état  de  faire  le  tour  de  la  terre  sans  être  obligé  de  prendre 
un  interprète.  Grand  canoniste,  grand  théologien,  métaphysicien  pro- 
fond, la  science  hermétique  avait  ouvert  sous  son  doigt  puissant  ses 
arcanes  les  plus  impénétrables.  Il  savait  aussi  lire  couramment  dans  ce 
li\Te  splendide  que  Dieu  déroule  au-dessus  de  la  terre ,  et  dont  chaque 
lettre  est  un  astre  étincelant. 

Cet  homme  se  jionunait  Guillaume  Postel.  Né  dans  une  bourgade 
de  la  province  de  Normandie,  son  mérite  seul  l'avait  fait  nommer  pro- 
fesseur royal  à  l'Université  de  Paris.  François  1"  et  sa  sœur  la  reine 
de  Navarre  le  tenaient  en  grande  estime,  et  le  faisaient  venir  souvent  à 
la  cour  pour  le  consulter.  Ignace  désira  s'attacluT  un  tel  homme.  Guil- 
laume Postel  se  fil  son  disciple,  et  vint  le  trouver  à  Rome.  Puis,  un  jour, 
la  capitale  du  monde  chrétien  entendit  parler  d'une  religion  nouvelle, 
ou  du  moins  d'une  forme  nouvelle  de  la  vieille  religion  du  Christ ,  la- 
quelle ne  s'adressait  qu'aux  femmes  et  annonçait  à  cell(»s-ci  un  Messie 
de  leur  sexe,   dont   le  P.    Postel  se  faisait  le  précurseur.   Mêlant 
habilement  à  un  jargon  mystique  plein  d'élancements  passionnés  et 
(le  saintes  ardeurs,  dc^  idées  d'émancipation  et  de  liberté,  telles  à  peu 
prés  que  celles  émises  dans  ces  derniers  temps  par  les  saint-simonicns 
à  l'égard  de  la  femme,  le  P.  Postel  eut  bientôt  une  foule  de  prost;- 
Ivtes.  Le  saint  Jean-lîapliste  des  femmes  disait  que  la  venue  de  Jésus- 
Christ  n'avait  eu  en  vue  que  les  hommes,  mais  que  bientôt  on  verrait 
paraître  une  Rédemptrice  des  femmes  (1). 

Cette  Rédemptrice  était  attendue  avec  impatience.  Le  pape,  occupé 

(1)  Oo  voit  qae  le  pire  Enfantin  a  copié  tant  soit  peu  le  père  Postel. 
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de  Luther  et  du  concile,  de  la  querelle  de  François  !•*  et  de  Charles- 
Quint,  de  mille  embarras,  avait  autre  chose  à  faire  qu'à  penser  à  cette 
croyance  nouvelle,  qui  menaçait  pourtant  de  lui  prendre  la  moitié  de 
son  trône  pontifical. 

Nous  devons  dire  ici  que  le  P.  Postel  prêchait  Tavénement  du 
Messie  féminin,  non  pas  au  désert,  mais  dans  un  ancien  temple  de  Vesta 
attenant  à  Téglise  de  Saint-Théodore,  et  situé  sur  remplacement  du 
vieux  Forum  romain. 

Ce  fut  là  qu'il  conduisit  Onorina,  folle,  mais  d'une  folie  douce  et 
paisible.  En  s' éloignant  du  cadavre  de  son  père,  la  pauvre  enfant  fut  dé- 
poser un  baiser  sur  son  front  déjà  froid  en  disant  :  «  A  bientôt,  père  ! ...  » 
Puis  elle  suivit  sans  résistance  le  père  Postel,  qui  l'emmena.  A  la  nuit 
seulement  des  amis  du  pécheur  vinrent  enfin  enlever  son  cadavre  et  le 
|)ortèrent  au  cimetière  de  sa  paroisse,  Santa-Maria-in-Trastevere. 

(lependant  le  père  Postel  introduisait  Onorina  dans  le  temple  de 
Vesta.  Ce  monument  n'était  déjà  plus  qu'une  ruine,  mais  on  en  avait 
déblayé  l'intérieur,  et,  à  cette  heure,  une  foule  nombreuse  de  femmes 
de  tout  rang,  de  tout  Age,  s'y  trouvait  rassemblée  dans  l'obscurité, 
car  aucune  lumière  n'y  pénétrait  du  dehors  ;  seulement,  vers  une  des 
extrémités  de  la  vaste  salle  ronde  aux  colonnes  de  marbre  plus  ou  moins 
ébréchées  par  la  faux  du  Temps,  on  apercevait  une  sorte  de  niche  creu- 
sée dans  l'épaisseur  delà  muraille,  et  d'où  s'élançaient  d'éclatantes  lueurs 
a  peine  adoucies  par  un  grand  rideau  de  satin  richement  brodé.  C'é- 
tait, disait-on,  dans  cette  niche  que  jadis  les  prétresses  de  Vesta  entre- 
tenaient le  feu  sacré  qui  ne  pouvait  s'éteindre  qu'avec  le  flambeau  de 
leur  vie.  C'était  aussi  vers  cette  niche  illuminée  que  tous  les  regards  se 
tournaient.  Le  père  Postel,  après  avoir  reçu  les  saluts  silencieux  de  l'as- 
semblée, qui  paraissait  impatiente,  monta  sur  un  piédestal  sans  colonne 
et  prononça  un  discours  en  style  mystique,  qui  sembla  violemment 
agiter  son  nerveux  auditoire. 

—  Mes  sœurs,  dit-il  en  terminant,  la  Rédemptrice  que  vous  atten- 
dez, la  femme  prédite  qui  doit  sauver  les  femmes,  elle  va  se  révéler 
enfin.  A  genoux,  sœurs  croyantes!...  à  genoux,  la  voici!...  » 

En  ce  moment  une  musique  solennelle  se  fit  entendre  comme  dans 
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leloignement;  les  vapeurs  d'un  encens  exquis  et  pénétrant  montèrent 
vers  la  voûte  obscure,  et  le  grand  voile  de  satin  tendu  devant  la  niche 
en  (en,  tombant  tout  à  coup,  laissa  voir  une  femme  vêtue  à  Tantique 
d'une  longue  robe  blanche. 

Cette  fenmie  ressemblait  à  ces  puissantes  vierges  que  le  Titien  a 
trouvées  sous  son  admirable  pinceau  :  son  magnifique  buste  soutenait 
une  tète  expressive  qu'ornaient  seuls  de  longs  et  beaux  cheveux  noirs, 
non  pas  nattés,  mais  seulement  tordus  et  retombant  sur  de  rondes, 
blanches  et  superbes  épaules.  Cette  femme  paraissait  «Igée  de  trente 
ans  ;  ses  bras  étaient  nus,  ses  i)ieds,  nus  également,  étaient  chaussés  de 
sandales  antiques  ;  une  de  ses  mains  tenait  un  lis  avec  lequel  elle  salua 
l'assemblée  ;  puis  elle  parla.  Sa  voix  forte,  mais  harmonieuse  et  péné- 
trante, fit  tressaillir ,  dès  l'abord ,  toutes  ces  enthousiastes  qui  l'écou- 
taient.  Elle  leur  annonçait  une  ère  nouvelle  pour  la  femme ,  une  ère 
d'afinmchissement  et  de  bonheur. . . 

L'auditoire  étonné,  persuadé,  ravi,  arrivait  aux  dernières  limites  de 
rexaltation  :  tout  à  coup  des  alguazils  envahirent  le  temple  de  Vesta, 
firent  descendre  assez  brutalement  de  sa  niche  la  Rédemptrice,  qu'ils 
arrêtèrent,  ainsi  que  le  père  Postel  et  (iuel(iues-unes  des  plus  enthou- 
siastes parmi  leurs  proséljtes...  (tétait  un  arrêt  du  tribunal  de  l'ïnqui- 
sition  qu'on  exécutait  ainsi.  Ignace  se  garda  bien  de  réclamer  pour  le  père 
Postel  ;  loin  de  là  !  il  déclara  à  grand  bruit  (ju  il  n  était  plus  des  siens; 
et  en  eflct  il  le  chass<i  de  son  ordre,  du  moins  en  apparence  ;  car  Pas- 
quier  assure  avoir  vu  Postel,  à  Paris,  (juehjues  années  après  ceci,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites,  où  il  mourut  centenaire.  Quant  à  la 
Rédemptrice  des  femmes,  qui  était  une  religieuse  vénitieiuie  nommée 
donna  (liovanna,  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Quelques-uns  ont  cru  que  l'expulsion  de  Postel  de  la  Compagnie  de 
Jcsuseut  lieu  parce  que  ce  Père  avait  manifesté  la  prétention  de  s'en 
faire  nommer  le  chef;  d'autres,  et  nous  partageons  leur  opinion,  ont 
vu  dans  (Guillaume  Postel  un  instrument  dont  Ignace  se  servit  pour 
sonder  l'opinion ,  attirer  le.s  regards  sur  lui  et  sur  son  ordre,  capter 
l'imagination  des  femmes,  et  qu'il  laissa  briser  lorsqu'il  le  vit  devenir 
inutile  ou  dangereux. 
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Onorina,  la  belle  Transteverine,  mourut  folle  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marthe  ;  son  séducteur  vécut  honoré  à  l'ombre  protectrice  de  la 
bannière  que  Loyola  put  lever  enfin  avec  Tapprobatiou  du  Saint-Père. 
La  bulle  du  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  sa  sainteté  Paul  III, 
portant,  en  vertu  de  la  science  certaine  et  du  pouvoir  infaillible  que 
s'attribuait  le  successeur  de  saint  Pierre ,  érection  d'un  nouvel  ordre 
religieux  sous  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus ,  porte  la  date  du  cin- 
quième des  calendes  d'octobre  (27  septembre)  de  l'année  de  l'incarna- 
tion du  Seigneur  1540.  Le  17  avril  suivant,  Ignace  de  Loyola  fut 
solennellement  reconnu  comme  général  de  la  société  fondée  par  lui. 
L'élection  du  premier  général  des  jésuites  fut  faite  par  cinq  membres  : 
Lejay,  Pasquier-Brouët ,  Laynez,  Codure  et  Salmeron,  seuls  présents 
à  Rome  en  ce  moment.  Les  écrivains  jésuites  ont  sérieusement  avancé 
que  Loyola  refusa  d'abord  le  fardeau  du  commandement,  et  que  plus 
tard  il  voulut  le  déposer  ;  tous  les  ambitieux ,  avant  et  après  César,  ont 
joué  le  même  rôle.  Ignace  resta  général  de  la  compagnie  de  Jésus  tant 
qu'il  vécut.  Déjà  même,  avant  la  bulle  du  pape,  avant  les  snffirages  de 
ses  adeptes,  il  avait  fait  acte  de  chef  d'Ordre.  Ainsi,  plus  de  six  mois 
avant  le  premier  titre  émané  de  la  chancellerie  romaine  en  faveur  des 
jésuites,  près  d'un  an  avant  la  nomination  d'Ignace  au  généralat, 
celui-ci  avait  envoyé  des  missionnaires  à  Jean  III,  roi  de  Portugal,  qui 
voulait  implanter  la  religion  du  Christ  dans  ses  possessions  de  l'Inde.  Il 
paraît  même  que  Jean  IH,  croyant,  d'après  les  assurances  répétées  de 
Loyola ,  que  les  jésuites  étaient  institués  dans  le  but  spécial   d'aller 
convertir  les  infidèles,  pensait  que  tous,  maître  et  disciples,  allaient  se 
charger  avec  joie  de  ce  saint  ministère,  et  qu'il  en  fit  même  la  demande 
expresse.  Mais  Loyola  se  contenta  de  lui  envoyer  François  Xavier  et 
Salmeron  ;  le  premier  seul  partit  pour  les  Indes.  La  conversion  des  in- 
fidèles n'a  jamais  été  pour  les  jésuites  qu'un  prétexte  pour  étendre  leur 
sphère  d'action. 

La  pensée  d'Ignace  vient  enfin  de  prendre  corps,  son  rêve  gigan- 
tesque est  devenu  une  réalité,  réalité  terrible,  devant  laquelle  l'huma- 
nité va  désormais  se  débattre  comme  sous  les  serres  d'un  vautour  im- 
mense, insatiable!  Au  pied  du  château  Saint- Ange,  où  trônera  toujours 
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dans  sa  fastueuse  et  sainte  oisiveté  le  pape  à  la  triple  couronne ,  Rome 
a  vu  s*élever  la  Maison  Professe,  d*où  le  pape  noir,  comme  on  a  pu 
nommer  le  général  des  jésuites,  va  désormais  remuer  Timivers. 

Et  comme  si  le  monde  invisible  était  lui-môme  ému  de  ce  qui  arrive 
sur  la  terre,  des  lueurs  étranges  passent  sur  le  ciel;  de  grandes  et  for- 
midables images  se  meuvent  silencieusement  dans  les  airs  I . . .  (1) 

A  peine  reconnue,  h  peine  installée,  la  puissance  nouvelle  se  révèle 
et  fait  sentir  son  action  sur  presque  toute  la  surface  du  monde  connu. 
Impatient  de  mettre  en  pratique  ce  qui  est  encore  chez  lui  à  Tétat  de 
théorie ,  Ignace  lance  dans  toutes  les  directions  l'armée  dont  il  est  le 
seul  chef  réel  et  dont  les  bataillons  vont  s'augmenter  d'heure  en  heure. 
Partout  où  une  lutte  éclate,  soit  de  peuple  à  peuple,  soit  de  peuple  à  roi, 
on  voit  accourir  sur  le  champ  de  bataille  quelque  membre  de  la  noire 
milice,  qui  sait  admirablement  se  faire  de  chaque  guerre  une  victoire, 
de  tout  pied-à-terre  un  poste  fixe,  de  tout  consentement  tacite  un  titre 
formel,  de  chaque  événement  un  profit. 

Sot  un  signe  de*Loyola,  le  Père  Araoz  court  lutter  en  Espagne  contre 
les  dominicains ,  ces  étef  nels  rivaux  !  L'Espagne  s'ouvre  aux  Jésuites , 
grâce  à  Laynez,  qui,  se  faisant  entremetteur  de  mariage,  négocie  et 
conclut  l'union  du  fils  de  rempereur  ( Charles-Quint  avec  la  fille  de 
Jean  III,  roi  de  Portupal.  Jean  III,  de  son  c6té,  choisit  les  Jésuites 
pour  missionnaires  dans  Tlndo  j)ortugaise,  et  leur  permet  d'ouvrir  des 
collèges  dans  son  royaume.  Les  Jésuites,  sans  doute  pour  reconnaître 
ces  faveurs,  aidèrent  plus  tard  Philippe  II  à  s'emparer  du  Portugal. 

Les  Pères  Lefèvrc  et  Lejay  assistent  triomphalement  aux  diètes  de 
Worms,  de  Spire  et  de  Ratisbonne.  Ignace  fait  représenter  son  Ordre  au 
concile  de  Trente  par  Laynez.  Ca  fougueux  jésuite  élève  au  milieu  des 
discussions  du  saint  aréopage  sa  parole  tranchante,  qu'il  va  bienlAt  lever 
comme  un  glaive  sur  Théodore  de  Rèze  et  les  calvinistes  de  France. 
François  Xavier  part  pour  sa  mission  des  Indes.  D'autres  missionnaires 

(1)  De  1514  à  1571,  les  populations  ignorantes  furent  frc^queniment  épouvanteras  par 
des  aurores  boréales,  phénomène  alors  inexpliqué,  et  qui,  disait-on,  présageait  toujours 
quelque  grande  catastrophe.  Ces  terreurs  venues  du  ciel  ont  été  regardées  alors,  suivant 
celui  qui  les  a  décrites,  corinnc  annonçant  les  guerres  de  la  Rérormc  ou  les  maux  causés 

par  les  Jésuites,  etc.,  etc. 

I.  9 


(S^  qiSTOIllË  DES  JÉSUITE 

s'apprêtent  à  porter  la  bannière  de  leur  Ordre  plutôt  que  |a  croix  de  leur 
l)ieu  dans  la  Chine  et  le  Congo,  au  Brésil  et  au  Paraguay,  en  Egypte,  en 
Abyssinie,  au  Canada,  partout!...  Déjà  la  Pologne  et  le  Brabant,  la 
Sicile  et  la  Corso  voient  s'élever  sur  leur  sol  des  collèges  de  Jésuites. 

L'Irlande,  toujours  catholique,  surtout  par  haine  des  Anglais,  ses 
conquérants  et  ses  oppresseurs,  scmble-t-clle  disposée  à  se  révolter  contre 
le  terrible  roi  d'Angleterre,  Henri  YIïI,  qui  vient  d'élever  autel  contre 
autel,  et  se  déclare  chef  d'une  Kglise  indépendante  de  l'Eglise  de 
Rome  ;  sur-le-champ ,  Pasquier-Brouct  et  Salmeron  accourent ,  souf- 
flent et  allument  au  cœur  de  la  verte  Èrin  un  incendie  terrible,  et  qui 
ne  s'éteindra  pas  même  sous  une  pluie  de  sang. 

Les  protestants  d'.Vllemagne  jmraissent-ils  siu'le  point  de  conclure  la 
paix  avec  Tempereur,  les  deux  partis,  prêts  à  signer  la  paix ,  voient  se 
dressser  entre  eux  le  sombre  Bobadilla,  qui  donne  de  sa  main  armée 
d'un  Christ  le  signal  des  terribles  guerres  religieuses  (1)  !  A  la  bataille 
de  Muhiberg,  où  les  troupes  impériales  et  papales  se  rencontrèrent  avec 
l'armée  des  princes  luthériens  sur  les  bords  de  l'Elbe,  le  24  avril  1554, 
Bobadilla,  brandissant  dans  sa  main  impie  l'emblème  d'un  Dieu  de 
paix  et  d'amour,  conduisit  au  conibat  les  bataillons  catholiques  exaltés 
par  ses  discours,  par  son  exemple,  par  ses  prophéties,  et  ne  cessa  de  les 
pousser  au  carnage  que  lorsqu'il  fut  tombé  lui-même  épuisé,  blessé, 
presque  mourant  dans  la  plaine  où  le  hideux  fanatisme  venait  de  faire 
une  de  ses  plus  grandes  moissons  (21 . 

(1)  Nous  ne  voulons  pas  dire  ({u'ou  doil  faire  relonibcr  sur  les  Jésuites  tout  le  sang 
versé  4<uis  cette  grande  et  déplorable  <juer<>lle;  mais  certainement  nous  pensons  que 
bien  des  flots  coulèrent  grâce  à  eut  ;  nobadilla,  dirigé  par  son  chef,  craignait  tant  de 
Yoir  les  partis  déposer  les  armés  qu'il  prêcha  contre  Vlntérim,  loi  promulguée  |iar  l'era- 
pereur,  et  qui  pou\ait  amener  la  paîK.  Charles-Quint  chassa  Bobadilla  de  rAUeinague. 
A  Rooie,  ee  soldat  en  robe  noire  fut  approuvi*  par  le  pape  et  désa>oué  par  Ignace;  du 
moins  en  apparence:  le  général  di*s  Jésuites  ne  pouvait  pas  se  brouiller  avec  Charles- 
Quint. 

{%)  De  nos  jours  les  bons  Pères  ne  conduisent  plus  les  bataillons  guerriers  en  mar- 
chant à  leur  tête,  mais  ils  savent  toujours  les  pousser  au  carnage,  de  loin,  par  derrière, 
et  célébrer  dignement  le  triom[)he,  quelque  abominable,  quehjue  souillé  qu'il  soit,  de  ceux 
qui  ont  combaUu  pour  eux  :  k^  Te  Deum  ou  le  Salve  Regina  de  M,  le  curé  de  Notre- 
Dame-dei-Yictoirei  ii*e<t-i1  pas  le  digne  écho  des  cris  de  mort  poussés  par  les  (anatiqufs 
et  sauvages  vaimiaeun  deLucerne? 
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Certes,  de  tels  services  méritaient  déjà  récomjïiînsie.  Ignace  en 
promettait  de  nouveaux  ;  la  cotir  pontificiale  les  espérait  et  en  avait 
grand  besoin  ;  d'ailleurs,  elle  était  séduite  et  rassurée  pat-  ce  <!|uatrième 
vœu  d'obéissance  spéciale  au  saint-siége  qu'on  lui  avait  habilement  of- 
fert comme  une  amorce.  Loyola  vit  donc  confirmer  et  augmenter  les 
privilèges  de  son  Ordre  ;  la  Compagnie  de  Jésus  prendre  pied  partout  ; 
ses  collèges  et  ses  Maisons  se  bâtir  de  toutes  parts  ;  le  nombre  de  ses 
membres  aussi  s'augmenter  d'heure  en  heure;  son  influence  enfin 
s'étendre  et  grandir  incessamment. 

Dans  ces  premières  années,  tm  seul  pape  voulut  s'opposer  aux  en- 
vahissements de  ta  soqjété  jésuitique,  soit  par  crainte  de  cette  puis- 
sance kiôbvelle  et  dans  la  prévision  des  excès^  des  crimes,  qui  nHanent 
en  jaillir  bientôt  même  à  Tencontre  de  la  puissance  papale,  soit  seule- 
ment par  jalousie  contre  \e  pape  noir ^  devenu  peu  à  peu  un  rival. 
Ignace  alors  à  l'agonie  ne  put  lutter  comme  il  Teût  voulu  centre  le 
mauvatf;  vouloir  de  Paul  IV ,  mais  il  légua  sa  vengeance  à  son  ^cces- 
seur,  LàyneiJ.  Celui-ci  se  montra  le  digne  héritier  de  Loyola.  Paul  IV 
mourut  peu  aprèa  le  fondateur  de  \A  compagnie  de  Jésus  ;  et  &  peine 
reposait-il  dans  la  tombe,  que  Rome  vit  les  iievctix  du  pontife  défunt, 
dont  l'un  pourtant  était  cardinal,  arnMés,  jotés  en  prison  par  ordre  de 
Pie  l\  ,  dévoué  aux  Jésiiilos,  qui  avaient  intrigué  |)our  sa  nomination. 
Les  accusés  ne  parurent  devant  leurs  juges  gagnés  que  pour  aller 
trouver  le  bourreau  qui  leur  tranclia  la  tétc  à  tous. 

Les  crimes  qu'on  \e\\v  imputait  furent  ceux  de  tous  ou  presque  tous 
les  fils,  neveux  ou  ])arcnts  d'un  i>ape;  ils  avaient  mis  la  main  jusqu'au 
coude  dans  le  coffre  pontifical,  que  rargent  des  Indulgences  ne  remplis- 
sait plus  qu  à  demi  ;  ils  avaient  profité  de  l'empire  qu'ils  avaient  sur  leur 
oncle,  vieillard  octogénaire,  pour  humilier  leurs  ri\aux,  se  faire  accabler 
d'honneurs,  de  richesses ,  etc.  .Nous  accordons  tous  ceci;  niais  le  plus 
grand  de  leurs  crimes,  celui  qu'on  ne  leur  n^procha  pas  pourtant,  fut 
de  s'être  montrés  hostiles  à  la  compagnie  de  Jésus.  Sous  le  pontificat  du 
successeur  de  Pie  IV,  la  révision  du  procès  des  Caraffc  ayant  été  ac- 
cordée aux  instances  de  leur  famille,  un  nouveau  tribunal  rendit  un 
nouveau  jugement  qui  proclamait  Tinnocence  des  justiciés,  et  rendait  à 
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de  ttoùveaux  états  à  conquérir  ou  prêts  à  se  soumettre.  Des  cierges 
'éclairent  cette  scène;  maïs  en  ce  moment,  sur  un  signe  d'Ignace,  un 
jteline  novice  de  IaComj)agnie,  qîlî  devait  être  le  premier  biographe  de 
Loyola,  Pierre  Ribadeneira  se  lève,  et  va  pousser  les  volets  d'urie  fe- 
liêtre  qui  s*ouvre  vers  TOrient.  Aussitôt  les  étincelants  rayons  dtl  so- 
leil ïevant  viennent  illuminer  la  pièce. 

—  Le  soleil  de  Montmartre!  murrtùre  I^yola  à  l'oreille  de  Sal- 
ni'eroh.  Puis,  appelant  les  regards  de  Lâynez  sur  la  carte  que  tient  ïîo- 
b'àdilla,  il  étend  une  de  ses  mains  sur  les  parties  enlumîtiéeS  de  rouge, 
et  promène  lentement  Tautre  sur  les  pays  où  le  jésuite  n'a  pu  planter 
encore  que  des  jalons  d'attente  et  d'indication.  Alors  il  regarde  eti 
souriant  Laynez,  son  héritier  présomptif,  celui  qu'il  désire  avoir  ^our 
sùccesseïir.  Lapez,  le  Provihcial  d'Italie,  répondant  au  sourire  qu'il  a 
bîen  corttprîs,  incline  gravement  la  tête  par  un  signe  de  promesse  si- 
lencieuse. Soudain,  par  uti  mouvement  rapide,  souriant  toujours  et  ré- 
gïirdaht  toujoure  Lâynez,  Igtiace  couvre  le  double  hémisphère  sôus  ses 
deux  mains  étendues. 

—  Oui,  mon  père,  je  le  jure,  moi,  pour  tous!...  —  dit  d'une  voit 
vibrante  Jacques  Laynez,  qui  répond  ainsi  tout  haut,  peut-être  sans 
qu'il  le  sache.  Tout  h  coup  Loyola,  repoussant  les  bras  qui  le  soutien- 
nent, se  dresse  sur  son  lit,  et,  arrachant  la  carie  des  mains  de  Bobièdilld 
ét'ônné,  l'élève  d'un  air  d'iticfliible  triomphe  au-dessus  de  sa  tête,  sur 
Fe  cràfie  livide  et  nu  de  laquelle  les  raj  ons  du  soleil  forment  cottithe  Une 
àtfréote  sanguinolente. 

—  Côttipagnons  de  Jésus,  dit-il  en  ce  moment  d'une  voit  forte  et 
ipA  fait  tressaillir  tous  ceux  qui  l'entendent,  le  monde  est  grand,  mais 
là  route  est  trùcée;  cortipagnons  de  Jifsus,  en  avant!...  —  Puis,  il  re- 
tombe sûr  soin  lit;  et  Jacques  Laynez,  après  avoir  posé  sa  main  sur  la 
poîtritic  de  Loyola ,  dit  au  milieu  d'un  silence  solennel  :  Frères  et 
CéWipagfionfî,  Wotre  Père  Ipiace  n'est  pliïs! 

Ainsi  mourut  Ignace  de  Loyola.  Cet  homme  vraiment  extraordinaire 
à  quelque  point  de  \\w  qu'on  se  place,  a  tour  à  tour  été  exalté  connue 
un  saint,  condamné  comme  un  criminel,  loué  comme  un  grand  génie, 
ba  oué  comme  un  pauvre  fou.  A  notre  avis,  il  y  a  exagération  dans 
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l'éloge  comme  dans  la  critique,  dans  le  panégyrique  comme  dans  Tac- 
cusation.  Celui  qui  a  eu  Tidée  d'une  puissance  telle  que  le  Jésuitisme^ 
celui-là  n'a  pu  être  un  homme  ordinaire.  Nous  savons  bien  que  c'est 
aux  deux  disciples  de  Loyola,  Laynez  et  Salmeron,  qu'il  faut  attribuer 
la  puissante  organisation  de  Tordre,  et  peut-âtre,  du  moins  en  partie, 
sou  complet  et  rapide  établissement  ;  nous  savons  bien  encore  que  c'est 
aux  deux  successeurs  d'Ignace,  La} nez  et  Aquaviva,  qu'il  faut  ra|K- 
porter  une  bonne  part  de  l'influence  terrible  que  le  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  a  jKîut  être  seulement  rêvée  pour  le  levier  créé  par 
lui^  et  dont  les  deux  derniers  surent  habilement  se  servir  en  appliquant 
et  en  étendant  son  action.  Ce  n'en  est  pas  moins,  suivant  nous,  a 
Loyola  que  revient  Thoimeur  de  la  création,  si  honneur  il  y  a!. 

Lorsqu'il  mourut,  la  Compagnie,  déjà  riche  et  puissante,  avait  pu 
lutter  avec  succès  contre  des  rois  et  contre  le  pape  lui-même.  Elle 
comptait  dès  lors  douze  provinces,  plus  de  cent  Maisons  ou  collèges , 
et  des  milliers  de  membres  répandus  sur  presque  toute  la  surface  de 
la  terre.  Certes,  un  tel  résultat,  obtenu  en  moins  de  seize  années, 
réfute  victorieusement  l'idée  de  ceux  qui  ne  voient  en  Loyola  qu'un 
homme  plus  que  médiocre ,   ayant  dû  sa  célébrité ,  ses  succès,  à  son 
étrangeté;  un  pauvre  fou,  peut-être  un  saint,  comme  les  Antoine  et 
les  Siméon  Stylite,   ces   simples   et   naïfs   enlhousiasles;   mais    non 
comme  les  Bernard,  les  Dominique,  encore  phis grands  politiques  que 
grands  saints.  Lorsque  l'on  vcMit  juger  Ignace  de  Loyola,  il  faut  tou- 
jours se  souvenir  qu'il  a|)|mrt(Muul  à  eettc^  rare  des  IJasipic^s  espagnols, 
aux  imaginations  ardent(*s,  auv  cervaux  toujours  un  peu  fiMés,  et  qui 
s<.»mblent  unir  au  froid  entètcMuent  des  lîretons  rexcenlricité  ignée  des 
tètes  méri(honales.  VA  d'ailleurs,  la  mascarade  dcManresa,  ainsi  que 
les  autres  étrangetés  d'Ignace,  quand  mèmi»  elles  n'auraient  pas  été, 
ainsi  que  nous  lecrojons  fermement,  un  moyen  d  a|)peler  l'attention 
sur  lui,  étaient  bien  moins  rares,  bien  plus  de  mise  à  son  époque  que 
<lans  notre  siècle,  qui  rit  de  tout,  même  de  lui,  et  ce  n'est  certainement 
pas  sans  quelque  bonne  raison. 

Il  serait  à  désirer  pour  la  mémoire  de  I^ojola  que  l'accusation,  tant 
de  fois  répétée  contre  son  institut,  de  machiavélisme  infernal  et  de  cri- 
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minels  desseins  envers  les  peuples  et  les  rois,  envers  les  hommes  et  les 
sociétés,  envers  tout  ce  qui  s'oppose  enfin  a  ses  projets  de  domination, 
accusation  que  nous  nous  proposons  de  soutenir  pour  notre  part,  fût 
aussi  aisée  à  détruire,  ou  que  du  moins  elle  ne  remontât  pas  jusqu'au 
fondateur  et  premier  général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Loyola  a-t-îl 
eu,  en  établissant  son  Ordre,  la  conscience  des  maux  qu'il  préparait 
ainsi  à  l'humanité?  Est-ce  lui  qui  a  légué  à  ses  successeurs  ces  maximes 
perverses  qui  mettent  en  danger  tout  ce  qui  existe;  ces  poisons  si 
subtils  qu'ils  atteignent  toute  une  nation  avant  même  qu'elle  s'en 
aperçoive  ;  cette  épée  levée  sur  toutes  les  tètes,  tètes  populaires,  têtes 
royales,  arme  si  dangereuse  qu'elle  blesse  même  la  main  qui  la 
manie  et  qui  la  dirige?.... 

C'est  une  question  à  laquelle  il  est  fort  difficile  de  donner  une 
complète  réponse.  Sans  doute,  Ignace  fut  ambitieux,  et,  comme  tous 
les  ambitieux,  il  dut  passer  assez  facilement  par-dessus  ces  petits 
obstacles  que  présente  la  commune  morale  ;  sans  doute  aussi,  comme 
tous  ceux  qui  s'inféodent  une  idée  ou  qui  s'incarnent  dans  une  créa- 
tion, il  dut  sans  remords  armer  lui-même  ou  laisser  s'armer  d'armes 
terribles  l'Ordre  qu'il  avait  fondé.  Mais  il  nous  répugne  d'admettre 
que  cet  homme,  qui  après  tout  se  rapproche  davantage  du  Don  Qui- 
chotte que  du  Caligula,  soit  rendu  responsable  de  tous  les  attentats  que 
l'on  peut  reprocher  justement  à  la  Société  de  Jésus.  Oh  1  si  les  Consti- 
tutions des  Jésuites  telles  que  nous  les  avons  étaient  en  entier  l'ou- 
vrage d'Ignace  de  Loyola,  certes  à  cette  question  :  «  Ignace  de  Loyola 
a-t-il  commandé,  seulement  prévu  et  non  empêché,  ou  même  pressenti 
et  non  déploré  les  crimes  dont  s'est  souillée  la  noire  et  dangereuse  mi- 
lice dont  il  fut  le  créateur  ?  »  nous  répondrions  :  Oui  I  oui  I  cent  fois 
oui!...  C'est  que  dans  les  Constitutions,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons tout  à  l'heure,  et  cela  facilement  et  cela  dçiir  comme  le  jour,  se 
trouve  la  source  plus  ou  moins  cachée  de  ce  torrent  tortueux,  mais  tou- 
jours terrible,  qui  a  déposé  sur  presque  tous  les  points  de  la  terre  son 
étouffant  et  mortel  limon  ;  c'est  que  tous  les  poisons  dont  le  Jésiiitisme 
infecte  le  monde  depuis  trois  siècles  sortirent  de  cette  coupe  infernale, 
plus  terrible  que  celle  de  Pandore,  où  resta  du  moins  l'espérance. 
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coupe  qui  ne  restera  vide  que  lorsqu'on  l'aura  brisée  enfin.  Dieu  veuille 
que  ce  soit  bientôt  1 . . . 

Mais  il  est  certain  que  c'est  à  Laynez  et  à  Salroeron  que  l'on  doit 
attribuer,  dans  les  Constitutions,  tout  ou  presque  tout  ce  qui  sort  des 
règles  ordinaires  d'un  ordre  religieux,  créé,  il  est  vrai,  avec  d'évidente» 
intentions  de  suprématie  et  de  tyrannie;  toutes  ces  notes  équivocantes 
qui,  sous  prétexte  de  compléter  le  sens,  le  torturent,  le  dénaturent,  le 
contredisent  même  parfois  tout  h  fait  ;  enfin  tout  cet  infernal  machia- 
vélisme de  rédaction  qui,  augmenté  encore  par  Âquaviva,  commenté 
par  le  Père  Suarez ,  justifie  les  hommes  et  les  actes,  quelque  coupa- 
bles que  soient  les  premiers ,  quelque  odieux  que  soient  les  seconds, 
si  les  uns  et  les  autres  ont  eu  pour  but /a  plus  grande  gloire  de  Dieu... 
Là  plus  grande  gloire  du  diable  plutôt;  c'est-à-dire  toujours  le  triomphe 
de  la  Compagnie! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Loyola  est  resté  et  devait  rester  maudit, 
par  cela  seul  qu'il  fut  le  fondateur  des  Jésuites.  Il  est,  sans  doute,  assez 
inutile  maintenant  de  traiter  la  question  de  la  sainteté  et  des  miracles 
d'Ignace  ;  cependant  nous  devons  en  dire  quelques  mots  pour  compléter 
cette  rapide  biographie  du  fondateur  et  premier  général  des  Jésuites. 

Si  pour  être  un  saint  il  ne  faut  que  croire  tout  ce  qu'enseigne  l'É- 
glise de  Rome,  admettre  tout  ce  qu'elle  admet,  obéir  à  tout  ce  qu'elle 
commande,  du  moins  en  apparence,  aimer  ce  qu'elle  aime ,  haïr  ce 
qu'elle  hait,  détruire  par  la  ruse  ou  la  force  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle, 
sans  scrupules,  sans  remords;  s'il  ne  faut  avec  cela  que  prier,  jeûner,  se 
flageller,  peut-être  Ignace  de  Loyola  a-t-il,  eu  effet,  des  droits  à  la  ca- 
nonisation; et  encore,  nous  le  répéterons  toujours,  Loyola  ne  se  donna 
à  l'Église  que  parce  (jue  le  monde  se  fermait  devant  lui,  parce  (\ne  ses 
ambitions  devaient  trouver  dans  le  giron  de  celle-ci  une  pâture  qu'il  n'es- 
pérait plus  trouver  dans  le  sein  de  celui-là  ;  et  encore,  répétons-le  toujours 
aussi,  suivant  nous,  ses  macérations,  ses  extases,  ses  extravagances  ascé- 
tiques ne  furent  très-probablement  qu'un  moyen  pour  arriver  à  son  but. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  reconnaissance  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Laynez  ayant  déterminé  un  riche  vieillard  à  laisser  à  son 
Ordre  partestament  sa  maison  et  ses  biens,  pour  qu'on  y  bâtît  un  collège  de 
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Jésuites,  l'héritier  légitime  revendiqua  son  héritage,  et  il  fallut  plaider 
par-devant  les  tribunaux  vénitiens.  L'adversaire  des  bons  Pères  étant 
d'une  famille  patricienne,  la  balance  judiciaire  sembla  d'abord,  après 
avoir  vacillé  d'un  air  indécis,  se  pencher  peu  à  peu  de  son  côté.  Laynez 
^éflespéré  écrivit  même  à  son  chef  que  tout  était  perdu.  Ici  les  carac- 
tères du  maître  et  du  disciple,  du  premier  et  du  second  général  des  Jé- 
suites, nous  apparaissent  clairement,  et  semblent  nous  indiquer  la  part 
que  chacun  d'eux  doit  supporter  dans  la  réprobation  universelle  qui 
pèse  sur  l'institution  entière.  A  la  nouvelle  du  danger  que  courent  les 
intérêts  de  son  Ordre,  Ignace  commence  par  promettre  à  Dieu  trois  mille 
messes,  pour  quil  lui  soit  favorable.  Cependant,  s'il  a  ainsi  recours  au 
ciel,  il  n'oublie  pas  tout  à  fait  la  terre  ;  et  il  sait  obtenir  l'appui  d'un 
cardinal  influent  dans  le  sénat  de  la  sérénissime  république.  Quant  à 
Laynez,  il  a  franchement  recours  aux  seuls  moyens  humains.  Le  doge 
avait  une  maîtresse  qui  jouissait  d'une  grande  influence  sur  son  esprit. 
Laynez  va  la  trouver,  sait  se  la  rendre  favorable,  et  obtient  un  juge- 
ment qui  maintient  la  validité  du  testament,  et  dépouille  en  faveur  des 
bons  Pères  le  légitime  héritier. 

Nous  comprenons  très-bien  que  Rome  aux  abois  ait  glorifié  l'arme 
qui  s'offrait  à  sa  main  énervée,  quoique  plus  tard,  voyant  que  cette  arme 
n'avait  pas  été  forgée  pour  son  seul  profit,  elle  ait  essayé  de  la  briser  ou 
du  moins  de  la  faire  rentrer  dans  le  fourreau  et  de  l'obliger  à  n'en  sortir 
que  par  son  ordre  et  contre  les  ennemis  qu'elle  lui  désignerait.  De 
même,  il  est  naturel  aujourd'hui  que  le  pape  et  le  haut  clergé,  en 
désespoir  de  cause,  aient  de  nouveau  et  malgré  l'expérience  du  passé 
recours  à  cette  arme  toujours  affilée,  toujours  dangereuse ,  toujours 
prête.  Mais  des  rois  et  des  peuples,  des  parlements  et  des  universités,- 
de  saints  prélats  et  des  papes  même,  ainsi  qu'on  le  verra,  ayant  con- 
damné, chassé,  détruit  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  croyons  devoir 
en  suspecter  tant  soit  peu  le  fondateur.  Après  cela,  qu'il  soit  saint» 
nous  le  voulons  bien,  et  qu'on  ne  nous  en  parle  plusl 

Qvant  aux  miracles  d'Ignace,  ils  sont  assez  nombreux  si  nous  .nous 
en  rapportons  aux  Pères  Bouhours  et  Maffei,  ainsi  qu'à  la  Relation 
failê  m  coniùloire  secret^  devant  noire  êaini  Père  le  fof»  Gré-* 
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gùire  XV,  sur  la  vie,  la  sainteté,  les  actes  de  canonisation  et  Uê 
miracles  du  bienheureux  fondateur  de  la  Société  de  Jésus ,  imprimée 
en  1622,  et  que  nous  possédous.  Outre  les  miracles  faits  par  Ignace 
dorant  sa  vie  et  relatés  dans  la  bulle  de  canonisation ,  Bartoli  en  rap- 
porte cent  autres  plus  ou  moins  étonnants.  D'un  autre  côté,  Ribade- 
neira,  qui  a  vu  et  connu  Loyola,  ne  dit  rien  des  miracles  opérés  par 
le  fondateur  de  son  Ordre  ;  et  le  chapitre  XIII  de  sa  biographie  d'Ignace 
est  même  rempli  par  une  discussion  sur  cette  thèse  :  «  Pourquoi  Loyola 
n'a  pas  fait  de  miracles?)»  discussion  que  Ribadcneira  termine  en  disant 
que  les  miracles  ne  sont  pas  nécessaires  pour  prouver  la  sainteté.  Ijors* 
que  les  Jésuites  voulurent  faire  mettre  leur  fondateur  au  nombre  âM 
saints,  il  parait  que  Ribadencira  se  repentit  à  cet  égard  ;  car  dans  un 
abrégé  de  son  premier  ouvrage,  il  parle  des  miracles  de  Loyola  et  en 
raconte  plusieurs,  contradiction  que  Bayle  et  les  Jansénistes  surtout  ont 
vertement  relevée.  Mais  c'est  principalement  après  sa  mort  qu'Ignace 
aurait  opéré  des  choses  vraiment  merveilleuses.  Une  courtisane,  de- 
venue membre  de  la  communauté  de  la  Grâce  de  la  sainte  Vierge 
fondée  par  Ignace,  fut  guérie  d'une  perte  de  sang,  le  jour  même  de  iâ 
mort  d'Ignace,  rien  qu'en  touchant  la  robe  du  défunt.  Plusieurs  dames 
romaines  furent  également  guéries  après  avoir  prié  sur  sa  tombe,  etc. 
Sot\vel  raconte  que  vers  l'année  IGGS  riniage  du  nouveau  saint,  impri- 
mée sur  papier,  ayant  été  lacérée  par  mégardc  ou  avi»c  intention,  on 
en  vit  sortir  un  sang  frais  et  vermeil.  iVous  ne  pousserons  pas  |)lus  loin 
le  détail  de  ces  absurdités  que  les  Jésuites  ont  réjiaiulues  dans  l'intérêt 
de  leur  ordre.  Contentons-nous  de  dire  (pi'ils  parvinrent  à  les  faire  ac- 
cepter comme  argent  com|)tant  par  les  Papes  Paul  V,^Grégoire  XV, 
Innocent  X  et  Clément  [X.  Le  premier  béatifia  Ignace  en  1609  (1)  ; 
le  second  le  mit  au  nombre  des  saints  en  1()22  ;  les  deux  derniers  ont 
augmenté  les  honneurs  du  nouveau  bienheureux.  Innocent  ordonna, 
en  1644,  qu'il  fût  honoré  par  toute  la  terre  suivant  le  rit  semi-double. 


(1)  Sotwel,  redressé  par  Bayle,  donne  la  date  de  4605,  dans  sa  Bibliothèque  de  la 
Société  de  Jésus,  Nous  avouons  avoir  regardé  la  chose  comme  trop  peu  importante  pour 
la  vérifler  par  nous-mèrae.  Un  autre  point  sur  lequel  il  y  a  eu  désaccord,  c'e«t  l'épitaphe 
placée  sur  la  tombe  d'Ignace.  Les  Jésuites  disent  que  cette  épitaphe,  écrite  en  latin,  était 
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que  Clément  changea  en  rit  double  trois  ans  après.  Sotwel  assure  que 
de  son  temps  plus  de  cinquante  églises  étaient  consacrées  à  Ignace 
en  diverses  régions.  Celle  que  le  cardinal  Louis  Ludovisi  lui  fit  bâtir 
en  1626,  et  à  laquelle  est  annexé  le  collège  Romain»  fondation  dl- 
gnace,  est  une  des  plus  riches  de  Rome.  On  y  consene  le  corps  du 
saint  dans  une  urne  revêtue  de  lapis-lazzuli.  Les  fonts  de  baptême  d'Âs- 
pezia,  où  Loyola  fut  lavé  du  péché  originel,  devinrent  un  objet  de  dévo- 
tion ;  les  femmes  enceintes  y  accouraient  de  toutes  parts.  Nous  avons 
dit  qulgnace  eut  toujours  un  empire  fort  grand  sur  les  imaginations 
féminines.  Le  vieux  château  de  Lojola,  acheté  par  la  reine  d'Espagne 
Marie-Ânne  d'Autriche,  fut  donné  par  elle,  en  1695,  aux  Jésuites,  qui 
changèrent  son  nom  en  celui  de  Santa-Casa . 

Ce  qui  nous  parait  fort  curieux,  c'est  la  querelle  qui  s'éleva  à  propos 
du  jour  où  l'on  fêterait  saint  Ignace.  Paul  V  avait  fixé  cette  fête  au  31 
juillet:  or,  la  place  était  déjà  occupée  par  saint  Germain,  qui  semblait 
peu  disposé  à  la  céder  à  l'intrus.  Nonobstant,  les  Jésuites,  peu  scrupu- 
leux en  toute  matière,  rayèrent  tout  simplement  le  nom  du  saint  rival 
de  leur  fondateur  ;  il  fallut  une  décision  du  pape  et  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  pour  que  saint  Germain  se  vît  réintégré.  N'est-ce  pas 
admirable?  La  fête  de  saint  Ignace  tombe  maintenant  le  1"  février. 
En  1609,  les  Jésuites  fêtèrent  partout  sa  béatification,  et  nous  ap- 
prenons à  cette  occasion  que  la  Compagnie  de  Jésus,  cinquante-trois 
années  après  la  mort  de  son  fondateur ,  comptait  trente-trois  belles 
et  grandes  provinces,  au  lieu  de  douze;  trois  cent  cinquante-six  Mai- 
sons ou  collèges,  au  lieu  de  cent;  enfin,  près  de  onze  mille  mem- 
bres de  l'Ordre,  au  lieu  de  douze  à  quinze  cents.  «  Et  tous  ces  mem- 
bres, s'écriait  orgueilleusement  un  des  prédicateurs  Jésuites  faisant  en 
chaire  le  panégyrique  du  fondateur,  si  capables,  si  prudents  au  gouver- 
nement que  parmi  leurs  frères-lais  (c'est-à-dire  parmi  les  portiers, 
cuisiniers,  etc.)  se  trouvent  des  personnes  en  état  de  faire  la  leçon  aux 

ainsi  conçue  :  A  Ignace,  fondateur  de  la  Société  de  Jésus  ;  tandis  que  d*autres  écri- 
vains nous  la  rapportent  en  ces  termes  :  Qui  que  tu  ioig,  qui  te  représentes  dans  ton 
êêpfU  Vimage  du  grand  Pompée,  de  César  ou  d'Àlexamête,  ouvre  les  yeux  à  la  vé» 
ritéf  sÊ  tu  verras  sur  ce  marbre  qu'Ignace  a  été  plus  grand  que  tous  ces  eonqué- 
rouff.     ^ 
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chanceliers  de  Grenade,  voire  même  à  tout  le  conseil  de  Castille(l).  » 
Du  reste,  chanceliers  de  Grenade  et  conseil  de  Castille  auraient  eu 
bien  mauvaise  grâce  à  se  fâcher  ;  si  le  Jésuite  les  plaçait  au-dessous  des 
firères-lais  de  la  Compagnie,  un  de  ses  confrères,  le  Père  Valderaroe, 
mettait  bien  Ignace  è  côté  des  apôtres  et  au-dessus  de  Moïse,  et 
soumettait  la  colère  de  TËtemel  au  commandement  de  Loyola.  Un 
autre,  non  moins  impie,  disait  que,  a  lorsque  vivait  Ignace,  il  n'y  avait 
dans  le  ciel  à  pouvoir  jouir  du  bien  de  le  regarder  que  les  papes  comme 
saint  Pierre,  les  impératrices  comme  la  sainte  Vierge,  quelques  sou- 
verains monarques  comme  Dieu  le  père  et  son  divin  fils.  »  On  a  plai- 
samment observé  à  ce  propos  que  le  prédicateur  Jésuite  semblait  ne 
pas  trouver  le  SaintrEsprit  d*assez  haut  rang  pour  partager  l'honneur 
dont  jouissaient  les  deux  premières  personnes  de  la  Trinité!...  \m 
Sorbonne  censura  et  condamna  ces  trois  prédicateurs.  Mais  arrêtons- 
nous  ici  ;  tout  cela  est  en  vérité  par  trop  absurde.  Nous  voudrions 
pourtant  n'avoir  que  des  absurdités  à  reprocher  aux  Jésuites  ! 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  nous  dirons  quelques  mots  des  attaques 
réitérées  et  des  violents  reproches  que  les  Jésuites  ont  encourus  à  pro- 
pos de  leur  orgueilleuse  dénomination.  On  a  dit  que  les  Jésuites  furent 
ainsi  nommés  de  leur  église  à  Rome,  nommée  le  Jésus;  mais  c'est 
évidemment  une  erreur,  puisque  ce  temple  somptueux  ne  fut  com- 
mencé qu'en  1575  par  le  célèbre  Pierre  Vignole.  Ignace  prit  tout  d'a- 
bord pour  lui  et  ses  disciples  le  titre  de  Compagnons  de  Jésus.  Et  c'était 
déjà  une  désignation  assez  peu  modeste  ;  les  apôtres  ne  s'étaient  nom- 
més que  les  Serviteurs  de  Jésus.  Peu  à  peu  les  Compagnons  de  Jésus 
s'appelèrent  tout  simplement  Jésuites.  On  sait  que  Jésus  est  le  nom 
propre  de  Dieu  le  fils;  Christ  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  son  nom 


(1)  CVt4iit  on  Espagne  que  le  prëdioatour  prononçait  ces  paroles  si  modestes;  si  c'eût 
Hé  en  France,  il  eût  tout  simplement  remplacé  les  mots  :  «  Chancclierf  de  Grenade,  » 
par  ceux-ci  :  «  Parlement  de  France,  »  et  substitué  au  conseil  de  Grenade  les  ministres 
du  Uoi.  Rien  de  plus  naturel. 

De  nof;  jours  les  bons  Pères  se  croient  encore  fort  en  état,  quoiqu'ils  ne  le  crient  pas 
si  haut,  de  supplanter  les  professeurs  de  nos  collèges,  voire  ceux  du  Collée  de  France, 
même  le  grand-mat  tre  de  notre  Université;  qui  sait?  peut-être  notre  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  (Eheu,  Salvandy!) 
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cornroun,  nne  qualification,  et  signifie  oint  du  Seigneur,  choisi,  con- 
sacré par  le  Seigneur.  Aussi  les  sectateurs  de  Jésus,  n'osant  toucher 
à  ce  premier  nom,  s'appelaient  seulement  Chrétiens,  du  second  ;  Jé- 
sus, nom  divin  et  réservé,  ne  fut  jamais  donné  à  aucun  homme  parmi 
eux.  Les  Jésuites,  en  s'arrogeant  ce  titre  sans  scrupule  et  sans  façon,  ont 
donc  voulu  se  créer  une  suprématie  sur  les  autres  enfants  du  Père  com- 
mim  des  fidèles,  et  faire  croire  qu'ils  étaient  plus  étroitement  unis  à 
la  seconde  personne  de  la  Trinité.  Ainsi  disent  Pasquier,  Arnaud  et 
tous  les  rudes  adversaires  de  la  Société. 

Les  Jésuites  de  leur  côté,  pour  repousser  c^tte  accusation  fort  bien 
établie,  ont  prétendu  qu'ils  n'avaient  pas  demandé  eux-mêmes  pour  leur 
Ordre  le  titre  de  Compagnie  de  Jésus,  mais  que  c'était  le  pape  Paul  III 
qui  le  leur  avait  donné  dans  sa  bulle  d'institution  (1).  Et  en  disant  cela, 

(1)  Ce  même  mensonge  est  répété  en  tête,  non  pas  des  Contlitution»,  comme  le  dit 
Pasquier,  mais  bien  de  V Examen  général,  «  Cette  très-humble  Congrégation,  y  lit-on, 
qui  a  reçu  du  Saint-Siège  Apostolique,  par  la  première  institution,  le  nom  de  Société  de 
Jésus,  etc.  »  11  est  constant  quMgnace  de  Loyola  voulut  que  lut  et  se  disciples  s'appelassent 
Compagnons  de  Jésus.  Les  Jésuites  d'ailleurs  se  sont  contredits  souvent  là-dessus,  car 
plusieurs  fois  ils  se  sont  fait  une  gloire  pour  eux  et  un  attrait  pour  les  autres  du  beau 
nom  qu'ils  avaient  su  prendre:  le  titre  de  Jésuite,  disaient-ils,  était  égal  au  moins  à  celui 
d'évêque  ;  les  Apôtres  furent  les  premiers  Jésuites  ;  le  Jésuitisme  a  pris  naissance  dans  le 
sein  de  la  Vierge  immaculée  avec  son  divin  Fils.  »  Les  autres  ordres  religieux,  ajoutaient- 
ils,  se  sont  appelés  Augustins,  Bernardins,  Franciscains,  Dominicains,  du  nom  de  leurs 
fondateurs.  Notre  fondateur,  à  nous,  se  nommait  Ignace  de  Loyola;  et  nous  ne  sommes 
ni  des  Ignaciens  ni  des  Loyolistêi  ;  ou  plutôt  notre  véritable  fondateur  et  patron,  c'est 
Jésus,  fils  de  Dieu,  et  nous  nous  appelons  Jésuites.  »  Pour  conGrmer  la  suprématie  qu'ils 
s'attribuaient  sur  les  Ordres  rivaui,  il  n'y  a  pas  de  fables  qu'ils  n'aient  inventées.  Ainsi, 
ils  racontent  qu'un  certain  moine,  qu'on  ne  qualifie  pas  autrement,  étant  A  l'article  de 
la  mort,  révéla  au  P.  Mahez,  confesseur  du  vice-roi  de  Barcelone,  que  tout  les  Jésuites 
seraient  sauvés.  —  El  ceux  de  votre  Ordre?  demande.le  confesseur.  —  Le  pénitent  ne  ré- 
pondit que  par  un  profond  gémissement...  Quelques  Jésuites  plus  modestes  ont  seule- 
ment écrit  que  les  membres  de  la  Compagnie  seraient  sauvés  pendant  trois  cents  ans.  Les 
trois  siècles  sont  écoulés.  Pensez-y  donc  un  peu,  bons  Pères  I 

Une  autre  fois,  c'est  à  Paris  que  la  chose  se  passe  :  Un  jeune  garçon  voit  saint  Jean 
lui  apparaître  et  lui  demander  s'il  veut  être  Capucin  ou  Chartreux  ?  Ce  que  Dieu  vou- 
dra, répond  l'enfant.  Alors  le  saint  lui  laisse  trois  bandes  de  papier  sur  lesquelles  étaient 
écrits  les  noms  des  Capucins  et  des  Chartreux  en  lettres  d'argent,  et  celui  des  Jésuites 
en  lettrée  d*orl,„ 

C'est  sans  doute  parce  qu'ils  sont  si  certains  du  ciel  que  les  Jésuites  se  sont  tovgourt 
tant  occupés  de  la  terre. 
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kl  faons  Pém  <pt  nanti  atidaoiei]if«idnt,  eomme  ili  ont  toiqDim  fait 
et  fanoBt  km^  la  vérité  kinr  ast  nuisible.  On  lit*  en  effets  dam  la 
bulle  d*in4itutkm  de  Paol  lU»  répétée  dans  la  biille  de  confimatioii 
de  Jnles  111,  cette  phrase  de  la  requête  présentée  an  premier  de  ces 
papes  par  Ignace  et  ses  disciples  :  «  Quiconque  voudra  sous  l'étendard 
de  la  croix  et  dans  notre  Société  que  nous  désirons  être  décorée  du 
nom  de  Jésus,  etc.»  etc.»  D'après  Pasquier,  on  les  appela  d'abord 
en  France  Jésuistes^  et  ce  nom  que  l'on  retrouve  dans  un  mémoire 
de  Charles  Dumoulin ,  fameux  avocat  de  l'époque ,  leur  aurait  été 
donné  par  les  Parisiens,  qui  soupçonnaient  que  ces  hommes  noirs  n'a- 
nient  de  Jésus,  leur  glorieux  patron,  qu'une  hypocrite  apparence. 
Nous  donnons  ceci  comme  nous  l'avons  trouvé  dans  le  Cat^himne 
éêi  Jésuiiêê  du  malin  Pasquier  ;  mais  si  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  tou- 
jours fort  bien  trouvé  1 

11  paraît  ausri  que  les  Jésuites  ont  pris  d'eut-mèmes  pour  leurs  sim- 
]des  ProtKs  les  qualifications  de  Pères  et  de  Révérends,  accordées  seu- 
lement jusqu'alors  aux  Abbés,  chefs  d'une  maison  religieuse,  et  aux 
Evêques. 

Le  mot  de  Jésuite  est  maintenant  consacré  par  l'usage,  et  l'on  sait 
quelle  énergique  et  infamante  qualification  le  langage  populaire  y  a 
trouvée.  Tel  individu  pourra  se  fâcher  si  on  Tappcllc  hypocrite  et  fripon  ; 
il  deviendra  furieux  si  on  Tappelle  simplement  «  Jésuite  1  »  De  tous  les 
jugements  portés  sur  et  contre  les  bons  Pères,  celui-là  n'est-il  pas  le 
plus  terrible  ? 

Nous  avons  raconté  la  création  et  décrit  les  premiers  pas  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  désormais  nous  aurons  à  en  présenter  les  développe- 
ments. Auparavant,  il  nous  semble  nécessaire,  indispensable  d*en  faire 
connaître  la  forme,  les  bases,  la  morale.  Tout  ceci  se  trouve  dans  les 
Constitutions ,  livre  qui  arracha  des  cris  d'admiration  au  cardinal  de 
Richelieu ,  ce  grand  politique ,  cet  homme  qui  sut  transformer  son 
chapeau  de  cardinal  en  couronne  vraiment  royale.  Les  Constitutions 
sont,  en  effet,  Tarsenal  effroyablement  admirable  où  la  sombre  armée 
levée  par  Ignace,  comnlandéc  ou  dirigée  après  lui  par  les  Laynez,  les 
Aquariva,  les  Sanchez ,  les  Molina,  les  Escobar,  a  trouvé  toutes  ses 
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armes.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  d'y  introduire  le  lecteur.  Nous 
allons  essayer  de  lui  en  ouvrir  les  portes  les  plus  secrètes,  et  de  tirer 
pour  lui  le  voile  qui  couvre  toujours,  en  partie  du  moins,  l'entrée  de 
ce  sanctuaire  terrible,  de  ce  sombre  laboratoire  d'iniquités. 


CHAPITRE  III. 


€JkmrU  et  €0ém  JéMtMiiMtt  (I). 


Le  présent  chapitre  doit  être  regardé  comme  capital. 

n  est  destiné  à  faire  connaître,  dans  la  forme  que  nous  avons  adop- 
tée, les  lois  monstrueuses  qui  régissent  la  Société  de  Jésus,  et  qui  en 
font ,  aujourd'hui  comme  jadis,  comme  elles  en  feront  toujours,  un 
danger  terrible,  incessant,  un  danger  de  mort,  pour  toute  nation  qui 

(i)  Les  lob  connues  de  la  Socii^té  de  J<^sus  furent  publi(^ï5,  a  Prague,  en  17K7,  par 
ordre  de  la  dernière  assemble^  géncMrale,  en  deux  gros  volumes  in-folio,  sous  le  titre 
d*ififfl<f  tiftim  Soeiêtatit  Jeiu,  dette  sorte  de  Code  jf'^uitiquc  comprend  les  quatre-^ingt- 
douze  Bulles  donncH^s  à  la  Société  par  le  Saiiit-Siégc;  un  Recueil  de  tous  les  privilèges 
dp  la  Compagnie,  sous  le  titre  de  Compendium  privilegiorum  ;  les  Constitulioni  avec 
kurs  DéelaratioMy  précédées  de  VExamen  général^  les  décrets  des  Attembléêt  géné- 
rales de  rOrdre  ;  les  Règlê$  générales  et  particulières ,  les  Canontt  InititutionSf  Ordon- 
nances des  Généraux,  etc.;  enfm,  les  Exercices  spiritueîi  et  le  Directorium  ou  manière 
d'employer  l'œuvre  ascétique  de  Loyola. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  tout  ce  que  nous  connaissons  du  Code  Jésuitique  nous 
est  parvenu  malgré  les  efforts  des  bous  Pères  pour  cacher  leur  organisation.  Dans  les 
Règles  et  dans  les  Ordonnances  des  Généraux  on  lit,  en  effet,  «  qu'aucun  membre  de  la 
Société  ne  doit  rien  dire  à  des  étrangers  de  ce  qui  s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  doit  faire  ;  et 
surtout  que  personne  ne  communique  aux  profanes  les  Conetitutiom  ou  tout  autre  livre 
de  ce  genre.  »  Bien  plus,  on  ne  montrait  partie  de  ces  Constitutions  aux  novices  que 
lorsqu'ils  avaient  prêté  leurs  vœux.  Il  fallait  le  consentement  du  Irovineial  pour  qu'un 
membre  autre  que  les  supérieurs  pût  les  lire.  (Voyez  Vlnslitutum,  tome  II.) 
1.  11 
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laisse  établir  et  jouer  dans  son  sein,  à  ciel  ouvert  ou  souterrainement, 
les  rouages  multiples  de  cette  machine  vraiment  infernale. 

Avant  la  narration  des  actes  doit  se  placer  l'explication  des  principes. 
On  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  l'histoire  de  la  trop  fameuse  Compagnie 
se  retrouve  en  germe  dans  ses  lois  et  dans  ses  constitutions.  Nous  avons 
voulu,  nous  devions  donc  offrir  ici  un  aperçu  rapide  de  ces  lois  ;  du 
moins,  de  celles  que  nous  connaissons.  11  est  hors  de  doute  pour  nous, 
comme  pour  bien  d'autres,  que  nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  porter 
nos  regards  que  sur  une  partie  des  ressorts  intérieurs,  qui,  d'Ignace,  le 
fondateur,  au  P.  Roothan,  le  Général  actuel  des  Jésuites,  ont  fait 
mouvoir  le  vaste  corps,  par  la  même  impulsion,  vers  le  même  but, 
avec  la  même  énergie. 

Un  mot  encore  : 

Tout  ce  qui  va  suivre  est  un  extrait  fidèle  des  lois  de  la  Société  de 
Jésus  ;  seulement,  pour  rester  fidèle  à  notre  titre,  et  aussi  dans  l'im- 
possibilité de  tout  rapporter,  nous  avons  donné  à  cet  extrait  la  forme 
que  nous  avons  jugé  devoir  être  la  moins  rebutante  pour  le  lecteur. 
Ingenuo  est  donc  un  symbole  qui  sera  compris  ;  son  histoire  est  un  apo- 
logue, dont  la  moralité  sera  facile  à  trouver.  Ingenuo,  enfin,  c'est  l'ap- 
pareil de  miroirs  concentriques,  recueillant  et  condensant  en  un  seul 
faisceau  lumineux  les  rayons  solaires  existant ,  mais  éparpillés  dans 
l'atmosphère.  Ce  fut,  dit-on,  avec  un  appareil  de  ce  genre  qu'Archi- 
mède  protégea  longtemps  les  murs  de  Syracuse  en  incendiant  les  vais- 
seaux des  assiégeants.  Quoique  nous  n'ayons,  certes,  aucun  goût  pour 
les  auiO'dorfé,  de  quelque  genre  qu'ils  soient,  nous  avouons  néanmoins 
désirer  sincèrement,  ardemment,  que  notre  œuvre,  comme  celle  du 
grand  géomètre,  et  avec  un  plus  heureux  succès,  contribue  à  foudroyer 
ces  noirs  ennemis  que  nous  voyons  encore  une  fois  sur  la  noble  terre 
de  France,  marchant  à  l'assaut  de  nos  libertés,  de  notre  repos I... 
Qu'on  nous  pardonne  cette  digression. 

Ingenuo  était  fort  jeune  encore  lorsqu'il  fut  placé  dans  un  collège 
de  Jésuites.  Ces  collèges,  véritables  pépinières  de  la  Société,  qui  élève 
là  ses  sujets,  les  y  forme  et  les  y  choisit,  sont  une  idée  d'Ignace  de 
Loyola,  qui  fonda  le  premier  à  Rome  en  1550.  Nous  avons  dit  com- 
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sent  tCÊ  eoUgM  se  multiplièrent  rapidement.  Pour  attirer  ia  jeunesse 
dbei  enxt  les  Jésuites  ont  toujours  pris  soin  d'avoir  des  professeurs  émî- 
■enls.  Le  diaptbre  XUI  de  leurs  Constitutions  leur  permet  mAme,  au 
imoio,  et  en  les  surveillant  attentivement,  bien  entendu,  de  se  servir 
pour  leurs  collèges  d'hcmunes  étrangers  à  la  Soeiété,  dont  la  réputa* 
tioB  promettrait  la  vogue  désirée.  Pour  donner  une  idée  de  la  li|evté 
aeooffdée  aux  profeanurB,  il  suffit  de  citer  les  prescriptions  suivantes  de 
VInslituÊum,  qui  ont  rapport  à  l'enseignement  de  la  philosophie. 
«  Dans  les  qneitions  de  métaphysique,  on  ne  traitera  ni  de  Dieu  et  des 
Inteiligenoes,  ni  de  la  preicience  de  Dieu ,  ni  même  de  l'éternité  de 
Dieu,  etc.,  etc.  (1).  »  Malgré  ces  singuliâres  restrictions  sévèrement 
maintenues,  les  collèges  de  Jésuites  purent  attirer  de  nombreux  élèves, 
tant  de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  Compagnie  que  de  ceux  qui 
voulaient  simplement  entrer  dans  le  monde  après  avoir  fait  de  fortes 
études.  Les  prédicateurs  Jésuites  concouraient  singulièrement  à  ce 
lésuhat  en  reconunandant  dans  leurs  sermons  aux  pères  de  famille 
de  donner  une  bmne  éducation  à  leurs  enfants,  recommandation  pres- 
crite à  ces  prédicateurs  par  une  règle  de  YlntiiMum  (2).  Bien  en- 
tendu que  la  bonne  éducation  ne  devait  se  trouver  que  dans  les  collèges 
des  Jésuites  1  Vlnstilulum  se  tait  8ur  ce  dernier  point,  mais  les  {^iré- 
dicateurs  savaient  le  dire  plus  ou  moins  ouvertement,  plus  ou  moins 
adroitement  ;  et  les  confesseurs  savaient  en  faire  un  cas  de  conscience  ; 
ce  fut  ainsi  que  te  père  d*Ingenuo,  homme  de  haute  naissance  et  de 
grande  fortune,  homme  fort  honorable  d'ailleurs,  mais  d'une  intelli- 
groce  assez  bornée,  fut  amené  à  confier  son  fils  aux  Jésuites,  quoiqu'il 
Ha  du  reste  fort  éloigné  de  vouloir  en  faire  un  membre  de  leur  Société. 
Ingenuo  entra  en  tremblant  chez  les  bons  Pères  ;  mais  ceux-ci,  appre- 
nant que  leur  nouvel  élève  était  Tunique  enfant  d'un  riche  vieillard, 
surent  apprivoiser  la  sauvagerie  de  l'enfant  ;  on  le  cajola,  on  eut  grand 
soin  de  lui  ;  lorsqu'on  le  réprimandait,  c'était  toujours  avec  un  ton  de 
paternelle  affection  ;  quand  on  le  récompensait,  c'était  avec  effusion , 

(1)  On  peut  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  assertion,  qui  doit  sans  doute  paraître  étrange, 
eiagMe,  en  recourant  à  17iifftliiftim,  tome  II,  pages  104  et  327.  Ratio  SiuêUfmm. 

(2)  tnsiitututnt  t.  II,  p.  203. 
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avec  éclat  ;  on  lui  fournissait  souvent  l'occasion  de  faire  briller  ses  ta- 
lents dans  ces  thèses  publiques  que  les  bons  Pères  faisaient  soutenir 
dans  leurs  collèges  pour  montrer  ainsi  la  force  des  études  ;  on  lui  don- 
nait les  plus  beaux  rôles  dans  ces  représentations  théâtrales  que  les  Jé- 
suites ,  on  devine  dans  quel  but,  ont  toujours  autorisées  dans  leurs  col- 
lèges. Il  paraît,  disons-le  ici,  que  les  Révérends  Pères  se  servaient  parfois 
de  ces  représentations  théâtrales  pour  glorifier  leur  Ordre  et  les  amis  de 
leur  Ordre,  et  pour  baflbuer  et  rendre  odieux  ses  ennemis.  Ainsi ,  en 
1631,  dans  leur  collège  de  Clermont,  qu'ils  avaient  obtenu  la  permis- 
sion d'ouvrir  du  roi  Henri  II ,  permission  dont  ils  ne  purent  profiter 
que  sous  le  successeur  de  ce  monarque,  ils  firent  jouer  par  leurs  élèves 
une  pièce  faite  contre  l'université  de  Paris  tout  entière  et  contre  chacun 
de  ses  plus  illustres  membres.  Le  jeu  des  acteurs,  assure-t-on,  leurs 
costumes ,  leurs  gestes,  leurs  lazzis,  étaient  de  la  dernière  indécence. 
La  même  chose  arriva  à  (laen  en  1720. 

On  accordait  encore  à  Ingenuo,  plus  souvent  qu'aux  autres  élèves, 
le  seul  divertissement  que  permettent  les  lois  de  la  Société,  et  qui  con- 
sistait dans  le  spectacle  hideux  du  supplice  des  hérétiques  (1).  En 
outre,  on  ne  le  soumettait  jamais  aux  punitions  corporelles,  punitions 
vivement  recommandées  par  le  Code  jésuitique  (2).  On  le  nomma 
préleur  ou  décurton,  honneur  qui  lui  donnait  le  privilège  de  faire  in- 
fliger des  punitions  légères  ou  de  les  faire  lever  ;  enfin  on  lui  accordait, 
attendu  sa  qualité  d'élève  noble,  un  siège  plus  élevé  que  ceux  de  ses 
condisciples  roturiers  (3). 

Grâce  à  cet  adroit  manège  des  bons  Pères,  Ingenuo  se  prit  si  bien 
d'aflection  pour  ceux-ci,  que  sa  seule  crainte  bientôt  fut  que  son  père 
voulût  le  retirer  du  collège  des  Jésuites.  Mais  celui-ci,  satisfait  des 
succès  de  son  fils,  des  éloges  que  lui  en  faisaient  le  Recteur  et  le 

(1)  Ratio  Studiorum,  t.  II,  de  Vlnttitutum,  p.  200. 

(2)  i(  Ceux  qui  veulent  résister  à  la  correction  manuelle,  qu'ils  y  soient  forcés,  si  on 
peut  le  faire  en  sûreté!  »  {Ratio  Stud.,  t.  II,  p.  200.)  Voyez  aussi,  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  l'histoire  du  jeune  Bouffiers,  qui  mourut  par  suite  d'une  correction  de  ce 
genre. 

(3)  Singulier  privilège  accordé  à  l'orgueil  humain  par  ceux  qui  font  vœu  d'humilité. 
Qu'on  liie  pour  s'en  convaincre  l'Ififftfulufii,  par  190. 


T» 
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PréliBt  des  études»  les  professeurs  et  les  Coadjuteon  temporels  et  spirt- 
tuds,  se  fâidtait  chaque  jour  de  la  bonne  idée  qu'il  avait  eue  en  le  con- 

fiant  à  ces  dignes  Pères Peu  à  peu,  cependant,  sa  confiance  et  son 

oootentement  firent  place  à  l'inquiétude  et  à  la  crainte.  Il  remarqua 
que  aoD  fils  pordait  ins^isiblement  les  couleurs  de  la  santé  et  la  gaieté 
insouciante  de  son  Age,  qu'il  devenait  sombre  et  morose,  et  que  les 
témoignages  de  son  amour,  par  lesquels  il  accueillait  autrefois  son  père 
avec  tant  de  franchise  et  d'efiiision  joyeuse,  devenaient  moins  expansifs 
et  phs  contraints.  Il  fit  part  de  ses  craintes  aux  Jésuites,  qui  se  hâtèrent 
de  le  rassurer.  Cependant  les  mêmes  symptômes,  loin  de  disparaître, 
•Qgment&rent  tellement,  que  le  père  d'Ingenuo ,  enfiq  sérieusement 
aJarmé,  prit  la  résolution  de  r^rer  son  fils  du  collège  des  Jésuites. 
Mais  lorsqu'il  vint  apprendre  cette  détermination  au  Recteur,  celui-ci 
hn  annonça  qu'Ingenuo,  touché  de  la  grAce  divine,  avait  quitté  le  col- 
lège pour  entrer  dans  une  Maison  de  Noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  il  voulait  devenir  membre  (1). 

Le  père  d'Ingenuo,  surpris,  alarmé,  demanda  à  voir  du  moins  son 
fib.  Les  Jésuites,  leurs  constitutions  à  la  main,  lui  prouvèrent  que  cette 
faveur  ne  pouvait  lui  être  accordée,  attendu  qu'aussitôt  admis  dans  la 
Maison  de  Noviciat,  Ingenuo  ne  devait  plus  colnmuniqucr  avec  le 
dehors,  et  que  déjà  il  ne  devait  plus  dire  même  «  j*ai  un  père  ï>  mais 
bien  a  j'avais  un  père  (S).  » 

Voici  comment  on  avait  amené  peu  a  peu  Ingenuo,  et  comme  par 

m 

son  propre  penchant,  à  cette  résolution  extrême. 

D'abord,  nous  devons  <||^  que  tous  les  ans  les  Recteurs  des  collèges 
de  Jésuites  envoient  à  Rome,  à  leur  (jénéral,  un  catalogue  dressé  sur 
les  notes  des  régents,  et  contenant  les  qualités  et  les  défauts  de  chaque 
élevé,  son  tempérament,  ses  progrès,  son  aptitude,  l'emploi  auquel  il 

(1)  «  S'ils  voient  (les  Jésuites)  quelques-uns  de  leurs  (élèves  qui  leur  (luisent,  ils  les 
attirent  à  leur  cordelle,  puis  estans  pris,  les  font  esvanouir  de  la  présence  de  leurs  pa- 
rents aSn  qu'on  ne  les  puisse  recourre.  Belle  pii)erie  vraiment!...  »  (Pasquier,  Caté- 
ekitmê  des  Jëntite$,  ) 

(S)  Voyez  Vlnstitutum  sur  les  Règlements  du  Noviciat.  Les  apprentis  jcfsultes  ne 
peuvent  en  outre  converser  qu'avec  ceux  des  membres  reçus  qui  ont  été  désignés  par  le 
Supérieur. 
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semble  appelé  dans  la  Société  et  l'utilité  <jue  celle-ci  peut  en  tirer  (1). 
Les  notes  concernant  Ingenuo,  et  parmi  lesquelles  il  est  plus  cpie  pro- 
bable qu*on  fit  figurer  la  qualité  de  fils  et  unique  héritier  d'un  riche 
vieillard,  déterminèrent  le  chef  de  l'Ordre  à  ordonner  qu'on  tendit  le 
filet  autour  de  cette  jeune  proie.  Dès  lors,  les  professeurs,  dans  des  en- 
tretiens particuliers,  inculquèrent  à  Ingenuo  des  dispositions  à  la  piété, 
et  surtout  à  la  piété  comme  l'entendent  les  Jésuites  (2).  Peu  à  peu  on 
lui  lut  et  on  lui  fit  admirer  la  vie  d'Ignace  ;  on  lui  demandait,  avec  un 
riant  visage,  s'il  ne  voulait  pas  partager  la  gloire  que  ce  saint  avait  ob- 
tenue sur  la  terre  et  le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  le  ciel.  On  ne  né- 
gligea pas  non  plus  de  parler  des  privilèges  extraordinaires  accordés  à 
la  G)mpagnie  de  Jésus,  et  que  nous  ferons  connaître  plus  loin  ;  des 
grandes  choses  qu'elle  avait  faites  dans  le  passé,  des  choses  plus  grandes 
qu'elle  pouvait  faire  dans  l'avenir.  En  même  temps,  on  lui  disait  com- 
bien était  douce  la  discipline  de  l'Ordre ,  combien  légères  ses  obli- 
gations, faciles  ses  devoirs  religieux  ;  puis  encore  on  imprégnait  des 
vapeurs  du  mysticisme  ce  cœur  si  jeune,  et  qui  s'ouvrait  déjà  pourtant 
à  des  aspirations  étranges ,  incoimues.  On  avait  fait  entrer  Ingenuo 
dans  une  congrégation  établie  dans  tous  les  collèges  des  Jésuites  sous 
le  nom  de  congrégation  de  la  Vierge  ;  c'était  déjà  comme  une  première 
consécration  religieuse.  Ainsi  qu'on  le  recommande  dans  Ylnstilutunif 
les  professeurs  n'admettaient  pas  à  l'académie  de  leur  collège,  c'est-à-dire 
parmi  les  élèves  les  plus  distingués,  qu'on  honorait  particulièrement  et 
qu'on  oflmit  à  l'admiration  publique,  ceux  qui  refusaient  de  s'enrôler 
sous  la  bannière  de  la  Vierge  ;  tandis  que  ^  congréganistes  en  étaient 
de  droit  membres.  On  sait  d'ailleurs  combien  est  douce  et  attrayante  la 


(i)  Voici  un  de  ces  calalogues  que  Pasquier  a  eu  enlrc  les  maius  : 


/ 


CATALOGUS  PRIMUS  COLLEGII  PARISIENSIS.  ANN.  1590. 


■^ 


iDgcnium. 


Juilicium. 


Prudrnlia. 


ExpcrieDiia. 


Proseclos 
inlitlcri*. 


Naturel  lit 
conplexio. 


Ad  qu<G  Societalis  tninUteria 
lalentum  habeat. 


(2)  Voici  les  termes  de  ï Intitution  :  «  En  des  entretiens  particuliers  on  les  excitera  à 
la  piété,  de  telle  sorte  qu'on  ne  semble  pas  les  attirer  vers  notre  religion  ;  mais,  si  on  re- 
connaît une  disposition  favorable,  on  remettra  l'affaire  entre  les  mains  du  coofeiseur.  » 
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religion  de  la  Yierge-mère,  comme  elle  parle  vivement  aux  imagina- 
lions  des  fenmies  et  des  enfants  ! 

Mais  comme  Y  Urne  d'Ingenuo  laissait  parfois  échapper^  en  dehors  de 
la  direction  qu'on  lui  désignait  vers  le  ciel,  des  étincelles  d'aspirations 
terrestres,  des  mains  habiles»  mais  toujours  prudentes,  surent  de  temps 
à  autre,  et  comme  par  hasard,  soulever  un  peu  pour  lui  le  voile  im- 
mense derrière  lequel,  à  Tabri  des  profanes  regards,  la  Société  de  Jésus 
remue  le  monde  et  lui  commande. 

Et  tout  cela  se  mélangeait  adroitement  de  sages  conseils  et  d'afiec- 
tueuses  remontranœs,  de  promesses  mystiques,  de  menaces  vaguement 
formulées,  de  sévérités  paternelles  et  de  mignonnes  cajoleries.  La  voix 
de  la  religion  vint  se  joindre  à  celle  de  la  raison  humaine  :  dans  l'ombre 
dn  confessionnal  les  derniers  soupirs  du  jeune  homme  furent  étouffés  ; 
Ingenuo  fut  subjugué  complètement. 

11  entra  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  Maison  de  Novi- 
ciat, d'où  il  écrivit  à  son  père  pour  lui  apprendre  sa  ferme  et  volontaire 
résolution,  sa  détermination  inébranlable  d'entrer  dans  la  G)mpagnie 
de  Jésus.  Cette  lettre,  suivant  les  règlements  de  la  maison,  fut  remise 
par  lui  au  Maître  des  Novices,  qui  la  fit  ensuite  parvenir  à  son  adresse, 
après  qu'Ingenuo  y  eut  fait  les  correclions,  relranchemc^nls  et  additions 
qu'on  lui  suggéra.  Le  père  d'Ingenuo  répondit  sur-le-champ  à  son 
fils,  en  le  conjurant  de  rev(»iiir  auprès  de  lui,  no  fût-ce  que  pour  rece- 
voir son  dernier  soupir  et  sa  bénédiction  ;  a  car,  disait  la  lettre,  ton  aban- 
don, mon  fils,  m'a  si  cruellement,  si  profondément  blessé  au  coeur, 
cpie  je  crois  que  j'en  mourrfii  bientùt.  Voudras-tu  donc  laisser  le  pauvre 
vieillard  s'éteindre  ainsi  scmiI  et  désespéré?  » 

Ingenuo  ne  reçut  pas  cette  lettre,  les  lois  d(»  la  Société  donnent  au 
chef  de  chaque  Maison  de  Jésuites  le  droit  de  décacheter  et  de  lire  toute 
lettre  écrite  à  un  de  ses  habitants,  le  droit  même  plus  exorbitant  de  la 
supprimer  s'il  le  juge  à  propos  (1)  ! 

Le  père  d'Ingenuo  mourut  bientôt  seul  et  désespéré,  comme  il  l'a- 
vait écrit,  en  maudissant  un  fils  ingrat.  Lorsqu'il  apprit  cette  mort, 

(1)  Tout  cela  est  d'une  v(*rit(*  qui  ne  peut  ^tre  eonteslf^c  môme  par  les  Jc^suites,  puis- 
que tout  cela  se  retrouve  dans  leurs  lois.  (Voyez  Vlnstitutumy  etc.) 
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Ingeniio  s'était  déjà  engagé  dans  Tlnstitut,  quoiqu  il  n'eût  pas  encore 
l'âge  prescrit.  Voici  comment  la  Compagnie  de  Jésus  sait  éluder  les 
décisions  des  Concils  et  ses  propres  règlements. 

Ijorsque  Ingenuo  entra  dans  la  Maison  de  Noviciat,  il  venait  d'avoir 
quatorze  ans;  c'est  l'âge  rigoureusement  fixé  par  les  canons  ecclésiasti- 
ques pour  l'admission  d'un  Novice  dans  tout  Ordre  religieux  ;  les  Jésuites 
ont  bien  souvent  enfreint  cette  règle,  que  les  Déclarations  autorisent,  du 
reste,  leurs  Généraux  à  violer  en  dépit  même  des  Constitutions.  Là  les 
moyens  déjà  employés  pour  agir  sur  l'imagination  du  jeune  homme  fu- 
rent mis  en  usage  de  nouveau  et  avec  une  énergie  croissante.  Un  nou- 
veau moyen,  le  plus  puissant  de  tous,  vint  achever  ce  qu'on  appela  la 
vocation  du  pauvre  enfant  :  on  lui  mit  entre  les  mains  les  Exercices 
spirituels^  cette  œuvre  ascétique  écrite  par  Ignace  de  Loyola  sous  la 
dictée  de  la  Vierge  et  de  Dieu  mêmes  ;  le  Directorium  lui  prescrivit  la 
manière  dont  il  fallait  suivre  ces  Exercices  pour  en  retirer  tout  le  fruit 
possible.  Bientôt  la  prière,  l'isolement,  la  réclusion,  l'obscurité,  la  mé- 
ditation des  deux  étendards  et  des  trois  classes ,  toutes  ces  formules 
prescrites  par  le  fondateur  pour  amener  le  néophyte  à  l'exaltation  reli- 
gieuse vinrent  agir  si  puissamment  sur  l'esprit  d' Ingenuo,  qu'une  nuit 
à  demi  passée  à  se  représenter  les  profondes  horreurs  du  gouffre  infer- 
nal, les  tourments  inouïs,  éternels  des  damnés,  l'enfant  éperdu,  pres- 
que insensé  se  leva,  et,  poursuivi  par  les  spectres  terribles  qu'avait  évo- 
qués sa  jeune  imagination  surexcitée,  fut  se  jeter  aux  pieds  du  Supé- 
rieur en  le  conjurant  avec  des  torrents  de  larmes  de  l'admettre  sur-le- 
champ  dans  le  sein  de  l'Ordre,  qui  offrait  à  son  âme  la  paix  sur  la  terre 
et  le  bonheur  dans  le  ciel. 

Le  Supérieur  releva  l'enfant  éperdu,  le  rx)nsola,  tout  en  l'affermissant 
dans  sa  résolution  ;  puis,  sur  ses  nouvelles  instances  pour  entrer  de  suite 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  lui  apprit  que  les  Canons  et  surtout  le 
concile  de  Trente  défendaient  à  tout  Ordre  religieux  de  recevoir  comme 
Profès,  c'est-à-dire  comme  membre  irrévocablement  engagé,  tout  indi- 
vidu âgé  de  moins  de  seize  ans,  et  que  d'ailleurs  il  faut  laisser  s'écouler 
deux  années  entre  l'admission  dans  une  maison  de  Noviciat  et  la  Pro- 
fession. Mais,  en  même  temps  et  comme  par  un  mouvement  de  tendre 
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compassion  pour  reniant»  le  Supérieur  lui  fit  entendre  ipi'il  était  en  sa^ 
pouToir  de  hn  cmvrir  la  porte  aimi  fermée  à  laquelle  il  frappait ,  et  Ihi 
apprit  successivement  que  les  lois  de  la  Compagnie  permettaient  d'olnr 
àDieu,  a?ant  l'âge  fixé,  des  vceuxqui  n'engageaient  que  la  eonscienoe; 
que  cet  fcsm  se  renouTelaient  de  m  mois  en  six  mois»  jusqu'à  ce  que 
le  Novice  eAt  enfin  seiie  ans»  et  qu'on  avait  même  coutume  de  les  écrire 
et  de  les  signer  sur  un  registre  qui  servait  à  ce  seul  usage»  et  cela  pa9Êt 
ém  motifs  h/mméies  (1)  I  Sous  l'ébranlement  complet  de  toutes  les  fa- 
cultés de  son  être»  en  lui  produit  par  ces  Exereieeê  ipirituêU  qui 
rendent»  d'après  une  sombre  et  effrayante  expression  du  DireeUMriym 
faDHBiénie,  le  néophyte  «  comme  op[Hrimé  et  suffoqué  par  l'agonie»  » 
Ingenuo  s'élança  avidement  dans  la  voie  qu'on  lui  indiquait  ;  il  signa 
anrJe-diamp  avec  une  joie  fiévreuse  une  promesse  formelle  par  laquelle 
il  s'engageait  devant  Dieu  et  sur  sa  conscience  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  dans  laquelle»  disait-il»  il  désirait  ardemment  entrer  et  pour 
toqonrs.  Pauvre  jeune  imprudent  I . . . 

Au  bout  de  sa  première  année  de  noviciat  »  année  qu'on  sut  lui 
bire  pleine  de  calme  et  de  joies  mystiques ,  on  apprit  à  Ingenuo  ^pigi» 
les  lois  de  la  Société  exigeaient  qu'il  renonçât  h  ses  biens,  chaque 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  faisant  vœu  de  pauvreté.  Ingenuo 
déclara  qu'il  était  prêt  h  se  dépouiller  avec  joie  de  toute  la  fortune 
qu'il  possédait»  annonçant  en  même  temps  l'intention  de  faire  passer 
cette  fortune  à  un  frère  de  son  père  chargé  d'une  nombreuse  famille» 
et  qu'une  suite  d'infortunes  non  méritées  avait  réduit  à  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Mais  alors  on  lut  au  Novice  c^  lois  étranges 
de  la  Société»  qui  veulent  que  celui  qui  y  est  admis  se  dépouille 
de  toute  affection  de  la  chair  envers  ses  parents  ^  d'une  affection 

(i)  Oh  honettas  causas.  Ce  serait  vrniincnt  à  faire  poiiiïcr  do  rire  si  ce  n*élait  à  faire 
fiillbquer  d'iDdignation.  Nous  garantissons ,  du  reste ,  Teiartitude  de  tous  ces  détails, 
qu'on  peut  retrouver  dans  les  lois  jésuitiques ,  ou  dans  leur  commentaire  et  dans  leon 
commentateurs.  Suarcz,  entre  autres,  a  soutenu  que  la  Société  (louvait  recevoir  ces  yœui 
et  ks  regarder  comme  obligatoires  en  dépit  des  canons  et  des  conciles.  Nous  croyons 
pourtant ,  nous,  que  l'âge  de  quatorze  ans  pour  le  Noviciat,  et  de  seize  pour  la  Profes- 
sion, âge  formellement  exigé  par  le  concile  de  Trente  dans  sa  Tingt-dnquième  session,  est 
iaimnient  trop  tendrt  encore  pour  qu'on  puisse  s'y  lier  par  des  von»  étemels. 
I.  It 
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désordonnée  envers  ses  proches^  et  bannisse  jusquà  leur  sou' 
venir,  devenu  désormais  inutile [i).  On  lui  objecta  gravement  en- 
luite  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  a  Donnez  à  vos  parents  ;  x>  mais 
bien  :  «  Donnez  aux  pauvres  1  »  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  pauvre  qu'une 
Société  dont  tous  les  membres  font  vœu  de  pauvreté?  Du  reste,  s'il 
éprouvait  des  doutes  à  cet  égard,  les  lois  de  la  Société  lui  permettaient 
de  laisser  la  décision  de  cette  aifnirc  à  trois  personnes  recomman- 
dables,  qu'il  choisirait,  avec  l'agrément  du  supérieur,  parmi  les  mem- 
bres de  la  Société  (2) . 

Bien  entendu  que  les  trois  personnes  recommandables  prouvèrent 
victorieusement  au  Novice  qu'il  devait  faire  l'abandon  complet  de  ses 
biens  à  l'Ordre  dont  il  se  regardait  déjà  comme  membre.  Le  Recteur 
et  le  Provincial,  appelés,  conseillèrent  à  Ingenuo,  comme  un  mode 
plus  parfait,  et  recommandé  d'ailleurs  {mr  les  Constitutions  et  par  les 
décisions  de  la  seconde  assemblée  générale,  de  faire  l'abandon  pur  et 
simple  au  (Jénéral  de  la  Compagnie  (5).  Ingenuo  fit  donc  cet  aban- 
don. Du  reste,  plus  tard  il  apprit  que  le  supérieur  de  la  maison  du 
iNoviciat  aurait  pu  lui  ordonner  ce  qu'on  lui  avait  seulement  con- 
seillé. 

Au  bout  de  ses  deux  années  de  noviciat,  l'instant  arriva  où  Ingenuo 
devait  s'engager  solennellement  et  irrévocablement  dans  l'Institut; 
mais  déjà  le  voile  des  illusions,  que  l'astuce  de  ceux  qui  voulaient 
l'attirer  à  eux  et  son  inexpérience  avaient  étendu  devant  ses  yeux 
troublés,  s'était  peu  à  peu  déchiré  pour  Ingenuo.  Malgré  les  précau- 
tions infinies  prises  pour  dissimuler  ou  du  moins  pour  dorer  les  fers 
qu'il  allait  s'imposer,  il  en  avait  aperçu  ou  deviné  l'effroyable  oppres- 
sion. On  lui  avait  lu  la  lettre  de  saint  Ignace  aux  Jésuites  de  Portu- 
gal sur  l'obéissance,  dans  laquelle  le  fondateur  veut  que  chaque  mem- 

(1)  Toutes  ces  étranges  cl  odieuses  choses  se  trouvent  dans  VExamen  général  qui 
précède  les  Connitutiont. 

(tj  Voyez  encore  VExamen  général. 

(8)  «  Le  supérieur  peut  ordonner  l'abandon  pur  et  simple  des  biens  du  Novice,  non- 
feulement  quand  il  le  juge  convenable,  mais  seulement  par  cela  seul  qu'il  veut  que  cela 
te  fas»e;  c'est  <  e  qui  est  le  mieux  en  telle  matière  ;  les  liens  du  vœu  enchaînent  déjà  le 
néophyte.  (Suircx,  De  Relig,  Socieî.  Jêsvt  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  t(00.) 
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bre  de  la  Sodété  imt  réduit  à  Yéiai  de  eaiamrê  (1).  Et  ce  qui  sortoiit 
anût  alanaé  râne  candide  d'Ingenuo»  c'est  qu'il  avait  appris  que  oettê 
dtâssauce,  qui  fait  du  Jésuite  vn  bâUm  dans  la  main  du  Général,  n'^i 
tait  pas  seulement  exigée  en  vue  de  l'existence  dans  les  Maisons  de 
l'ordre,  mais  enc(»e  en  vue  des  relations  avec  le  monde ,  et  qu'ei||l 
s'abdiquait  aux  actes  de  la  vie  religieuse  comme  à  ceux  de  toute  na- 
ture. Il  avait  d'abord  soumis  avec  joie  sa  volonté»  ses  sentiments»  sa 
pensée,  à  l'autorité  de  ses  supérieurs;  ne  lui  avait-on  pas  appris  que 
cette  soumission  servile,  cette  addication  complète  de  son  être,  était  de 
règle,  quand  même  le  supérieur  manquerait  de  prudence  et  de  sagesse, 
fiumd  même  il  numqueraii  de  frobtl^(2)f  Afin  de  justifier  ceci,  les 
Jésuites  ont  dit  que,  dans  leur  Ordre,  le  vœu  d'obéissance  était  le  vcbu 
principal,  et  que  r(d>éi88ance  a  remplacé  dans  la  Société  de  Jésus  les 
pénitences  et  les  macâations  imposées  aux  autres  Ordres  par  leurs 
règles,  et  dont  ils  sont  exempts. 

Mais  peu  à  peu  Ingenuo  avait  senti  sa  raison  se  soulever  contre  cette 
dégradation  à  laquelle  on  voulait  la  soumettre;  puis,  une  fois  amené 
à  une  râ)dlion  involontaire,  mais  instinctive,  il  avait,  pour  la  première 
fois,  ouvert  les  yeux  et  regardé  autour  de  lui  ;  et  ce  qu'il  avait  vu  alors 
Favait  ému,  choqué,  puis  indigné,  dégoûté.  La  délation,  imposée 
comme  un  devoir  envers  le  Supérieur,  comme  un  cas  de  conscience  par 
le  confesseur,  la  délation,  ce  point  fondamental  de  la  doctrine  jésuiti-* 
que,  lui  sembla  surtout  une  chose  hideuse  (5).  Peut-être  aussi  le  re- 


(1)  ff  Similiitr  atquê  $eniê  baeuluSf  perind$  ae  $i  cadavêr.n  Ce  sont  let  eipreMions 
de  la  lettre  si  souvent  citée  de  Loyola. 

(2)  Etiam  si  superior  prohilate  eareat,  dit  VInstitutum,  page  410.  Tout  cela  n'est- 
il  pas  monstrueux? 

Tons  les  commanderoents  du  supérieur  sont  justes  d'Après  les  ConttituUom  ;ce\uM 
doit  être  regardé  comme  le  représentant  de  Dieu,  et  comme  investi  des  privilèges  de  U 
Divinité.  Quoi,  mes  Pères!  même  s'il  manque  de  probité?  Etiam  $i  proUtate  ca- 
reaif 

(3)  La  cinquième  Assemblée  générale  fait  une  règle  de  la  délation. 
L'imtUuiwn  (t.  II,  p.  331,  XA""  Iruiruction  pour  tBs  eonfeiteun)  prescrit  aus 

frères  coadjuteurs  de  dénoncer  chaque  soir  les  fautes  venues  à  leur  connaissance,  et  aux 
confesseurs  de  prescrire  la  délation  comme  un  cas  de  conscience.  Des  peines  sévères  sool 
prononcées  contre  les  compagnons  qui  ne  se  conforiMot  pai  à  cette  règle  odisuie.  La 
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gard  d'Ingenuo  avait-il  pu,  grâce  à  un  de  ces  hasards  qui  déjouent  la 
plus  subtile  défiance,  plonger  dans  les  profondeurs  de  l'antre  terrible 
où  il  n'était  pas  encore  entré  comme  initié,  et  où  il  devait  bientôt  se 
consacrer  corps  et  ûme  devant  les  autels  ténébreux  d'un  autre  Moloch 
dévorant. 

D'ailleurs,  Ingenuo  venait  d'avoir  seize  ans  :  pauvre  oiseau  qu'une 
main  habile  avait  su  jusqu'alors  accoutumer  à  sa  cage,  son  Ame  venait 
de  s'apercevoir  qu'elle  avait  des  ailes,  et  brûlait  de  prendre  son  essor 
vers  ces  espaces  infinis  que  le  voile  tombé  de  l'enfance  laisse  apparaître 
tout  à  coup  aux  yeux  éblouis  de  la  jeunesse. 

Dans  la  prison  glacée  où  l'on  avait  voulu  enfermer  cette  âme  ai- 
mante, Ingenuo  entendait  résonner  puissamment  la  voix  de  la  nature  ; 
alors  ce  fut  une  lutte  affreuse,  déchirante,  dont  les  intervalles  étaient 
remplis  par  la  morne  stupeur,  le  lourd  épuisement,  ou  le  sinistre  déses- 
poir. Retenu  parla  promesse  solennelle  et  signée  qu'il  avait  faite  d'en- 
trer dans  la  Société  de  Jésus  aussitôt  qu'il  aurait  seize  ans,  par  la  honte 
de  manquer  ainsi  à  sa  parole,  de  démentir  sa  conduite  passée,  son  en- 
thousiasme désormais  éteint,  peut-être  aussi  par  de  vagues  craintes, 
Ingenuo  hésita  longtemps.  Enfin,  lorsqu'il  eut  épuisé  le  dernier  délai, 
il  se  rendit,  pâle  et  avec  un  horrible  battement  de  cœur,  auprès  du 
Supérieur  de  la  Maison,  auquel  il  demanda,  comme  une  faveur,  de 
vouloir  bien  différer  encore  sa  Profession  et  de  le  laisser  rentrer  dans  le 
monde,  du  moins  pour  quelque  temps.  Le, 'Supérieur,  sans  doute  déjà 
prévenu  par  un  rapport  du  système  d'espionnage  commun,  ou  par  un 
écho  du  confessionnal,  des  combats  qui  se  livraient  dans  l'âme  dé- 
chirée du  néophyte,  et  de  la  tiédeur  qu'il  témoignait  depuis  quelque 
'  temps,  reçut  sans  s'émouvoir  la  demande  d'Ingenuo,  et  lui  promit  avec 
un  ton  plein  de  paternelle  tendresse  de  la  lui  accorder  s'il  venait  la  lui 
répéter  au  bout  d'un  mois,  délai  qu'il  exigeait  de  son  cher  fils  pour  qu'il 
pût  bien  réfléchir  sur  ce  qu'il  voulait  faire,  et  pour  que  l'Esprit  Saint 
éclairât  de  ses  divines  lueurs  la  route  qu'il  devait  prendre.  Ingenuo  se 
retira  le  cœur  rempli  d'une  joie  qui  débordait,  et  presque  attristé  de  se 

délation  est  imposée,  non-seulenient  quant  aui  actes  de  Tintéricur  d'une  Maison,  mais 
encore  cpiant  à  tous  ceui  de  l'eitérieur. 
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montrer  si  indigne  de  Taniour  que  lui  témoignaient  ceux  qu  il  était 
toujours  décidé  à  quitter. 

Hais,  pendant  le  mois  au  bout  duquel  il  espérait  sortir  de  la  Maison 
de  Noviciat,  les  bons  Pères  mirent  tout  en  usage  pour  retenir  la  proie 
qui  se  d^ttait  ainsi  dans  le  filet.  On  fit  résonner  habilement  toutes 
les  cordes  de  Téme  vibrante  dlngenuo  :  on  offrit  les  triomphes  de  la 
chaire,  Tespoir  du  commandement  à  sa  jeune  ambition  ;  les  travaux 
apostoliques,  les  dangers  glorieux  des  missions  lointaines  à  son  besoin 
d'activité;  une  pftture  a  chacun  de  sesappétits.  Puis  les  reproches  vinrent 
après  les  regrets,  les  railleries  après  les  conseils ,  de  menaçantes  prophé- 
ties après  de  touchantes  prières  1  Dans  Tombre  du  confessionnal,  la  voix 
de  Dieu  même  fit  entendre  des  paroles  de  réprobation  à  Toreille  du 
néophyte  récalcitrant.  Tout  cela  dut  puissamment  agir  sur  cette  âme 
de  seize  ans.  Ingenuo  sentit  que  la  coupe  où  il  voulait  porter  ses  lèvres 
brûlantes  serait  désormais  pour  lui  mélangée  d'amertume  ;  mais  il  per- 
sistait à  vouloir  s'v  désaltérer. 

Â  ^'expiration  du  délai  que  lui  avait  imposé  son  Supérieur,  il  fit 
donc  connaître  à  ce  dernier  que  son  intention  était  toujours  de  rentrer 
dans  le  monde. 

— Eh  bien,  mon  fils  répondit  le  Supérieur,  quoique  d'après  nos  lois 
le  vœu  que  vous  avez  prononcé,  la  promesse  que  vous  avez  signée, 
soient  obligatoires,  je  veux  bien  cependant  vous  en  délier.  Vous  ne 
croyez  pas  devoir  rester  davantage  parmi  nous  ;  la  porte  de  cette  sainte 
Maison  vous  est  ouverte.  Cependant,  mon  fils,  réfléchissez-y  bien  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore  !  Pensez  à  ce  que  vous  offre  notre  Société,  et 
à  ce  que  vous  réserve  le  monde  !  En  sortant  de  notre  Société,  dont  cha- 
que membre  serait  pour  vous  un  frère,  vous  allez  entrer  dans  le  monde, 
où  chaque  homme  sera  pour  vous  un  ennemi.  Comment  pourrcz-vous 
y  lutter,  seul,  sans  appui,  sans  fortune .\.. 

—  Mais,  mon  Père,  interrompit  Ingenuo,  vous  oubliez  que  je  suis 
riche,  très-riche  même,  dit-on,  et  que  la  richesse... 

—  De  quelle  richesse  parlez-vous,  mon  fils? 

—  Mais  de  celle  que  m'a  laissée  mon  pauvre  père. 

—  C'est  vous,  mon  fils,  qui  oubliez  que  ces  biens  ne  vous  appar- 
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tiennent  plus.  N'en  avez-vous  pas  fait  l'abandon  à  notre  Ordre  en  en- 
trant ici  comme  Novice?  Suivant  nos  constitutions^  et  d'après  votre 
prière,  le  Général  de  notre  Société  en  a  disposé  à  son  gré. 

—  Mais,  mon  Père,  d'après  Y  Examen  général,  le  Novice  qui  ne 
prononce  pas  ses  vœux  doit  recouvrer  ses  biens. 

—  Mais,  mon  fils,  d'après  les  Déclarations,  il  ne  s'agit  que  de  l'ar- 
gent déposé  entre  les  mains  du  Supérieur. 

—  Si  bien  donc,  mon  Père?  demanda  Ingenuo  interdit.. 

—  Si  bien,  mon  fils,  que  nos  casuistes  regardent  même  comme  un 
péché  de  dépouiller  ainsi  la  Société  de  Jésus  (1).  Mais  j'espère  encore, 
mon  cher  fils,  continua  le  Supérieur  avec  une  feinte  bonté,  et  profitant 
du  silence  de  stupeur  et  d'indignation  que  gardait  Ingenuo,  j'espère 
que,  mieux  éclairé  sur  vos  propres  intérêts,  vous  resterez  dans  notre 
Société,  dont  vous  semblez  devoir  faire  l'honneur ,  et  qui  mieux  que  le 
mondesaurafaireparaîlrcdanstoutleur  lustre  les tcilents  que  Dieuvousa 
donnés  pour  glorifier  son  saint  noml...  Allez  en  paix,  mon  fils  1» 

Après  quelques  instants  d'un  vertige  pareil  à  celui  d'un  homme  qui 
se  serait  endormi  sur  une  couche  molle  et  parfumée,  et  qui  se  réveille- 
rail  sur  l'extrême  bord  d'un  précipice  sans  fond,  Ingenuo  revint  à  lui, 
et  voulut  sonder  la  profondeur  de  l'abîme  où  son  inexpérience  l'avait 
précipité  :  il  se  dit  avec  découragement  qu'il  n'avait  aucun  moyen  d'en 
sortir.  Il  courba  la  tète  et  se  résigna.  Sa  jeune  âme  ne  pensa  même  pas 
a  la  possibilité  d'une  lutte;  lutte  que,  du  reste,  des  hommes  faits,  des 
natures  énergiques  et  nées  pour  le  combat ,  ont  vainement  tentée ,  et 
dans  laquelle  ils  ont  presque  constamment  succombé. 

Bientôt  Ingenuo,  soigneusement  et  incessamment  surveillé,  caté- 
chisé, prononçait  les  vœux  solennels  qui  le  liaient  à  jamais  à  la  Compa-. 


(i)  C'est  l'opinion  professée  par  Suarez,  ce  grand  romnienlateur  des  lois  de  la  Com- 
pagnie. La  septième  Asscmblc^e  gf^nc^rale  avoue  ingthuiinent  que  celte  règle  doit  être 
sévèrement  maintenue,  attendu,  dit-elle,  que  beaucoup  sont  retenus  dans  l'Ordre  parce 
qu'ils  savent  qu'ils  n'en  peuvent  sortir  que  dénués  de  tout,  tandis  qu'ils  le  quitteraient 
s'ils  avaient  l'espoir  d'en  emporter  quelque  chose  !  (V^oyez  Vlnttitutum ,  t.  1,  p.  588.) 
Plusieurs  papes  ont  môme  inutilement  essayé  d'obliger  la  Société  à  faire  une  pension 
alimentaire  aux  malheurcui  expulsés  de  son  sein  ou  qui  en  sortiraient  volontairement. 
Ceci  a-tril  besoin  de  commentaire  ? 
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gniCy  et  dont  la  formule  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  vœux  que 
nous  avons  vu  prêter,  dans  T Introduction,  par  Ignace  et  ses  premiers 
disciples.  I^es  Profès  seuls  promettent  obéissance  spéciale  au  pape  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  vœux  solennels.  Après  qu'il  fut  entré  dans  la 
Maison  Professe,  Ingenuo  prêta  encore  ce  qu'on  appelle  les  vœux  sim- 
ples. Voici  la  formule  de  ces  derniers,  tels  que  les  prononça  Ingenuo  : 
«  1°  Moi,  Proies  de  la  Société  de  Jésus,  je  promets  à  Dieu  tout- 
puissant,  devant  la  Vierge-Mère  et  toute  la  cour  céleste ,  et  devant  le 
Père  Provincial,  de  ne  travailler  ni  consentir  jamais,  par  aucun  raison, 
à  changer  les  règles  établies  dans  les  Constitutions  de  la  Société  en  ce 
qui  concerne  la  pauvreté,  si  ce  n'est  quand  de  justes  et  impérieux  mo- 
tifs feront  juger  nécessaire  de  resserrer  encore  cette  obligation  de  pau- 
vreté. 

2®  En  outre,  je  promets  de  ne  travailler  jamais  ni  prétendre,  même 
indirectement,  à  être  élu  ou  promu  à  quelque  |)rélature,  ou  même 
à  quelque  dignité  au  sein  de  la  Société. 

5®  Je  promets  de  plus  de  ne  travailler  ni  prétendre  à  être  élu  a  (|uel- 
que  prélatiure  ou  dignité  en  dehors  de  la  Société,  et  de  ne  consentir 
à  y  être  élevé  que  comme  forcé  par  l'obéissance  à  celui  qui  peut  me 
commander  sous  peine  de  péché. 

i**  Donc,  si  j'apprends  (pic*  qu(»l(pi'un  rochortlu»  ou  convoite  Tune 
de  ces  deux  choses,  je  promets  de  faire  connaître  celui-ci  et  toute  Taf- 
faire  à  la  Société  ou  à  son  (iénéral. 

5°  Je  promets  encore  (pie  s'il  arrive  (pie,  par  la  raison  pr(''(itée,  je 
sois  mis  à  la  tiMe  d'une  (''glise,  pour  le  salut  de  mon  Ame  ainsi  que  dans 
l'inténH  de  radministration  qui  m'aura  (Hé  (•()n(i(V ,  j'aurai  une  telle 
différence  et  soumission  pour  le  G(''néral  de  mon  Ordre,  (pie  jamais  je 
ne  refuserai  ses  conseils,  soit  ceux  (ju  il  me  donnera  lui-nu'^nKS  soit  ceux 
qu'il  m'adressera  par  un  autre  membre  de  la  Société,  délégué  en  son 
lieu  et  place.  Je  prom(^ts  d'obéir  t(^ujours  à  S(»s  (•ons(Mls,  si  je  ju«j:e,  à 
cause  de  leur  sag(*sse,  (le\oirv  faire  céder  m(»s  propr(»s  résolutions.  Le 
tout  étant  (»ntendu  suivant  l(»s  Constitutions  (ît  déclarations  de  la  Société 
de  Jésus....  » 

La  douzième  Assemblée  générale  a  décidé  qu'après  le  nom  du  supé- 
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rieur,  entre  les  mains  de  qui  on  prononcerait  les  vœux  simples  ou  so- 
lennels, on  ajouterait  ces  mots  :  «  tenant  la  place  de  Dieu.  »  La  formule 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  qui  fut  adoptée  par  la  première  As- 
semblée générale  et  par  la  troisième ,  ne  contient  pas  ces  mots.  On 
n'eût  pas  osé,  dans  les  premiers  temps  de  TOrdre,  dire  qu'un  Général, 
un  Provincial  ou  même  un  simple  membre  de  la  Compagnie,  délégué, 
|)eut  tenir  la  place  de  Dieu  :  honneur  accordé  aux  papes  seuls ,  mais 
non  sans  difficulté.  Bien  des  fois  on  a  vu  condamner,  en  France,  cette 
pro[K)sition,  que  le  successeur  de  saint  Pierre  tient  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre.  Ce  que  les  Gallicans  refusent  au  chef  de  la  chrétienté,  ils 
ne  peuvent  Taccorder  au  Général  d'un  Ordre.  Mais  les  Jésuites  se  mo- 
quent bien  des  Gallicans,  ma  foil... 

Voici  donc  Ingenuo  irrévocablement  engagé  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  complètement  en  son  pouvoir  ;  car  les  Constitutions  permettentau 
Général  de  chasser  de  l'Ordre  tel  membre  qu'il  voudra,  Novice  ou  Pro- 
fès  ;  tandis  que  celui-ci  ne  peut  jamais  briser  les  liens  qui  pèsent  sur  lui  ; 
car  le  Général ,  véritable  despote ,  peut  à  son  gré  disposer  des  talents, 
des  actions,  de  la  vie  même  de  chacun  de  ses  subordonnés.  Suivant  qu'il 
l'ordonne,  celui-ci  sera  prédicateur,  celui-là  écrivain  ;  l'un  se  chargera 
de  la  conscience  d'un  roi  et  vivra  dans  la  splendeur  d'une  cour,  l'autre 
ira  mourir  misérablement  en  de  lointaines  contrées  sous  les  cou|)s  de 
sauvages  qui  ont  appris  à  se  défier  du  zèle  des  Missionnaires. 

Sans  doute  cette  dernière  destinée  aurait  été  celle  d'ingenuo,  s'il 
eût  été  un  pauvre  hère ,  sans  nom ,  sans  importance  dans  le  monde  ; 
mais  la  famille  d'ingenuo  était  une  des  premières  du  pays,  et  des  plus 
influentes.  D'ailleurs  on  attendait  beaucoup  des  talents  qu'il  {)Ossédait 
réellement,  s'il  était  possible  de  les  lui  faire  employer  dans  l'intérêt  de 
l'Ordre.  On  feignit  d'oublier  les  hésitations ,  les  répugnances  qu'In- 
genuo  avait  montrées  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  que, 
sans  cela,  on  eût  sévèrement  punies  plus  tard.  On  essaya  de  le  récon- 
cilier avec  sa  position  désormais  fixée  dans  les  limites  de  l'Ordre.  La 
tâche  fut  rendue  facile  par  l'état  de  prostration  dans  lequel  le  malheu- 
reux jeune  homme  était  tombé  après  sa  courte  lutte  ;  puis  la  vie  est 
douce  dans  les  maisons  de  Jésuites  :  on  n'y  est  astreint  presqu'à  aucune 
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des  règles  des  autres  Ordres,  pas  même  ù  la  célébration  des  oiTices  en 
commun.  Lorsqu'un  membre  de  la  Compagnie  se  livre  à  des  macéra- 
tions, jeûnes  et  pénitences  excessives,  c'est  que  ses  Supérieurs  ont  re- 
connu qu'il  ne  pouvait  servir  l'Ordre  en  rien,  si  ce  n'est  peut-être  en 
faisant  refléter  sur  lui  l'éclat  de  ses  saintes  austérités. 

Insensiblement,  pour  se  distraire  d'abord ,  ensuite  pour  satisfaire  à 
ce  besoin  d'activité  qui  se  réveillait  en  lui,  Ingenuo  reprit  ses  études,  et 
les  poursuivit  avec  une  sorte  d'acharnement.  Ses  Supérieurs  le  desti- 
naient à  la  prédication,  à  laquelle  semblaient  l'appeler  sa  vive  imagi- 
nation, sa  parole  entraînante,  sa  voix  harmonieuse,  sa  figure  pAle  et 
triste,  mais  toujours  belle,  et  jusqu'aux  grondements  passagers  de  la 
tempête  qu'on  avait  pu  renfermer,  mais  non  apaiser,  dans  le  sein  du 
jeune  homme. 

Pourquoi  continuer  plus  longtemps  ce  triste  tableau?  Ingenuo  devint 
un  prédicateur  célèbre;  il  fut  successivement  honoré  des  principales 
charges  de  la  Compagnie  ;  il  fut  nommé  confesseur  d'un  souverain  ;  il 
obtint  le  chapeau  de  cardinal;  il  vit  souvent  entre  ses  mains  les  destinées 
des  nations  et  des  rois  ;  l'incendie  des  guerres  politiques  ou  religieuses 
s'alluma  et  s'éteignit  plus  d'une  fois  à  son  commandement  suprême  ;  il 
put  satisfaire  enfin  largement  toutes  ses  ambitions.  Certes,  il  dut  être 
heureux I  Heureux?... 

Voyez-vous ,  dans  ce  cimetière ,  près  d'une  tombe  cachée  par  les 
grandes  herbes,  cet  homme  à  genoux,  dont  la  tète  nue  est  penchée 
sur  le  mausolée  en  ruines?  Cet  homme  dont  le  front  large  semble  offrir 
aux  regards  comme  la  trace  de  la  foudre  que  Milton  nous  montre  sur 
le  front  de  l'ange  déchu  ;  cet  homme  jeune  encore,  bien  qu'il  offie 
déjà  en  lui  les  signes  de  la  décrépitude,  cet  homme ,  c'est  Ingenuo  ; 
Ingenuo, qui  a  voulu  venir  mourir  sur  la  tombe  de  son  père... 

Ijongtemps  il  resta  ainsi  agenouillé,  sans  pouvoir  répandre  une 
larme,  sans  pouvoir  même  prier.  Enfin,  quand  le  soir  eut  étendu  sur 
Ir  cimetière  son  voile  léger  de  floconneuses  vapeurs,  Ingenuo  fit  un 
mouvement;  et  un  fossoyeur  qui  passait  alors  l'entendit  murmurer  c^s 
mots  :  a  Comme  toi,  mon  père,  je  meurs  seml  et  désespéré I  » 

Telles  furent  les  dernières  paroles  d'Ingenuo. 

I.  13 
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Çs§fl(yerQns-flpu3  d^  décrire  les  Juttes  atroces,  le$  sp.uffrance^  épQu- 
YsmtaUçsque  révèle  ce  cri  suprême?  Ce  serait  raconter  Thistoire  de 
tous  ceux  qui,  poussés  par  leqr  mauvais  destin  ou  entraînés  pî\r  les  n\a- 
npBuvTcs  des  ï^évérends  fères,  sont  entrés  dans  la  trop  fameuse  Coui- 
pagnic  avec  une  âme  sensible  et  un  esprit  droit.  Tant  que  Tune  ne  sera 
pas  ossifiée,  tf^^t  que  Tî^utre  n'aura  pas  été  faussé,  d'effroyables  déchi- 
^'emeuts  doivent  avoir  lieu  dans  le  coDur  du  malheureux  qui  se  voit  i^vec 
horreur  réduire  à  l'état  de  cadavre,  suivant  la  terrible  ei^pression  d'I- 
gnace ;  véritable  cadavre  en  effet,  qui,  sous  une  impulsion  étrangère, 
doit  au  n^piuent  do^né  se  dresser  et  marcher  au  milieu  des  yivan^ 
devenues  tous  ^es  étrangers»  pour  lui ,  et  qu'il  doit ,  s'il  le  faut  pour  qu'il 
tquche  au  hu^  vers  lequel  il  est  poussé,  fouler  aux  pieds,  froidement 
écraser,  quand  même  retentiraient  parmi  les  cris  des  victimes  le  crj  d*uiie 
pprsonne  qui  lui  fut  chère,  la  voix  de  ceux  qu'il  appelait  jadis  des  doux 
Uoro§dP  frère  et  dp  père!...  Et  maintenant,  dans  ce  mort  galvanisé, 
qui  ^Q\\  fataleuien^  parcpurir  la  route  qu'on  lui  a  tracée,  représentez- 
yp^s  j<<  flamuie  de  la  vie  (ipn  éteinte,  mais  ne  pouvant  annorjcer  sa  pré- 
§pi^ce  pt)r  aucune  étincelle  s' échappait  au  dehors  I  Voyez-vous  cette 
pauvre  l^^fle  se  débattant  dans  sa  prison,  se  heurtant  avec  désespoir 
poutre  §cs  paroj$  glacéps,  et  essayant  parfois,  mais  en  vain,  d'arrète^^ce 
corps  insensible,  dont  les  nerfs  refusent  de  transmettre  les  omissions  de 
^  volonté  ;  pt  ne  pouv(^nt  pas  même  retenir  ce  pied  qui  va  broyer  une 
poitrine  d'ami,  ce  bras  qui  va  frapper  un  innocent?...  Cesse  tes  dou- 
loifr^u^  combats,  pauvre  âipe;  n'essaye  plus  une  lutte  désespérée,  piais 
iîiutile.  En  vain  tu  cries  à  ce  cadavre  que  tu  habites  :  <c  Arrêtp,  arrête I  » 
Une  voix  pUis  puissante  lui  dit  :  «  Marche,  marche  I  »  Et  le  cadavre 
poursuit  sa  route,  silencieux,  solitaire  et  terrible,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
accompli  sa  mission! 

Tel  fut  pendant  longtemps  le  supplice  d'Ingenuo.  Longtemps  il  s'in- 
digna en  silence  des  ordres  qu'on  lui  donnait,  il  fut  révolté  des  acte^ 
qu'on  lui  imposait;  longtemps,  à  chaque  injustice,  à  chaque  perfidie, 
à  toute  chose  honteuse  ou  criminelle  que  son  Ordre  commettait  par 
ses  mains,  i|  versa  des  pleurs  amers,  des  larmes  de  sang.  Puis,  peu  à 
peu,  son  cœur  se  dessécha  et  resta  vide  de  toutes  les  sainte^  affections 
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de  la  natare  que  lés  Constitutions  flétrissent  du  nom  de  désordonnées! 
El  alors,  à  la  place  du  cœur,  Ingcnuo  n'eût  plus  qu*ûn  mot'ceau  de 
bronze  qui  ne  vibrait  que  sous  les  doigts  des  chefs  de  l'Ordrè. 

La  sombre  livrée  qu'il  avait  revêtue  avec  tant  de  craintes  et  d'àïi- 
goisses,  il  devint  fier  de  la  porter.  N'a-t-on  pas  vu  des  assassine  S6 
draper  orgueilleusement  dâhs  leur  célébrité  infAme  comrtie  dans  un 
manteau  royal  ?  Désormais  Ingenuo  n'eut  plus  d'autres  intérêts  (Jtte 
ceux  de  sa  Compagnie,  —  et  l'on  verra  combien  ils  soAt  oppo^  4 
ceux  du  reste  de  la  ferre  ;  d'autre  morale  que  la  sieniïe ,  —  et 
nous  allons  montrer  combien  elle  est  dangereuse  ;  d'autres  principes 
que  ceux  qu'elle  a  posés  :  —  on  sait  depuis  longtemps  qtfe  la  trop  Ka- 
meuse  Société  fait  consister  ses  principes  à  n'en  point  avoir.  IngenVrô 
ne  vit  plus  enfin  dans  les  hommes  que  lies  obstacles  ou  dc§  instru- 
ment^ ;  dans  les  lois,  que  des  choses  favorables  ou  défavorables  ;  dans 
la  religion  même,  qu'un  prétexte  ou  un  moyen;  dans  le  monde  entier, 
qu'un  champ  de  bataille,  une  vaste  proie Ingenuo  Aàit  etifift  ad- 
venu un  Jésuite  parfait. 

Un  Jésuite!... 

Le  moment  est  venu  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  Jéstrite.  Noiis  allons 
le  faire  sans  réliceiuM^s  et  sans  Inflation  ;  sans  coirro,  mais  anssi  sans 
crainte.  Les  Jésuites  ne  nous  ont  jamais  fait  ni  bieti  ni  mal;  nous 
sommes  ainsi  placés  dans  les  conditions  nécessaires  pour  un  jugement 
impartial. 

Qu'est-ce  donc  enfin  qu'un  Jésuite? 

Sur  les  plages  lointaines  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  temps  h  autre 
on  voit  une  plante  parasite  naître,  on  ne  sait  comment,  sur  le  tronc 
d'un  arbre  vigoureux.  (]ette  ])lante,  d'abord  |)etile  et  mod(»ste  de  port, 
croît  insensiblement  (»t  devient  une»  sorte  de  >if:;n(»  flexible  qui  décore 
Varbre  nourricier  de  ses  pampres  Ncrls  et  de  S(»s  fleurs  brillantes.  Hien- 
t(M,  h  force  de  pomper  les  sucs  de  rari)re  qui  le  porte,  le  parasite, 
grossit,  s'élève  et  s'étend,  jetant  de  toutes  parts  ses  vrilles  innombra- 
bles, qui  s'acrochent  à  tout  ce  (ju'ellcs  rencontrent,  s'y  implantent 
comme  les  grifi'es  d'un  chat-tigre  dans  la  chair  d'une»  gazelle. 

Chacune  de  ces  vrilles  puissantes  est  elle-même  un  suçoir  énergique 
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et  dévorant.  Aussi,  uû  jour,  sous  l'insolente  v^étation  du  parasite, 
1  arbre  meurt  étouffé,  à  moins  qu'une  main  amie  ou  une  tem|)ète 
propice  ne  le  délivre  de  la  gigantesque  sangsue  végétale.  Bienheureux 
encore  si  par  ses  plaies  béantes  il  n'a  pas  perdu  les  dernières  gouttes  de 
sa  sève  (1). 

Le]  parasite  dévorant,  d'abord  petit  et  modeste,  ensuite  oppresseur 
insolent,  c'est  la  Compagnie  de  Jésus  ;  l'arbre,  son  support  et  sa  vic- 
time, c'est  toute  nation  au  sein  de  laquelle  elle  s'implante.  Chaque 
griffe-suçoir,  si  tenace,  si  dévorante,  c'est  un  Jésuite. 

Il  existe  six  états,  ou  manières  d'être,  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
avoués  par  les  Constitutions.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  qu'il  y  en  a 
un  septième  non  avoué. 

Ces  six  états  sont  ainsi  classés  : 

Les  Novices  ;  ils  se  partagent  en  trois  classes  :  Novices  destinés  au 
sacerdoce.  Novices  destinés  aux  emplois  temporels,  et  Novices  indif- 
férents ou  dont  la  destination  n'est  pas  précisée  ; 

Les  COADJUTEURS  TEMPORELS  FORMÉS  ; 

LesScOLASTIQUES  APPROUVÉS  ; 

Les  CoADJUTEURS  SPIRITUELS  FORMÉS  ; 

Les  Profès  des  trois  voeux  ; 

Enfin,  les  Profés  des  quatre  voeux. 

Les  Novices  sont  des  apprentis  Jésuites  ;  les  Coadjuteurs  temporels 
sont  les  frères-lais ,  les  domestiques  de  l'Ordre;  les  Scolastiques  sont 
des  Novices  qui  ont  prononcé  les^œux  simples,  c'est-à-dire  ceux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  mais  qui  n'ont  pas  encore  prêté  le 
quatrième  vœu  d'obéissance  spéciale  au  pape.  Ceux-là  sont  destinés  à 
fournir  les  professeurs  nécessaires  à  la  Société.  Les  Coadjuteurs  spiri- 
tuels, qui  ne  prononcent  aussi  que  les  vœux  simples,  forment  la  classe 
des  Prédicateurs  et  Missionnaires  ;  c'est  aussi  parmi  eux  qu'on  prend 
les  Recteurs  de  collèges,  les  Procureurs,  Administrateurs  et  Directeurs 
des  Résidences  et  des  Maisons  de  Probation. 

(i)  Cette  plante  parasite  n'ayantpasencoreétébaptisëed'un  nom  scientifique,  nous 
proposons  a  nos  botanistes  de  changer  son  nom  vulgaire  «  le  Rata ,  »  qui  ne  signifie 
rien,  en  celui  de  «/•  JéiuUe,  »  qui  aurait  une  signification  aussi  juste  queftiette  à  saisir. 
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Les  Profès  des  trois  vœux  ont  à  peu  près  le  même  rang  et  la  même 
destination  que  les  Goadjuteurs  spirituels.  Les  Proies  des  quatre  vqbux 
ont  seuls  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affiûres  secrètes,  de  iaire  partie 
du  conclave  où  Ton  nomme  le  Général  de  l'Ordre.  Les  Proies  des 
quatre  vœux  sont  les  véritables  Jésuites.  Les  Constitutions  leur  accor- 
dent comme  distinction  apparente  une  robe  plus  longue  et  le  bonnet 
curé.  C'est  parmi  eux  que  la  Congrégation  générale  choisit  le  chdT  su- 
prême de  l'Ordre.  Celui-ci  est  nonuné  à  vie  et  investi  d'un  pouvoir 
absolu,  que  doivent  tempérer  et  modifier  des  Assistants,  sortes  de  Mi^ 
nistres  qui  ne  modifient  et  ne  tempèrent  rien  du  tout. 

Le  Général  peut  être  déposé,  disent  les  Constitutions.  Par  qui?  Par 
les  Assistants,  ou  par  une  Congrégation  générale.  Mais  les  AssistantB 
sont  nommés  ou  à  peu  près  par  le  Général,  qui  d'ailleurs  peut  les  sus- 
pendre quand  il  le  veut,  et  même  les  chasser  de  l'Ordre.  Ce  pouvoir, 
qu'il  tient  des  Constitutions,  ne  peut  jamais  lui  être  enlevé  ;  car  la  So- 
ciété ne  doit  changer  ni  modifier  les  articles  essentiels  de  ses  Constitu- 
tions ;  et,  par  une  bulle  papale  ainsi  que  par  un  décret  de  la  septième 
Congrégation  générale,  au  chef  seul  de  la  Sodété  appartient  le  droit  de 
déterminer  quels  sont  les  articles  essentiels.  Le  despotisme  du  Général 
des  Jésuites  est  donc  aussi  grand  qu'il  est  assuré.  Des  papes  ont  voulu  le 
limiter  et  ramoindrir  ;  ils  ont  échoué.  Des  hommes  qui  en  étaient  re- 
vêtus en  ont  abusé ,  entre  autres  Aquaviva,  sans  que  les  opprimés  osas- 
sent se  révolter  contre  l'oppresseur.  L'obéissance  aveugle  n'est-elle  pas 
la  première  chose  qu'on  apprend  à  celui  qui  veut  être  Jésuite?  l'obéis- 
sance  envers  son  chef,  bien  entendu  ! 

Au-dessous  du  Général  il  y  a  dans  chaque  Province  de  Jésuites  un 
chef  qui  porte  le  titre  de  Provincial  :  son  pouvoir,  qui  parait  grand,  est 
pourtant  fort  limité,  grâce  à  un  moyen  toujours  employé  par  la  Société 
et  toujours  recommandé  et  préconisé  par  ses  Lois.  Nous  voulons  parler 
de  la  délation .  Chaque  Provincial,  comme  du  reste  chaque  Supérieur, 
a  auprès  de  lui  un  frère  Consulteur,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  espion. 
«  Les  Consulteurs  des  Recteurs  et  des  Supérieurs  locaux,  dit  Ylnstitth 
tum,  enverront  au  Provincial,  deux  fois  par  an,  et  au  Général  une  fois, 
des  lettres  cachetées.  Les  Consulteurs  des  Provinciaux  enverront  aussi  au 
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Général;  ièm  iPôîs  ^aîp  an,  des  lettres  où,  laissant  de  côté  tout  respect  hu- 
liiiîil,  toilte  consîdératîoh  particnlièfe,  ils  détailleront  toutes  choses,  etc.  >) 

Ces  Itetlhres  sont  ehVoyées  en  janvier  au  Général ,  et  en  janvier  et 
juillet  aux  Prt)vincïàùii. 

Efe  àïitre,  ainsi  (j^'e  nous  l'avons  déjà  dît,  chaque  Jésuite  doîlt  «^ 
fàîrt  l'es/piôïi  des  autife.  Ceux  qui  se  rcîuseht  A  là  délation  «ont  pluà 
Sévè'rement  ptthîs  qtié  lès  dôùpabtes  ;  et  tes  conîesseurè  là  prescriViettt 
coiAttite  ùA  cas  tfé  conscience.  Nul  doute  q\le  te  cotifessionnàl  ne  s6îl 
aufei  uil  ^deà  moyens  ^'etnptoié  l'inquisition  jésuîtîqùte.  Le  (iéttéfàl, 
suivant  les  Constitutions*,  ne  peut  chasser  de  l'Ordre  un  Pt'ofês  qu'aVec 
rassèntStaefet  du  Pape.  Mais  rien  A'cst  plus  facile  au  Général  que 
d'bbtlenîr  celte  permiàsion  enmotiv'ant  son  arrtt  ;  d'ailleurs,  ces  riiémeS 
Coftstîtutîohs  hîiî  donnent  le  droit  ^'envoyer  chacun  de  ses  subordonrtfe, 
mèn^'e  û'n  ProTès,  dans  tel  lieu  qil'ît  tui  îf^laira  et  pour  un  ten^ps  dêter- 
miné  <m  indéiértainé .  Ceci  ressettible  fort  à  un  exil,  et  peut-être  à 
qtteîqtie  chose  Ae  pis  ;  il  y  a  des  pays  si  toiiltàins,  où  l'air  est  si  malsain, 
le  soi  si  \)euplé  de  périls,  qu'on  n'en  revîettt  jamais  !  Pourtant,  il  paVàtt 
qbe  qtfeîquefoi^  les  Pachèà  de  la  Société  ^e  sont  soustraits,  du  rtôîhâ 
potar  uA  certain  espace  de  tertips,  à  la  pûîssànce  du  Sultan  de  RoVhe. 
Cdte  idée  rions  cSt  ventte  en  lisant  ce  passage  d'im  ouvrage  curie'àt 
du  Peine  J.  Marfanà.  Ce  pa^ge  est  û  édifiant  à  l'endroit  de  la  Com- 
pagnie, justement  parce  qu'il  est  écrit  par  un  de  ses  membres,  ^dt 
nous  A'aVote  su  rtsister  ^ù  plaisir  de  le  citer  en  entier. 

«  Quelque  faute,  dit  Màtianà,  qu'un  des  ihembres  de  la  Société  ait 
commise,  pourvu  qu'il  ait  beaucou'j^  d'à'iidade  et  de  ruse,  et  sache  voi- 
ler ^  tottfduite,  l'affaire  c^  demefure  là.  Je  Yie  parle  pas  dts  crimes  les 
ptus  gf^àmérs  dont  ori  pourrait  faire  un  'dénombrement  mÉez  grand, 
Bt  ^^ôn  ^iËifimiile,  som  pfrêtexte  qu'il  n'y  à  pas  de  preuves  Suffisantes, 
(m  depefir  que  cela  ne  fasse  dii  bftfit  et  vie  iinise  à  lOrdfe.  Car  il 
semble  que  tout  notre  gouvemetncnt  n'ait  d'autre  but  que  de  cacheir 
les  fautes',  cotnnfô  si,  malgré  ces  cendres  vaines,  la  présence  du  feû  ne 
devait  ^as  tôt  ou  tai*d  se  trahir  au  moins  par  de  la  fumée.  Si  l'on  sévit, 
c'e*  Sûr  de  pauvres  hères  qui  n'ont  ni  force  en  eux-mêmes  ni  appui 
^extérieur;  ntms  en  avtfns  assez  d'etefwples.  'Les  aînées  feront  de  très* 


grands  maux  sans  (^u'pn  touche  seulement  à  Içur  robe,  ^u  Provincial 
ou  même  un  Recteur  renversera  tout,  violera  le^  règles  et  içs  Ççnsti- 
tu^ipqs;  tout  le  chAtim^t  qu'il  peut  s'attirer  après  quelque  années, 
c'est  qu'on  lui  ôte  sa  charge  ;  et  epçpre,  le  plus  ^uveri^t  on  rçnjra 
sa  condition  meilleure.  Connaît -on  quelque  supérieur  qui  ait  été 
puni  pouf  ces  sortes  d'excès?  ^our  pioi,  je  n'en  ai  aucune  connais- 
sance.... Parmi  noiis  les  bons  sont  affligées  el  même  m$  a  mort, 
sans  catJLse  ou  pour  des  causes  très-légères,  parct  qu'oiji  est  assuré 
quils  ne  résisteront  pas.  On  en  pourrait  rapporter  plusieurs  exem^ 
pies  fort  tristes.  Qua^t  aux  méchants,  on  les  supporte  parce  qu^on 
les  craint!  (1)  d 

Ne  voilà-t-il  pas  un  précieux  tableau  dp  cette  Société  que  l'on  nous 
a  représentée  comme  si  unie,  comme  si  bien  gquvernée?  et  ce  t£|bleau 
ç  est  un  dç  ses  membres  qui  Va  tracé. 

Au  reste,  peu  nous  importe  que  la  Société  de  Jésus  se  déchire  de  ses 
propre^  mains  ;  ou  plutôt  béni  soit  Dieu  si  el|e  se  déchire  elle-même  ! 
Quand  les  loups  se  dévorent  les  uns  les  autres,  l&s  forêts  sont  moins 
dangereuses.  Quelques  mots  à  présent  suf  les  principes  et  la  morale 
des  Jésuites,  quoique  à  vrai  dire  les  faits  que  nous  allons  raconter  suf- 
firaient à  eux  seuls  pour  faire  juger  de  ces  principes  et  de  cette  morale. 

Les  Jésuites,  dans  ce  qu'on  peul  appeler  leur  charte  et  leur  code, 
laissent  déjà  deviner,  soit  par  le  texte  principal  lui-môme,  soit  par  les 
notes  du  texte  surtout,  qu'ils  ne  doivent  guère  tenir  compte  ni  de  la 
loi  civile,  ni  même  de  la  loi  religieuse;  qu'ils  attachent  à  l'idée  du 
juste  ou  de  l'injuste  une  signification,  ou  plutôt  des  significations  toutes 
diflerentesde  celles  qu'en  ont  les  autres  hommes.  IJ Institutum  ordonne 
aux  membres  divers  de  la  Société  de  Jésus  de  se  consacrer  entièrement 
îiux  intérêts  de  cette  Société;  mais  c'est  encore  avec  une  certaine  pudeur 
que  ces  règles  étranges  sont  établies.  Les  Monila  secreia^  ou  instruc- 
tions secrètes  des  Jésuites,  disent  franchement  qu'il  ne  faut  reculer  de- 
vant aucun  moyen  pour  obtenir  ce  qui  est  utile  à  la  Compagnie,  ou 
pour  détourner  ce  qui  lui  serait  nuisible  (2). 

(1)  Det  maladies  de  la  Société  de  Jésus,  par  ic  Père  Jean  Maruna. 

(2)  Voyez  les  Monita  sécréta  ou  Ipstruçtions  secrète^  de  1^  Cpqipagi^iç  de  Jé^us. 
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Noiw  citerons  au  hasard  quelcpics-unes  des  prescriptions  renfermées 
dans  les  Monila  sécréta  : 

u  II  ne  faudra  pas  que  les  nôtres,  lorsqu'ils  viennent  de  s'établir, 
achètent  quelques  biens,  ou  s'ils  le  font,  que  ce  soit  par  des  prête-noms 
fidèles,  afin  que  notre  pauvreté  paraisse  au  grand  jour.  Ces  biens,  s'ils 
sont  voisins  de  l'établissement,  devront  être  assignés  par  le  Provincial 
h  des  établissements  éloignés  ;  cela  devant  aussi  empêcher  les  princes 
et  les  magistrats  de  s'assurer  des  revenus  de  la  Société.  » 

a  II  faut  tirer  toujours  des  veuves  le  plus  d'argent  que  faire  se 
pourra.  On  leur  parlera  incessamment  de  nos  besoins.  » 

«  Le  Provincial  seul  saura  ce  que  chaque  province  possède.  Le  Gé- 
néral seul  ce  que  contient  le  trésor  de  Rome  :  pour  tous  les  autres  que 
ce  soit  un  mystère  sacré  !  » 

((  On  gagnera  surtout  les  princesses  et  grandes  dames  par  les  femmes 
do  leur  service,  dont  on  recherchera  l'amitié  de  toutes  manières;  car 
par  elles  on  aura  entrée  dans  la  famille,  môme  pour  les  choses  les  plus 
cachées.  » 

<c  II  faut  gagner  surtout  les  favoris  des  princes  et  leurs  domestiques, 
par  des  présents,  etc.  « 

a  II  sera  à  propos  de  prendre  de  l'argent  de  quelques  personnes  à 
intérêt  annuel,  et  de  le  placer  ensuite  à  plus  gros  intérêts...  La  Com- 
pagnie pourra  négocier  aussi  avec  utilité  sous  le  nom  des  marchands 
riches  qui  nous  seront  liés.  » 

«  Que  les  nôtres  aient  dans  chaque  lieu  où  ils  s'établiront  un  méde- 
cin fidèle  à  la  Compagnie,  qu'ils  recommanderont  auprès  des  malades 
et  exalteront  par-dessus  les  autres,  (^e  médecin,  à  son  tour,  recomman- 
dera les  nôtres  par-dessus  les  autres  religieux,  et  nous  fera  appeler  de 
préférence  au  lit  du  malade.  » 

«  Que  l'on  apprenne  aux  femmes  qui  se  plaindront  des  vices  de 
leurs  maris  qu'elles  peuvent  leur  soutirer  eu  secret  de  Targent,  qu'elles 
offriront  à  Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  de  leurs  époux.  » 

Après  avoir  dit  qu'il  faut  chasser  de  la  Compagnie  ceux  qui  ne 
voudront  pas  faire  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile,  quand  même  ce  serait 
une  action  honteuse  ou  criminelle,  les  Monila  sécréta  ajoutent  : 
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«  G)inme  ceux  que  Ton  aura  chassés  de  la  Société  sont  instruits  de 
quelques  secrets ,  et  qu'ils  peuvent  nuire ,  il  faudra  s*opposer  à  leurs 
efforts  de  cette  façon  :  ou  leur  fera  jurer,  avant  leur  sortie,  qu'ils  ne 
diront  ni  n'écriront  rien  de  désavantageux  pour  la  Société.  On  leur  en 
fera  écrire  et  signer  la  promesse.  Cependant  leurs  anciens  Supérieurs 
auront  gardé  par  écrit  leurs  inclinations  mauvaises,  leurs  défauts  et 
vices,  qu'ils  auront  découverts  et  confessés,  suivant  la  coutume  de  la 
Compagnie.  On  se  servira  de  tout  ceci  auprès  des  princes  et  des  pré- 
lats pour  leur  nuire.  x> 

u  II  faut  attirer  les  jeunes  gens  a  la  Compagnie  par  des  présents , 
des  flatteries,  par  des  exhortations,  par  des  menaces  de  l'enfer  et  de  la 
damnation  étemelle,  etc.  » 

«  Si  quelqu'un  de  nos  confesseurs  reçoit  d'une  personne  étrangère 
l'aveu  d'une  faute  honteuse  commise  avec  une  personne  de  la  Société, 
il  n'accordera  l'absolution  que  lorsqu'on  aura  nommé  le  complice.  » 

ce  Si  deux  membres  de  la  Société  pèchent  charnellement  entre  eux, 
celui  qui  avouera  le  péché  restera  dans  notre  Société,  dont  l'autre  sera 
renvoyé,  etc.  » 

cf  Si  quelqu'un  des  nôtres  a  une  espérance  certaine  d'obtenir  un 
évèché  ou  toute  autre  dignité  ecilésia.sli(jue,  outre  les  vœux  ordinaires 
de  la  Société,  on  le  forcera  d'eu  prêter  un  autre,  à  savoir  (ju'ii  pensera 
et  parlera  toujours  bien  de  l'Ordre,  (|u'il  n'aura  pour  confesseur  cpiun 
membre  de  la  Société  de  Jésus;  en  un  mot  (ju'il  ne  j)rendra  aucune 
résolution  importante  en  quoi  que  ce  soit  saus  avoir  |)ris  conseil  de  la 
(Compagnie.  » 

«  I.,es  confesseurs  et  prédicateurs  |)reudr()ut  parde  de  se  mettre  mal 
avec  les  reHgieuses...  Ils  tâcheront,  au  contraire,  de  gagner  l'amitié 
des  abbesses  et  suj)érieures,  qui  leur  procureront  le  moyen  de  recevoir 
au  moins  les  confessions  des  sœurs...  Ces  abbesses,  riches  et  nobles 
ordinairement,  peuvent,  tant  par  elles-mèmc^s  que  par  leurs  parents  et 
amis,  être  très-utiles  ri  la  Société.  Aiusi,  par  cet  intermédiaire,  on  ferait 
peu  à  peu  connaissance  et  amitié  avec  les  princijmux  des  villes.  > 

u  II  ne  sera  pas  peu  avantagcmv  pour  nous  d'entretenir  secrète- 
ment et  prudemment  les  divisions  et  querelles  qui  peuvent  exister  entre 

I.  14 
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le«  frtnce^  et  lie^  grands ,  itfême  si'  éetfé  nraiftôetivre  (tevait  cateèr  la 
rumc  de^  deux  partît.  » 

((  Il  faudfa'  aspirer  arix  prélatnres,  abbayes,  canonicats  et  sinypies 
cures  ;  même  au  siège  apostolique,  surtout  si  le  pape  devenait  prince' 
temporel  de  tous  les  biens.  C'est  pourquoi,  il  faut  par  tous  les  moyens 
étendre,  mais  prudetoment  et  secrètement,  le  pouvoir  temporel  de  Hi 
Société.  Tf 

d  Que  s'it  n'y  a  pas  d'esnoir  d'arriver  à  ce  but,  et  lorsqu'il  est  im- 
possible d'empêcher  le  scandale,  il  faudra  changer  de  politique  suivatit 
l'époque,  et  exciteir  les  princes,  par  le  moyen  des  nôtres  qui  se  sont 
insinués  près  d'eux,  à  se  faire  la  guerre.  Par  là  on  en  appellera  à  notre' 
Compagnie,  comme  au  pouvoir  qui  peut  balancer  les  autres,  le^  modé- 
rer, les  réconcilier  et  faire  jouir  du  bienfait  de  la  paix  ;  par  là'  aussi 
la  Société  se  verra  du  moins  récompensée  en  riches  bénéfices  et  grandies 
dignités » 

La  conclu^on  dies  Monita  secrela  nous  a  surtout  paru  sublime. 

«  Enfin...  la  Société  fera  tous  ses  efforts  pour  inspirer  la  terreur  à' 
ceux  qui  n'auront  pas  voulu  lui  accorder  leur  affection.» 

Noua  savons  bien  que  les  Jésuites  s'inscrivent  en  faux  confre  les 
Monita  sécréta;  mais  nous  allons  maintenant  donner  quelques  auttës' 
citations  de  livres  sur  lesquels  ils  ne  peuvent  élever  aucune  chicane, 
ces  livres  ayant  été  écrits  par  leurs  plus  célèbres  Pères. 

Et  d'abord  qu'on  fasse  bien  attention  à  c^t  article  des  lois  dé  lèi 
Sbciété  : 

<(  Nul  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  peut  publier  un  ouVrage 
(pi'apfès  l'avoir  préalablement  soumis  à  trois  examinateurs  au  moiils, 
délégués  par  le  Général .  » 

Donc  tout  ouvrage  publié  par  un  membre  de  la  Compagriie  est 
«voué  et  adopté  par  elle  si  l'auteur  n'en  est  pas  renvoyé,  punition  qli' il 
«tirait  encourue  en  ne  se  soumettant  pas  à  la  censure  établie  pair  le 
ood«  jéwiilique.  Donc  les  Jésuites  ne  peuvent  pas  se  débarrasser,  comme 
\U  l'ont  souvent  essayé,  d'un  importun  ou  dangereux  fardeau,  eii  le 
jolniilMUr  les  épaules  d'un  seul  membre  de  l'Ordre.  11  est  impOtlaht  de 
biwi  10  pénétrer  dô  ceci. 


\^  éc^apjLilJojas  que  i^ous  allons  donner  de  la  ^or*Je  àe»  fcow 
Pères,  ttpus  les  avops  rwueillis  dans  les  ouvrages  dfi  Jeurs  plus  célèbres 
casuistes.  On  a  dit  des  casuistes  en  général ,  que  c'étaient  des  9y/(>cats 
spirituels  qui  apprenaient  à  leure  clients  la  science  de  chicaner  avec 
Dieu;  le  lecteur  verra  que  les  casuistes  Jésuites  enseignent,  eux,  le 
moyen  de  se  moquer  de  Dieu  comme  des  hommes.  Grâce  à  leur  morale 
en  etTet^  on  peut  violer  la  loi  religieuse,  comme  la  loi  civile,  les  com- 
mandements divins,  comme  les  principes  naturels,  et  c«la,  sans  reniords. 
Nous  pourrions  en  donner  une  foule  d'exemples.  En  voici  quelques-uns. 


LES  JESUITES  EXCUSENT  LE  VOL. 


Qîla  ^résulte  évidemment  de  la  doctrine  professée  par  les  PP.  I^es- 
sius,  Bauny,  Amiens,  Escobar,  etc.  «Les  serviteurs  ne  font  pas  un 
pécjié  mortel  en  dérobant  à  leurs  maîtres  ce  qui  se  boit  et  ce  qui  se 
p^qge,  pourvu  qu'ils  consomment  eux-mômesc^  qu'ils  ont  dérobé.  Un 
religieux  ne  pèche  pas  en  prenant  ce  quil  croit  que  son  Supérieur  lui 
aurait  donné  (1).  »  Quelle  latitude  accordée  aux  mauvaises  natures  | 

«  Un  fils  employé  par  son  père  peut  prendre  ce  que  le  père  lui 

refusa  (2).)) 

a  Un  cabaretier  peut  mèlcr  de  l'eau  à  son  vin,  pourvu  qu'alors  le 

prix  §oit  celui  qui  est  juste.» 

a  Un  tailleur  en  achetant  du  drap  pour  quelqu'un  peut  retenir  à  son 
profit  l'argent  du  bon  marché.» 

((  Un  boucher  peut  vendre  à  faux  |)oids,  si  le  prix  de  )a  viande  est 

mal  fixé  (3) .  » 

(c  Un  courtisan  qui  est  en  faveur  auprès  duchcf  de  l'état  peut  acheter 
une  dette  à  bas  prix,  alors  qu'il  sait  qu'il  se  la  fera  pajer  en  entier  (4).  » 

Tout  cela  est-il  concluant?  Il  est  vrai  qu'un  des  casuistes  cités  termine 
en  disant  «  que  ces  choses  ne  doivent  pas  être  dites  à  tous  a  cause  du 
danger.  »  Ayeu  tardif!  ou  plutôt  aveu  précieux ,  en  ce  sens  qu'il  démontre 

(1)  Lessius,  Dejust.  et  jur,  lib,  livre  2,  pag.  il8. 

(2)  Escobar,  T.  1.  Examen  10,  pag.  138.  Le  Père  Bauny  est  du  Tnéme  avis. 
(3;  Amcos,  Dejust.  et  jure  disp. 

[\]  FiLLiUTius,  T.  2,  traité  35,  pog.  457. 
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jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les  Jésuites  eux-mêmes,  honteux  dp 
leur  morale,  ne  la  r^ardent  que  comme  un  moyen  qu'ils  doivent  seuls 
employer,  eux  ou  leurs  créatures  1 

LES  JÉSUITES  EXCUSENT  LES  VICES  ET  LA  DÉBAUCHE. 

«  Il  n'y  a  pas  péché  à  dire  en  soi  :  Si  Tadultère  n'était  pas  un  péché, 
je  le  commettrais  (1).  »  Filliutius  ajoute  même  que  ceci  s'étend  jus- 
qu'aux religieux. 

a  II  n'y  a  pas  péché  grave  à  boire  et  manger  jusqu'à  vomir,  même 
avec  l'intention  de  commettre  le  ptVhé  (2).»  D'autres  ciisuistes  profes- 
sent que  l'on  peut  s'enivrer  journellement  si  cela  est  nécessaire  à  la 
santé  ;  mais,  ce  qui  est  plus  grave  et  ce  qui  se  trouve  en  complet  désac- 
cord avec  nos  lois,  c'est  que  les  Jésuites  prétendent  que  les  suites  de 
Vivrognerie  ne  sont  pas  péché I. . .  Quoi  I  votre  absolution  est  acquise  à 
l'assassin  parce  qu'il  était  ivre  en  commettant  son  crime?  Mais  nous 
verrons  tout  à  l'heure  cette  absolution  accordée  à  des  meurtriers  qui 
n'auront  môme  pas  l'excuse  de  l'ivresse. 

«  Dire  ou  écouter  des  saletés ^  en  conversation  ou  par  curiosité  ; 
montrer  son  corps  nu  ou  regarder  une  autre  personne  à  l'état  de  nature; 
aller  gorge  et  cuisses  découvertes,  tout  cela  est  péché  véniel,  même 
lorsqu'il  y  a  différence  de  sexe,  pourvu  qu'on  soit  éloigné,  et  qu'on 
ne  regarde  que  peu  de  temps  (3).  » 

«  I^es  fiancés ,  suivant  Escobar,  peuvent  s'attoucher  lubriquement 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  fornication  complète.  «  Sanchez  ajoute  même 
que  cette  restriction  n'est  pas  de  règle,  pourvu  que  l'action  ait  quelque 
excuse,  comme,  par  exemple,  de  la  part  du  fiancé,  le  désir  de  prouver 
quil  nest  pas  d^une  humeur  maussade  !  » 

Suivant  le  Père  Bauny,  «  il  n'est  indispensable  de  séparer  les^'mat- 
trcs  et  les  servantes ,  les  cousins  et  cousines  qui  habitent  ensemble  et 
qui  pèchent  charnellement,  que  loi-sque  le  péché  se  commet  journelle- 

(1)  Emm.  Sa.  Verum  peccatum,  pag.  £(60. 

(2)  Escobar  dans  son  Traité,  2'^*'  Eiamen,  pag.  298. 

(3)  FiLUinivSy  Traité  des  rncBur s.  T.  11,  c.lO,  pag.  32^.  Ce  casuiste  ayaot  dit  qa'on 
pécherait  si  on  regardait  ou  si  on  se  découvrait  les  parties  sexuelles,  Escobar  le  redresse 
e(  dit  que  cette  eiceplion  n'est  pas  ahtoîument  nécessaire. 
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ment  ;  mais  s'il  n-a  lieu  que  par  intervalles  comme  une  ou  deux  fois 
par  mois,  et  que  d'ailleurs  les  pécheurs  ne  puissent  se  séparer  sans 
grande  incommodité,  on  doit  les  absoudre.  » 

«  Il  est  permis,  ditMolina  (dans  son  livre  Des  choses  quon  peut  faire 
justement),  de  louer  une  maison  à  des  femmes  publiques,  même  lors- 
qu'on sait  l'usagequ'on  doit  faire  de  la  chose  louée.»  C'est  aussi  l'opi- 
nion soutenue  par  Escobar.  Sanchez  et  Emmanuel  Sa  (ce  dernier  dans 
se»  Aphorismes  de  la  confession)  soutiennent,  d'après  Ledesma,  qu'on 
peut  sans  péché  servir  une  concubine  ou  lui  aider,  comme  à  préparer 
le  lit,  etc.  Tout  ceci  est  ridicule  ou  dégoûtant.  Mais  voici  qui  devient 
infAme  : 

«  Un  fils  peut,  san^  péché,  rendre  des  services  à  la  concubine  de 
son  père;  une  fille  peut  préparer  la  couche  de  la  maîtresse  de  son 
père  (l)î  »  Sans  doute  la  même  chose  existe  pour  Tamant  de  sa 
mère?...  N'est-ce  pas  hideux?  Et  quelle  vergogne  reste  à  ceux  qui 
professent  une  pareille  morale  et  qui  osent  en  écrire  les  abominables 
préceptes? 

LES  JÉSUITES  PRÊCHENT  LE  MÉPRIS  DES  LOIS. 

c(  Un  juge  peut  recevoir  de  l'argent  d'un  individu  qui  comparait  ou 
doit  comparaître  devant  son  tribunal;  et  s'il  court  quelque  danger  on 
faisant  ce  qu'on  lui  a  demandé,  il  n'(»st  môme  pas  tenu  à  restitution  (2) .  » 
Est-ce  clair?  Escobar  va  pourtant  plus  loin,  comme  toujours,  et  dit 
franchement  (ju'un  juge  qui  a  reçu  de  l'argent  pour  qu'il  soit  favorable 
à  une  des  parties  ne  pèche  pas  contre  la  justice.  Comment,  après  cela,  un 
magistrat  ose-t-il  se  montrer  favorable  aux  Jésuites?  Nous  aimons  à 
croire  que  le  membre  du  parquet  qui  portait  la  [)arole  dans  un  proct^s 
récent  (l'aflaire  Affnaër)  n'a  jamais  lu  Escobar. 

Emm.  Sa  professai  ((  qu'un  Religieux  ne  |)eut  pas  être  puni  pour 
avoir  fiiit  un  faux  témoignage  devant  un  juge  séculier.  » 

Le  Père  Hauny  (chapitre  lô,  page  201,  de  son  livre)  pose  cette 
question  : 

(1)  IIURTADO,  apud  Diana,  partie  5,  pag.  43o. 

(2)  LAYMAiy.  Traité  i,  livre  8. 


«  4  fD|OQ  ^^gation,  uff  soldat  br/^  la  gr^^ge  de  mon  ypisin,  tifid 
mpp  ennepi,  pu  cpipinet  toute  aufye  actf.on  préjudiciable  ^  quel(j.u'Hii. 
Ijî  soldat  doit  une  réparation  (1)  ;  ipais  il  n/î  peut  la  donner.  Suis-je  tenu 
de  jrép^rer  le  mal  qu*il  a  causé?  Je  réponds  :  ((  Non  !  »  car  c,ç  qu*il  ^  fait, 
il  Ta  fait  pour  qii' obliger;  mais  rien  pe  Ty  forçait  que  sa  bonne  volonté, 
sa  douceur  (Ja  doncçyf  d'un  meurtrier  et  d'un  incendiaire  !  )  et  sa  faci- 
lité d'esprit  1  Moi  je  l'ai  prié  de  faire  cela,  conmie  ou  demande  une 
faveur,  ete.  » 

Sanchez  dit  tout  sin^plement  dans  le  chapitre  xvj  de  son  premie|r 
livre  a  que  celui  qui  sait  qu'une  action  est  un  crime,  mais  qui  ignore 
qu'en  la  commandant  on  commette  un  péché,  celui-là  est  excusable  jej; 
doit  ètne  e^cus(£  1  » 

LES  JÉSUITES  NE  RESPECTENT  PAS  PLUS  LA  LOI  RELIGIEUSE. 

Voici  uu  merveilleux  raisonnement  de  Filliutius  : 

m  Les  ecclésiastiques  ne  pèchent  pas  en  allant  aux  spectacles,  lorsque 
leur  présence  n'y  cause  pas  de  scandale.  Or,  et  d'après  Sanchez,  ajoute 
le  c^suiste,  le  scandale  n'arrive  jamais  de  notre  temps,  parce  qu'on  est 
accoutumé  à  les  y  voir  aller  très-souvent.  Donc  les  ecclésiastiques  ne 
pèchent  pas  en  allant  aux  spectacles.  » 

C'est  aussi  notre  opinion  ;  mais  est-ce  celle  de  monseigneur  l'archo- 
vèqne  de  Paris?  Nous  en  doutons  vraiment,  et  pourtant  monseigneur 
est,  dit-on,  l'ami  des  Révérends  Pères.  Escobar  dit  «  qu'il  n'y  a  pasgranc^ 
mal  à  ce  que  les  femmes  et  même  les  religieuses  donnent  beaucoup 
d'attention  à  leurtoilette.»  Nous son)mes  assez  disposés  à  penser  comme 
lui;  mais  lorsqu'il  prétend  avec  Sanchez  «qu'il  n'y  a  que  péché  véniel  à 
prêcher,  célébrer  la  messe,  administrer  les  sacrements,  par  vaine  gloire,» 
lorsque  quelque  autre  de  ses  confrères  ajoute  encore  a  qu'un  prêtre  peut 
célébrer  la  messe  en  sortant  des  bras  d'une  courtisane,»  nous  nous  de- 
mandons ce  que  c'est  que  la  religion  suivant  les  Jésuites,  et  ce  qu'ils  y 
voient  de  saint  et  de  sacré  ? 


(1)  Nous  avons  yu  pourtant  tout  à  l'heure  qu*un  juge  qui  a  reçu  de  i*argentpour 
rendre  un  arrêt  injuste  n'est  pas  même  fournis  ^  {a  restitutiop.  Ç'cs^  que,  peut  ^tre. 
les  hommet  noirs  sentaient  qu'il  leur  fallait  ménager  un  juge  plus  qif'un  SQl4at, 
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Suivant  Escobar;ôta  satisfiiit  àfobKgation  êtùtUr  h  ibésse  mièmé  lors- 
qu'on ne  va  à  TégKi^que  pour  régarder  les  femmes  aVecun  désir  impur  I 

Le  Jésuite  Mascarenhaià,  dians  ixti  livre  approuvé  par  soti  Général  et 
adopté  par  tout  sori  Odre,  dît  <c  que  tout  te  monde  peut  comimmiér 
le  jour  où  Ton  s'e^  sotiîllé,  et  que,  bien  loitf  d'y  mettife  obstacle,  il 
faut  exhorter  à  le  faire,  quoique  TÈglise  le  défende.  y>  Et  il  étehd  cette 
règle  jtisqu'aûi  prêtres. 

Bauny,  d'après  Sancius ,  est  d'avis  qu'un  prêtre  peut  Célébirér  la 
messe  le  jour  même  ofr  il  s'est  souiHé  d'un  criïhfe  et  des^  plus  grands  ! 

Filliutitiis  déclare  que  Cehri  quî  s'est  fatigué  à'  queJqoé  chbsé  éohimô 
à  poursuivre  une  fille  n'est  nullement  tenu  de  jeûner. 

Lé  P.  Annaf  proclame  que  éétot  (pA  n'a  autune  pen^e  de  Dieu  ni 
de  sfes  péchés  rt'est  pfts  coupable  eh  péchant. 

Diaprés  le  P.  Bauny,  le  confesseur  doit  absoudre,  quand  même  it 
serait  à  présumer  que  le  repentir  n'est  qu'au  bout  des  lèvres,  et  qu'oin 
ne  doit  pas  même  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  sont  dans  des  péchés 
d'habitude  contre  la  loi  de  Dieu,  dé  nature  et  de  l'Église,  quoiqu'on 
n'y  voie  aucune  espèce  d'amendement,  et  lors  même  que  lé  pénitent 
avouerait  que  c'est  l'espoir  de  l'absolution  (pii  a  fait  commettre  le  pécKé. 
Le  P.  Caussin,  amplifiant  là-dessus,  dit  que  «sans  cela  le  confessionnal 
resterait  désert  et  que  le  |)écheur  n'aurait  plus  d'autre  ressource  qu'une 
branche  d'arbre  et  une  corde.  » 

On  sait  quel  parti  les  Jésuites  ont  toujours  tiré  de  la  confession,  et 
on  voit  dans  quel  dessein  leurs  confesseurs  sont  de  si  facile  com|)osilion 
avec  le  pénitent! 

Voici  encore  un  exemple  éclatant  de  la  manière  dont  les  Révérends 
Pères  savent  dénouer  les  liens  de  la  discipline  religieuse,  que  nous 
trouvons  dans  la  Pratique  selon  V école  de  la  Société  de  Jésus. 

Les  canons  ecclésiastiques  ])rononcent  la  peine  d'excommunicatioh 
contre  tout  religieuv  qui,  sans  permission  expresse,  quitte  les  habits  de 
son  Ordre.  Cependant  les  Jésuites  lèvent  la  défense  en  disant  qu'un 
religieux  peut  le  faire  lorscpi'il  a  pour  motif  une  chose  honteuse  ;  comme 
s'il  va  filouter,  ou  s'il  se  rend  incognito  dans  un  lieu  de  déhanches^ 
avec  l'intention  de  reprendre  bientôt  sa  robel... 
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N*y  a-t-il  pas  là  de  quoi  souiller  Tàme  la  plus  pure? 

La  religion  du  Christ  est  surtout  une  religion  d*  amour  : 

«  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toutes 
vos  forces,  et  voire  prochain  comme  vous-même;  voilà  toute  ma  loi  !  » 

A  ces  paroles  sublimes  voici  ce  qu'opposent  ceux  qui  s'appellent 
pourtant  les  Compagnons  de  Jésus  : 

«  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  péché  véniel  à  ne  pas  aimer  le  pro- 
chain (1).  » 

Escobar,  toujours  plus  tranchant,  décide  tout  bonnement  qu'on 
peut  haïr  quelqu'un  de  tout  son  cœur  sans  commettre  un  bien  grand 
péché! 

Emmanuel  Sa  ajoute  à  ceci  qu'on  peut  désirer  la  mort  d'un  ennemi, 
pourvu  que  ce  soit  pour  éviter  le  mal  qu'il  peut  vous  faire.  Nous  voici 
bien  loin  de  la  morale  du  Christ  et  de  celle  de  saint  Augustin,  qui  a 
dit  :  «  Aimez ,  et  puis  faites  ce  que  vous  voudrez  [Dilige  et  fac  quod 
visi)  » 

Disons,  en  passant,  que  les  Jésuites  se  sont  toujours  montrés  les  ad- 
versaires du  célèbre  et  saint  évêque  d'Hippone. 

Si  les  Jésuites  prêchent  si  peu  l'amour  du  prochain,  en  revanche, 
ils  ne  s'occupent  guère  de  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  Dieu  lui- 
même.  A  cette  question  :  Quand  devons-nous  aimer  Dieu? — Une  fois 
par  an,  répond  Hurtado  de  Mendoza.  —  Tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
dit  le  père  Coninch.  — Tous  les  cinq  ans,  dit  Henriquez.  —  Les  jours 
de  fête,  assurent  ceux-ci.  — A  la  mort  seulement,  reprennent  ceux-là, 
Suarez  à  leur  tête  ! 

Certes ,  le  Dieu  des  Jésuites  est  un  père  bien  indulgent  ou  bien  in- 
différent pour  ses  enfants  ! 

Nous  avons  gardé  pour  dernier  trait  quelque  chose  de  vraiment 
effroyable  : 

Suivant  Emm.  Sa,  Escobar,  et  leurs  lugubres  confrères,  un  frère 
peut  désirer  la  mort  de  son  frère ,  un  fils  la  mort  de  son  père ,  comme 
ils  peuvent  se  réjouir  de  leur  mort,  si  l'espoir  et  la  joie  ont  pour  cause 

(1)  Le  Père  Bauny  en  sa  Somme,  chap.  7,  pag.  81. 
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non  pas  la  mort  elle-même ,  mais  l'héritage  qui  en  est  la  suite  !  Que 
peut-on  dire  de  plus?  Ceci  encore  peut-être  :  Une  mère  (  une  mère!  ) 
peut  désirer  la  mort  de  sa  fille ,  si  Tenfant  est  cause  que  son  mari  la 
maltraite ,  ou  seulement  si  la  mûre  ne  peut  espérer  de  la  marier,  à 
cause  de  ses  imperfections  de  corps  ou  d'esprit  (1)1... 

Enfin,  — et  c'est  dignement  conclure  1  —  Etienne  Fagundez,  dans 
son  Traité  sur  les  commandements  de  Dieu  (t.  I,  liv.  I,  chap.  xxxvi), 
ordonne  aux  enfants  chrétiens  d'accuser  leurs  pères  du  crime  d'hérésie, 
quand  même  ils  sauraient  que  pour  cela  c^ux-ci  seront  mis  à  mort  et 
brûlés  vifs  I . . . 

Arrêtons-nous,  arrêtons-nous  ici  ! 

Les  Jésuites  actorisexXt  le  duel,  et  permettent  mikme  lb 

MEURTRE. 

Cette  proposition  doit  pleinement  ressortir  de  ce  qui  va  suivre  : 

Le  duel  est  chose  permise,  dit  Filliutius  (tome  XI),  en  tant  qu'il  a 
lieu  pour  défendre  l'honneur.  Suivant  Escobar,  un  gentilhomme  peut 
accepter  un  duel,  si  en  le  refusant  il  courait  risque  de  perdre  l'honneur 
ou  quelque  charge!  Quant  au  meurtre  permis ,  autorisé ,  ordonné 
presque,  les  autorités  jésuiliqnes  abondent;  nombreux  sont  les  casuistes 
de  la  Compagnie,  qui  admettent  le  meurtre  comme  un  simple  accident, 
comme  un  acte  légitime  parfois!...  Esrobar,  en  les  résumant  tous, 
dit  qu'on  peut  tuer  quiconque  va  vous  nuire,  a  vous  ou  aux  vôtres, 
jiense  à  vous  nuire,  ou  seulement  semble  disposé  à  vous  nuire.  Et  cette 
permission  de  tuer  ainsi  est  accordée  môme  aux  religicMix  ! 

Vous  doutez  de  ce  que  nous  avançons;  eh  bien,  lisez I  Nous 
copions  : 

c<  Une  femme  de  basse  condition  se  vante  d'avoir  couché  avec  un 
religieux;  celui-ci  (un  religieux!)  peut  la  tuer,  dit  Caramuelfand,  cela 
étant.  » 

Le  cela  étant  nous  paraît  prodigieux  surtout! 

«  Il  est  permis  à  un  religieux  (toujours  un  religieux  1)  de  tuer  un 


(I)  Le  même,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  chap.  vi,  pag.  46. 

I.  1.^ 


^\ff  ^  HISTOIRE  DES  JÉSUIJPS. 

calomniateur  qui  menace  de  produire  de  grands  crimes  contre  lui  ou 
sa  religion;  cela  )ui  est  permis  surtout  lorsqu'il  n'a  aucun  autre  moyen 
de  se  défendre,  comme  en  effet  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  si  l'accusateur 
çst  prêt  à  formuler  et  à  soutenir  son  accusation  publiquement  et  devant 
les  autorités,  à  moins  qu'on  ne  le  tue  sans  lui  en  donner  le  temps.  » 

Et  dans  quel  ouvrage  croyez-vous  que  nous  ayons  puisé  cette  cita- 
tion? Dans  l'ouvrage  d'un  Jésuite  qui  fait  autorité  parmi  les  bons 
Pères  (1).  Le  môme  auteur  ajoute  pliLs  loin  «  Que  la  charité  fait  un 
devoir  au  religieux  de  ce  meurtre ,  si  son  infamie  doit  être  suivie  de 
celle  de  tout  son  Ordre  ! ...  » 

I^  Jésuite  Amicus  dépasse  Escobar,  cette  fois  : 

((  Un  religieux,  dit-il,  peut  et  doit  tuer  Thomme  capable  de  nuire  h 
lui  ou  à  sa  Religion,  seulement  s'il  croit  que  cet  homme  en  a  l'in- 
tention! » 

Selon  Molina,  on  peut  tuer  un  homme  pour  sept  écus,  encore  qu'il 
s'enfuie.  Tannerus,  Escobar,  Bécan,  Réginaldus,  étendent  ce  privilège 
aux  ecclésiastiques. 

Le  meurtre,  enfin,  paraît  aux  moralistes  de  la  Compagnie  une 
chose  si  simple,  que  Layman  afTirme  que  si  on  a  promis  dix  écus  à  un 
meurtrier  pour  qu'il  tue  quelqu'un,  il  faut  les  lui  payer  sans  en  rabattre 
un  denier;  mais  seulement  après  qu'il  aura  exécuté  les  conditions  du 
marché  qui  lui  ont  été  imposées!... 

Et  pensez  à  tous  ceux  que  vous  pouvez  ainsi  tuer  ou  faire  tuef  : 
quiconque,  vous  dit  Escobar!  quiconque!  ! 

Quoi  donc!  même  un  frère,  même  im  père?  Et  à  celte  question, 
qu'on  ne  peut  faire  qu'en  frémissant  d'horreur,  le  Jésuite  vous  répond 
.  avec  ses  professeurs  de  morale  Busembaum  et  Discastillus  : 

<c  Oui,  même  un  frère,  même  un  père.  » 

Citons,  sans  quoi  on  ne  nous  croirait  pas,  peut-être  : 

«  Est-il  permis  à  un  fils  de  tuer  son  père ,  lorsque  celui-ci  est  pros- 
crit? —  Un  grand  nombre  d'auteurs  (de  la  (]ompagnie  de  Jésus,  bien 
entendu  I)  soutiennent  qu'il  le  peut,  si  ce  père  est  nuisible  à  la  Société. 

(1)  Âmcuf ,  Dejust.  et  j^jçe  disp.  36,  scot.  9» 
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Et  je  sais  du  sentiment  de  ces  auteurs.  »  Ainsi  s'exprime  le  père  Bfe- 
castillas,  dans  son  livre  qui,  par  une  cflfiroyablc  ironie  sans  dbnte^  porté 
pour  titre  :  De  Injustice  et  du  droit. 

Et  ce  monstrueux  autel  élevé  au  meurtre ,  Molina  vient  le  cotn-on- 
ner  dignement.  Il  veut  qu'on  ne  soit  pas  même  arrêté  par  la  crainte 
que  rhomme  qu'on  va  frapper  soit  alors  en  état  de  péché  mortel,  et, 
partant,  doive  être  damné  (1)1 

Maintenant  est-il  besoin  de  dire  comment  les  Jésuites  regardent  la 
vanité,  Thypocrisie,  la  calomnie,  le  mépris  même  de  Dieu?  Suivant 
Escobar,  ce  n'est  qu'un  péché  véniel  de  se  vanter  d'un  crime  énorme, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  scandale.  L'hypocrisie,  dit  le  même^  est  un 
péché  véniel. 

En  vérité,  mon  Père,  nous  ne  pensions  pas  que  vous  en  diriei 
autant  ;  et  ne  découvrez-vous  pas  ainsi  un  des  secrets  du  métier? 

Quant  à  la  calomnie,  non-seulement  les  Jésuites  l'excusent,  niais 
encore  ils  la  recommandent,  si  elle  est  employée  comme  défense  pour 
vous  et  les  vôtres,  (juand  vous  et  les  vAtrcs  appartenez  à  un  Ordre  reli- 
gieux! Pour  ce  qui  est  du  mépris  de  Dieu,  que  nous  reprochons  aux 
Révérends  Pères  de  prêcher  dans  leurs  livres,  il  nous  semble  que  le  lec- 
teur sera  de  notre  avis,  en  lisant  dans  Kscobar,  entre  autres  : 

«  Qu'on  ne  mé|)risc  Dieu  que  lorsqu'on  croit  tenir  de  soi-même  ce 
qui  nous  vient  seulement  de  Dieu  ;  »  —  qui  |)eut  croire  cela?  «  lors- 
qu'on veut  le  faire  croire  aux  autres  ;  »  —  mais  les  autres  seraient  par 
trop  crédules!  «  Quanti  on  souhaite  de  les  devoir  noù  à  Dieu,  mais  à 
soi-même.  r>  — Voyez  donc  le  beau  désir!  ((  Lorsque  enfin  on  est  fûché 
de  l'avoir  reçu  de  Dieu.  »  —  En  vérité? 

Ceci  excepté,  on  ne  peut  mé|)riser  Dieu  suivant  les  Jésuites  :  et  l'on 
Toit  que  les  exceptions  sont  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  reste  encore 
beau  champ  aux  libres  allures  du  mépris  de  Dieu  ! . . . 

Devons-nous  parler  des  hkstrictioxs  aikxtalks? 

C'est  un  sujet  déjà  bien  usé  ;  tout  le  monde  sait  quel  est  le  talent 
des  Jésuites  pour  faire  du  jour  la  luiit,  pour  paraître  avoir  dit  blanc, 

(1)  Voyez  romTage  de  Molina.  Tr.  3.  D.  13.  N.  1,  pag.  1762. 
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lorsqu'ils  ont  dit  noir.  D'Emmanuel  Sa,  qui  nous  apprend  que  des 
serments  comme  ceux-ci  :  (c  Sur  ma  conscience ,  sur  ma  foi  d'hon- 
nête homme 9  de  chrétien,  »  ne  lient  aucunement,  au  Père  Moullet, 
qui  dans  notre  siècle  a  osé  dire  :  «  Qu'il  regarde  comme  probable 
qu'un  homme  qui  a  séduit  une  vierge  n'est  tenu  à  aucune  réparation, 
si  le  crime  est  resté  absolument  secret  (1)  ;  »  depuis  Sanchez,  qui  a  trouve 
moyen  d'escamoter  la  conscience ,  jusqu'au  Père  Loriquel,  qui  a  bien 
tenté  d'escamoter  l'empereur  Napoléon  (2),  les  choses  n'ont  pas  changé 
dans  la  trop  fameuse  Compagnie.  On  peut  donc  croire  qu'aujourd'hui 
comme  jadis,  les  Jésuites  professent  : 

Avec  Sanchez^  «  que  le  serment  n'oblige  pas,  si  en  le  prêtant  on 
n'avait  pas  l'intention  de  le  tenir  ;  que  d'ailleurs  pour  qu'il  n'oblige 
pas  on  n'a  qu'à  ajouter  après  les  mots  :  «  Je  jure  que  je  ferai  cela ,  » 
ceux-ci  :  w  Si  j'y  suis  obligé  dans  mon  serment  (3)  !  » 

Avec  Tambourin,  «  que  l'on  n'est  pas  obligé  par  le  serment,  si  on 
doute  seulement  qu'en  le  prêtant  on  ait  eu  l'intention  de  s'obliger.  » 

Avec  presque  tous  les  écrivains  de  la  Compagnie,  a  que  l'on  peut 
mentir  même  à  son  confesseur,  en  répondant  tout  haut  à  sa  question  : 
qu'on  n'a  pas  commis  le  péché  dont  il  parle  I  Et  en  ajoutant  tout  bas  : 
aujourd'hui,  »  etc.,  etc. 

Les  casuistes  de  la  Société  donnent  même  une  recette  pour  que  le 
pénitent  n'ait  pas  trop  à  rougir  devant  son  confesseur,  et  sans  doute 
aussi  pour  que  la  pénitence  soit  légère  et  qu'elle  ne  le  dégoûte  pas  du 


(1)  Voyez  le  Compendium  à  l'usage  des  Séminaires ,  par  l'abbë  Moullet.  Strasbourg, 
1843. 

(2)  Tout  le  inonde  sait  que  ce  brave  Jésuite  avait  fait,  sous  la  restauration,  pour  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bordeaux  une  histoire  de  France  où,  entre  autres  faits  singulièrement 
travesUs,  on  voyait  le  lieutenant-général  marquis  de  Bitonaparte  commander  de  1795 
à  1814  les  armées  de  sa  majesté  Louis  XVIII.  Les  Jésuites  nient  le  fait,  et  maintenant 
on  ne  peut  le  prouver;  le  dernier  exemplaire  de  l'édition  où  se  trouvait  cette  burles- 
que parodie  de  la  grande  épopée  impériale  a  disparu  de  la  Bibliothèque  royale,  on  ne 
tait  par  quel  hasard.  Le  Père  Loriquet  \ient  de  mourir  à  Saint-Acheul  (avril  1845). 
Que  la  terre  lui  soit  légère,  quoique  bien  lourde  ait  été  pour  notre  jeune  mémoire  son 
livre  de  Thistoire  de  France,  qui  nous  fut  imposé  jadis  au  collège. 

(3)  Sanuibz,  Op.  morb.  livre  lU,  pag.  49.  Ln  chapitre  presque  entier  de  ce  livre  est 
consacré  à  des  formules  de  lemblables  serments  qui  n'obligent  pas  suivant  l'auteur. 
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confessionnal.  Cette  recette,  qui  nous  semble  merveilleuse,  consiste  à 
se  choisir  deux  confesseurs ,  à  chacun  desquels  on  ne  dira  que  la  moitié 
de  ses  péchés  1... 

Ici  se  place  naturellement  une  histoire  de  confession  qui  nous  a  \mni 
mériter  la  peine  d'être  recueillie.  Ce  sont  les  Révérends  Pères  qui 
l'ont  publiée;  et  un  d'entre  eux,  celui-là  même  qui  joue  dans  l'histoire 
le  rôle  du  confesseur-escamoteur,  en  fit,  dans  le  temps,  l'objet  d*une 
conférence  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine,  à 
Paris.  Voici  l'histoire  : 

Un  homme  de  haut  rang,  qui  avait  fort  scandalisé  son  prochain  par 
le  spectacle  de  ses  débauches  sardanapalesques,  était  à  l'article  de  la 
mort,  et  déclarait  vouloir  mourir  comme  il  avait  vécu.  On  avait  vaine- 
ment essayé  de  l'amener  au  moins  au  repentir  final.  Le  moribond, 
fort  honnête  homme  d'ailleurs,  jurait  aussi  haut  qu'il  le  pouvait  à  tous 
ceux  qui  lui  parlaient  de  pénitence  et  de  confession  qu'il  voulait  tré- 
passer entre  les  bras  de  ses  maîtresses  et  le  front  couronné  de  roses  ; 
en  vain  sa  famille  lui  avait-elle  dépéché  les  moines  les  plus  experts  dé- 
nicheurs de  consciences  timorées  et  les  plus  illustres  prélats ,  les  plus 
galants  abbés  et  les  plus  saints  prêtres  ;  rien  n'y  faisait.  Un  confesseur 
Jésuite  alors  se  présente  :  le  mourant  lui  touriic  le  dos  à  la  première  vue. 

—  Eh  !  mon  fils,  dit  le  bon  père,  je  viens  seulement  pour  vous  dis- 
traire et  non  pour  vous  confesser.  INe  voulez-voius  pas  causer  un  iiislant 
avec  moi? 

—  Causer,  mon  Révérend?  si  fait.  J'y  consens  volontiers. 

—  Causons  donc!  c'est  tout  ce  que  je  demande.  Quant  à  votre 
confession,  je  m'en  soucie  bien  vraiment!... 

Et  voilà  le  Jésuite  et  le  pécheur  endurci  qui  se  mettent  à  parler  de 
la  ville  et  de  la  cour,  du  beau  temps  et  de  la  pluie.  Tout  en  causant, 
notre  Jésuite,  d'un  ton  badin,  demande  au  grand  seigneur  mourant 
s'il  ne  voudrait  pas  échanger,  à  cette  heure,  la  masse  de  ses  péchés 
contre  un  nombre  égal  de  bonnes  œuvres. 

—  Si  parbleu!  répond  le  grand  seigneur  en  riant;  j'ai  même  tou- 
jours désiré  être  un  saint  ;  mais  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'essayer 
de  la  sainteté. 
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—  Eh  bien  !  mon  fib,  te  froc  dont  je  parle,  je  vous  le  proJ>ose. 
-^  Comnient?  vonsr  vonte»?. . . 

—  Que  vous  arriviez  dans  l'autre  monde  avec  ma  petite  provision 
dte  bonnes  œuvres  ! 

—  Et  que  je  laisse  dans  celui-ci  mon  lotird  bagage  de  péchés  sur 
vos  épaules?  Oh!  c^  serait  admirable! 

—  Essayez-en,  mon  flis  t 

—  Essayons-en,  mon  père  ! 

Sur  ce,  le  mourant  frappe  en  riant  aux  éclats,  et  en  signe  de  mar- 
ché conclu,  dans  la  main  du  confesseur,  qui  lui  donne  Tabsolution  et 
bientAt  se  retire.  Quelques  minutes  après,  le  moribond,  qui  rit  toujours, 
voit  revenir  le  bon  Père  près  de  son  lit. 

—  A  propos ,  dit  ce  dernier,  j'ai  pris  vos  péchés,  c'est  une  aflfeire 
terminée.  Mais,  comme  je  ne  veux  pas  les  garder,  il  faut  que  vous  m'en 
donniez  fidèlement  le  compte,  pour  que  je  m'en  puisse  décharger. 

—  Ceci  est  trop  juste,  mon  Révérend ,  répond  le  grand  seigneur, 
qui  commence  à  défiler  un  gigantesque  chapelet  de  péchés,  dont  le 
moindre  grain  était  bien  capable  de  faire  enfoncer  une  âme  jusqu'au 
fond  de  Téternel  abîme.  A  chaque  révélation,  le  confesseur  remuait 
les  épaules  d'un  air  dolent,  et  le  pénitent  riait  d'un  meilleur  cœur. 

Quand  la  confession  fut  enfin  terminée,  le  Jésuite  administra  le  via- 
tique au  grand  seigneur,  qui  mourut  bientôt  fort  gaiertient,  sinon  très- 
saintement;  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  bien  reçu  dans  le  ciel ,  ainsi 
qu'il  revint fifpprendre  au  révérend  Père,  grâce  aux  mérites  de  ce  der- 
nier, dont  il  avait  été  regardé  comme  légitime  porteur;  ce  fut  du 
moins  ce  qu'assura  le  Jésuite  dans  un  scrmbn  qu'il  prêcha  à  l'occasion 
decette  étonnante  conversion,  laquelle  fit  Un  honneur  infini  à  la  Com- 
pagnie, et  à  bon  drt)it!  Un  de  ses  membres  a\'ait  pu  faire  ce  à  quoi 
aviient  renoncé  moines  et  prélats;  à  savoif ,  escamoter  une  confession  à' 
uïl'  pécheur  endurci ,  une  âme  à  Satan ,  et  une  entrée  du  ciel  à  saint 
Pierre (1) 

N'avons-nous  pas  déjà  dit  que  les  Jésuites  savaient  tirer  un  etcellent 

(1)  Voyez  dans  la  Morale  pratique  d'Arnaud  les  détails  de  ceUe  singulière  conver* 
ikm  et  les  preuves  de  la  vérité  de  cette  burlesque  histoire. 
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|Nirti  de  HanDofes^nf  l|«i|  cp  qui  nojos  p^ratt  |.e  .CQioble  i]9  r)i9bileté| 
c  est  cpi'ils  ont  su  tir^  parfois  qn  pou  OiQÎns  gnm4  profit  <)(;  lainr  o^if^f 
feasipn  à  eax-mj^f  ^  d'jjnç  copi;e98Îon  ppblique  gfiiçQrpî  Pn  YWfl  on 
exemple  : 

Dès  l'année  i^^%,  ç*e9t-A-4ire  dès  les  prepiiers  temps  d^  l'Ordre, 
les  Jésuites  se  virent  ric^  et  piiissapts  a|i  f^oitqgal.  C'jétsit  s^pq  jjloi|||f 
pour  obtenir  ce  résultat  ifu^  (lodfîguejs  étjftit  fest^  daqs  ce  roy^upe,  au 
lieu  de  suivre  François  Xavier  dans  sa  mission  4es  Indes.  Quoi  cp^'i}  ^ 
soit,  et  les  Jésuite^  eifx-ipèmjes  Tayouent,  la  richesse  et  le  pouvojr  ayai^t 
t^lemen^  agi  sur  les  bons  Pères,  qu'ils  avaient,  commç  4it  un  de  leiuf 
modernes  historiens,  laissé  arracher  de  leun  ciûbiiib  cette  fleur  de  piété  qi)| 
les  avait  ornés  d'abord;  c'est-à-dire  en  d'autres  termes  que  les  Jésuitfif 
de  Portugal,  et  notam(nmt  ceux  du  cojlége  de  Coïmbre,  pe  livraient  ayeo 
al)a|idop  à  toutes  les  joies  mondaines.  Le  scandale  était  asse^  grand  pp^ 
mettre  ep  danger  l'existence  de  la  Société  si  nouvellement  établie,  f^f^ 
driguei  est  destitué;  un  aptre  Provincjal  le  remplace;  le  père  Qodiii  fvt 
nommé  Recteur  du  collège  de  Coïmbre,  Cependant  ces  diangemento  9)} 
suffisent  pas  ;  l'opinion  publique  s'est  tournée  contre  les  })ons  Pèfes,  î| 
faut,  par  un  grand  coup,  lui  donner  une  autre  direction.  Sans  doute 
Emmanuel  Godin  se  rappela  le  succès  qu'avait  o))tenu  le  fondateur  do 
son  Ordre  par  ses  étrangetés. 

Donc,  un  beau  matin,  au  son  des  cloches  lugubrement  ébranlées  de 
Téglise  des  Jésuites ,  la  ville  de  Coïnibre  étonnée  vil  |)asscr  dans  ses 
rues  une  procession  d'hommes  de  tout  4gc,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et 
armés  de  disciplines.  Â  chaque  carrefour,  sur  chaque  [)lacc,  le  chef  de 
la  procession  donnait  un  signal,  et  aussitôt  les  disciplines  s'élevaient, 
sifflaient  et  retombaient  sur  des  épaules  ens^uiglantécs.  Et,  au-dessus 
des  gémissements  étouiïés,  une  voi\  suppliante  et  lugubre  s'élevait, 
disant  à  la  foule  stupéfaite  ; 

((  Habitants  de  Coïm^^^i  pardonnez-nous  le  scandale  que  notre 
bonheur  a  pu  vous  donner  (1)1» 

Car  ces  nouveaux  Flagellants  n'étaient  autres  que  les  Jésuites  de 

(1)  Ifoos  avons  copié  dans  les  écrivains  de  la  Compagnie  ceUe  lanienuilon  originale 
du  Père  Godin* 
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Coïmbre.  Nous  verrons  dans  Thistoire  des  bons  Pères  en  Portugal,  si 
la  flagellation  leur  réussit  complètement. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'une  accusation  tant  de  fois  renouve- 
lée contre  les  Jésuites,  celle  de  pousser  au  régiciue. 

Nous  devons  en  dire  quelques  mots,  avant  de  clore  ce  rapide  aperçu 
des  lois  et  des  principes  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

Aussitôt  que  les  successeurs  de  saint  Pierre  voulurent  devenir  des 
princes  temporels,  ils  cherchèrent  à  rabaisser  le  pouvoir  séculier  pour 
rehausser  par  contre  la  puissance  religieuse.  Ils  habituèrent  donc  les 
peuples  à  porter  leurs  regards  vers  le  trône  pontifical,  par  dessus  les 
trônes  royaux.  Bien  des  fois  ce  fut  d'une  sacristie  que  partit  le  pre- 
mier cri  de  révolte  ;  bien  des  fois  ce  fut  sous  une  bannière  d'église  que 
le  peuple  marcha  à  la  conquête  de  ses  droits.  Les  lieux  d'asile,  presque 
aussi  nombreux  au  moyen  Age  que  les  basiliques,  les  couvents  et  les 
chapelles,  et  aux  portes  desquels  frappaient  en  vain  les  exécuteurs  des 
sentences  de  la  loi,  comme  ceux  des  volontés  du  prince,  durent  en 
grande  partie  leur  établissement  à  cette  cause.  L'opinion  que  l'auto- 
rité des  rois  est  inférieure  à  c^lle  du  peuple  a  donc  évidemment  pré- 
cédé la  naissance  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais,  l'arme  déjà  forgée, 
las  Jésuites  surent  l'aiguiser  et  la  rendre  terrible,  empoisonnée,  mor- 
telle. Ils  la  suspendirent,  comme  celle  de  Damoclès,  sur  la  tête  des  rois; 
leur  histoire  nous  dira  s'ils  ne  la  laissèrent  pas  tomber  parfois. 

Un  théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus,  contemporain  d'Ignace 
de  Loyola,  le  P .  Emmanuel  Sa  fit  imprimer,  dès  1 589,  un  livre  intitulé  : 
Aphorismes  de  la  confession^  où  il  soutient  que  tout  membre  d'un 
Ordre  religieux  rebelle  envers  son  souverain  n'est  pas  pour  cela  cou- 
pable du  crime  de  lèse-majesté,  attendu  qu'il  n'est  pas  soumis  au  roi. 
Un  peu  plus  loin,  le  même  théologien  déclare  qu'un  roi  qui  abuse  de  son 
pouvoir  ou  qui  ne  remplit  pas  ses  devoirs,  peut  être  déposé,  après  qu'on 
l'aura  averti  et  si  cet  avertissement  ne  le  fait  pas  changer  de  conduite. 

Le  célèbre  c^irdinal  Rellarmin,  dans  son  livre  De  la  souveraine  auto- 
rite  du  Pape  (1),  professe  ((  que  les  ecclésiastiques  et  religieux  n'ont 
|ms  le  droit  de  tuer  les  rois,  pas  plus  que  le  Pape  de  leur  ordonner 

(1)  Voyez  Bei.larmin,  De  summa  pontifieis  auctoritate,  T.  IV,  pag.  180. 
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pareille  action  ;  mais  que,  lorsque  TËglise,  après  de  paternelles  remon* 
trancesy  a  retranché  un  prince  de  la  communion  des  fidèles,  délié,  si 
cela  est  nécessaire,  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  déposé  enfin  le 
souverain  obstiné  dans  ses  erreurs,  c'est  à  d'autres  quil  ùfparliefU 
(fen  venir  à  ïexéculùm.  » 

Les  Jésuites  ne  récuseront  pas  sans  doute  Tautorité  et  la  sainteté  de 
ce  cardinal,  pour  lequel  ils  ont  demandé  la  béatification. 

Suarez  est  bien  plus  explicite  encore  : 

<c  II  est  de  foi,  dit-il,  que  le  Pape  a  le  droit  de  déposer  les  rois  rebelles 
ou  hérétiques.  Or,  un  roi  ainsi  déposé  n'est  plus  souverain  légitime; 
donC|  s'il  refuse  de  se  conformer  à  la  sentence  pontificale,  il  devient  un 
tyran,  et  peut,  comme  tel,  être  tué  par  le  premier  venu  (1).»  Cela  est 
clair,  ce  nous  semble.  Et  après  cela,  il  doit  paraître  assez  étrange  que 
des  rois  puissent  protéger  les  Jésuites ,  ou  seulement  les  souffrir  dans 
leurs  états. 

m  Le  Pape,  dit  encore  Emmanuel  Sa,  peut  ôter  la  vie  corporelle 
par  sa  parole  ;  car  au  droit  de  faire  paître  les  brebis  est  joint  celui  de 
tuer  les  loups.  y> 

Princes  et  souverains,  remerciez  le  Jésuite!  c'est  à  vous  (|uc  s'appli- 
que la  gracieuse  expression  de  loups!  (c  Dernièrenienl,  écrivait  Mariana 
au  commencement  du  xvii"''  siècle  ,  s'est  accompli  on  France  un  ex- 
ploit insigne  et  merveilleux ,  pour  l'instruction  des  princes  impies...» 

Sait-on  quel  est  l'exploit  insigne  et  merveilleux  (pie  célébrait  l'écrivain 
Jésuite  dans  son  livre  Du  Roi?  C'est  l'assassinat  de  Henri  111  par 
Jacques  Clément,  Jacques  (élément,  l'éternel  honneur  de  la  France, 
comme  le  nomme  sans  honte  le  livre  qui  devait  plus  tard  enfanter  les 
exploits  insignes  et  merveilleux  des  Jean  ChAtel  et  des  Uavaillacl... 

Enfin,  le  P.  Varade  trouvait  un  sim|)le  péché  véniel  dans  l'assassinat 
d'un  roi.  Et  sachez-le  bien,  princes  et  souverains,  ce  n'est  pas  seulement 
un  enfant  perdu  de  l'armée  de  Loyola  qui  fait  ainsi  feu  sur  vos  têtes 
couronnées,  de  loin,  ou  à  bout  portant  :  soixante-dix-huit  Jésuites  ont 
écrit  en  faveurdu  régicide.  Ce  chiffre  ne  vous  paraît-il  pas  singulièrement 


(1)  ScAR&z,  Défense  de  la  foi.  Livre  vt,  chap.  iv,  n<"  13  et  14. 
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sigiaâfieatiff . ..  Nous  ne  poosserons  pas  plus  loi»  ees  âtetiom  <|iie  tien- 
dront confirmer  sncoessîveinent  les  enseignemeato  de  Tbistoire,  lorsqfoe 
nous  aurons  à  parler  de  la  mort  plus  ou  moins  natnrelle,  de  Tassassinat 
plus  ou  moins  odieux  de  tel  et  tel  souverain  ;  crimes  nombreux  iinscrifs 
au  cahier  des  charges  dressé  depuis  trois  siècles  contre  la  Société  de 
Jésus. 

Ici,  une  pensée  noos  saisit  tout  à  coup,  et  cette  pensée,  qfiie  nous 
essayerons  peut-être  de  développer  plus  loin,  est  ceWfr<îi  :  que  le»  Jésuites 
ont  contribué  par  leurs  écrits  à  fonder  la  souveraineté  do  peuple.  Sua- 
rez  ne  dit41  pas  «  que,  si  la  chose  publique  ne  peut  trouver  sa  défense 
que  dans  la  mort  du  tyran,  il  est  permis  au  premier  venu  de  le  tuer  (1  ) .  b 
Mariana  ne  crie-t-il  pas  (2)  «  que  c'est  une  pensée  salutaire  à  inspirer 
aux  princes,  de  leur  montrer  que,  s'ils  tyrannisent  leurs  peuples  en  se 
rendant  insupportables  par  Texcis  de  leurs  vices  et  Tinfamie  de  leur 
conduite,  ils  vivent  à  telles  conditioiis  que  non-seulement  on  peut  à  bon 
droit  les  mettre  à  mort,  mais  encore  qu'il  est  héroïque  et  glorieux  de 
le  faire,  n 

Les  plus  énergiques  tribuns  de  l'ère  révolutionnaire  en  ont-ils  jamais 
dit  davantage?  Et  c'était  là  sans  doute  ce  qui  inspirait  à  M.  de  Ment- 
losier,  royaliste  fervent,  une  partie  de  sa  haine  si  vive  contre  les  noirs 
enfants  de  Loyola  (3).  Les  peuples  seraient-ils  donc  ingrats  envers  les 
Jésuites?  Non!  car  c'est,  bien  entendu,  dans  leur  intérêt  que  les 
Révérends  Pères  ont  toujours  travaillé.  Car  s'ils  ont  ainsi  jadis  exalté 
les  peuples  et  rabaissé  les  monarques,  c'est  qu'ils  voulaient  forcer  ainsi- 
les  uns  et  les  autres  à  s'atteler  docilement  à  leur  joug,  les  premiers 
par  l'affection,  les  seconds  par  la  terreur.  Et  cela  est  si  vrai  qi»,  de 
nos  jours,  les  Jésuites  sont  contre  les  i)euples  du  côté  des  rois  absolus, 
et  que  les  véritables  amis,  les  plus  éclairés ,  des  gouvernements  eon- 

(1)  SuARBZ,  Dé  fente  de  la  foi. 

(2)  Dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Du  Roi. 

{3)  Voyei  le  Mémoire  à  consulter,  par  M.  le  comte  de  Montlosîer.  On  se  rappelle 
le  succès  qu'obtint  ce  livre,  publié  sous  la  Restauration  par  un  homme  austî  remar- 
quable par  son  savoir  profond  que  par  ses  convictions  énergiques,  M.  J.  Tastu,  actuel- 
lement bibliothécaire  à  Sainte-Cicnoiève,  et  dont  le  nom  rappelle  celui  d'un  de  nos  plus 
mélodieux  poètes,  M"*«  Amable  Tasta. 
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sUtutionoels,  des  royautés  fondées  par  la  volonté  des  nations,  se  pro* 
noDcent  désormais  hautement  contre  toute  tentative  faite  pour  relever 
la  bannière  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

Grftces  soient  rendues  à  MM.  Thiers,  Dupin,  Odilon-Barrot  et 
Hâ)ert  :  le  coup  que  notre  chambre  des  députés  vient  de  frapper 
(mai  1845)  à  l'adresse  de  la  noire  congrégation  aura  peut-être  pour 
eifet  de  prévenir  la  lutte  dont  nous  menace  avec  un  ton  de  forfanterie 
peu  chrétienne  f  Univers  religieux,  organe  des  Révérends  Pères. 
Espérons  aussi  que»  bien  et  dilkment  avertis,  les  prélats  français  ne 
s'obstineront  pas  plus  longtemps  à  suivre  la  voie  funeste  dans  laquelle  les 
pousse  cette  Société  que  tant  d'arrêts  condamnent  ce  comme  dangereuse 
pour  le  maintien  de  la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Ëglise,  et 
comme  faite  plus  pour  détruire  que  pour  édifier  ;  d  ce  sont  les  termes  des 
conclusions  données  dès  1554,  c'est-a-dirc  dans  les  premiers  temps  de 
l'Ordre,  parla  faculté  de  théologie  de  Paris.  Trois  cents  ans  après,  le  tri* 
bunal  suprême»  adoptant  ce  jugement,  déclarait  solennellement,  toutes 
chambres  assemblées,  «c  qu'il  y  a  abus  dans  l'institut  de  la  Société  dite 
de  Jésus,  dans  ses  bulles,  brefs,  lettres  apostoliques,  constitutions, 
déclarations,  formules  de  vœux,  décrets  des  généraux  et  congrégations 
générales  ;  que  cet  institut  est  inadmissible  par  sii  nature  dans  tout  élat 
policé,  comme  contraire  au  droit  naturel,  attentatoire  à  toute  autorité 
spirituelle  et  temporelle,  et  tendant  à  introduire,  sous  le  voile  d'un 
intérêt  religieux,  un  corps  politique,  dont  l'i^ssence  consiste  dans  une 
activité  continuelle  pour  parvenir,  par  toute  sorte  d(»  voie,  directe  ou 
indirecte,  sourde  ou  publique,  d'abord  à  une  indépendance  absolue  et 
successivement  à  l'usurpation  de  toute  autorité,  etc » 

Quelle  philippique  pourrait  jamais  égaler  cet  arrêt  en  précision 
comme  en  énergie?...  Avant  même  qu'il  ait  été  rendu,  ses  termes 
avaient  été  déjà  consacrés  bien  des  fois  ;  en  KurojH;  seulement  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  été  chassée  trente-sept  fois  de  divers  états.  (Cependant 
ell(î  existe  toujours,  et  aujourd'hui,  en  France,  elle  a  l'audace  de  faire 
crier  par  d'impudents  coryphées  qu'elle  est  en  état  de  lutter  désormais. 
On  a  eu  raison  de  dire  «  que  lorsqu'on  tire  l'épée  contre  les  Jésuites,  il 
faut  jeter  le  fourreau!  »  Eh  bien,  mes  Kévérends  Pcres,  cette  lutte  que 
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VOUS  nous  offrez,  qous  T acceptons;  et  que  Dieu  protège  le  bon  droit;  mais, 
prenez-y  bien  garde,  si  vous  forcez  la  France  à  tirer  encore  une  fois  Tépée 
contre  vous,  elle  ne  se  contentera  plus  peut-être  de  vous  souffleter  avec 
le  fourreau  !  I^e  ciel  nous  garde  pourtant  d'égarer  la  colère  de  notre  pays, 
même  envers  les  Jésuites,  jusqu'à  ces  hideuses  scènes  que  vous  donnez 
jK)ur  Tinstruction  du  monde  dans  les  murs  souillés  de  Luceme(l)  !... 

Nous  n'avons  rien  dit  du  prohabilismey  cette  doctrine  particulière  à 
la  Société  de  Jésus ,  et  qui  est  le  fondement  de  toutes  ses  doctrines. 
Nous  en  parlerons  lorsque  nous  en  serons  venus  à  l'époque  où  le  Jan- 
sénisme lutta  contre  le  Jésuitisme  si  vigoureusement  avec  Arnaud ,  si 
spirituellement  avec  l'auteur  des  Provinciales.  Nous  compléterons  éga- 
lement et  peu  à  peu  ce  trop  rapide  aperçu  des  lois  et  de  la  morale  des 
Jésuites,  et  de  l'organisation  de  leur  Société.  Disons  encore  que  d'une 
lettre  du  Général  Aquaviva  et  d'un  article  de  la  trente-huitième  de  ce 
que  les  Révérends  Pères  nomment  leurs  Règlea  communes,  résulte 
pour  nous  la  conviction  qu'outre  les  Constitutions,  telles  que  nous  les 
possédons,  il  en  existe  dautres  qui  sont  un  mystère  même  pour  la  plu- 
part des  membres  de  la  Compagnie.  Ce  que  nous  savons  de  l'Institut 
des  Jésuites  pourtant  suffit  pour  le  faire  prendre  en  suspicion  légitime, 
en  grande  et  salutaire  horreur  par  tout  cœur  honnête  et  droit,  par  tout 
individu  pour  qui  la  vertu,  la  raison,  la  liberté,  l'honneur,  l'amour  de 
la  patrie,  ne  sont  pas  de  vains  mots. 

Résumons-nous  : 

lia  Société  de  Jésus  fut  instituée  dans  le  but  apparent  de  venir  en 
aide  au  pouvoir  chancelant  de  la  papauté ,  et  d'aller  sous  une  bannière 
nouvelle  conquérir  de  nouveaux  états  au  sublime  étendard  de  la  croix. 
Leur  bulle  d'institution  limita  leur  nombre  à  soixante;  deux  ans  après, 
ils  obtinrent  que  leur  nombre  fut  indéterminé.  Les  chapitres  de  notre 
livre  qui  suivront,  démontreront  que  l'ardeur  des  Missionnaires  Jésuites 
a  toujours  eu  pour  cause  unique,  non  pas  la  gloire  du  Christ,  mais  bien 

(1)  A  l'instaDt  où  nous  étTivons  ces  lignes  arrive  à  Paris  la  nouvelle  de  la  condam- 
nation à  mort  du  docteur  Sleiger,  homme  de  bien ,  patriote  courageux  et  dt^voué ,  dont 
le  crime  est  d'avoir  voulu  soustraire  la  Suisse  aux  tempêtes  que  lui  pri^pare  la  Compagnie 
de  Jérai. 
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l'intérêt  seul  de  leur  Ordre.  Dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  on  verra 
que  les  papes  ne  se  sont  jamais  guère  appuyés  qu'avec  défiance  sur  ce 
bâton  qu'on  disait  fait  pour  leur  main  seule  et  qu'ils  ont  même  fuii  par 
briser.  On  a  dit,  du  reste,  que  le  vœu  d'obéissance  spéciale  au  pape, 
prêté  par  Ignace  et  ses  disciples,  n'avait  pour  objet  que  la  personne  de 
Paul  III,  entre  les  mains  duquel  il  fut  prononcé.  Mais  voici  qui  tranrhe 
la  question  à  cet  égard  :  Les  déclarations  des  Constitutions  —  et  ceci 
n'a  peut-être  pas  été  assez  signalé  —  observent  «  que  toute  r intention 
de  ce  quatrième  vœu  d'obéir  au  pape  a  été  et  est  encore  de  le  restreindre 
aux  seules  Missions,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  Faut  entendre  les  Lettres 
Apostoliques  où  il  est  parlé  de  cette  obéissance  à  tout  ce  que  le  pape 
ordonnera  et  quels  que  soient  les  lieux  où  ses  ordres  prescriront  d'aller.  » 
Ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  il  y  a  donc  dans  cette  partie  des  déclarations 
un  magnifique  exemple  des  restrictions  mentales  à  l'usage  des  Jésuites. 
Par  leur  vœu,  ils  promettent  d'obéir  en  tout  au  Saint-Père,  et  d'aller 
partout  où  il  les  enverra  ;  mais,  par  leurs  lois  et  grâce  à  leur  morale,  ils 
changent  ces  mots  :  obéir  en  tout  et  aller  partout,  en  ceux-ci  :  obéir 
en  certaines  choses  et  aller  en  certains  endroits.  Évidemment  celte 
ol)éissance  spéciale  au  Saint-Père,  jurée  par  les  Jésuites,  n'a  jamais  été 
qu'un  leurre.  Nul  Ordre  religieux  n'a  montré ,  ainsi  qu'on  le  verra , 
moins  de  respect  pour  l'autorité  j)onti(i(ale,  chaque  fois  que  ses  déci- 
sions étaient  contraires  aux  intérêts  jésuitiqu(»s.  Un  écrivain  de  la  (lom- 
pagnie,  Diana,  n'a-t-il  pas  soutenu,  avec  l'approbation  de  ses  supé- 
rieurs, une  opinion  contraire  auv  décisions  de  trois  papes?  Un  antre, 
Molina,  publie  un  livre  tout  rempli  d'énormilés  :  le  pape  qui  ose  vou- 
loir condamner  ce  livre  est  arrêté  par  les  menaces  des  Révérends  Pères. 
Chaque  fois  que  le  successeur  de  saint  Pierre  est  dans  leurs  intérêts, 
les  Jésuites  proclament  son  infaillibilité,  et  déclarent  schismatique,  hé- 
rétique même,  quiconque  ne  s'y  soumet  pas  ;  mais  le  pape  censun^-l-il 
leurs  doctrines  ou  condamne-t-il  leurs  actes,  alors  le  pape  n'est  plus 
infaillible,  et  s'ils  l'osaient,  ils  diraient  qu'il  n'est  plus  pape... 

C'est  que  le  Jésuite  n'a  véritablement  pas  plus  de  religion  qu'il  n'a 
de  patrie  ;  c'est  que  son  Ordre  est  sa  patrie,  et  les  intérêts  de  son  Or- 
dre sa  religion  !  c  est  que  le  Jésuite  est  un  être  monstruenv  ! 
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((  Qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  plus  {sifU  tU  iunt, 
aut  non  sint),  »  telle  est  la  fière  devise  que  les  Jésuites,  parlant  d'eux* 
mêmes,  ont  gravée  en  lettres  de  bronze  sur  les  façades  de  leurs  Maisons. 
Dans  notre  France,  dans  le  monde  entier,  nous  le  croyons  fermement» 
bientôt  de  cette  audacieuse  devise,  la  moitié  sera  applaudie  par  tous,  la 
dernière  moitié,  ces  mots  :  (i  qu'ils  ne  soient  plus!...  »  Qu'on  nous  par* 
donne  cette  prophétique  boutade. 

La  Compagnie  de  Jésus  se  compose  de  six  classes  de  membres,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  d'après  ses  écrivains,  ou  plutôt  de  quatre,  comme  le 
disent  l'Examen  général  et  les  Constitutions,  Ces  quatre  classes  seraient 
alors  ;  1"  celle  des  Novices;  2"  celle  des  Écoliers  approuvés;  3"  celle 
des  Coadjuteurs  Formés;  4''  enfin,  celle  des  Profès.  Qu'on  adopte  ce 
chiffre  de  quatre  ou  celui  de  six,  il  n'en  reste  pas  moins,  suivant  nous, 
une  dernière  classe  de  Jésuites  dont  ne  parlent  ni  l'Examen  général  ni 
les  Constitutions  :  cette  dernière  classe  de  la  Société  est  celle  des  Jé- 
suites Affiliés,  qu'on  a  désignés  tour  à  tour  par  les  noms  de  Jésuites  de 
robe  courte  t  de  Jésuites  in-volo.  Nous  ne  savons  rien  ou  h  peu  près 
sur  cette  dernière  classe  de  Jésuites,  si  ce  n'est  qu'elle  existe,  etqu'ellecst 
peut-être  la  plus  dangereuse  de  toutes  celles  qui  forment  la  Compagnie. 

Ceux  qui  en  font  partie  ne  prononcent  qu'un  vœu,  celui  wd'ètretou- 
jours  fidèles  à  la  Société  et  de  lui  rendre  tous  les  services  qu'elle  pourra 
leur  demander.  ))  Ce  sont  les  Jésuites  eux-mêmes  qui  nous  ont  ré- 
vélé l'existence  de  celte  classe  de  leur  Compagnie ,  en  se  vantant  do 
compter  parmi  leurs  membres  des  tôles  couronnées,  et  entre  autres  : 
les  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III,  Sigismond  III,  roi  do 
Pologne,  le  c^ïrdinal-infant,  le  duc  de  Savoie,  la  mère  de  l'empereur 
Rodolphe,  la  femme  de  Charles  IX  de  France,  etc.  (1).  Louis  XIV, 
dit-on,  mourut  Jésuite  in-voto.  Et,  sous  la  Restauration,  M.  dePuy- 
sieux,  ci-devant  ambassadeur  en  Suisse,  à  Naples  et  en  Sardaigne,  mi- 
nistre des  afiaires  étrangères,  etc.,  étant  mort  subitement,  on  trouva 
sur  lui  les  iiïsignes  de  l'affiliation  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Nul  ne 

(1)  Voyez  V Image  du  premier  siècle  de  la  Société  de  Jésus,  ouvrage  étril  par  uu 
iéfuite. 
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Ordre  fort  peu  retigiem.  Les  Missions,  aiiuff  ipte  teur  nom  l'inAquei 
sonl  tes  éteblMW-menta  Uxmh^  dans  tes  pays  o4  les  Jésuites  envoient 
quelques-uns  des  leurs  étendre  leur  influence  plutM  que  îmte  cennaKre- 
Ir  mw  (}q  Chrîstl;  les  Hésidences  sont  des  Maisons  Professes  en  hei4)e  : 
oB-pent  considéier  l'établissement  des  prCtres'  de  la  me  des  Postes,  à 
Paris,  comme  une  Résidence.  A  le  tète  de  kl'  Société  il  y  a  un  chef  qui 
porte  le  titre  de  (iénéral.  Son- pooveir  est  absolu.  Ce  pouvoir  est,  ou  du 
moins  fut  assez  grand  pour  qu'un  de  ceux  qui  en  ont  été  revêtus  pût 
dire  au  duc  de  Brissac,  ambassadeur  du  roi  de  France  :  «c  De  cette 
chambre,  seigneur,  de  cette  chambre,  je  gouverne,  non-seulement 
Paris,  mais  la  Chine;  ntHi-seulement  la  Chine,  mais  le  monde  entier, 
sans  que  personne  sache  seulement  comment  cela  se  fait  I  »  Et,  qu'on 
te  remarque,  l'homme  investi  d'une  telle  puissance  réside  toujours  et 
doit  toujours  résider  à  Rome;  c'est-à-dire  qu'il  peut  bouleverser  les 
empires,  sans  avoir  rien  à  craindre  de  l'autorité  temporelle,  abrité 
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qu'il  est  par  l'ombre  du  trône  pontifical.  Au-dessous  du  Général  il 
y  a  des  Provinciaux  qui  gouvernent  une  certaine  agrégation  de  mai- 
sons, collèges,  pensionnats,  résidences.  Le  Père  Provincial  n'a  pas 
autorité  sur  les  chefs  ou  préposés  des  Maisons  Professes  et  les  Recteurs 
des  Noviciats  et  Collèges,  qui  obéissent  au  Général  seul. 

Les  privilèges  de  la  Société  sont  immenses  :  ils  sont  compris  dans 
quatre-vingt-douze  Bulles  ;  en  outre ,  la  Société  participe  à  tous  les 
privilèges  des  autres  Ordres.  Les  Jésuites,  nous  l'avons  dit,  ne  sont  pas 
astreints  à  la  célébration  des  Offices  en  commun  :  le  prêtre  ordinaire 
doit  prier  à  la  première  heure  du  jour,  à  la  troisième,  à  la  sixième  et  à 
la  neuvième;  le  soir,  il  a  vêpres  et  complies;  au  lever  du  soleil,  matines 
et  laudes.  Le  prêtre  jésuite  ne  prie  que  lorsqu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 

Et  ici,  nous  dirons  qu'il  y  aura  toujours  pour  nous  une  immense 
différence  entre  le  Jésuite  et  le  prêtre,  tant  que  c^lui-ci  se  renferme 
dans  le  cercle  modeste  de  ses  attributions.  Nous  respectons,  nous  aimons 
le  simple  et  lM)n  curé  ;  nous  n'aurons  jamais  ni  estime  ni  affection  pour 
le  premier,  en  tant  qu'il  représente  sa  Compagnie,  cet  Ordre  qui  est, 
pour  nous  servir  des  termes  des  arrêts  précédemment  cités  et  rendus 
par  les  divers  tribunaux  civils  ou  religieux ,  «  un  véritable  corps  politi- 
que, une  société  ennemie  de  l'Église  dont  elle  doit  causer  la  ruine,  une 
nouvelle  plaie  au  sein  du  Christ;  un  scandale  pour  la  morale  publique, 
la  peste  du  genre  humain. ..  » 

Nous  allons,  dans  une  suite  de  tableaux  variés,  rapides,  et,  nous  l'es- 
pérons, intéressants,  essayer  de  prouver  que  les  termes  de  ces  arrêtai 
doivent  être  maintenus  aujourd'hui  comme  toujours. 

Donc,  qui  n'aime  pas  le  Jésuite,  nous  suive  I 
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DEU:S^^  PARTIS. 


lES  IBSUITES  EN  ASm. 


PROLOGUE. 


C- étîilt  par  une  nnit  sombre,  hiyMérieuse  et  terrible  ;  nuit  sethblribte 
à  celle  qui  Vint  s*ëbiattrc  autrefois  sur  Ninive  éperdue,  comme  un  gi- 
gàMesque  Tautour  qu'tittire  Todcur  de 'te  mort;  une  de  ces  nuit», 
impénétrables  linceuls,  que  les  colères  dirinés  étendent,  àThêiire-sa- 
prôme  des  grands  chAtimcnts,  entre  te  terre  et  le  ciel,  afin,  sans  doute, 
que  la  miséricorde  du  père  ne  fasse  pas  trop  tAt  (lééliir  te  rigueur  dii 
juge.  Sur  la  surface  entière  de  Tanticpie  etvastc  Asie  cette  nuit  étrange 
était  descendue  lentement  et  bien  longtemps  avant  que  le  soleil  eût 
jilongé  son  front  radieux  dans  les  vagues  tièdes  et  lumineuses  de  l'océan 
indien.  Et,  tandis  que  les  ténèbres  effrapntes  descendaient  ainsi,  les 
populations  épouvantées  fuyaient  comme  des  bataillons  débandés  ;  et 
chaque  bataillon  était  un  peuple 

Les  animaux  eux-mêmes  semblaient  frappés  d'une  terreur  indicible 
et  vertîgieuse.  Au  milieu  des  grands  éléphants,  des  lourds  hippopo- 
tames, des  yaks  au  souille  bruyartt,  des  tigres  féroces  et  des  lions  im- 
pétueux, on  voyait  passer,  é|)erdues  et  rapides,  les  troupes  des  gazelles 
timides,  des  cei*fs  légers,  des  gibbons  sauteurs,  des  autrudies  mar- 
cheuses ;  tandis  que  sur  les  têtes  de  ces  troupeaux,  si 'singulièrement 
formés,  et  qui  passaient  comme  des  tourbillons* poussés  par  la  même 
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impulsion,  volaient  en  désordre  avec  des  cris  aigus  les  aigles  puissants 
et  tous  les  oiseaux  de  proie,  sous  les  grandes  ailes  desquels  venaient  se 
heurter  et  comme  s'abriter  parfois  les  plus  petits  oiseaux  que  la  nature 
a  doués  de  plumages  éclatants  ou  de  gosiers  mélodieux  en  leur  refusant 
des  armes  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre. . . 

La  nature  inanimée  paraissait  ressentir  elle-même  ces  terreurs  uni- 
verselles :  les  vastes  forêts  asiaticjucs  sV»che^elaient  tout  à  coup,  quoi- 
qu'on ne  sentît  pas  un  souffle  de  vent  dans  Tair  ;  les  larges  fleuves , 
comme  le  Gange  sacré,  remués  par  de  soudaines  commotions,  laissaient 
un  instant  à  sec  leurs  lits,  où  Ton  eût  vu  alors  les  monstrueux  caï- 
mans, tapis  dans  la  vase,  immobiles  et  côte  à  côte  d'un  gourami  à 
la  chair  délicieuse.  De  temps  à  autre,  du  sommet  des  grands  monts, 
se  détachaient  soudain  avec  fracas  d'énormes  blocs  granitiques,  dont  la 
chute  causait  de  longs  ébranlements  qui  se  faisaient  sentir  des  cAtes  que 
baignent  les  mers  d'Europe  à  celles  qui  reçoivent  les  derniers  soupirs  du 
vent  né  dans  les  profondeurs  des  forêts  américaines. . .  Et,  chaque  fois 
qu'un  de  ces  bruitjf  terribles  retentissait,  une  sorte  de  grand  rugisse- 
ment étouffé  semblait  y  répondre  :  c'était  l'Océan  qui  grondait  ainsi , 
tout  prêt  à  s*élancer  sur  la  vaste  proie... 

La  nuit  étrange  et  mystérieuse  redoubla  ses  ténèbres.  Soudain,  de 
dessous  ce  lugubre  linceul,  une  formidable  clameur  s'éleva  :  c'était 
l'Asie  tout  entière  qui  poussait ,  en  se  débattant,  comme  un  râle  d'à. 
gonie.  Puis  le  silence  se  rétablit  ;  et  ce  silence  semblait  encx)re  plus  ef- 
froyable que  le  bruit  même,  quelque  terrible  qu'il  fût.  lorsqu'il  eut 
régné  bien  longtemps,  un  son  doux  et  harmonieux  passa  dans  les  airs  :  • 
l'Ange  conservateur  de  la  terre,  couvrant  de  ses  deux  ailes,  comme  de 
deux  vastes  boucliers,  l'antique  mère  des  nations,  demandait  à  l'Esprit 
des  temps  la  cause  de  tous  ces  prodiges  inouïs. 

En  ce  moment  les  prêtres  des  mille  religions  de  l'Asie,  les  Bonzes  du 
Japon,  les  Brachmanes  de  Tlndoustan,  les  ministres  du  Tien  chinois, 
ceux  du  dieu  F6f  qu'on  adore  aux  rives  du  Ik)urampoutre,  réfugiés  au 
fond  de  leurs  sanctuaires  les  plus  saints,  virent  avec  stupeur  les  gigan- 
tesques statues  de  leurs  divinités  s'agiter,  se  lever  sur  leurs  piédestaux 
étincelants  de  pierreries,  ^,  penchant  leurs  têtes  monstrueuses,  écouter 
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avec  attention  comme  un  chant  grave  et  dans  une  langue  inconnue  qui 

passait  par-dessus  les  pagodes  ébranlées. 

L'Ange  de  la  Terre  disait  alors  à  TËsprit  des  temps  : 

—  Frère,  quelles  sont  les  volontés  de  celui  qui  kst  ,  à  Tégard  du 

grain  de  sable  conBé  à  ma  garde,  et  que  le  poids  d'une  seule  plume  de 

mes  ailes  ferait  enfoncer  dans  l'abîme? 

l'esprit  des  temps/ 

Frère ,  écoute  I  En  ce  moment  un  navire  part  des  côtes  de  ce  point 
de  la  terre  que  cette  créature  d'argile,  appelée  V homme ^  désigne  par 
le  nom  d'Europe.  Au-dessus  du  vaisseau  mon  regard  aperçoit  un  nuage 
qui  vogue  dans  l'air,  comme  le  yaisseau  dans  l'onde.  Sitôt  que  la  nef 
firagile  aura  touché  les  côtes  de  cette  partie  du  monde,  le  nuage  s'éten- 
dra sur  toute  l'Asie,  et  l'orage  qu'il  recèle,  éclatant  sur  la  mère  des 
nations,  l'ébranlera  jusque  dans  ses  entrailles,  et  cela  pendant  ïnm,  des 
années. 

L*ANG£   DE   LA   TERRE. 

Qui  donc  arrive  sur  ce  navire  fatal? 

l'esprit  des  temps. 
Un  homme  noir. 

l'ange  de  la  terre. 

C'est  donc  un  roi  puissant  ? 

l'esprit  des  temps. 
C'est  un  prêtre  obscur. 

LANGE    DE    LA    TERRE. 

Au  nom  de  qui  vient-il? 

l'esprit  des  temps,  avec  respect. 

Au  nom  de  celui  qui  est  mort  sur  une  croix  sanglante  pour  sauver, 
c'est-à-dire  pour  régénérer  le  monde. 

l'ange  de  la  terre,  s^inclinant. 
A  celui-là  sont  dus  les  parfums  de  la  terre  et  les  hymnes  du  ciel  I . . . 
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'(/î  tit^  feVfHs  d'ùnëir  de  cmmdndéfnmt.)  Ttmïm,  AWicdcVaftt le 
signe  que  tient  son  apôtre,  antiques  divinités  de  l'Asie  ! . . . 

On  critënd  dès  tontleiteîs  qui  s'apprêtent  à  éclater. 

l'esprit  des  temps. 

Frère,  arrête!...  l'instant  n'est  pas  venu,  li  homme  qui  s'approche 
n'a  pas  reçu  sa  mission  du  Très-Haut. 

l'ange  de  la  terre. 
Ne  viént-îl  donc  pas  au  nom  du  'dhrist? 

l'esprit  des  temps. 

li  'le  dit,  il  le  croit  peut-être  ;  mais  il  n'aura  en  vue  que  les  intérêts 
et  Ht  gloire  de  ce  qu'il  appelle  son  Ordre. 

l'ange  Dte  LÀ  TtahkH. 
Et  cet  Ordre,  que  veut-il?  quel  est  son  biit? 

l'esprit  des  temps. 

Régner  sur  les  hommes  î  et  cela  par  tous  les  moyens  :  en  se  servant 
de  leurs  passions,  bonnes  et  mauvaises,  de  leurs  vices  comme  de  leurs 
vertus;  de  la  foi  qu'il  professe,  et  qu'il  dit  vouloir  répandre,  comme 
des  convictions  religieuses  qu'il  trouvera  parmi  les  peuples' dortt  il  ten- 
tera la  conquête  ;  en  se  servant  enfin  de  tout  cela  comme  d'autant  de 
fils  que  les  soldats  de  cette  puissance  nouvelle  attacheront  au  cœur 
des  nations  comme  à  celui  de  chaque  homme,  et  qui  seront  réunis  dans 
la  main  du  chef  de  cet  Ordre  étrange  et  fatal.  Celui  qui  est  permet 
cela,  pour  un  temps  I 

l'ange  de  la  terrb,  âe  pencîôStnt  avec 'douleur  et  regardant 

aiJh^ssous  de  lai. 

Malheur  donc  à  toi,  vaste  contrée  sur  laquelle  j'étends  vainement 
mes  ailcB  en  ce  moment  !  Déjà  sur  le  voile  qui  te  couvre  à  cette  heure 
j'aperçois  de  larges  taches  de  sang.  Au  travers  de  ce  linceul  sinistre,  je 
devine,  hélas  !  le  premier  des  grands  et  douloureux  tressaillements  qui 
vont  bientôt  déchirer  ton  sein.  {A  V Esprit  des^émps.  )  Et  les  luttes 
que  tu  Vh'annoiices  et  ifu' IL  permet  durerottt4lles  bien  'de  ces  iûter- 
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valj^  que  tu  pçux  coixvptçir  ^  p^^e  dans  leur  rapide  succession,  çt^  <me. 
les  mortels  appellent  des  années,  des  siècles? 

l'esprit  des  t^mp^. 
Pendant  près  de  trois  siècles,  les  hommes  noirs,  tantôt  triomi4iantSy 
tantôt  proscrits,  Teront  ensioinglantçr  Iç  sol  de  lAs^ç.  f  \M?«  ï^içiWj»  'M 
en  sortiront  pourn*y  plus  revenir  et  en  ne  laissant,  comme  partout,  que 
des  cendres  non  fécondes.  L'heure  n'est  pas  encore  venue  où  le  voile 
qui  cache  le  ciel  à  la  terre  doit  être  déchiré  ;  où  tous  les  hommes  se 
verront  enfin  réunis  par  les  liens  d'une  communion  universelle ,  qui 
d'ennemis-nés  n'en  fera  plus  qu'une  grande  famille,  famille  heureuse 
et  bénie,  famille  unie  à  jamais,  et  sur  laquelle,  comme  la  rosée  sur  la 
terre  desséchée,  descendra  sans  cesse  le  regard  caressant  de  celui  qui 
a  tout  créé  par  l'amour  et  pour  l'amour  ! . . . 

LANGE    DE    LA    TERRE,     aVSC    ardeUT, 

Eh  !  cette  heure,  frère,  ton  doigt  ne  l'indiquèra-t-il  pas  bientôt? 

l'esprit  des  temps,  s  envolant. 

Frère,  étends  toujours  tes  ailes  sur  ce  grain  de  sable  qu'on  nomme 
la  Terre.  Mais,  pendant  des  siècles,  couvres-en  surtout  ce  point  qu'on 
nomme  TAsie,  afin  de  cacher  aux  Ksprits  du  Ci(îl  le  triste  tableau  de 
la  tempête  qui  arrive  avec  le  vaisseau  de  Yhomme  noir,  et  qui  doit 
bientôt  éclater,  et  pour  longtemps... 

l'ange  de  la  terre,  planant  sur  VAsie. 
Malheur  à  toi,  pauvre  Asiel  Malheur  à  toi,  malheur I   .... 

I^e  6  mai  1542,  le  premier  des  Missionnaires  Jésuites,  François 
Xavier,  descendait  sur  la  C(M(»  asiatique  (1). 

(1)  n  n'est  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  que  ce  qui  pri^cède  est  tout  poétique 
dans  sa  forme  ;  néanmoins,  nous  pouvons  dire  que  notre  fiction  même  repose  sur  des 
bases  réeUes  :  l'époque  qui  vit  naître  le  Jésuitisme  a  été  féconde,  entre  toutes ,  en  ca- 
tastrophes de  tout  genre.  Chacun  sait  qu'elle  a  vu  le  grand  désastre  de  Lisbonne.  En 
outre,  et  sans  parler  de  tremblements  de  terre,  d'éruptions  de  volcans,  d'apparitions 
d'astres  étranges,  etc.,  en  Asie,  comme  en  Europe,  et  sans  doute  comme  dans  le  monde 
entier,  en  1530  eut  Heu  la  grande  inondation  qui  engloutit  une  partie  des  provinces  de 
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Hollande  et  de  Zélandc.  L'année  suivante,  Lbbonne  fut  presque  entièrement  détruite 
dans  un  premier  désastre,  bientôt  suivi  d'un  autre  plus  épouvantable  encorc.Des  esprits 
un  peu  superstitieux  pourraient  trouver,  comme  on  l'a  fait,  au  moins  une  singulière 
concordance  entre  les  convulsions  de  la  nature  à  celle  époque  et  celles  qui  agitèrent 
alors  le  genre  jiumain.  Bien  entendu  que,  pour  notre  part ,  nous  ne  rejetons  pas  sur  les 
Jésuites  ces  dstaclysmes  effrayants ,  mais  naturels ,  pensant  qu'ils  ont  déjà  sur  leurs 
épaules,  dans  les  choses  de  la  vie  ordinaire,  un  assez  lourd  fardeau. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Le»  Brachnuiacs. 

1542-1552. 


On  croit  assez  généralement  que  ce  sont  les  Portugais  qui  ont  in- 
troduit le  Christianisme  dans  les  Indes,  et  que  c'est  à  la  suite  du  dra- 
peau triomphant  d'Albuquerque,  le  Mars  portugais,  comme  Font  sur- 
nommé ses  compatriotes,  que  la  (Iroix  s'est  levée  sur  le  continent 
asiatique.  C'est  une  erreur,  erreur  sans  doute  accréditée  par  les  Jésuites, 
afin  de  rehausser,  avec  la  gloire  de  leur  Société  en  général,  les  mérites 
de  leurs  Missionnaires  en  particulier.  Il  est  constant  que  les  Portugais 
trouvèrent  à  leur  arrivée  des  chrétiens  établis  sur  les  eûtes  méridionales 
de  rinde  et  dans  quelques-unes  des  îles  de  l'océan  les  plus  rapprochées 
du  continent  indien.  Suivant  (]osmas,  surnommé  le  Voyageur  des 
Indes  [Indicopleuslès],  qui  écrivait,  vers  le  miheu  du  sixième  siècle, 
sa  Topographie  chrélienney  en  partie  d'aprcîs  ce  qu'il  avait  vu  de  ses 
propres  yeux,  ces  chrétiens  habitaient  dans  l'île  de  Taprobane  (Ceylan), 
dans  l'Inde  intérieure,  dans  le  pays  de  Malé,  où  croît  le  poivre  (la  côte 
de  Malabar),  dans  la  Calliane  (royaume  dcî  Calécut  ou  Calicut],  et  peut- 
être  au-delà,  ajoute  l'écrivain  que  nous  citons. 

Cosmas  dit  formellement  que  ces  chrétiens  formaient  une  Église,  dont 
la  métropole  était  établie  à  Méliapour,  et  (jui  avait  ses  prêtres,  qu'ils 
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nommaient  CaçanaireSy  ses  clercs  et  fidèles.  Lévêque  de  Méliapoùr 
était  envojc  de  Perse,  où  il  était  ordonné  par  le  Catholique  ou  Patriar- 
che. Après  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Musulmans  enfants  d'Ali, 
ce  fut  à  l'évoque  de  JVIossoul  que  fut  transféré  le  patriarchat  des  chré- 
tiens de  rinde,  ou  chrétiens  de  Saint-Thomas,  comme  ils  se  nom- 
maient. Car,  suivant  eux,  c'est  cet  apôtre,  aucp'iel,  dans  le  partage  du 
monde  à  christianiser,  l'Inde  était  échue,  qui  fonda  l'Église  de  Mélia- 
poùr, ou  de  Saint-Thomas. 

Suivant  une  légende  conservée  parmi  ce  peuple,  et  que  l'on  re- 
trouve en  partie  dans  la  vie  de  l'ApAtre,  par  Abdias  Babylonien,  >oici 
comment  saint  Thomas  vint  prêcher  au\  Indoustani  la  parole  de  son 
divin  maître. 

—  Un  soir,  dit  la  légende,  un  liramine  révéré,  étant  entré  dans 
une  [)agodc  des  plus  saintes,  vit  les  trois  dieux  de  la  Triade  Hindoue, 
à  rinstantoùil  venait,  selon  l'usage,  les  oindre  d'une  graisse  parfumée, 
se  lever  de  leurs  piédestaux  où  ils  re|>osaient  de|)uis  tant  de  siècles, 
jHiis  descendre  et  sortir  lentement  de  la  pagode.  Le  Bramine  fut  telle- 
ment surpris  de  ce  spectacle,  que,  sans  penser  à  l'inconvenance  de  sa 
question,  il  demanda  aux  divinités  indiennes  :  pourquoi  elles  abandon- 
naient ainsi  un  temple  où  elles  étaient  tellement  honorées? 
-  Ce  fut  Vichnou  qui  répondit. 

Ce  dieu  était  représenté  sous  la  forme  de  monstre  qu'il  prit  dans  sa 
quatrième  incarnation  pour  délivrer  la  terre  de  la  tyrannie  du  géiuit 
Hirrenkessep.  ce  l\  arrive  1  »  Telle  fut  toute  la  réponse  qu'obtint  le 
Bramine.  Mais,  comme  c'était  un  savant  docteur,  il  comprit,  à  ce  qu'il 
parait  ;  et,  sans  s'opposer  désormais  à  la  sortie  de  ses  dieux  fuyards,  il 
fut  avec  tous  ceux  de  la  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  que  la  nuit  com- 
mençait À  cx)uvrir.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  voile  ténébreux,  on  vit 
étinc^ler  comme  une  vive  étoile  ;  mais  ce  n'était  pas  plus  un  (lambeau 
du  ciel  qu'une  lumière  terrestre  ;  on  s'aperçut  en  effet  que  cette  lueur 
était  placée  sur  la  ligne  où  s(;  confondent  l'air  et  l'eau.  Peu  à  peu  l'é- 
toile grossit,  grossit,  et  devint  comme  un  soleil  éclatant,  qui  illumina  I4 
mer  et  le  rivage.  Le  peuple  s'enfuyait  é|)ouvanté  à  la  vue  de  ce  pro- 
dige» lorsqu'une  voix  douce  s'éleva  et  fut  entendue  disant  :  «c  Paix  aux 
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hommes  de  bonnes  volonté  !  »  I^esHindoas  virent  alors  au  milieu  d*eux 
lin  inconnu,  a  Tair  grave,  qui  était  vôtu  d'un  costume  étranger,  et  dont  la 
figure  imposante  était  à  moitié  cachée  par  une  longue  barbe  argentée  : 
c'était  Tapàtre  saint  Thomas.  11  commença  sur-le-champ  sa  mission 
salvatrice;  et,  des  le  lendemain,  il  était  suivi  par  de  nombreux  disciples. 

Cranganor,  capitale  du  plus  puissant  roi  de  la  c6te  de  Malabar, 
Koulan,  la  ville  célèbre,  Méliapour,  avec  son  rajah,  et  toute  la  côte  de 
(^oromandel  se  virent  bientôt  éclairées  de  la  lumière  du  Christ. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Tapotre,  continuant  sa  mission  divine, 
alla  porter  la  bonne  nauveUe  (rËvangile)  aux  vastes  contrées  de  Tem* 
pire  chinois.  A  son  retour,  le  peuple  de  Méliapour,  séduit  par  l'adresse 
des  Bramines,  au  milieu  desquels  ne  vivait  plus  le  sage  vieillard  qui 
avait  été  témoin  de  la  fuite  das  dieux  Vichnou ,  Brahmà  et  Siva , 
à  l'approche  de  l'Apôtre  du  Qirist,  se  jeta  sur  celui-ci  et  le  lapida; 
comme  ie  saint  voulait  ouvrir  la  bouche  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
pardonnât  à  ses  bourreaux,  un  des  Bramines  l'acheva  d'un  coup  de 
lance  qui  ût  couler  à  flots  le  sang  du  bienheureux  martyr.  De  ce  sang 
récond  naquit  TËglise  de  Méliapour. 

Lors  de  la  conquête  d'AlbuqucnpK»,  on  voyait  encore  dnns  l'église 
principale  de  Mélinpour,  élevée  sous  rinvocaliou  de  Tapôlre,  un  tom- 
beau niaf^nilique,  dans  IcmjucI  étaient  renfermés,  avec  le  corps  du  saint, 
le  fer  <|iii  l'avait  percé  et  le  sable  qui  s'était  imbibé  du  san«j;  précieux  du 
mart\r.  Le  Ji'^uite  Tursellin,  dans  sa  Vie  de  saint  François  Xavier» 

mi  ' 

ajoute  que  celui-ci  fut  témoin  d'un  miracle  qui  arrivait  chaque  année, 
dans  cette  éfijlise,  la  veille  de  l'anniversaire  de  l'invention  des  saintes 
reli(|ues,  qui  so  trouvait  être  aussi  l'aïuiiversaire  du  martyre  de  l'A- 
potre.  Ce  jour-là  donc,  |)cn(lant  la  messe,  le  tombeau  révéré,  qui 
était  d'un  beau  marbre  blanc,  rougissait  (;t  suait  comme  des  gouttes 
de  sang  ;  à  Vile  missa  esty  il  reprenait  sa  couleur  ordinaire.  En  outre, 
un  rocher,  qui  reçut  un  flot  du  sang  de  Thomas  Didyme,  conservait 
ct»s  taches  saintes,  ([ui  [)araissaient  toujours  aussi  vermeilles  que  si  elles 
n'eiuisent  daté  que  de  la  veille. 

(]'est  du  moins  ce  ([ue  nous  raconte  le  môme  Horace  Turseflin,  qui 
ne  |H»ns<iit  pas  à  une  |)etite  chose  en  écrivant  ces  lignes  :  c'est  que  si 
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saint  Thomas  est  véritablement  l'ApAtre  des  Indes,  ce  même  titre  ne 
|)eut  et  ne  doit  plus  £tre  conser\'é  à  saint  François  Xavier. 

Il  est  vrai  que  les  Jésuites,  dans  l'intérêt  du  saint  dont  leur  Ordre 
est  fier,  ont  la  ressource  de  traiter  d'apocryphes  les  Actes  de  saint 
Thomas.  Cette  opinion  a  été  soutenue  et  avec  une  assez  grande  appa- 
rence de  raison.  On  a  même  prétendu  que  ces  Actes  étaient  tout  bon- 
nement des  fables  inventées  par  les  Manichéens»  et  que  les  Chrétiens 
de  Saint-Thomas  n'étaient  que  de  misérables  hérétiques  (1).  Ce  Ait  du 
moins  l'accusation  que  les  Portugais,  à  l'instigation  des  Révérends 
Pères,  lancèrent  sur  c^  pauvres  chrétiens  hindous,  qui  Turent  violem- 
ment persécutés  jusqu'à  In  défaite  et  à  l'expulsion  des  Portugais  par  les 
Hollandais  un  instant  maîtres  de  l'Inde. 

D'ailleurs,  Suédas,  au  mot  Arménie ,  dit  formellement  que  les  ha- 
bitants du  Malabar  ne  furent  christianisés  que  sous  le  règne  de  Con- 
stantin. I.<es  chrétiens  de  Saint-Thomas  avaient,  du  reste,  conservé  une 
légende  tout  à  fait  incompatible  avec  celle  de  l'apAtre.  Cette  légende 
les  faisait  descendre  d'un  certain  Mar Thomas (Mar  veut  dire  seigneur], 
riche  commerçant,  qui  aurait  été  contemporain  de  Ceram  Peroiumal, 
fondateur  de  Calicut,  empereur  de  tout  le  Malabar,  qu'il  partagea  a 
sa  mort  entre  ses  parents  et  ses  amis ,  lequel  vivait  au  sixième  siècle , 
ou  même  au  dixième,  suivant  Scaligcr.  Sans  doute  on  aura  confondu 
ce  Mar  Thomas  avec  l'apôtre  saint  Thomas  ;  ou  bien  serait-ce  en  pu- 
nition de  son  incrédulité  envers  le  Christ  que  l'Église  refuse  générale- 
ment  au  saint  les  honneurs  de  l'apostolat  des  Indes?  Pour  s'en  conso- 
ler, l'apêtre  a  su  inspirer,  par  son  martyre  à  Méliapour,  un  des  plus 
beaux  passages  des  Lusiades  du  Camoëns. 

Il  parait  que  les  chrétiens  de  Saint-Thomé  ou  de  Saint-Thomas  fu- 
rent jadis  réunis  en  corps  de  nation,  et  vécurent  longtemps  tranquilles 
au  milieu  des  peuplades  hindoues,  qui  leur  avaient  accordé  de  grands 
privilèges  et  respectaient  leur  croyance. 

(1)  Tbéodorpt  dit,  en  effet,  que  rhërésiarque  Manès  envoya  danfi  les  Indes  un  de  ses 
disciples  nommé  Thomas;  et  les  anciens  monuments  des  chrétiens  de  Tlnde  monln*nt 
un  mage  (un  Persan,  Syrien)  du  nom  de  Mannaravassor,  dont  on  a  fait  manichéen.  Le 
syriaque  était  aussi  leur  langue  ecclésiastique. 
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A  Tairivéc  des  Portugais ,  cette  nation,  désorganisée  par  la  mort  de 
son  dernier  roi,  qui  Tavait  fait  passer  au  pouvoir  d'un  rajah  de  Co- 
chin,  accueillit  avec  joie  ses  frères  d'Europe,  et  s'empressa  de  se  re- 
connaître vassale  du  roi  de  Portugal .  Les  nouveaux  venus  répondirent 
on  ne  peut  pas  plus  mal  à  la  confiance  ingénue  de  ces  pauvres  gais. 
Ce  furent  des  moines  Cordeliers  qui  se  mirent  les  premiers  à  travailler 
la  religion  à  laquelle  tenaient  invinciblement  les  chrétiens  malabares. 
Mais  malgré  les  efforts  des  convertisseurs,  appuyés  par  les  mauvais 
traitements  des  vice-rois  et  gouverneurs  de  l'Inde,  ils  échouèrent  com- 
plètement. Alors  les  enfants  de  Loyola  se  présentèrent  pour  remplacer 
les  Cordeliers. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  première  partie,  qu'Ignace  de  Loyola» 
six  mois  avant  qu'il  n'eût  obtenu  du  pape  la  bulle  d'institution  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  faisant  dqà  néanmoins  acte  de  Chef  d'Ordre, 
avait  mis  à  la  disposition  du  roi  de  Portugal,  Jean  III,  François  Xavier 
et  Rodriguez.  Le  roi  de  Portugal,  croyant  apparenmient  être  on  ne 
peut  plus  agréable  à  Loyola  comme  à  tous  les  Compagnons  de  Jésiii, 
voulait  d'abord  les  envoyer  tous  dans  ses  possessions  de  l'Inde;  mais 
Loyola  avait  bien  antres  choses  à  faire  en  Europe!  aussi  resta-t-il  fort 
tranquillement  à  Rome,  quoiqu'il  eût  tant  de  fois  déclaré  que  lui  et  ses 
compagnons  saisiraient  avec  empressement  la  première  occasion  favo- 
rable pour  aller  prêcher  et  convertir  les  infidèles;  premier  motif,  but 
presque  unique  de  leur  pieuse  association. 

Et  ici  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  faire  un  rapprochement 
qui  prouvera  peut-être,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  les  Jc'suites  d'au- 
jourd'hui sont  bien  les  Jésuites  d'autrefois.  En  avril  1845  —  nous 
parlons  d'hier  —  un  journal  de  la  presse  parisieimc,  discutant  de 
l)onne  foi  avec  l'organe  avoué  des  Révérends  Pères,  donnait  fort  sé- 
rieusement a  ceux-ci  une  recette  pour  qu'ils  pussent  dépenser  utile- 
ment cette  force  d'activité  inquiète  ,  comme  les  partisans  de  la  fa- 
meuse Société  appellent  modestement  la  turbulence  parfois  risible  et 
l'ambition  toujours  dangereuse  des  noirs  enfants  de  saint  Ignace. 

—  Voyez,  disait  le  Semeur  aux  Jésuites  de  Erance,  la  civilisation 
reculant  en  Orient,  le  Christianisme  prêt  a  disparaître  du  Liban,  avec 
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les  Maronites  vaincus,  TËglise  catholique  menacée  en  Syrie  par  l'en- 
voi des  Missionnaires  anglais  et  de  leur  Ëvèquc  de  Jérusalem  !  N*y  a- 
t-il  pas  là  une  mission  belle  et  sainte ,  et  que  vous  pouvez ,  mes  Révé- 
rends Pères,  faire  aussi  noble  et  grande,  que  vous  pouvez  rendre 
pieusement  patriotique,  en  relevant  sur  les  vastes  contrées  qui  croupis- 
sent sous  le  sabre  ébréché  d'Othman,  avec  la  bannière  du  (Christ 
tombée  dans  la  poussière,  Tinfluence  de  la  France  qui  décline  et  dis- 
parait aux  rives  du  Bosphore  comme  près  du  Delta  égy  ptien! 

UUniverêt  organe  ^  Révérends  Pères,  se  mit  dans  une  grande 
colère  à  cette  proposifioii  qu'il  trouvait  saugrenue,  et  demanda  aigre- 
ment à  l'honnête  et  candide  conseiller  a  s'il  se  moquait  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  avep  «(m  avis?  i> 

En  effet,  c'est  se  moquer  des  bons  Pères  que  de  leur  parler  de  mis- 
sions où  il  n'y  a  que  de  la  gloire,  une  gloire  noble ,  sainte  et  pure  à 
gagner. 

Ignace  de  Loyola  crut  peut-être  aussi  que  le  roi  de  Portugal  se  mo- 
quait de  lui  en  lui  proposant  d'aller  lui-même  avec  tous  ses  compagnons 
faire  connaître  les  lois  du  Christ  aui  cent  peuples  de  la  grande  contrée, 
sur  les  rives  de  laquelle  seulement  Vasco  de  Gama  et  Albuquerque 
avaient  planté  le  drapeau  du  Portugal.  Néanmoins,  devinant  bientôt 
le  parti  que  son  Ordre  devait  retirer  des  Missions ,  il  s* empressa  de 
promettre  des  ouvriers  évangéliqucs  à  Jean  III ,  ce  dernier  espérant 
sans  doute  que  les  résultats  de  leurs  travaux  assurerait  sa  conquête ,  le 
chef  des  Jésuites  espérant  de  son  cAté  que  (*(»s  ouvriers  fidèles  travaille- 
raient surtout  dans  l'intérêt  de  leur  Com|)agiii(\ 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Rodriguez,  nommé  avec  Bobadilia  pour 
cette  première  des  Missions  Jésuites,  resta  en  Portugal.  liobadilla,  qui 
convenait  admirablement  aux  conquêtes,  tomba  malade  au  moment 
de  partir  :  François  Xavier  le  remplaça. 

Un  jour  du  printemps  de  1540,  au  milieu  dune  foule  nombreuse 
et  qui  semblait  silencieusement  émue,  deux  hommes,  prêts  à  se  sépa- 
rer devant  une  des  portes  septentrionales  de  la  ville  de  Rome,  se  jetè- 
rent dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Puis,  l'un  d'eux,  s'agenouillant,  de- 
manda à  l'autre  sa  bénédtetion. 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  143 

—  Je  vous  bén»,  frère,  dit  son  compagnon  d'une  voix  Forte,  en 
étendant  sa  main,  et  maintenant  allez  1...  Allez  exercer  l'emploi  dont 
le  Christ  vous  charge  par  ma  bouche.  Allez  satisfaire  ce  désir  ardent 
que  nous  avions  tous  de  porter  la  foi  au-delà  des  mers.  Et  ce  n*est  pas 
seul^nent  ici  la  Palestine  qui  vous  attend,  c'est  1*  Asie  ;  ce  n'est  plus 
une  province,  c'est  un  monde  entier!...  Allez,  frère,  et  souvenez-vous 
que  vous  êtes  un  des  Compagnons  de  Jésus!. ».  » 

L'homme  qui  parlait  ainsi  s'apj)elait  Ignace  de  Loyola  ;  celui  qu'il 
bénissait  était  François  Xavier ,  l' Apàtrc  des  liidcs.  A  l'instant  où  ce 
dernier  se  relevait  et  allait  partir,  Ignace,  courant  à  lui,  se  dépouilla 
d'un  gilet  de  laine  qu'il  |)ortait  sous  sa  robe,  et  força  le  Misnonnairei 
qui  était  assez  légèrement  vMu,  k  s'en  couvrir  la  poitrine. 

Dans  c^tte  particularité,  racontée  pompeusement  par  tous  les  biogra- 
phes de  Xavier  et  de  Loyola ,  nous  n'avons  pu  voir,  si  elle  est  vraie  encore, 
qu'une  scène  assez  habilement  amenée;  pour  faire  briller  d'un  éclat  sur- 
humain la  gloire  de  cet  Ordre  nouveau,  dont  les  membres  se  vouaient 
ainsi  avec  une  telle  ardeur,  si  entièrement,  à  ce  qu'ils  regardaient 
comme  un  devoir,  qu'ils  en  oubliaient  de  s'occuper  d*eux-mèmes  et  de 
leur  fortune.  Peut-être  sera-t-on  de  notre  avis,  en  pensant  qu'à  l'heure 
du  dé|)art  du  premier  Missionnaire  J(»suito,  la  Sociélr,  non  encore  re- 
connue, possédait  déjà  pourtant  d(»s  maisons,  (i(»s  revenus,  et  que  les 
offrandes  des  Ames  dévotes  ne  lui  manquaient  aucunement;  enfin,  que 
la  plu|»art  des  premiers  Jésuites  étaicMil  pourvus  de  places  ou  chargés 
de  fonctions  qui  (levai(Mit  être  l)i(Mi  rétribuées. 

Au  reste,  Xa>icr,  en  ne  se  cou>raiil  pas,  If^nacc,  (mi  se  découvrant, 
ne  faisaient  pas  un  grand  acte;  d  héroïsme,  n'en  déplaise  aux  écrivains 
de  la  Com|mgni(%  puisque  l(;  départ  (hi  Missi(Minaire  cul  li(»u,  d'après 
eux-mêmes,  dans  la  secoiuli*  (iniiizaine  du  mois  (I<î  mars,  r'est-à-dirc 
à  une  époque  011  !(;  s(>I<mI  d'ltali(»  brùlc  déjà  et  fait  poudrojer  la  triste 
cl  morne  campagne  romaine.  Kii  (lé(initiM%  <iue  Lo\()la  se  soit  décou- 
>ert  pour  son  campa*» non,  nous  le  voulons  bien  ;  à  conditi<m  (pion 
nous  laiss(Ta  aussi  découvrir  et  mettre  à  nu  l'Ordre  entier,  autant  du 
moins  que  nous  le  pourrons,  cl  dans  lintériH  de  la  vérité. 

Le  7  avril  1541  seulement ,  le  \ aisseau  qui  portait  François  Xavier 
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sortit  du  Tage  et  cingla  vers  le  Sud.  Il  faisait  partie  d'une  flotte  que 
commandait  don  Martin  Alphonse  de  Souza,  vice-roi  des  Indes^  {lour 
la  couronne  de  Portugal.  Après  une  relâche  forcée  de  six  mois,  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  au  Mozambique,  après  avoir  successivement 
touché  à  la  ville  mahométane  de  Mélinde,  située  près  de  Téquateur,  et 
k  rtle  païenne  de  Socotora,  la  flotte  portugaise  parut  devant  Goa,  le 
6  mai  1542,  treize  mois  après  sa  sortie  du  Tage.  François  Xavier  se 
mit  sur-le-champ  à  l'œuvre. 

Il  parait  qu'à  cette  époque,  les  Portugais,  établis  dans  les  Indes, 
avaient  des  mœurs  eictrèmement  relâchées.  Si  Ton  en  croit  les  écrivains 
Jésuites  à  cet  égard,  François  Xavier  aurait  pu  trouver  parmi  eux  la 
matière  sulTisante  d'une  longue  et  difficile  Mission.  La  débauche,  cette 
débauche  effrénée,  qui,  sous  le  ciel  des  tropiques,  s'épanQtiit  large- 
ment au  grand  jour,  régnait  triomphante,  du  vice-roi  des  Indes  au  der- 
nier marchand  i)ortuguais.  Nous  n* osons,  plus  modeste  en  cela  que  le 
biographe  de  François  Xavier,  Horace  Turséllin,  dire  jusqu'où  allait 
l'effronterie  de  la  volupté,  dont  les  conquérants  avaient  fait  leur  reine. 
Pour  payer  leur  tribut  quotidien  à  cette  reine  éhontée ,  dévorante , 
chaque  Portugais,  âpre  au  gain,  ne  dédaignait  aucun  lucre,  ne  recu- 
lait devant  aucun  moyen  pour  se  procurer  de  Tor.  Ne  s' occupant  que 
des  piaiûrs,  ou  des  moyens  de  se  plonger  dans  leurs  flots  énervants,  ils 
avaient  oublié  jusqu'à  leur  nom  de  chrétiens.  La  plupart  n'allaient  à  l'é- 
glise qu'aux  grandes  solennités  ;  un  bon  nombre  n'y  allait  pas  du  tout. 
Si  le  remords,  venant  à  saisir  un  de  ces  pécheurs  endurcis  au  milieu 
d*une  telle  conduite,  le  poussait  vers  une  église,  il  n'y  entrait  que  de 
nuit,  honteux  de  son  re(>entir  et  redoutant  les  railleries  des  autres. 

François  Xavier  essaya-t-il  de  changer  un  tel  état  de  choses?  Les 
Jésuites  l'assurent,  et  nous  voulons  bien  les  en  croire.  11  faut  convenir, 
par  exemple,  qu'ils  donnent  un  échantillon  assez  curieux  de  cette  partie 
de  la  Mission  de  l'ApAtre  des  Indes.  Ainsi  Turséllin,  contemporain  de 
François  Xavier,  et  Jésuite  comme  lui,  nous  raconte  ainsi  fort  sérieuse- 
ment la  manière  dont  le  Missionnaire  s'y  prenait  |)0ur  faire  disparaître 
le  concubinage,  qui  était  devenu  un  état  général  et  presque  normal 
parmi  les  Portugais  de  l'Indoustan. 
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l/>rsqiie  le  sainl  iriilraît  (luii!>  iirio  inuiïton  dont  \e  inntlre  nvail  Aa 
cnranLi  ii^  de  ves  iiiiiniis  illii^itimnii,  i)  demandflit  à  vuir  ceiixHÙ  et 
leiir  mère;  si  l'enclavo  ou  lo  st^nmilt',  .t-li-vn'  m  rang  de  mulroin- .sans 
en  Bvoir  Ip  titre  lépBl,  étiiit  spirilupllv,  Ineii  laite,  sZ-dniftantAiMi  «!!ien- 
faiitâ  étaiinil  Iteaiu.  robiisti";*,  liieii  icnants,  le  MiMionnoim  fîinssait 
ifH\-<-i,  l't  demandait  à  son  h<Me  pourtfiioi  il  ne  doiiiinit  pas  le  nom  et 
le  rang  d'épouse  à  une  femme  igiii  en  était  si  digne? 

Si,  nii  eontniire,  la  ninitrrsse  «'•tait  laide.  diff{>rme  et  privée  de  tout 
afirément.  si  les  eiifnnts  lui  nissemblaient  quelque  peu,  r.\|iàlr<>  Jésuit» 
s'écriait  en  montrant  res  dtTuierN  ii  won  li<Me  :  «  Comment  pouvei- 
ïoiB  gBrderres  (jetiLs  monstres  dans  votre  maison?  cliasj4et-les  donc, 
avec  leur  mère,  chaiwei-les  au  ]iUih  vitel  n 

,\c  loilà-t^il  pas  quelque  diiise  de  bien  moral!  Kt  qu'on  le  remar- 
rnie  :  eetle  étrange  et  o<)ieuse  particularité  du  la  vie  d'un  homme, 
doal  la  mémoire  est  [H)urt«nt  une  dt-  relies  qui  sont  le  moins  ehargées 
dans  la  Compagnie  de  Jt'-sus.  ne  nous  a  pas  éU-  transmise  par  un  détrac- 
teur (lu  Missionnaire,  par  un  ennemi  de  son  Ordr<>,  mais  bien  |>ar  un 
innégyriste  de  l'un,  pir  lui  membre  de  l'niitre  (1], 

Saïut  doute.  In  coiidiiile  du  Miwiouniiirc  peut  s'cxjdiquer.  luimiti- 
nemeot,  par  les  ménagements  qu'il  avait  à  garder  envers  ceux  dont 
l'aidai,  la  bonne  volonté  lui  étaient  nécessaires,  indispensables,  pour 
qa'il  arrivât  au  but  vers  lequel  il  marchait,  ou  du  moins  vera  lequel 
no  l'avait  poussé  :  le  cbrétien  se  rappelait  qu'il  était  Jésuite I 

Autti  le  voyons-nous  tout  d'abord  s'occuper  d'établir  le  plm  solide- 
ment possible  la  nouvelle  puissance  sur  cette  terre  vierge  des  Indes. 

Il  y  avait  à  Goa  un  év^ue  portugais,  qui  portait  le  titre  de  chef 
de  l'Eglise  ^  Indes.  Ce  prélat,  riche,  puissant,  et  qui  était  de  la 
grande  maison  du  conquérant  de  l'Inde  [  il  se  nommait  don  Juan 
d'Albaqoerque),  François  Xavier  eut  grand  soin  de  le  ménager  et 
de  se  le  rendre  favorable.  Dans  ce  but ,  par  une  tactique  adroite  que 
les  enfants  de  Loyola  ont  imitée  chaque  fois  qu'ils  ont  eu  besoin  du 
concours  et  de  l'appui  du  haut  clergé,  en  présentant  à  l'évéque  de  (>oa 

(1)  Voyez  Vit  lU  FrançoU  XavUr,  |i.ir  llnrarn  Tiirielliii ,  de  lu  Compagnie  de  Jinn*, 
iiM".  Kdîtion  iMini'  dr  IS90,  Ronur.  Ut.  II.  chap.  I,  pige  M. 
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la  cédule  royale  de  Jean  III  et  le  bref  apostolique,  titres  de  sa  Mission, 
il  protesta  avec  humilité  qu'il  n'en  userait  que  lorsque  le  prélat  hii  att- 
rait accordé  son  agrément.  Cette  conduite  habile  réussit  pleinement. 
L'cvèque  des  Indes,  persuadé  d'ailleurs  que  les  efforts  du  Missiontlait^ 
ne  devaient  avoir  pour  résultat  que  l'agrandissement  de  l'Ëglise  dont  il 
était  chef,  heureux  peut-être  de  pouvoir  s'endormir  placidement  sous 
son  dais  primatial,  pendant  qu'un  autre  travaillerait  activement  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  non-seulement  ne  mit  aucun  obstacle  à  la  mission 
du  Jésuite,  mais  encore  lui  fraya  la  voie,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir. 

Il  y  avait  déjà  dans  la  capitale  des  possessions  portugaises  de  l'Inde 
un  Séminaire,  dirigé  par  des  moines  franciscains,  où  l'on  instniisait 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  quelques  rares  indi- 
gènes. Cet  établissement,  qui  ne  subsistait  que  par  les  dons  volontaires 
assez  peu  fréquents  des  âmes  pieuses  fort  |)eu  nombreuses,  excita  pour- 
tant la  convoitise  de  Xavier,  qui  craignit  sans  doute  d'en  voir  sortir  des 
rivaux.  Et  c'est,  en  tout  temps,  ce  que  les  Jésuites  n'ont  jamais  pu 
souffrir.  Le  Missionnaire  manœuvra  donc  si  adroitement,  que  bientôt 
le  Supérieur  de  ce  Séminaire,  frère  Jacques  Borbona,  en  fit  abandon 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  laquelle  il  entra  lui-même. 

En  recevant  ce  Franciscain  infidèle  dans  leur  Ordre,  les  Jésuites 
ont  violé  manifestement  leurs  propres  lois.  En  effet,  le  chapitre  III  des 
Constitutions,  qui  traite  des  cas  essentiels  d'empêchement  à  l'admission 
dans  la  Compagnie,  lesquels  sont  placés,  par  le  58'  décret  de  la  cin- 
quième Assemblée  générale,  au  nombre  des  observances  et  des  règles 
qui  sont  la  substance  même  de  la  Société,  dit  formellement,  à  l'arti- 
cle 5 ,  que  l'on  doit  exclure  absolument  de  la  Société  «  ceux  qui  ont 
pris  l'habit  de  quelque  Ordre  religieux,  n'eussent-ils  été  qu'Ermites.  » 
Et  les  Déclarations ,  ajoutant  à  la  rigueur  de  la  règle,  disent  :  «  que 
celui  qui  aura  porté  un  seul  jour  le  froc  d'un  moine,  quand  même  il 
n'aurait  pas  fait  profession ,  ne  pourra  être  admis  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  »  Mais  les  Révérends  Pères  ont  toujours  su  faire  taire  leurs 
propres  lois  lorsque  parlait  leur  intérêt. 

Quelques-uns  de  leurs  écrivains,  le  Père  Bouhours  entre  autres,  qui 
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a  fail  aussi  une  Vie  ilc  saint  François  Xavier,  aiiu  de  touriiLT  lu  ilif- 
iicuUv,  lie  disent  rien  de  rudmÎMiuii  dtiiis  knir  Ordre  do  fn'ire  JiinjiieH 
IJorboria,  et  avancent  t]iic  ce  ne  l'ut  qu'en  IJiK,  a|irè8  ta  aiort  du 
Krauciscain,  que  les  Jésuites  posHedt^Tenl  en  |)ro}in<  ut  sutu  dé[jtiiidaui:ui 
rétablissement  (|u'i1  avait  rormé.  àMais  Horace  TurHclliii.  premier  bjo- 
gra|>!ie  dtt  \}i>ier,  M>n  c»n(cm[H)riiiii ,  et  Jt-Nuito  |>iir-de!»ius  le  marrlié, 
dit  ex)irc!<séraent  que  Jacques  Itorbonu,  faisant  Tabnndoii  du  ïémiiiairr 
aéè  par  lui,  mais  k  la  condition  ({u'il  eu  wrait  tuujmirs  le  Recteur, 
rulr^  daiis  la  Compagnie  de  Jtlsns  [Ij.  (it-ci  <->l  l'ort  prâ'iM,  ce  mm» 
Hmible. 

liC  Sémiauîre  de  Santa-Fi^  fui  aussitôt  truiiiiriirmé  en  (lollégu  de 
buintrFaïU.  Im  cqum)  de  vc  ba\Aème  nouveau,  imuMi-niyoïiH  qu'on  (leut 
la  trouver  dans  le  désir  qu'avait  k-  Alissionnaire  Jésuite  d'elliiccr  sur  le 
solde  l'Asie  lu  trace  des  pas  do  tout  ouvrier  évnnjïi'iliijne  qui  n'appar- 
tenait pas  à  la  i'iinicuse  (iompa^uie.  Quoi  qu'il  en  suit,  Ctittti  première 
Maison  des  Jé.fui|es,  dans  ces  contrées,  devint  biiiuliU,  entro  les  muiuit 
de  ceux-ci,  ridie  ett^pleudide,  de  pauvre  et  misérable  qu'elle  était  entre 
Ici  muius  des  enfautï  de  saint  François.  Cumnii-nt  Xavier  ubtint-il  cetle 
licuriMiM*  cl  promplc  tranrormnlioii.ïnrsclliii,  miu  liisl{irii)|;raphc,  nmm 
l'apprend  :  Voyant  que  ses  appels  a  lo  charité  des  âmes  dévotes  ne 
r^ississaieot  que  peu  ou  point,  le  Missionnaire,  grAce  à  la  loi  de 
«  |lalbeur  aux  vaincusl  »  et  à  celle-ci  :  «  Gloire  uni  vainqueurs  1  » 
dont  nul  n'a  su  mieux  et  plus  souvent  se  servir  que  les  Jésuites,  enri- 
chit ie  Collège  naissant  au  moyen  de  contributions  levées  à  la  fois  sur 
tes  biens  des  temples  des  chrétiens  de  Sainl^Thomas  ou  de  Sao-Thomé, 
sur  ceux  des  pagodes  hindoues  et  même  des  mosquées  musulmanes;  car 
le$  disciple^  de  Mahomet  avaient  porté  jus<iue  sur  ces  rivages  lointains 
le»  bafmièr^  de  l'Islamisme,  que  la  puissante  main  d' Aureug-Zeyb,  ce 
Cfainl-Mogol  [»^U£  fabuleux,  devaitbientôt  faire  Qotter  trioqiphantes 
9V  U  moitié  de  l'Asie. 

jVlbuquerqiie,  lors  de  sa  conquête,  avait  eu  à  lutter  cootrfi  les  jAo- 
Mihnaas  établie  sur  les  càtes  et  dans  les  îles,  et  qui  recQqnaîssaient  alors 

H)  Soiace  TuneUin,  Vit  d«  Franfoii  XodUt,  Ih.  i. 
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la  Mfeeraineté  des  monarques  mahométans  de  la  Perse.  On  connaît  la 
fière  réponse  du  Mars  portugais  au  roi  de  Perse,  qui  réclamait  du 
conquérant  le  tribut  que  les  princes  vaincus  avaient  coutume  de  lui 
payer.  Montrant  aux  ambassadeurs  un  sabre  et  des  balles  de  mousquet: 
«  INtes  à  votre  maître,  s'écria  Albuquerque,  que  c'est  avec  cette  mon- 
naie que  je  lui  payerai  mon  tribut!  » 

Mais  Tarbre  brahmanique  étendait  toujours  sur  la  plus  grande  partie 
des  Indes  ses  innombrables  rameaux ,  ({uoique  son  écorce  fût  entamée 
en  bien  des  points.  Ici  Tlslamismejà  le  Christianisme,  soit  le  nouveau, 
celui  des  Portugais,  soit  l'ancien,  celui  des  chrétiens  de  Saint-Thomas, 
essayaient  à  l'envi  de  prendre  pied  sur  cette  splendide  terre  d'Asie. 
Grâce  à  la  conquête  récente,  l'Ëvangile  se  glissait  plus  hardie  entre  le 
Koran  et  les  Védas,  ou  livres  sacrés  des  Indiens. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  l'état  religieux  du  pays ,  le  Mis- 
sionnaire Jésuite  crut  trouver  dans  les  chrétiens  malabares  tous  les 
éléments  d'une  facile  Mission.  Ce  fut  donc  parmi  eux  qu'il  entreprit 
d'abord  d'établir  son  influence.  Nous  avons  dit  que  ces  chrétiens  vi- 
vaient depuis  longtemps  tranquilles  aux  milieu  des  nations  indiennes, 
dont  les  princes  ou  rajahs  leur  avaient  à  diverses  reprises  accordé  le 
droit  d'être  regardés  tous  comme  égaux  en  droit  aux  castes  nobles  brah- 
maniques. Cette  tranquillité,  ils  devaient  la  voir  troubler  par  une 
main  qu'ils  avaient  serrée  avec  joie,  baisée  avec  respect,  par  la  main 
des  Portugais  conquérants,  de  leurs  frères  en  religion  ! 

François  Xavier  se  rendit  donc  parmi  les  tribus  de  cette  grande  fa- 
mille chrétienne  qui  reconnaissait  à  tort  ou  à  raison  saint  Thomas 
pour  son  Apôtre  et  pour  son  chef. 

Les  descendants  de  Mar  Thomas  s'étaient  conservés  purs  de  tout 
mélange  au  milieu  des  nations  indiennes.  On  les  reconnaissait  facile- 
ment à  leur  peau  plus  blanche,  caractère  distinctif,  fort  remarquable 
surtout  dans  les  tribus  chrétiennes  du  royaume  de  Cranganor.  Celles-ci 
s'attribuaient  une  supériorité  fondée  sur  une  tradition  qui  les  repré- 
sentait comme  descendants  d'une  femme  blanche  et  légitime  de  Mar 
Thomas  ;  tandis  que  les  autres  ne  descendaient  que  d'une  esclave.  Ces 
chrétiens  étaient  généralement  d'une  haute  taille,  bien  faits,  agiles  et 
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ooongeux.  Ib  étaient  aussi  adroits,  ingénieux,  .inventib,  spirituek, 
griBJb  harangueun  et  amis  des  discussions  ;  ib  avaient  un  langage 
saitaocMU  et  imagé;  une  politesse  native»  mais  fwt  cérémonieose  ;  ai- 
nuMli  et  fidèles,  probes  et  religieux,  leurs  mœurs  étaient  fort  pures  ; 
la  superstition  faisait  seule  ombre  à  ce  tableau  brillant  (1). 

Lonque  François  Xavier  vint  au  milieu  d'eux,  il  en  fut  parfaitement 
accueilli  ;  mais  lorsqu'il  essaya  de  leur  faire  comprendre  qu'il  était  venu 
pour  diangerla  religion  que  leurs  pères  leur  avaient  transmise;  lorsqu'il 
voulut  leur  expliquer  que  le  Verbe  étemel  avait  pris  parmi  les  bommes, 
et  pour  les  hommes,  non  pas  comme  ils  le  croyaient,  la|)|erionnf  humaine, 
mais  bien  la  naiure  humaine,  ainsi  que  l'Ëglise  de  Rome  l'enseignait  ; 
lonNiue  surtout  il  révoqua  en  doute  les  vertus  de  Mar  Thomas  et  la 
sainteié  de  Mar  Xabro  et  de  Mar  Prod,  deux  prêtre/ syriens  qui,  dans 
le  huitième  siècle,  arrivèrent  sur  la  côte  de  Malabar,  où  ils  converti- 
rait une  foule  d'Indiens,  et  bâtirent  des  églises,  pour  lesquelles  ils 
ditinrent  dea  privilèges  nombreux ,  écrits  en  langues  ^t  caractères  ma- 
labares,  canarins,  bisnagas  et  tamuls,  comme  on  le  criait  au  Mission* 
naire  ;  lorsqu'enfin  les  chrétiens  de  Saint-Thomas  comprirent  que  leurs 
frères  d'Euro|)e  voulaient  leur  imposer  des  dogmes  religieux  et  des 
Formes  de  religion  dont  ils  n'a\aient  jamais  entendu  |>arier  jusqu'à  ce 
jour,  François  Xavier  vit  se  former  autour  de  lui  un  large  cercle  d'iso- 
lement. 

Le  Missionnaire  Jésuite  voulut  tenter  uti  dernier  effort  :  grâce  au 
caractère  ofBciel  dont  il  avait  été  revêtu  parle  roi  de  Portugal,  grâce  sur- 
tout à  la  bienveillance  naturelle  de  ces  chrétiens  naïfs,  il  parvint  à  les 
rassembler  encore  une  fois  et  à  leur  faire  entendre  sa  parole.  Un  jour 
donc,  on  vit  les  principaux  des  diverses  tribus  des  chrétiens  de  Tlnde 
entourer  en  silence  une  sorte  d'estradesur  laquelle  le  Missionnaire  s' était 
placé;  il  y  avait  là  des  représentants  de  toutes  les  divisions  de  l'Ëglise 

(i)  Les  détails  qui  prëcèdciil,  lous  fCux  qui  vont  suivre  sur  ces  chrétiens  de  l'Inde , 
nous  les  avons  puisés  dans  l'ouvrage  sur  la  navigation  de  la  mer  Rouge,  attribué  k  Àr- 
nea  ;  dans  le  Voyage  det  Indei,  de  Cosmas  (  voyez  la  traduction  par  dom  Bernard  de 
Montfaucou,  pages  178  et  suivantes);  dans  les  Voyages  du  célèbre  Beniier;  enfin  et  sur- 
tout dans  la  Jornada  do  Arcebispo  de  Goa,  par  le  moine  Augustin  Gouvca. 
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des  Indes  ;  les  envoyés  des  Églises  méridionales  et  révérées  entre  toutes  d& 
Diamper,  Cafatte,  Tourgouii,  Cartulé  ;  ceux  d^Angamaleef;  des Ëgliifes 
plus  humbles  du  Nord.  L'assemblée  présentait  un  coup  d'œil  singulier  : 
tous  les  hopimes  avaient  à  la  fnain  une  épée  ou  upc  lance,  dont  le  hoià 
était  garni  de  petits  anneaux  d'acier  que  chaque  ^lquvement  faisait 
résonner  ;  au  bras  gauche,  ils  portaient  un  ))ouclier  en  peau  de  rhino- 
céros ou  d*hippopotame  ;  leur  vêtement,  à  peu  près  unique,  consistait 
en  un  élégant  petit  jupon  d'étoffe  blanche,  serré  i  la  ceinture  et  tom- 
bant en  plis  élégants  jusqu'aux  genoux.  Les  Anciens  de  chaque  tribu 
portaient  seuls  une  sorte  de  robe  ou  aube  brodée  sur  les  côtés  et  sur  le 
dos.  Ce  vêtement  n'était  porté  qu'à  l'église  ou  dans  les  solennités.  £ii 
outre ,  chaque  homme  avait  une  ceinture  fortement  serrée  autour  à&^ 
reins,  et  faite  de  bandes  de  toile  rouge  ou  de  quelque  autre  couleur  vive, 
dans  laquelle  était  passé  un  couteau  bien  travaillé  et  orné  d'un  manclieen 
or  ou  en  argent  ciselé.  Leurs  cheveux  longs  étaient  relevés  sur  la  tète  et 
couverts  à  demi  p^r  un  mouchoir  de  soie  roulé  avec  goût  et  dont  les  deux 
extrémités  pendaient  sur  l'épaule  gauche.  Les  vieillards  avaient  les  che- 
veux rasés,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  renoncé  au  mariage  et  les  pèleno^ 
oui  avaient  été  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Thomas,  a  Méliapour. 

T^es  hommes  dans  la  force  do  Tâge  étaient  admirablement  faits  ; 
leurs  membreSj^  assouplis  par  l'usage  où  ils  étaient  de  $e  les  frotter  a\ej[; 
de  l'huile  de  coco,  avaient  la  teinte  du  bronze  doré  et  rappelaient  les  ^ 
formes  des  statues  grecques.  Les  vieillards  avaient  l'air  majestueux. 
Tous  étaient  graves  et  recueillis. 

A  quelque  distance  du  cercle  formé  par  les  hommes  on  en  aperce- 
vait un  second  formé  par  leurs  femmes  ;  celles-ci  étaient  généralement 
belles  et  gracieuses  avec  un  air  modeste.  L'usage  fréquent  des  parfums, 
luttant  contre  l'âpre  chaleur  des  tropiques,  conservait  à  leur  peau  sa 
blanchiepr  rosée ,  où  l'on  voyait  courir  les  anibesque^  fines  et  azuré^i 
des  veines  et  des  artères.  I^eur  vêtement,  comme  celui  de  leurs  maris, 
consistait  en  une  jupe  blanche,  rayée  de  bleu  ou  de  rose,  tombant  un 
peu  plus  bas  et  en  plis  plus  amples,  mais  laissant  voir  cependant  de 
fines  extrémités.  En  outre,  une  sorte  de  camisole  en  toile  fine  et  blan- 
che serrait  leur  buste  élégant.  Les  graves  matrones  mettaient  encore 
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piir-ttfiviis  ces  ï/ltemnitls  uni'  grimik- |iièn!  ilcMlnij}  blnnr,  qui,  pow-i?  sur 
la  l£le.  (li'AO'ndiiit  dt»  Ae»x  ciSté»,  et  A&m  Inquclle  ellM  !i'i!m-Mhjj|titipnl 
tout  rnliiTi»,  n  r(!xc«i)tioii  dii  visnge.  Parmi  res  matrofiw,  plti^  (Tuil^ 
aurait  \m  m()plnr  h  \n  [ipiis^p  Oimirhi-,  mère  di-s  (îracqiips,  k*  dhl- 
[liiril  sim|j|p  et  (htc  diiiis  sn  robe  de  laine  filif-e  (int-  elIti-rtil^ilieL.., 
Ilonimes  et  femniHs  avaiwit  aux  [Kiignet-t  e)  iiun  fhoTillt's  de  ^ros  iin- 
ncauv  d'or  oa  d'argent  rreiiï,  pi  ilnna  lestpiels  on  flvnlt  inittidiill  de 
petit*  (jiillnuf  c|ue  ehaqu«  moimmi'iit  faisait  miiiikt  limii'emnnt. 

V.n  attendant  l'arriv»^  du  Miwionnnirp  qni  les  BTiiit  eohïoqiii's, 
Im  tlin'litîus  de  Saiiil-Thomas  s'étaient  \i\tfv  h  Un  diveriisSetnetil  (jtfi 
leur  *^lait  |iartinilier  :  c'iitnit  une  «nrle  de  ronde  on  danse  ettoilfe 
par  le»  Immmi»  jeune»,  conduite  et  r^^W  \mT  les  vieillards,  ([Ul  tliatt- 
Utieiit.  dans  un  long  rantiqiie,  les  louange*  et  le  niartjn-  de  leur  ApA- 
Ire  v(-nM'.  Etesuito.  tou»  sï-taieiil  ussift.  et  déjeune»  eselavet  rt^îeHt 
»ni  un  repas  fort  simple,  ronsistant  en  r'tr.  mil  à  l'eau .  mtlé  rtvèii  en 
Mit  et  épiré  nvee  du  ginpemltrp,  et  en  une  sorte  de  bouillon  notttmé 
toril,  fortement  anunatisi*.  Iji  condition  des  esrlnves  iHnit  Irfit-doui'c, 
asBU^t-oii.  riiez  rp*  rliri^liens  des  Indes;  le  matiré  en  iidoptalt  un 
d'ordinaire  s'il  n'ioiiif  pus  d'entiHil. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  tous  ces  hothhies,  chtiStëtihi 
i^ib,  soldats  si  intrépides  que  les  t^jahs  payaient  leurs  sëfVicéfi  ait 
poids  de  l'or,  bes  hoihmes  qui  ne  sortaient  jamais  sAhs  leur  bouciler  et 
lenr  épëe,  et  qui^  pendant  qu'ils  prenaient  ainsi  sobrettietlt  leuf  fHigal 
repu.  Avaient  encore  ces  armes  h  cflté  d'eux  et  h  porti^e  de  leur  ttitfiii, 
ee  qnt  est  remarquable,  disons-nous,  c'est  quk  ces  ehrétietis  ^riitiitirs, 
tneii  différents  en  eete  de  leurs  frères  d'Europe,  qui  avaient  jkibHHhl 
ilors  l'intention  de  changer  leurs  mœurs  et  leur  culte,  n'avaient  prëSijilé 
jamais  de  querelle  grave  entre  eux  ;  le  meurtre  était  ignoré  lidns  tëHH 
triboB  ;  c'est  dti  moins  ee  que  nous  asàtire,  dans  Une  relâtlbh  qll'll  k  M\i- 
née  de  ces  peuplades  visitées  par  lui ,  un  certain  frère  VittCent-Mhrië  ; 
et  ce  témoignage,  rendu  avec  enthousiasme)  doit  paratlHi  d'ililUiil 
moins  suspect  que  frère  Vincent-Marie  était  d'Edrope,  et  de  pitii  hidine 
de  l'Ordre  de  Sainté-Calherine  de  Sienne. 
À  rarriTée  du  Missionnaire,  tous  se  levèréht  »i  aliénée  ;  M  vieil- 
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lards  tendirent  les  Imos^  et  offrirent  la  main  en  s-inelinant.  Lorsque  le 
Jésuite  paria,  les  jeunes  hommes  tinrent  leur  main  gauche  devant  la 
bouche  ;  c'est  une  marque  de  respect  qu'on  rendait,  chez  cette  nation, 
au  père,  à  la  mère,  et  au  frère  aîné,  aux  prêtres,  aux  supérieurs  de  la 
tribu,  et  aux  Anciens  de  chaque  église. 

Le  lieu  choisi  pour  la  réunion  était  une  esplanade,  verte  et  om* 
bragée  par  d*élégants  et  hauts  palmiers,  qui  descendait  en  pente  douce 
vers  la  mer,  cette  admirable  mer  des  Indes,  aux  flots  ambrés  et  briU 
lants,  parsemée,  le  long  des  cAtes,  de  ces  myriades  d'émeraudes  aux 
vifs  et  chatoyants  reflets  qu'on  nomme  des  tles.  Lne  éminence  boisée 
mettait  à  Tabri  des  rayons  brillants  du  soleil  tropical  l'assemblée  sur 
laquelle  les  folles  brises  de  la  mer  déployaient  et  agitaient  de  temps  en 
temps  les  larges  éventails  des  hauts  palmiers.  Le  Missionnaire  se  leva 
au  milieu  d'un  silence  si  profond,  qu'on  entendit  le  bruit  monotone  et 
clapotant  du  ressac  sur  la  cùte  éloignée,  et  que,  parfois  enhardies  par 
le  calme,  quelques  gazelles,  passant  leurs  têtes  gracieuses  à  travers  le 
vert  massif  de  la  colline,  regardaient  curieusement  la  foule  un  instant. 

François  Xavier  parla  :  il  parla  longtemps ,  avec  toute  la  science 
d'un  gradue  des  universités  d'Espagne  et  de  France,  avec  l'astuce  d'un 
Basque,  avec  l'onction  du  prêtre  et  l'autorité  du  légat,  avec  Tinflexion 
suave  de  la  voix  d'un  ami  qui  désire  persuader,  ou  le  ton  de  comman- 
dement du  supérieur  qui  veut  surtout  qu'on  obéisse  ;  il  exposa  le  but 
de  sa  mission,  les  motifs  qui  la  lui  faisaient  commencer  parmi  des  peu- 
plades qui  se  nommaient  pourtant  chrétiennes.  11  foudroya  Nestorius  et 
Manès,  leurs  hérésies  et  leurs  adhérents  ;  surtout,  il  n'oublia  pas  de 
faire  sentir  aux  chrétiens  de  l'Église  des  Indes  que,  s'ils  voulaient  être 
réellement  les  frères  des  chrétiens  de  l'Église  d'Europe  et  se  voir 
traités  comme  tels,  il  fallait  qu'ils  eussent  une  mère  commune,  et  que 
Miliapour  s'humiliât  devant  Rome,  saint  Thomas  devant  saint  Pierre. 
I^  Missionnaire  parla  de  tout  ceci,  il  parla,  il  parla  longtemps,  adroi* 
tement,  fortement,  éloquemment 

lorsqu'il  eut  terminé,  un  de  ceux  qui  l'avaient  écouté,  beau  et  ma- 
jestueux vieillard  presque  centenaire  et  respecté  de  tous,  se  leva  et  dit  : 

a  Mon  frère  d'Europe  a  parlé  longtemps,  il  a  bien  parlé  ;  son  dis- 
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couis  ctjiit  comme  le  murmure  de  tn  cascade  du  Taddinridamiilla.  qui  ne 
se  tait  jamais,  comme  l«^  diunt  ilu  (H>lil  oiseau  de  nos  fnrHs,  qui  sait 
imiter  tous  les  tons,  tnutnt  Ips  notes  des  autres  oiseaux.  Ses  parolniMint 
entnks  dans  mon  cœiir  et  dans  celui  de  m(w  enfants;  mais  elles  y  nnl 
Irouvi"  d'autres  paroles  qui  y  sont  gravt'H*  depuis  trop  tonjjtemps  pour  ■ 
en  sortir  aujourd'hui.  Mon  fr^re  d'Kurope  nous  n  dit  de  bonnes  pa- 
roles ;  mais  il  y  a  des  siAcU»,  —  alors  que  le  grand-père  de  cette  forftt 
était  M  petit,  si  |)etit,  que  le  poids  d'une  li'gère  mouche  bleue  ^tait 
trop  fort  pour  sa  tipe,  —  un  homme,  un  saint ,  un  ajMltre ,  descendit 
aussi  sur  ce  rivane  encore  ommnilloli^  dans  les  langes  sordidis  de  l'ido- 
liltric,  et  nWéla  à  nos  |>êrps  li»  mysliVes  divins  et  salutaires  de  la  vie 
e!  de  le  mort  de  Clirist.  l\os  (H-res  écoutèrent  l'envoYi-  de  Chris);  ils 
crurent  ii  ses  paroles,  et  ils  devinrent  Iwns.  Voilà  quinre  siMe»  que 
nous  croyons  ce  qu'ont  cru  nos  pères. 

»  El  aujourd'hui,  vous  nous  dites  que  leur  croyance  esl  une  erreur. 
Comment  rela  peut-Il  Wre'.'  Comment  sauriez-vous  nous  transmettre, 
après  si  longtemps*,  les  proies  de  (llirist,  mieux  que  l'uiH^tre  qui  vint 
nous  les  redirx!  alors  qu'elles  l'taient  encore  toutes  chaudes  dans  son 

cœar? Je  ne  vois  ptis  comment  cela  pourrait  st>  faire;  mais  je  suis 

TÎeaT,  bien  vieux;  mon  frère  d'Europe  est  jeune,  ses  yeux  s'ouvrent 
aux  rayons  du  soleil,  les  miens  se  ferment  devant  la  lueur  du  ver  lui- 
sant  Cependant,  que  mon  frère  écoute  bien  ceci  : 

»  Lorsque  l'Apétre  et  envoyé  de  Christ  arriva  dans  ces  contrées, 
DOS  pères  l'écoutèrent avec  respect,  je  vous  l'ai  dit;  mais  ils  ne  crurent 
pas  en  lui  d'abord.  Us  doutaient  de  la  mission  du  saint  ApAtre.  Alors 
celui-ci  leur  dit  :  Croirez-vous  à  ma  mission  si  je  la  scelle  de  mon  sang? 
Garderet-vous  alors  mes  paroles  dans  votre  cœur,  et  les  transmettrez- 
vous  fidèlement  à  vos  enfants  et  aux  enfantsde  vos  enfants?  Et  nos  pères 
répondirent  :  Il  en  sera  ainsi.  L'Apâtre  donna  donc  tout  son  sang  pour 

sceller  sa  mission Nous  sommes  prêts  à  verser  tout  le  nôtre  pour 

tenir  la  promesse  que  nos  pères  ont  faite  en  notre  nom  dans  les  temps 
qui  ne  sont  plus.  Si  nous  n'étions  pas  ainsi,  leurs  os  s'entrechoqueraient 
dans  leurs  plus  vieilles  tombes,  et  formeraient  comme  une  malédiction 
suprême  qui  retomberait  un  jour  sur  nous  et  nous  écraserait. 
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n  Cela  ne  peut  être  I . . ,  Que'  notre  frère  d'Europe  soit  le  bien-vepu 
parmi  noua.  Son  Christ  est  notre  Christ  ;  qu'importe  que  nous  ne  nous 
^rvions  pas  des  mêmes  paroles  pour  Tadorer  ;  tous  les  hommes  n'ont 
pas  la  même  couleur,  et  cependant  Dieu  les  a  tous  créés.  —  J'ai  dit.  9 

\je  Missionnaire  dut  renoncer  à  Tespoir  de  faire  par  la  persuasion 
des  prosélytes  parmi  les  chrétiens  de  TËglise  des  Indes  ;  il  eut  recours 
%  m  moyen  que  son  chef  Ignace  de  Loyola  avait  déjà  employé  à  Rome» 
à  l'endroit  des  juiis  :  afin  que  le  Séminaire  de  Santa-Fé,  devenu  Col-  ' 
lége  des  Jésuites  de  Saint-Paul,  ne  restât  pas  plus  longtemps  désert^ 
il  trouva  nous  ne  savons  quel  moyen  d'y  faire  entrer  un  certain  nombre 
de  jeunes  chrétiens  hindous,  qu  il  fit  instruire  des  dogmes  de  l'Ëglise 
romaine,  et  qui,  après  avoir  été  ordonnés  prêtres  par  Tévèque  de  Goa, 
s'en  retournèrent  dans  leurs  familles.  Mais  telle  était  l'inébranlable  foi 
de  ces  chrétiens  primitifs  dans  la  croyance  que  leurs  pères  leur  avaient 
transmise,  que  non-seulement  ils  abandonnèrent  les  églises  dont  les 
nouveaux  pasteurs,  leurs  enfants,  étaient  devenus  les  ministres  par  l'or* 
dre  des  pouvoirs  religieux  et  civil  réunis,  mais  encoice  que  les  parents 
de  ces  jeunes  prêtres  indiens  leurs  fermèrent  impitoyablement  la  porte 
des  maisons  qui  les  avaient  vus  naître ,  et  qui  ne  se  rouvrit  qu'à  ceux 
d'entre  eux  qui,  abjurant,  non  sans  périls,  les  nouvelles  doctrines  des 
conquérants,  osèrent  retourner  à  la  foi  de  l'Église  de  Saint-Thomas. 

Dès  ce  moment  commença  pour  ces  pauvres  gens  l'ère  d'une  per^ 
cution  qui  devint  de  plus  en  plus  âpre,  et  que  l'aflreux  tribunal  de 
l'Inquisition,  qui  s'établit  bientôt  à  Goa,  vint  rendre  sanglante. 

L'évêque  de  Méliapour,  chef  de  l'Église  chrétienne  des  Indes  (il  se 
nonunait  Mar  Joseph),  n'ayant  jamais  voulu,  en  récitant  l'Oraison  do- 
minicale ,  donner  à  la  vierge  Marie  un  autre  titre  que  celui  de  «  Mère 
de  Christ,»  et  non  celui  de  ((Mère  de  Dieu,  »  fut  déporté  en  Portugal. 

Les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  reculant  peu  à  peu  devant  la  per- 
sécution qui  le^  décimait,  se  dispersèrent  insensiblement.  Le  célèbre 
voyageur  Bemier,  qui  parcourut  les  Indes  à  l'époque  où  le  fameux 
Âureng-Zeyb,  vainqueur  de  sultan  Soodjah ,  et  de  ses  autres  rivaux , 
donnait  un  nouvel  éclat  au  trône  brillant  du  Grand-Mogol,  fondé  par 
Timor-lang  qu  Taiifirlan  au  CGymmencen^ent  du  quiusième  Jiiècle  »  dit 
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avoir  encore  rpiimntri''  A(^  trihiis  rrranl»"!!  rio  la  grnnd<!  fatTiillp  cliR^tiptirii' 
dps  IncifS,  (fiii  dis|iaml  fomptéli'ini'iil  vers  le  terri[rt  île  In  priw  de  Oi- 
rliiii  el  rt  IVpfKpip  mi  tis  liollfuidais.  l'u-c tituiil  [Mml-flrp  l'iirrt't  des  vpn-' 
exauce»  dit inc9,  f^\pul.<èrt>nt  \t*  VnttxtpHs  du  rontinent  nsislîque. 

Cepndniit  Foin^-OH  Xa*ier,  ro]Htii(»^  pur  les  rhrt^ipn»  hindous  qu'il 
ne  ptmvnil  ramener  àttns Ir  ^ron  de  l'f^^liwldilholiqtic  itimainu, eSMiyii 
d'ilItL'striT  50  miwion  en  convrrti.'irant  \m  mnhom^tans  qui  s'étaient 
iHablis,  comme  nous  l'avons  dit  préc^emnieiit,  dntis  |)lTuienr«  dw  We» 
(le  la  mer  des  Indes  et  «nr  divers  |miiits  dii  rivage  asioli(|UP,  bnigné 
par  les  polfes  du  lîengalt!  e[  d'Oman,  entre  lesquels  s'avance,  vers 
iWan  des  Indes,  nimme  nncnirne  gi^nb>s<pieel  menaçante,  Ttl-norme 
pn^squ'Ile  de  l'Ilindoustau.  Mais  Im  miL«iilmans  établis  sur  les  riva^^es 
méridionaux  de  l'Asie  crnlrale,  outre  qu'ili»  étalent  dispns(^  A  regardttr 
tivm  haine  et  colère  les  Portugais  qui  étaient  venus,  après  eux,  s'abat- 
tre, romme  un  tourbillon  ineessiniment  renouvelé  d'Apres  frelons,  Mur 
l'immense  et  riche  f^Ateau  de  miel,  se  rappelaient  d'aillenrs  avec  orgneil 
qu'en  Europe  ces  mêmes  Porlufwis  avaient  été  longtemps  csclafes  d'K- 
miîs,  enfants  de  l'Islam,  dont  un  dVi«  avait  mdnie  été  sur  le  point 
d'ensevelir  sous  tous  les  trAnes  renversés duTrAnj/is/aH  larrojanrereti- 
gi«tisequeleiHUJrt(l}vonlait  leur  faire  adopter.  Leseffortsdii  Mission- 
naire  n'eurent  donc  aucun  succès  auprès  des  enfants  de  Mahomet  ; 
alors  il  résolut  de  se  tourner  vers  les  indigènes ,  les  Indiens  véntablea, 
adorateurs  de  la-Trlade  sacrée  qui  se  compose  de  Vichnou,  Brahmfl 
etSiva. 

?joas  n'avons  pas  la  prétention,  prétention  qui  serait  en  tiutre  fort 
pea  àsa  place,  de  vouloir  débrouiller  ici  les  impétiétrables  mystères  de 
laUié«^nie  hindoue,  que  le  savant  et  infortuné  Yictor  Jaquenont 

(1)  Ce  mot,  qui  «I  du  portugais  citropii',  est  appliqua  par  Ira  HindouitiDi,  Ba- 
niuu,  etc.,  à  tous  les  minisires  des  religion!  «étrangères  à  l'Inde,  ehr^ijeane  ou  tdiuuI- 
muK.  Frangiitatt,  c'est  pour  les  Musulmans  l'Europe  oiyidenlile. 

Qnint  iD  Muvenir  rappela  lel  de  la  grande  tiaUllle  dana  laquelle  le  Fraacali  on  Fratic, 
Cturki  Harlel,  brisa  la  colonne  envahissanle,  guid<>e  par  Abd-el-H amour  el  qui  men*- 
()it  toute  l'Europe  occidenlate,  il  a  dû  titre  évidemment  des  sjècles  dans  la  miïmoire  des 
fib  de  rislam,  chez  quelque*-un*  desquels  on  le  retrouTO  eDcore  aujourd'hui  mêlé  à  da 
P«éilqMt  M  fUmletu  d«uU*. 
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appelle  un  inintelligible  galimatias,  et  qui  a  causé  les  tounnents  de 
tous  les  critiques  et  écrivains  divers  orientalistes.  Ces  trois  grands 
dieux  indiens  :  Vichnou,  Brahmà  et  Siva»  sont  généralement  reconnus 
parmi  les  Hindous  ;  cependant  des  sectaires,  et  ils  sont  nombreux  et 
subdivisés  à  l'infini,  nient  la  divinité. de  ces  trois  personnes  de  la  Triade 
indienne,  et,  rejetant  l'autorité  des  Yédas  ou  livres  sacrés,  admettent 
un  seul  maître  de  l'univers,  qu'ils  nomment  encore  de  différents  noms. 
D'autres  ne  reconnaissent  pour  Dieu  que  Yichnou  ;  d'autres  encore, 
que  Brahmâ.  Une  secte  même, -sorte  d'Épicuriens,  ne  reconnaît  rien 
du  tout  au  delà  du  monde  terrestre. 

Victor  Jacquemont,  dont  l'autorité  est  grande  en  cette  matière,  et  qui 
a  vécu  longtemps  parmi  les  Hindous,  dit  qu'en  général  ces  peuples, 
et  particulièrement  les  Hindoustani  qui  sont  ceux  dont  nous  devons  nous 
occuper  le  plus,  lui  ont  paru  d'insouciants  coquins,  qui  n'ont  guère 
plus  de  religion  que  des  chiens.  Mais,  ajoute  l'observateur,  s'ils  se 
soucient  fort  peu  de  leurs  dieux,  en  revanche  ils  ont  une  grande  affec- 
tion, un  respect  sans  bornes  pour  leurs  Brahmènes,  Gourous,  ou  prê- 
tres (1).  Ces  prêtres  desservent  des  temples  nommés  pagodes  ;  ils  ont 
mie  hiérarchie,  des  sortes  de  séminaires  où  les  jeunes  gens  de  la  tribu 
sacerdotale  ^nt  instruits  dans  les  cérémonies  religieuses  ;  et  une  Mé- 
tropole religieuse,  qui  est  Bénarès,  cx)mme  Delhi  est  la  métropole  du 
culte  mahométan  dans  l'Inde. 

La  langue  ecclésiastique  des  Hindous  est  le  sanscrit;  c'est  une 
langue  morte  ;  les  Hindous ,  qui  la  nomment  sainte  et  divine,  disent 
qu'elle  est  aussi  ancienne  que  Brahmâ,  c'est-à-dire  que  le  monde,  qui 
fut  créé  par  ce  Dieu.  On  ne  peut  nier  du  moins  qu'elle  ne  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  Bernier,  dans  ses  Voyages  au  Mogol,  dit  avoir 
vu  à  Bénarès  une  grande  salle  toute  remplie  de  livres  de  philosophie, 
médecine  et  de  poésies. 

Les  Hindous  se  divisent  en  quatre  grandes  castes,  dont  la  première 
est  celle  des  Brachmanes  ou  Brahmènes  ;  la  deuxième,  celle  des  Bajh- 
pootes;  la  troisième,  celle  des  Veinsjas  ou  Banians;  la  quatrième 

(1)  Voyez  la  collection  des  lettres  de  V.  Jaquemont,  publiées  sous  le  titre  de  Corret- 
pandanee.  Il  écrit  toujours  Brahmènei;  le  mot  Braehmanei  t  été  longtemps  employé. 
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«iliii,  rcllf  àiys  Soudrns.  Ixi  UniltniL-iii»  ou  Itrndtmanos,  dont  le  iimn 
«ignilie  enfants  di;  llrahmfl  piir  excellence,  sont  1«*  prélres,  i-l,  comme 
dm»  tout  rOrienl,  les  fuma  rt  les  juges  de  l'Inde.  1^  RsjlipooleH 
sont  les  soldats,  et  i;on»éqiiemnient  \t^  dé|iosîlaircs  du  poiivôlt',  Itm  sei- 
gnenn,  les  deS|ioles.  Ia»  Banitin»  sont  U'S  niunliands  el  négociante. 
Vjp  nom  m^me'  !i'ap|)ti<{ne  indifliWmment ,  de-  nos  jour»,  dunH  l'Inde  k 
tout  commercent,  qu'il  soit  on  non  Ilindoustani.  Ias  Soudruti  sont  Im 
arliinans.  Uiou  difl^rentji  des  Égyptiens  de  l'Anliquité.  les  Hindous  ont 
jil»ré  l'aj^ictdluro  après  le  n^oix>,  et  nv<H-  lu  domesticiti^,  dans  la  <(iia> 
{rit>nie  caste.  I>es  lieaun-firts  sont  encore  plus  mnl  (JacV-s;  ils  sont  rel^ 
gués  dans  une  <iiibdivisflii  de  In  tiuntrième  classe,  on  xe  n'I'u^'ienl  pMu- 
mt\f  (uus  rcui  qui  ne  savent  k  quelle  rjiste  el  à  quelle  famille  ils  appnr< 
tiennent.  Outre  ces  castes,  il  y  en  u  une  cinquième,  quoique  les  autriM 
ne  Ini  fassent  pas  l'honneur  de  la  compter  comme  une  diviiùon  de  In 
grande  famille  hindoue  :  c'est  relie  des  Pariaii.  A  ce  malheureu\  clan 
de  l'Inde  sont  départis  les  états  les  plas  pénibles,  les  plus  dégoAtnntu, 
ceux  qui  rendent  impurs;  uussi  doivent-ils  demeurer  à  l'écart;  i4. 
comme  les  lépreux,  ces  pauvres  gens  se  gardent  de  heurter  un  mem- 
bre d'une  des  cnsles  plu4  horiiirécs,  nii  lirnliniènc  stirlonl.  (pii  |ionr- 
rait  les  tuer  en  ce  ca^  sans  crainte  et  même  sans  remords. 

Les  Brahmèoes  et  les  Rbjbpootessontles  nobles  del'Inde.  La  quatrième 
chisse,  celle  desSoiidras,  forme  le  peuple.  LesVeinsjas  ou  Banians  sont 
une  sorte  dediviaiaa  intermédiaire  entre  ta  noblesseet  la  roture;  comme 
les  deux  premières  casles,  lex  membres  de  la  troisième  s'abstiennent  de 
manger,v()e  tout  ce  qui  a  vie,  et  surtout  de  la  vache,  dont  la  chair  est 
■nterAte  lus  véritables  enfants  de  Brahmâ,  comme  celle  du  porc  t'est 
aux  enlihts  de  Moïse  et  de  Mahomet,  mais  par  un  autre  moti»<C'est 
le  respect  et  non  l'horreur  qui  protège  la  vache  dans  l'Inde.  Il  est  ue- 
pcndant  probable  que  cette  prescription,  si  on  essayait  de  remonter  à  sa  ' 
cause  première,  s'est  établie  parmi  les  Hindous  par  la  mèroecaosequi  a 
fait  àablir  cdie  que  respectent  les  Juifs  et  les  Maboraétans,  c'est-à-dire 
par  une  raison  d'hygiène.  La  chair  des  mammifères,  sons  les  trofâques, 
donne  en  eflèt  une  nourriture  trop  abondante  et  qui  nuit  h  la  santé.  En 
ontre,  quant  k  la  défense  pour  les  Hindous  de  manger  de  la  vache,  on 
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peut  eronre  que  ce  qui  à  contribué  à  la  faire  respecter,  c*est  la  pré- 
cieuse ressource  qu'offre  le  lait  de  cet  animal.  Or,  il  paraît  que,  soit 
par  le  tUanque  d*herbe  fraîche,  soit  par  un  effet  des  brûlantes  ardeurs 
du  soleil  indien,  ces  utiles  animaux  ne  donnent  qu'une  très-petite 
quantité  de  lait.  Victor  Jaqtiemont,  dans  une  de  ses  lettres,  raconte 
que,  pour  prendre  son  café  au  lait ,  il  était  obligé  de  recourir  aux  pis 
d'une  demi-douzaine  de  vaches. 

Nous  avons  dit  que  les  Hindous,  superstitieux,  mais  fort  indifférents 
à  l'égard  de  leurs  divinités,  avaient  un  grand  respect  pour  leurs  prêtres. 
Ceux-ci,  les  Brachmauès ,  ont  su  tirer  parti  de  ce  sentiment  de  véné- 
ration qui  subsiste  toujours  :  nul  ne  peut  être  vertueux  et  sauvé  s'il  ne 
fait  d'abondantes  autttônes  aux  Brachmanes  ;  celui  qui  tue  ou  insulte 
un  Brachmane  est  condamné  à  mort  ;  un  Brachmane  eût-il  mérité  le 
dernier  supplice,  échappe,  grâce  à  la  religion  dont  il  est  le  représen- 
tant, ail  gtaîve  de  la  justice ,  tenu  d'ailleurs  par  les  metnbres  de  se 
caste.  Lei  Rajahs  ou  princes  ont  pour  devoir  impérieux  de  veiller  à  ce 
que  ces  prêtres  ne  manquent  de  rien.  On  pense  bien  que  ces  derniers 
savent  user  de  tous  ces  privilèges.  On  comprend  combien  ils  doivent  y 
tenir. 

Aussi,  lorsque  François  Xavier  voulut  faire  des  prosélytes  parmi  les 
indignes  de  l'Inde,  trouva-t-il  dans  les  efforts  contraires  des  prêtres  de 
ceux-ci  ses  plus  grandes  difficultés. 

Hoface  Tursellin,  et  après  lui  la  plupart  des  historiographes  dii 
nouvel  Apôtre  des  Indes,  nous  apprennent  que  Xavier  voulut  d'abord 
avoifr  recours  è  la  persuasion  pour  christianiser  ces  pauvres  idolâtres. 
Mais  Ceci  nous  parait  un  mensonge  ou  une  absurdité  ;  nous  flirons 
pourri  tout  A  rheure.  NoUs  voulons  d'abord  suivre  François  Xavier 
dans  le  début  de  sa  Mission. 

Au  dire  des  Jésuites  donc,  après  avoir,  comme  nous  l'avons  raconté, 
organisé  le  Séminaire  ou  Collège  de  Saint-Paul  h  Goa,  François  Xavier 
s'en  alla  commencer  ses  travaux  de  Missionnaire  à  la  pointe  méridio- 
nale delà  presqu'île  de  l'Hindoustan,  vers  le  cap  Comorin.  Là  vivait 
une  nation  de  pêcheurs,  appelés  Paravas ,  et  mêlés  à  bon  nombre  de 
iflaboinétans  qui  étaient  venus  s'établit  sur  la  cête  de  la  Pêcherie.  LëS 


*^ 
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ra|>|»orU  n  ùtatcnt  pus  l'urt  iimicaux  eiitru  les  indiviilus  de  deux  rdi- 
giuiu  i^ui  SG  saut  toujours  mauditiis  réciproquement  ;  les  Musulman» 
Liant  k-s  plus  belliqueux,  les  Paruva»  s' étaient  courbés  en  silence  sous 
leur  dutniuatioii.  liais  un  de  leunt  cliel's  ayant  été  iiisultc  par  un  fier 
kcclateur  du  prophète,  qui  lui  arradiu  l'aïuieuu  d'or  [msd  dan»  tion 
oroille,  l'IiindousitBtii,  rendu  furieiu  par  cette  injure,  la  plus  grande 
qu'on  put  lui  faire,  poignarda  le  Mutiulumu.  Les  Pa^a^as  de  la  contrée 
prirent  parti  pour  lu  meurtrier  el  liretit  main  lius»e  sur  les  muhomé- 
tans  surprii)  et  di»pt:-rséx;  mais  t>icnl6t  c«uv-ci,  oprùs  avoir  r&sseiulilc 
leurs  forces,  et  aussi  soutenus  par  des  lUjalis,  ennemis  des  Paravas  du 
qui  >oulaieut  conquérir  ci;tte  partie  des  cAEcii  de  lu  presqu'île  indieiiiio, 
reiienuent  ïur  le»  Paravas,  qui  ont  recours,  en  désespoir  de  cause,  à  la 
protection  des  Portugaîti,  Le  Missionnaire  pniGlc  de  la  circonstance. 
L'euvoyii  des  Paravas,  un  wrluin  Jean-de-la-Clroix  ,  Indieu  converti 
avant  la  venue  de  Xavier,  et  qui,  nonobstant  son  titre  chevalier  que  lui 
avaient  conféré  les  Portugais,  faisait  le  commerce  des  clievuut  dans 
l'ilindoustan,  retourne  à  la  cfito  de  la  Pêcherie  avec  promesse  du  uce- 
roi  des  Indes  de  secourir  les  Paravas  s'ils  veulent  recevoir  el  écoutur 
h;  Mii^ooitaire ,  enQn  se  faire  chrétieuii.  Les  Paravas,  en  cette  extré- 
mité, eussent  sans  doute  consenti  à  bien  d'autres  conditions.   Doue, 
peodaDt  qu'une  Ootte  se  réunissait  à  Cocbin,  Fr«tt(^>B  Xavier  se  rei)- 
dtt  à  l'extrémité  de  la  presqu'île.  Le  résultat  ^^t  tel  qu'on  l'avait 
Attendu,  et  tel  qu'on  devait  l'attendre.  Les  Paravas  se  firent  chrétiens 
pqitr  u'étre  pas  massacrés;  leur  sang,  dont  il  semble  qu'ils  étaient 
Ibrt  avares,  ne  coula  doue  pas;  en  revanche,  l'eau  lustrale  coula  i  grvnd» 
Qols.  Pendi>atque  les  Portugais  battaient,  dispersaient,  somnettftient 
ktt  Qiusilmaas,  le  Missionnaire  baptisait  avec  une  telle  ardeur,  qt)ç, 
d'après  ses  biographes  et  suivant  les  propres  termes  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  i  la  reine  Catherine,  depuis  régente  de  Portugal,  liieq  des  (bb, 
et  longtemps  avant  que  la  brusque  arrivée  de  la  nuit  tropicale  fftt  vfinif^ 
iospendre  ses  pieux  travaux,  il  dut  s'arrêter,  ne  pouvant  plus  i^AcRP 
lever  les  bras  pour  répandre  l'eau  régénératrice  du  baptêniç  siqr  }es 
1^  qui  se  courbaient  pour  la  recevoir.  On  voit  cjfie  {e  bon  Ws^oR- 
naife  q'ï  «Uaft  p»  de  ni«tn  morte. 
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Voici  d'après  le  Père  Bouhours  et  le  Jésuite  Tursellin,  d'après  les 
détails  que  donne  Xavier  lui-même  dans  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler,  comme  le  Missionnaire  procédait  à  ces  baptêmes  : 

Sitôt  que  le  premier  rayon  du  soleil  jaillissait  de  T  Orient  enflammé, 
sitôt  que  le  courowou  doré,  perché  sur  une  des  plus  hautes  branches 
d'un  gigantesque  platane  conmie  un  muezzin  vigilant  qui  appelle  à  la 
prière  du  haut  d'un  minaret,  avait  jeté  son  appel,  auquel  répondaient 
en  chœur  tous  les  hôtes  réveillés  de  la  forêt  indienne,  le  Missionnaire, 
armé  d'une  clochette,  parcourait  le  pays  où  il  se  trouvait.  Les  caté- 
chumènes, plus  ou  moins  naïfs,  plus  ou  moins  politiques,  se  rendaient 
au  lieu  désigné,  et  c'était  parfois  tout  simplement  le  bord  d'une  ri- 
vière ;  alors  Xavier  expliquait  rapidement  à  son  auditoire  le  mystère  de 
la  Trinité,  etc.;  apprenait  à  chacun  de  ceux  qui  le  composaient  à  faire 
correctement  le  signe  de  la  croix.  Les  catéchumènes,  pour  montrer  qu'ils 
croyaient,  plaçaient  leurs  bras  en  croix  :  alors  le  Missionnaire  donnait 
à  chacun  sou  nom  de  chrétien,  écrit  en  portugais  sur  un  petit  mor- 
ceau de  papier;  puis  il  se  mettait  à  baptiser  jusqu'à  ce  que  les  forces 
lui  manquassent. 

Pendant  six  années  environ ,  François  Xavier  parcourut  tous  les 
points  de  l'Indoustan  où  régnait  l'influence  des  conquérants  portugais. 
Le  nombre  des  Hindous  qui  reçurent  le  baptême,  soit  de  sa  main,  soit 
de  celle  de  ses  vicaires,  Mansilla,  Paul  Camerti,  Nicolas  Lancelot, 
Alonzo  Cyprien,  François  Péren,  Alonzo  de  Castro,  Melchior  Gon- 
zalès,  Gaspard  Belga,  que  le  Provincial  de  Portugal  avait  envoyés  à 
l'aide  du  Missionnaire,  dut  être  immense,  et  les  écrivains  Jésuites 
l'affirment,  le  prouvent  et  s'en  glorifient.  Ceci  est  fort  bien;  mais 
voici  le  revers  de  la  splendide  médaille  qu'ils  ont  frappée  en  l'honneur 
de  l'Apôtre  des  Indes  et  de  tout  leur  Ordre  : 

Les  Indiens  baptisés ,  rendus  chrétiens  par  le  Missionnaire  et  ses 
lieutenants  —  les  Jésuites  eux-mêmes  l'avouent  —  sitôt  qu'ils  n'a- 
vaient plus  besoin  de  la  protection  des  Portugais,  sitôt  même  que  les 
padri,  comme  ils  nommaient  les  convertisseurs,  étaient  éloignés,  cé- 
dant à  l'autorité  que  les  Brahmènes  exercent  sur  eux,  revenaient  à  la 
religion  dans  laquelle  ils  étaient  nés,  et  le  limon  des  fleuves  sacrés,  la 
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liPiit*'  (les^ti^  lie  1)1  tuclii',  rirn^-iiinil  liienliM  lr>  rarad<^re  imprimé 
'  par  l'ondt;  du  bapt^mn  rhri'tiiMi.  Kn  ctri'l,  i]Ufllt'  siiici'Tili;  )ioiivnit-ii  y 
a^oir  dans  ces  roiiversions  Tnitcs  par  milliers  dans  un  seul  jour,  impo- 
sa par  In  crninte  ou  aniemVs  par  le  culi-ul? 

It'iiilleurs  toici  qui  termine  tout  h  cet  èpin\.  Kiiitnnt  nnm  : 

Fmiiçoij*  Xavier  ne  connaissait  niinint^  des  laiipii>!i  pnrl^  dans 
rimlc.  Tous  s<s  bioprnplies  le  diwrit  ;  liii-mfmc  Invouc  Aam  ime  Je 
«es  U'tln»  à  la  reino  de  PorUijtnl, 

Voici  rommunt  s'explique  sur  cb  point  !p  Ji^uite  Horace  Titnt^Ilin  : 
'<  François  Xavier  ne  t-onimissait  pas  In  langue  de  ee»  |K'iipladra,  el 
tout  ce  qu'il  pouvait  leur  dire  de  manière  k  Hw  entendu  se  bornait 
il  rerlaines  des  cho»us  i^apitales  de  la  doctrine  rhr^ticnne,  qu'il  n'Mni 
iipplIqiM^  à  |)OUvoir  prononcer  en  langage  liitidou  (I).  »  Kt  qu'il  pn>> 
nonv^it  fort  mal  saus  doute.  Il  est  vrai  qu'à  la  pa^e  suivante  du  livre 
dont  nouH  avons  étirait  la  pn-senle  nlalinn,  l'auteur  ajoute  avec  une 
naïvet»^  que  l'on  serait  tenli  de  prendra  (wur  de  l'ironie,  si  Tursellin 
ir'était  pas  un  Jésuite  dé>nui^  A  mn  Ordre ,  que  cependant  le  Mission- 
naire, «  chaque  fois  qu'il  le  pouvait,  haranguait  et  prêchait  les  Indiens, 
romplélatil  ses  parot<v  par  ses  gestes  el  pur  l'expression  de  sa  ligure,  n 
Ne  voiU-t'il  pas  que  l'on  transforme  l'ApAtre  des  Indes  en  acteur  de 
pant4Mnimel  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'aveu  est  décisif. 

Que  deviennent,  après  cela,  les  miracles  opérés  par  l'éloquence  du 
Missionnaire,  et,  entre  autres,  le  triomphe  qu'obtint  Xavier  sur  les 
prêtres  de  Brahmâ,  déliés  par  lui  A  une  grande  et  solennelle  disaimion 
sur  ks  mérites  respectifs  des  deux  religions,  devant  un  auditoire  im- 
mense, accouru  de  toutes  parts  pour  assister  â  cette  parodie  asiatique 
du  fameux  Colloque  de  Poîssy?  Car,  par  une  coïncidence  qui  a  quel- 
que chose  de  singulier  et  de  piquant,  la  lutte  de  François  Xavier  avec 
les  pr£b«s  de  l'Inde  eut  lieu  presque  à  la  même  heure  que  celle  du 
fougueux  Laynez  avec  Théodore  de  Béze  et  les  docteurs  Calvinistes. 
Suivant  les  écrivains  de  la  Compagnie,  le  champion  Jésuite  d'Asie  fut 
plus  heureux  que  celui  d'Europe. 

(1)   fie  de  Franfott  Xavier,  ftrVnnrelnnrn'm.Vn,  n,  rhap,  x.pa^Kl, 
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Un  beau  jour,  suivant  eux ,  au  milieu  d'une  multitude  émue  et  at- 
tentive, le  Missionnaire  se  trouva  face  à  face  avec  les  plus  savants,  les 
plus. renommés,  les  plus  révérés  Brachmanes:  un  de  ceux-ci,  vieillard 
presque  centenaire,  se  leva,  et  parla,  le  premier,  au  nom  de  tous. 

Il  expliqua  les  mystères  de  la  croyance  brahmanique  ;  il  parla  de  la 
Triade  Hindoue,  composée  de  Brahmâ,  principe  créateur;  de  Vichnou, 
principe  conservateur;  et  de  Siva,  principe  destructeur.  Il  raconta  les 
dix  Incarnations  du  Dieu  Vichnou,  dont  la  dixième  n'a  pas  encore  eu 
lieu.  Lorsque  le  temps  en  sera  venu,  le  monde  changera  de  fac«;  il  n'y 
aura  plus  alors  qu'une  religion,  qu'un  Dieul...  Bien  entendu  que  l'o- 
rateur hindou  conclut  eh  disant  que,  jusqu'à  ce  temps,  il  fallait  hono- 
rer Brahmâ,  et  les  plus  nobles  enfants  de  Brahmà,  qui  sont  les  Brah- 
mènes,  dont  le  premier  qui  parut  sur  la  terre  fut  tiré  par  le  Dieu  de 
son  propre  cerveau,  ce  qui  fait  que  les  Brahmènes  sont  les  plus  sages 
des  hommes  (1). 

François  Xavier  parla  à  son  tour.  Il  dit  la  création  du  monde  en 
six  jours  ;  création  terminée  par  l'homme,  et  après  laquelle  Dieu  se 
reposa  content  de  son  œuvre.  Il  expliqua  rapidement,  d'une  voix  forte, 
dit  Tursellin,  les  préceptes  du  Déc<ilogue  et  les  mystères  de  \û  Religion 
chrétienne.  Il  parla  du  bonheur  des  élus  et  des  tourments  des  damnés. . . 

Tout  cela,  nbus  le  savons  à  présent,  dit  à  grand  renfort  de  gestes 
et  d'expressions  de  figure,  mais  en  espagnol,  peut-être  en  latin,  mais 
non  pas  en  langage  hindou,  le  seul  dans  lequel  il  pouvait  être  compris; 
de  môme  que  les  Brachmanes  n'avaient  pu  s'exprimer  qu'en  langage 
indoustani,  dont  le  Missionnaire  ne  comprenait  pas  un  mot.  Un  au- 
diteur désintéressé,  qui  se  serait  trouvé  à  ce  (colloque,  aurait  dû  êtrt» 
singuHèrement  amusé I  Sans  doute,  néanmoins,  au  Colloque  du  Mala- 
bar, comme  à  celui  de  Poissy,  les  adversaires  se  séparèrent  en  s'attri- 
Imant  réciproquement  la  victoire. 

(1)  Siiivani  les  dogmes  brahmaniques,  il  y  a  quatorze  mondes  et  aussi  quatorze  espères 
d*homnies,  sortis  les  uns  et  les  autres  de  quatorze  parlios  du  corps  de  Rrahma. 

Et  suivant  qu'ils  ont  été  tirets  du  cœur  ou  de  la  plante  des  pieds,  les  mondes  et  les 
hommes  sont  pauvrement  ou  g(*nèreusement  doués.  Bien  entendu  que  les  Brahmènes  se 
prétendent  nés  du  cerveau  de  Hrahma,  ainsi  que  le  premier  monde  qui  est  au  dessus 
du  ciel. 
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Lt^  Jùsuilc»  aMnin*nt  que  lo  vaiiii)ik;iir  iiiiif|iii'  i-l  rM  liU  KraiivoiM 
Xavier;  et  pour  preuves.  iUi-ii  HoiiDont  t»  roiivcrHuii  ittKliinttiniV  àe 
(ona  les  lliiidous  qui  ataiotit  assisU';  ji  In  disiiiNKinn ,  et  f|iii  adnplèreiit 
au  [iluK  vite  la  religion  dont  on  \eimil  ilt>  leur  ftiirc  coin|irL>iiilrtf  les  v^ 
filés  sublimes,  dans  une  langue  imoniiuc.  ù  l'aide  de  gesle»  v^hémentij 

et  de  paUiétiqut^s  Ht]>rts»ii)nH  de  vm^e  I 

Ë»  vérité,  ee  n'est  pas  h  fente  des  Jésuites  si  la  ^Inire  de  leur  |ire- 
mief  MisNonnaire  n'est  )ia»  deptiiit  loi)^tein|tt  étouiVée  sous  le  ridicule,. 
tl.  vroiment,  nous  en  sommen  filrhé  [xiur  )e  Miwiirmnaire,  dont  U 
mémoire  est  à  peu  \tti:*  h  l'abri  Av»  acciLsation:»  ti-rribleK  et  presque 
toute»  prouvées  cpie  nous  allonn  voir  N'aeciiniuler  Mir  It^s  suu'^iSMunt  At 
l'AptMre  des  Indes.  Cependant,  il  liiiithieii  \v  dire,  Kraiivoix  Xavier, 
ilaiis  te  tour»  de  m  Miasiuii ,  doit  en4;«urir  plus  d'une  foi»  un  blinM 
nu:rité.  Ainti  que  In  fort  bien  ajtercu  un  biisb>n<in  du  sit^cle  dernier, 
li>  preoiier  MiNtiunnutre  Jisuitt:  fut  lo  premier  prooioleurde  l'Iuquisi- 
tioii  (lauN  les  Indes  (I).  Xavier  dut  nécessairement  être  amené  à  jteKur- 
vir  de  la  terreur  pour  mettre  olistai^le  nui  fréquents  retonrs  des  nou* 
veatiï  convertÎN  à  ta  eroyanci'  de  leurs  (lèrcs.  (^.ommo  le  MiMsiurinuire, 
Ji-MiilcuMinttoiil,  rrai^nail  stiii^  doiiti-  d'appeler  A  son  aide  les  iCTribles 
naoiaeH  du  sombre  et  sanglant  Dominique,  il  se  créa  lui-même  use  pe- 
tite InqDisitioD,  sang  appareil  efl'rayant,  mais  dont  les  fonctions  doivent 
Mre  condamnées  par  le  morniiste  presque  à  l'égal  de  celles  qui  présider 
reot  tant  de  fois  aus  abominables  Aclts-de-foi,  dont  les  bûchers  san- 
gUnts  ont  eu  du  moins  te  résultat  beureux,  mais  chèrcBoent  payé,  de 
moDlrer,  à  leurs  sinistres  lueurs,  tout  ce  qu'a  de  bideuv,  d'infernal,  l'i- 
dole si  longtemps  adorée  du  fanatisme  ;  idole  bien  plus  terrible  à  l'épard 
des  bommes,  bien  plus  impie  à  l'égard  de  Dieu  que  toutes  celles  que  le 
Missionnaire  fit  briser  dans  les  Indes.  François  Xavier,  disons-nous  se 
fcMina  comnte  une  sorte  de  petite  garde,  qu'  il  composa  de  jeunes  Indieas 
r|u'il  avait  préalablement  baptisés  et  convertis,  et  qui,  tout  fie»  d' avait 
été  choisis  pour  les  compagnons,  les  familiers  de  leur  Saint-Père  (c'est 
le  Bora  que  l'ApAtre  des  Indes  se  laissait  donner),  mettaient  un  tel  lèle 


I 


(t)  Voja  VÛittoiri  ïnfMrtioJt  du  Jituiui,  par  Linguet. 
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à  faire  exécuter  ses  ordres,  que,  s'ils  s'apercevaient  que  leurs  parents, 
christianisés  de  la  façon  du  Missionnaire,  retournaient  à  leur  ancienne 
croyance,  ils  en  avertissaient  aussitôt  le  convertisseur,  qui,  à  leur  tête, 
envahissait  impétueusement  la  maison  des  coupables,  faisait  couvrir 
d'ordures,  culbuter,  briser  sous  les  pieds  la  malheureuse  idole,  dont 
les  débris  étaient  ensuite  dispersés  au  loin  ou  consumés  |)ar  le  feu.  Ho- 
race Tursellin,  qui  nous  a  conservé  ces  détails,  et  qui  trouve  on  ne  peut 
plus  admirable  que  ces  enfants,  endoctrinés  par  le  saint,  se  soient  faits, 
à  Tordre  du  Missionnaire,  lés  espions  et  les  dénonciateurs  de  leurs  pa- 
rents, et  peut-être  quelque  chose  de  mieux  (1)  ;  car,  dans  l'emporte- 
ment de  leur  zèle,  les  jeunes  familiers^  après  qu'ils  s'étaient  échauffes 
sur  l'idole,  oubliaient  peut-être  parfois  quels  étaient  les  idol&tres  ;  le 
Jésuite  Tursellin,  disons-nous,  assure  très-sérieusement  que  son  con- 
frère, qui  n'était  pas  rangé  parmi  les  saints,  alors  qu'il  écrivait  sa  vie, 
fit  même  nombre  de  miracles  par  le  moyen  de  ces  jeunes  néophytes. 

Nous  voici  naturellement  amené  à  parler  des  miracles  opérés  par  le 
Missionnaire  Jésuite  :  nombreux  ils  sont  ;  leur  sommaire  seul  remplirait 
plusieurs  pages.  —  Sont-ils  bien  constatés?  demande  un  incrédule  qui 
suspecte  tout  faiseur  de  miracles,  ou  un  croyant  qui  se  méfie  de  mira- 
cles opérés  par  tout  enfant  de  Loyola.  —  Ils  sont  bien  constatés,  ré- 
pondent les  Jésuites  ;  les  preuves  en  ont  été  fournies  lors  de  la  cano- 
nisation du  saint  1 

Nous  voulons  qu'il  en  soit  ainsi,  ([uoique  assurément  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  cette  question.  Certainement,  Dieu  qui  donnait 
au  Missionnaire  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts,  eût  pu  lui  accorder 
le  don  de  parler  et  d'entendre  les  langues  diverses  des  vivants.  Les 
Jansénistes,  adversaires  sérieux  des  Jésuites,  autant  que  partisans  sin- 
cères de  l'Ëglise  romaine,  ont  objecté,  avec  assez  de  raison,  qu'il  sem- 
ble que  François  Xavier  ne  fût  pas  appelé  par  Dieu  à  sa  Mission,  sans 
quoi  il  aurait  reçu  du  ciel  le  don  des  langues  qu'obtinrent  les  Apôtres, 

(1)  Le  Père  Bouhours  avoue,  en  effet,  que,  sur  l'ordre  de  Xavier,  ces  enfants  allaient 
mettre  le  feu  à  la  maison  d'un  Indien  relaps,  père  d'un  d'entre  eux,  lorsque  ce  dernier 
les  arrêta  en  leur  remettant  ses  idoles,  qui  furent  seules  brûlées.  Ce  Jésuite  trouve  égale- 
ment  fort  beau  et  fort  édifiant  ce  fait,  qui  de  nos  jours  enverrait  sou  autour  aui  galères. 
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loTHp',  ujift-»  la  mort  du  Christ,  ils  se  (lis|ienM'R'i!t  jpur  limiwni  pour 
aller  faire  rounaitro  rKian-tik-  i\  toiiU-s  les  nations.  Ceci  «nus  sembli- 
fort  logiqne. 

Mais  ce  que  nous  voulons  faire  rcniar{|iier,  !p  loki  :  Ia's  miracle»  dt' 
nirit  IpmcG,  qui  n'eurent  pour  témoins  rt  (.•ertiiiealeiirs  que  ses  dist'i- 
plra  et  coinpa((iiO(is,  miracles  ofiérés  pendant  «pie  le  fotiduleur  de  la 
Sociétt^  roulait  (à  et  là,  puvre,  obsctir.  inupercu.  rhi-n-bntit  les  malé- 
riauï,  les  ouvriers  et  l'emplacement  pour  son  œuvre,  les  miracles  cesisè- 
renl  tout  à  coup  fit  cx>mplélement  sitôt  que  Ixiyoin.  arriv»'*  à  Home,  »e  fut 
trouvé  ^ù  d&ouvert  cl  en  pleiuc  lumière.  Mais,  pjir  ,contrt!,  Frauçoi» 
Xiivier.  qui  n'avait  {lai  fait  le  pluii  petit  miracle  tuut  qu'il  était  rest^ 
m  Europe,  n'a  pas  plus  tôt  mi»  cinq  mille  lieues  entre  I  Europe  et  lui, 
qu'il  obtient  le  don  des  miracles,  et  en  lute  larpemenl.  pnsque  jour^ 
nellemenl.  Et  te  don  qu'il  a  reçu  du  ciel,  il  lui  fut  même  permis  de 
le  transmettre  à  ses  ni^phytes.  Les  jcunt»  et  ardents  familiers  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  pourvu  qu'ils  eussent  soin  de  se  munir  du  cru- 
cifix, du  livre  ou  du  cbapelet  de  leur  Saint  Père,  comertissaieut  aussi 
bien  que  lui,  guérissaient  comme  lui.  Car  c'était  surtout  en  se  faisant 
médecin  du  corps  que  le  Miiisionnnire  devennit  médecin  do  l'âme. 

Une  Indienue,  on  mal  d'enfant,  H\ait  appelé  à  son  aide  les  prière» 
des  plus  saintes  Brabmènes,  les  exorcismes  des  Joguù  les  plus  célèbres, 
le  savoir  des  plus  révérés  Brachmane^,  rien  n'y  faisait  ;  François  Xavier 
arrive,  cric  à  la  pauvre  patiente  qu'elle  sera  guérie  si  elle  veut  Hrv 
chrétienne  (nous  pcnson>  que  le  miracle  aurait  été  que  plus  beau  si  le 
Missionnaire  avait  converti  la  patiente  après  l'avoir  {guérie!).  —  Je  suis 
chrétienne  !  guérissez-moi  !  répond  vite  l'Indienne.  Aussitôt  le  prêtre, 
du  Christ  répand  sur  elle  les  ondes  régénératrices  du  baptême,  et  la 
nouvelle  dirétienne  est  délivrée.  La  science  moderne  pourrait  peut-être 
eipliquer  ce  miracle;  mais  la  foi,  et  une  foi  robuste,  |>eut  seule  ac- 
cepter la  plupart  des  autres. 

Ainsi,  le  Missionnaire,  pour  donner  de  l'autorité  à  sa  parole  et  pour 
faire  évanouir  le  prestige  qui  s'attachait  à  la  science  des  Brahmènes, 
aurait  à  plusieurs  reprises  rappelé  des  morts  à  la  vie!...  JNous  n'avons 
rien  à  dire  là-dessus.  Mais  nous  nous  permettrons  de  discuter  la  valeur 
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d'un  autre  miracle  que  Dieu  fit  pour  prouver  apparemment  eu  qiielie 
grande  estime  il  tenait  le  Jésuite.  Pendant  que  Xavier  évangéKsail  rni 
endroit  nommé  Mana])ar,  un  Hindou,  un  Rajhpoote,  personnage  im- 
portant, ne  répondit  que  par  des  injures  aux  efforts  que  fi^isait  le  Mis- 
sionnaire pour  le  rendre  chrétien.  Le  convertisseur  fut  peutrétre  im- 
portun; r  idolâtre  fut  certainement  peu  poli;  mais  nous  ne  croirons 
jamais  que  Dieu,  pour  punir  celui-ci,  pour  venger  celui-là,  ait  opéré 
le  miracle  suivant,  rapporté  par  les  Pères  Tursellin,  Bouhoufs,  Or^ 
landin,  etc.,  avec  force  détails,  réflexions,  éjaculatiopa piauacs et gianJe 
admiration  :  peu  de  temps  après  que  le  R^jpoote  eut  ainsi  chassé  ie 
Jésuite  de  son  logis,  il  fut  attaqué,  alors  qu'il  n'avait  aucune  arme,  par 
des  ennemis  nombreux  et  bien  armés,  qui  le  tuèrent  (1),  à  1^  vue  des 
chrétiens.  Ceux-ci,  reconnaissant  Thomme  qui  avait  insulté  le  Mis* 
sionnaire,  furent  saisis  d'admiration  et  rendirent  grâce  au  Seigneur* 
Peut-être  auraient-ils  mieux  fait  de  secourir  d'abord  le  maHMNureox  ! 
Tel  est  le  récit  d'Horace  Tursellin  ;  le  Père  Bouhours  trouve .ieiM|çn 
de  donner  quelque  chose  dodieux  à  la  manifestation  divine  :  (»  jLoftéjh- 
poote,  suivant  lui,  se  voyant  attaqué,  aurait  pris  la  fuiii/^jt  voya|tt  ou- 
verte  l'église  des  chrétiens,  où  Xavier  célébrait  alors  ToScei  iÎTOl»  au- 
rait essayé  d'y  entrer;  mais  les  fidèles,  à  ce  spectacle,  aural^|ilioonti- 
nent  fermé  les  portes,  et,  continuant  vêpres  ou  complies,  laissé  Qiassa- 
crer  le  Rajhpoote.» 

Nous  demanderons,  fwr  c^xemple ,  où  se  trouve  le  miracle  dans  ce 
dernier  cas?  et,  surtout,  où  se  trouvait  alors  la  charité  chrétienne? 
Certes,  si,  lors  du  procès  de  canonisation,  Y  Avocat  du  Diable  accepta 
,  ce  miracle  comme  devant  profiter  à  François  Xavier,  nous  ne  pouvons 
dire  qu'une  chose  :  c'est  que,  semblable  à  quelques-uns  de  ses  con- 
frères des  tribunaux  séculiers,  il  s'était  laissé  influencer  ou  même  ga- 
gner par- la  partie  adverse. 

Qu'on  remarque  encore  bien  ceci  : 

En  Europe,  Ignace  de  Loyola  avait  pu  tirer  bon  parti  de  l'étalage, 
plus  ou  moins  politique,  de  ses  macérations  et  de  ses  austérités  ;  mais, 

(1)  Divinitits  (par  la  volonté  de  Dieu>,  dit  Tursellin,  liv.  XI,  chap.  ix,  page  79. 
Si  Ton  en  croyait  certaines  gens,  Dieu  serait  nous  ne  savons  quel  Fétiche  altéré  de  sangt 
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«Il  Ane,  dans  l'Inde  surtout,  son  disciple  n'aurait  pu  se  servir,  avec  le 
même  snocès,  du  même  moyen  ;  et  c(*la  par  Texcellente  raison  que, 
«  (ftt-il  nourri  d*herbes  et  de  racines  pendant  toute  sa  vie ,  comme 
saint  Paul,  le  premier  des  Ermites  ;  i'ùt-il  resté  au  haut  d*une  colotihe 
de  granit,  comme  saint  Siméon  ;  eftt-il  réuni  enfin  en  lui  âetll  Ten- 
thonstasme  ascétique  des  anachon^tes  de  la  Thébaïde  et  TopirilAtre 
ferreor  des  premiers  Confesseurs  du  (Ihrist,  qu'il  se  fût  vu  dé()asser  de 
bien  loin  par  le  martyre  volontaire,  quotidien  et  perpétuel  de  certains 
individus  de  la  castes  des  Kralimeuf^s  ou  Hrachmanes,  surtout  de  ceitx 
que  Ton  nonune  Joguis,  dont  le  nom  signifie,  suivant  Rernier  :  unis 
à  Dieu  ;  ce  sont,  au  dire  du  célèbre  voyageur  et  d'après  F)ella  Vrtllo  (1), 
(les  espèces  de  moines  hindous,  qui  habitent  d'ordinaire  les  pagod(>s  les 
plus  saintes  et  les  plus  fréquentées,  où  ils  ne  vivent  que  d'aumônes,  lies 
uns  traînent  d'énormes  chaînes  de  fer ,  les  autres  portent  un  lourd  col- 
lier de  fer  rivé  à  leur  cou  ;  d'autres  encon»  se  font  attacher  au  tronc  d'un 
.irbre  ou  à  la  muraille  d'une  pagode.  On  eu  voit  qui,  sus|>endus  par  les 
pieds  au  moyen  d'une  (orde  à  une  branche  d'arbre  posée  transversale- 
ment sur  deux  autres  piquées  en  lern»,  se  balanc(>nl,  la  tète  en  bas,  au- 
(lessiLH  d'un  feu  qu'ils  iMitreliennent  pcmdant  une  heure  dans  cette  in- 
tolérable position.  D'autres,  par  dévotion,  l'ont  vœu  de  rester  toujours 
assis,  couchés,  debout,  les  bras  éle\és  au-dessus  de  la  tète,  niiit  et 
jour.  Dientot,  le  sang  et  l(^  humeurs  cessant  de  circuler,  les  membns 
se  dessèchent,  s'atrophient  et  restent  inilexibles.  Dien  de  hideux  comme 
(le  voir  ces  espèces  d<»  fantômes  cheminer  lentement,  mis,  couverts  en 
partie  par  leui-s  ch(»veux,  avant  au-d(»ssus  de  leur  tèt(»  deux   espèc(»s 
«l'nntennes  racornies,  (pi'on  ne  jHMit  plus  nomuier  d(»s  membres  hu- 
mains, ci  que  terminent  d(»s  ongles  épouvantablement  longs. 

Il  v  a  de^  Joguisqui  s'eîilerment  dans  des  cagesélevées  sur  de  grosses 
H  grandes  poutres.  (]es  cag(»s  sont  si  |)etit(»s,  (pie  leur  l'anati<pie  habi- 
lant  ne  peut  s  y  t(Miir  ni  debout  ni  assis;  cep(*n(lant  il  \  vit,  il  y  meurt; 
la  mort  même  ne  délivre»  son  corps  de  sa  torture  que  parce  qu'elle  l'v 
rend  insensible.  Voilà  les  Stilites  chrétiens  bien  disposés,  n'est-ce 
ims?  Et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'on  dirait  que  les  llésychastés 

il)  Voyer,  à  cet  ^ard,  1m  Voyages  de  Pieiro  delln  VatlCf  en  italien,  tome  IV. 
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du  mont  Athos  et  Loyola  lui-même  ji'oi|t  ^fi^^  que  copier  im  règfes  de 
ces  malheureux  fanatiques,  en  ce  qiii  conMlSiie  leB.^|l|kM||  el  ka  viskvis 
célestes  :  ces  règles,  en  effet,  prescrivent  à  Tadepteée  se  priver  denoor- 
riture  de  toute  sorte  ;  ensuite  de  se  retirer  en  UD  liai  obscur  et  écarté; 
là  on  tient  longtemps  et  sans  remuer  les  teffiïàs  en  Tair ,  pois  on  fes 
ramène  lentement  en  bas,  et  on  les  fixe  vers  T^xtrémité  du  net;  alors» 
assurent  les  Brahmènes,  on  voit  jaillir  de  cette  partie  du  visageiuie  lu- 
mière douce,  blanche,  et  qui  cause  une  joie  inexprimable  ;  albr»  aussi 
on  est  ravi  en  extase,  et  l'on  converse  avec  les  dieux... 

4 

Les  fanatiques  de  tous  les  pays  ont,  comme  on  le  voit >  de  grands 
points  de  ressemblance  I 

Mais  c'est  ^rtout  aux  grandes  fêtes  indignes  que  ces  iogm  don- 
nent d'horribles  preuves  de  leur  sauvage  exaltation.  A  oellf  de  Jiggpir- 
nath,  par  exemple,  on  voit  de  ces  malheureux  qui  se  précipitent  sous 
les  roues  du  char  qui  i>orte  T idole,  où  ils  sont  broyés.  D'autres  se  con- 
tentent de  se  faire  hisser  en  Tair ,  au  moyen  d'un  crampon  de  fer  qui 
est  fixé  fortement  dans  !es  muscles  du  dos  :  dans  cette  affreuse  position, 
on  voit  ces  misérables  agiter  une  épée  nue  au-dessus  de  la  foule,  ou 
jeter  sur  elle,  en  chantant  les  louanges  de  ses  dieux,  des  fleurs  que  les 
dévots  recueillent  avec  empressement... 

On  comprend  que  les  Jésuites  n'aient  jamais  essayé  de  lutter  contre 
de  pareils  athlètes  du  fanatisme  religieux.  François  Xavier  aurait  donc 
été  restreint  à  la  recette  des  miraculés  :  et,  si  nous  en  croyons  ses  con- 
frères, il  en  aurait  usé  si  habilement  qu'il  lui  dut  bientôt  une  impor- 
tance fort  grande  et  un  crédit  puisvsant  parmi  des  peuplades  générale- 
ment très-insouciantes  à  l'égard  de  la  religion  en  elle-même ,  mais 
aussi  fort  superstitieuses  en  même  temps,  et  surtout  fort  ignorantes. 

Si  nous  révoquons  en  doute  les  prodiges  attribués  à  l'éloquence  mi- 
mique de  Xavier,  si  nous  suspectons  ses  miracles  certifiés  par  ses  vi- 
caires et  confrères  seuls ,  nous  crevons  en  revanche  à  l'habileté  du 
Missionnaire,  à  Tintelligcnce  de  l'ouvrier  apostolique,  à  l'énergie  du 
soldat  de  la  croix  ou  plutôt  de  l'homme  d'armes  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  dont  le  capitaine,  résidant  à  Rome,  ou  un  de  ses  lieutenants,  le 
Père  Rodriguez,  Provincial  de  Portugal,  surveillait  de  loin  les  pas  de 


Xavier,  el  les  faisait  convorger  vers  le  biil  cju  ils  lOnniiL-iivaienl  à  en- 
trevoir plus  dairemenl  désoriDai». 

Nous  a>0Hs  dit  déjà  que,  suivant  nous,  ce  but  étnit  œlui-ci  :  élublif 
toiU  d'un  coup,  au  moyen  des  Missions,  riia|iorltince  de  l'Ordre  nais- 
aftnt  qui  avait  tout  à  redouter  des  Ordn»  rivaux  depuis  loiigtem|is 
créés;  et,  si  une  occaitiou  favorable  se  présentait,  procurer  à  la 
Compagnie  de  Jésus  l'inlluctiee,  le  pouvoir  et  la  richesse,  toutes  choses 
qui  attiraient  vers  l'Inde,  rette  terre  si  riche,  et  que  les  récits  des  voya- 
geurs faisaient  plus  riche  encore,  dont  le  sol  recelait  le  diamant,  dont 
les  mers  reetMaient  la  perle,  l>ieii  plus  que  la  gloire  et  les  IntérMs  de  la 
croix  du  Christ. 

François  Xavier,  qui,  d'après  l'expresse  volonté  du  roi  Jean  III,  dis- 
posait nu  à  jieu  près  de  la  puissance  des  Porlupiis  dans  l'Inde,  sut  fort 
udroiteineiit  se  servir  de  ce  levier  puissant.  Tel  peuple,  tel  prince  de 
rUindoustan  qui  accueillit  mal  le  Missiouiiaire  ou  qui  voulut  s'oppo* 
i>er  à  SCS  desseins,  furent  attaqués,  stdtjugués,  massacrés  par  ks 
Portugais,  comme  les  Undagiis  et  le  roi  de  Juffnapatam;  tels  autres, 
au  contraire,  comme,  par  exemple,  les  ['aravas  cl  le  Rajah  de  ïra- 
*ancor,  dociles  Si  la  voi\  de  l'ApiMre  des  Indes,  virent  les  conquérants 
se  placer  entre  eux  et  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Cette  tactique  ha- 
bile, et  constamment  suivie,  donna  au  Missionnaire  une  puissante  in- 
fluence dans  toute  la  péninsule  indienne,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que,  dès  lors,  le  Jésuite,  se  dé|mrtant  de  sa  prudence  et  de  son  humi- 
lité envers  le  vice-roi,  ne  craignit  plus  d'agir  sans  son  avis  et  même 
contre  son  avis.  Les  biographes  du  Missionnaire  nous  oftrent  un  exemple 
de  cette  conduite  : 

Le  vice-roi,  don  Juan  de  Castro,  successeur  de  V.  de  Souza,  irrité 
contre  Xavier,  lui  fit  donner  l'ordre  de  comparaître  devant  lui.  Le 
porteur  de  cet  ordre,  un  certain  Hindou  christianisé  sous  le  nom  d'An- 
dré, trouva  le  Missionnaire,  les  yeux  démesurément  ouverts,  le  visage 
ardent,  et  livré  à  une  préoccupation  telle,  les  Jésuites  disent  ravi  en 
extase  si  profondément,  qu'il  eut  beau  crier,  trépigner,  frapper  sur  les 
meubles,  maugréer  et  secouer  même  le  saint,  il  ne  put  le  tirer  de  cet 
état.  Cependant  l'heure  arrive  où  Xavier  doit  compiiraltre  devant  le 
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Iribunal  da  vice-roi.  Il  se  met  alors  en  route  ;  mais  bientôt,  retombant 
dans  sa  préoccupation,  il  s*égare«  et,  lorsqu'il  revient  au  Collège  de 
Saint*Paui,  l'heure  de  l'audience  est  passée. 

a  Nous  nous  arrangerons  une  autre  fois  avec  le  vice-roi,  dit-il  alont 
fort  tranquillement;  le  Roi  du  ciel  a  voulu  s'attribuer  à  lui  seul  toute 
ma  journée,  n 

Il  parait  que  don  Jean  de  Castro  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette 
singulière  excuse. 

La  Mission  de  François  Xavier  n'étant  pour  ainsi  dire  que  la  préface 
de  l'Histoire  des  Jésuites  en  Asie ,  nous  passerons  rapidement  désor- 
mais sur  ses  diverses  parties.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des 
prédications  de  l'Âpôtre  des  Indes  à  l'ile  de  Ceyian,  qui  devait  bientôt 
voir  couler  à  flots  le  sang  de  ses  habitants  dans  les  persécutions  qui 
s'élevèrent  contre  les  nouveaux  chrétiens,  dans  les  vengeances  qu'en 
tirèrent  les  Portugais  au  nom  de  leur  religion  outragée,  mais  surtout 
et  en  realité  pour  rétablir  leur  influence  tombée.  Nous  passerons 
également  sous  silence  les  travaux  apostoliques  de  Xavier  dans  la 
grande  ile  de  Sumatra  et  aux  Moluques.  Ce  fut  dans  une  tle  de  ce 
vaste  archipel  que  le  Missionnaire  convertit,  toujours  sans  doute  grâce 
à  son  éloquence  muette  de  gestes  et  d'expressions  de  visage,  la  beUe 
Neachile  Pocaraga,  fille  du  roi  de  Tidor,  et  fenune  du  souverain  ma- 
bométan  de  Temate,  mais  reine  détrônée,  triste  veuve,  mère  plus 
infortunée  ;  les  Portugais  lui  ayant  k  la  fois  tué  son  mari  et  ses  enEuits 
et  pris  son  royaume.  Nous  voulons  bien  croire  ({ue  ce  fut  Taraour  divin 
qui  seul  engagea  François  Xavier  à  donner  à  cette  princesse  déchue 
tous  les  soins  que  le  Père  Bouhours  se  plaît  à  nous  décrire. 

Au  reste»  dans  ces  diverses  contrées,  le  Missionnaire  tint  la  même 
conduite  q«e  dans  Tlndoustan  :  il  baptisait  aussi  largement,  convertis- 
sait aussi  prestement;  en  outre,  il  prophétisait  et  faisait  toujours  de 
HOBibreux  miracles.  Dans  le  procès  de  sa  canonisation^  on  trouve  celui- 
ci  entre  autres  que  nous  citons  comme  exemple  :  un  certain  Portugais» 
nommé  Fausto  Rodriguez,  témoin  du  fait,  et  qui  en  déposa ,  raconte 
que»  près  de  l'ile  de  Baranura,  le  Père  François  Xavier  ayant  voulu 
câlnier  les  flots  soulevés  par  une  horrible  t^npète  en  y  plongeant  son 
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inirilit,  M  onicni<.'iil,  qu'il  (lortnJt  loujount,  istiiifritu  ilc  su  iH»iii  t-t 
ilispanit  ilanit  la  mer;  ctitle  pcrlf  jiflli^m  iH-auitmfi  le  Missionnnire, 
\  iiigl-«|iialre  lieuriï^  apri»,  |t*  tt^minn  nllnnt  sur  le  rivn^o  ilt!  l'ile  avec 
IcMÎat,  vitrs  un  bourg  iiommi^  IudimIoo,  ut  sortir  de  la  mer  un  gro» 
cancre  [  probablemenl  un  crahr  brotixii  forl  rumimin  en  nis  |ifir»fEc») 
qui  portail  entri:  tes  |>inu-Ji  le  iTuoifït  [mniii.  !<«  susdit  canon-  man'Ini 
iln>it  BU  Père,  i-t  M'nrrAta  (IutbrI  lui  i>n  s'inrlinant  ftnivemHiil.  Cv  àer- 
iiier  se  mit  à  genom,  prit  la  naint*»  imane  du  lU'dempIeur  et  «nnmeriç» 
imc  longue  prière,  Ifluilin  (|ii»  l'obligeant  rraittnw  reprenait  Iranijuilic- 
ment  Ip-diemiu  de  son  liiimidi- hahitatioti... 

Nm  Itfi'teurK  penn-nt  bien  tjuc  nnm  ne  les  ohli|teons  paît  à  rruire 
wlle  merveilleuse  histoire,  que  nous  trouvons  pourtiint  reliiliH-  clans  les 
Atles  lie  la  canonisation  de  l' ApAin'  des  Indes  romme  un  den  droits  les 
mii^ut  ('tablis  it  l'honneur  de  faire  [tartie  des  saintes  plialantieH. 

Au  reste,  le  Missionnaire  sut  employer  son  Hctivité  fi  ilt!S  rhoses  plus 
importantes  qu'A  de»  relations  a\w  les  (Tabès  ou  tout  autre  crustar^. 

lyorsqu'il  arriva  dans  la  presqu'île  de  Malacra,  il  >  trouva  les  lùqui- 
snols  ci  Its  Portugais  tout  priMs  à  en  venir  aii\  mains  :  les  premiem 
•'lanl  jaloiiv  des  seconds,  cl  avHiiI  liniiiie  envie  de  les  rlmsser  de  eelle 
partie  des  Indes  qu'Alphonse  d'Albuqueque ,  surnommé  le  Grand, 
avait  conquise,  dans  l'anntl'e  131 1,  sur  les  mahométans',  qui  l'avaient 
eux-mêmes  enlevée  aux  rois  de  Siam.  Krançois  Xavier, -Etipaftnol  de 
naisBance,  mais  protégé  par  les  Portugais,  craignant  d'ailleurs  de  voir 
sa  Mission  compromise  et  les  fruits  de  ses  travaux  perdus,  au  milieu 
de  la  conflagration  que  ferait  élever  une  guerre  entre  les  deuit  puis- 
sances rivales,  fit  tant  et  si  bien  qu'il  décida  les  Espagnols  k  laisser  auv 
Portugais  la  libre  possession  de  la  grande  presqu'île. 

Bienlàt  après,  il  se  montra  encore  )dus  grand  ami  des  Portugais. 
Il  était  allé  à  Amboine,  où  ses  prédications  firent  naître  de  sanglantes 
persécutions,  et  de  là  probablement  aux  îles  Célèbes,  où,  dit-on,  il 
avait  converti  à  la  religion  cbrétienne  le  roi  de  la  principale  de  ces  lies, 
toute  sa  famille  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  tous  mahométans, 
toujours  sans  savoir  un  mot  de  la  langue  des  indigènes  (1). 

;i:  I.ra  ('rritains  Jésuiws  assurent,  noua  devons  )c  dire,  que  leur  mIdI  avait  Tiil  traduire 
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Lorsqu'il  revint  à  Malacca,  où  il  trouva  dix  enfants  d*Ignace  qui 
venaient  Taider  dans  sa  Mission  et  qu'il  envoya  aux  Moluques,  un 
orage  effroyable  allait  fondre  sur  la  puissance  portugaise.  Nous  avons 
dit  qu'Albuquerque  avait  conquis  cette  portion  du  continent  et  des  îles 
asiatiques  sur  des  princes  mahométans.  Le  plus  puissant  de  ces  princes, 
le  sultan  d'Âtchem,  dans  la  grande  ile  de  Sumatra,  laquelle  n'est  sé- 
parée que  par  un  détroit  de  la  presqu'île  de  Malaye  ou  de  Malacca, 
avait  formé  le  projet  de  reprendre  aux  Portugais  toutes  leurs  conquêtes. 
Ije  9  octobre  1547,  une  flotte,  composée  de  soixante  gros  navires, 
sans  compter  une  flottille  nombreuse,  et  que  montaient  cinq  mille  sol- 
dats, parmi  lesquels  on  comptait  bon  nombre  de  janissaires  ou  aven- 
turiers rassemblés  de  toutes  parts,  parut  inopinément  devant  Malacca, 
entra  dans  le  port  è  la  faveur  des  ténèbres,  car  la  nuit  n'était  pas  en- 
core finie,  et  ouvrit  sur-le-champ  son  feu  sur  la  place  surprise  et  terri- 
fiée, tandis  que  le  commandant  de  l'expédition  prenait  terre  avec  les 
troupes  de  débarquement,  et  essayait  d'enlever  la  ville  par  escalade. 

Le  gouverneur  de  Malacca,  don  François  de  Mello,  appela  la  gar- 
nison et  les  habitants  aux  murailles,  et  repoussa  le  premier  assaut,  tou- 
jours désespéré,  des  musulmans.  Le  général  des  assiégeants  ne  jugea 
pas  à  propos  de  renouveler  Tattaque,  et  se  contenta  d'incendier  tous  les 
vaisseaux  portugais  qui  étaient  dans  le  port.  Au  lever  du  soleil,  les  as- 
siégés virent  la  flotte  du  sultan  d'Atchem  se  pavoiser,  et  ceux  qui  la 
montaient  les  défier  au  combat  ;  mais  le  canon  de  la  citadelle  avant 
répondu  sur-le-champ  à  cette  bravade,  les  musulmans  virèrent  bientAt 
de  bord  et  s'éloignèrent. 

Le  lendemain,  sept  Portugais,  que  l'ennemi  avait  pris  dans  le  d(V 
troit  où  ils  péchaient,  revinrent  à  Malacca  avec  une  lettre  que  le  général 
musulman  leur  avait  remise  pour  don  François  de  Mello,  après  leur 
avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Voici  quel  était  le  contenu  de 
cette  lettre  : 

en  malais  et  en  arabe  les  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne,  et  que,  les  ayant  appris 
par  conir,  il  les  transmettait  ainsi  à  ses  cati^'cbumèncs.  Mais,  à  moins  d'un  miracle,  nous 
ne  voyons  pas  encore  comment,  avec  de  si  faibles  matériaux,  le  Missionnaire  pouvait 
édifier  une  Église  réelle  et  solide.  Évidemment,  Malais  où  musulmans,  les  convertis 
n'avalent  de  chrétien  que  le  nom.  —  C'était  pent-^lre  tout  ce  que  demandait  le  Jésuite. 
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Il  Au  nom  il'Allîih,  piiiîiMiiil  cl  mi^'-rkordicuv'. 

n  Hajnjn  Sciorn,  (jiil  porte  dans  des  plnts  d'or  le  riï.  de  Sultnn  Al- 
Armhpdd'm,  grand  monarque  d'Atchcm  et  des  trm»  qin!  luiignent 
l'une  et  l'aulrp  mer  (que  la  Wnédirtion  rie  In  promesse  soit  sur  lui  I  ), 
au  chef  des  Infidèles  voleurs  de  MiilaiTji  : 

»  Je  t'avertis  d'i^-rrire  à  ton  roi  que  je  suis  ici,  jetant  la  terreur  dnnil 

sa  forteresse  par  mon  lier  ru^i'^scnieul Je  pn'uds  à  témoin  dp  ce 

que  je  dis  non-sculemeril  la  li-rri'  el  les  peupl«s  qui  l'iiabilent , 
mais  tous  les  éléments,  jusqu'au  ciel  de  la  lune  ;  cl  je  dis  eeci  :  VoiW 
<îtes  une  race  d(^  rliiens  affami^que  l'on  doil  chfllior;  votre  roi  est  un 
iJlcbe;  ses  étendards  ont  été  déchirés  el  abattus  par  la  main  de» 
CroyanU;  et,  grrtc<'  à  notn*  vieloire,  sa  tt^te  est  sous  le  [lied  du  fçlo* 
rieiu  sultan  noire  maître,  dont  il  doit  rester  l'esclave.  —  Je  te  délie 
au  combat  qui  doit  prouver  que  tout  ce  que  je  dis  est  la  vérité, 
»  Glaire  au  Prophète  1  » 

On  se  représente  l'efli-i  que  dut  produire  ce  cartel  insultJliil  sur 
l'esprit  orgueilleux  des  conquéninls  de  l'Inde,  qui  voyaient  fumer  dans 
leur  port  les  derniers  débris  de  leur  flotte,  tandis  qu'i\  l'horiioii  on 
ajiercevait  encore  distinctement  les  vaisseaux  des  vainqui'urs.  Iniijours 
pavoisa  et  courant  des  bordées  d'un  air  de  déft.  Cependant  les  Portu< 
gais  humiliés  se  seraient  déterminés  à  dévorer  en  silence  leur  affront, 
lorsque  François  Xavier,  attiré  par  Icbniif  de  la  canonnade,  revint  d'un 
monastère,  bftti  en  l'honneur  de  la  mère  du  Christ  sur  une  montagne 
peu  éloignée  de  la  ville  de  Malacca,  et  qui  fait  partie  de  l'immense 
rameau  que  le  système  des  monts  Thibétains  envoie  jusqu'à  la  pointe 
méridonalede  la  presqu'île  Malaise. 

Oubliant  sans  doutequ'il  est  prêtre  pour  se  souvenir  seulement  qu'il 
est  gentilhomme,  que  sa  mission  estunemissiondepaix,  Françxiis  Xavier, 
l'ApAtre  des  Indes,  cric  aux  Portugais  qu'il  faut  venger  un  pareil  af- 
front, que  le  ciel  le  veut  el  que  l'honneur  du  Portugal,  celui  de  tous 
les  chrétiens,  de  tous  les  hommes  d'honneur  qui  sont  à  Malacxa,  y 
est  engagé;  qu'à  cette  lettre  insolente,  une  seule  réponse  convient:  la 
bataille  ;  qu'une  telle  insulte  veut  une  éclatante  réparation  :  \a  victoire  I 

Le  gouverneur  el  ses  officiers  hésitent;  le  Missionnaire  s'adresse  , 
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alors  aux  soldats  et  aux  habitants  de  Malacca  ;  il  leur  souille  le  feu  qui 
ranime  :  bientôt  sept  caravelles  échappéas  à  Tincendie,  et  que  viennent 
renforcer  deux  vaisseaux  arrivant  d'Europe,  sont  réparées,  armées  et 
prennent  la  mer.  Pour  enflammer  le  courage  de  ceux  qui  s'élancent 
sur  ces  navires  à  sa  voix,  le  Jésuite  leur  remet  un  étendard  qui  les 
conduira  —  il  le  prophétise  —  à  une  grande  et  sainte  victoire  ; 
il  les  bénit  ;  il  les  fait  communier  de  sa  main  ;  il  décore  la  troupe  exal- 
tée du  nom  de  bande  des  soldats  du  Christ Il  veut  même  s'embar- 
quer avec  eux  :  le  gouverneur  et  les  habitants  de  Malacca  le  retiennent 
non  sans  peine... 

Fanatisés  par  tout  ceci,  les  Portugais  courent  après  la  flotte  musul- 
mane disparue,  et  qu'ils  finissent  par  recontrer,  au  bout  de  plus  d'un 
mois,  dans  la  rivière  de  Quéda,  en  face  do  Tile  l^ncav>.  Le  choc  fut 
terrible;  les  Atchemois  furent  complètement  défaits;  tout  musulman 
qui  ne  se  sauva  pas  fut  tué  o^noyé.  D'immenses  richesses  devinrent  la 
proie  du  vainqueur,  qui  ne  cessa  de  tuer  que  pour  piller. 

Cette  sanglante  victoire,  François  Xavier  la  prédisait,  assurent  ses 
biographes,  à  l'instant  où  elle  était  remportée,  en  l'attribuant  à  Jésu^y- 
Christ,  le  sauveur  des  hommes,  auxquels  il  n'a  jamais  dit  de  s'entre- 
égorger.  Nous  n'aurions  pas  racx)nté  ces  événements  si  les  Jésuites  n'y 
avaient  trouvé  un  perpétuel  et  souverain  motif  d'emboucher  la  trompette 
pieuse  en  l'honneur  de  leur  saint. 

Si  François  Xavier  avait  été  un  soldat,  un  conquistador ,  cx)mme 
tant  de  ses  aventureux  et  avides  compatriotes  de  cette  époque,  peut- 
ôtre  partagerions- nous  l'admiration  que  les  bons  Pères  professent 
pour  cette  particularité  de  la  vie  de  l'ApAtre  des  Indes.  Mais  c'était 
iin  prêtre,  un  représentant  de  celui  qui  ne  fît  couler  pour  établir  sa 
puissance,  l'autorité  de  sa  parole,  sa  divinité  enfin,  d'autre  sang  que  le 
sien  ;  qu'on  ne  l'oublie  pas  !  Français  Xavier  régla-t-il  toujours  sa  con- 
duite sur  celle  de  son  divin  maître?  Non!  François  Xavier  peut  être 
un  saint  pour  les  âmes  dévotes,  un  grand  homme,  un  grand  saint,  aux 
yeux  des  Jésuites,  un  homme  extraordinaire  pour  les  indiflerents  ;  mais 
dans  la  balance  de  la  saine  critique,  de  la  froide  raison  ,  de  la  véritable 
philosophie,  aux  yeux  du  moraliste,  du  simple  penseur,  aux  yeux  de 
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riiomro*?  (|ui  vtnit  igiie  la  miiwinn  de  tout  nenieur  de  dociriiieM  Tiii- 
gii'iiM?^ ait  aussi  pour  bot  raméliuraliu»  dvs  cuadilione  ttocialoi,  t'atirau- 
ctiiiwpraent  Ab  touleK  ies  «crvilud^,  Rtifin  le»  inlér^U  de  la  dviiiNalinn, 
mt\  dp  rhiimanité  tout  entière,  François  Xavier  u'a  été  qu'iiti  csyNtil 
iiH|uiet,  mait!  in(ré(iiile,  un  chréliHii  Immil  {K!Ut-étrf,  muiii  pourtsiit 
bifHi  iinïfnu  bien  rusr.  en  nn  mot  une  «nrle  de  llibiirticr  ^ieux,  <\m, 
ItfMidnnl  dix  unn^,  ïiilloiina  l«s  m<>rii,  \  imIr  les  Des,  iiurciiurut  les  uâltw 
asiati(|aes,  (iMiant  la  i-mix  d'uni-  main ,  mais  plniilnnt  dp  l'iiulrR  |p  ja- 
lon d(4  future»  coii()U^t(.'(>  di- Mtn  Ordre,  donl  il  ii  <iul)liu  jainaid  qu'il 
■Hait  membre  fil. 

V'iKnnns  o^ttfii  ni()i(te,(tt  néccssairu  eM(|uiNNi-  de  su  MiMiion.  Feu  île 
temps  nitrèc  la  virtoire  remportée  SHr  la  ilolte  du  sultan  d'AU'iiem  por 
Ipî.  PorliigntK  de  MaliK'rn,  le  hasard  amena  un  JajHjnais  ters  le  Mis- 
Honnaire,  qui  allait  partir  pour  rHourticr  à  (iua.  Il  parait  que  c'èbià 
nn  assez  miTlianl  i^nrnemeul,  qu'uu  meurtre,  de  l'aveu  m^me  de»  Jé- 
suites, avait  rhassé  ie  »i  patrie  et  foret-  à  m  réSuf^uir  pBrmi  I«h  Portu- 
^i».  fW  denùent  avaient  aHaieilliaver  omprestteraenl  el  fori  bien  traitt'> 
n't  homme,  au  moyen  duqiiH  iU  taperaient  pouvoir  s'iiuvrir  mmiJéte^ 
mrni  la  nmli'niri  condili'v'iil  à  ces  opiileiils  mMiiime»  ilu  Jii[ioii.  dniil 
les  récits  de  quelques  voyageurs  et  des  marchands  qui ,  depuis  4eux 
années,  en  ramenaient  leurs  galions  ehargés  ricbeneot  faisaient  de  ni 
pompeux  tableaux.  Ëperonné  par  cet  amour  des  courses  aventureuses  qui 
le  ftt  errer,  pendant  toute  sa  Mission,  de  riva^  en  rivage,  au  lieu  «le 
s'aj^liquer  à  faire  germer  et  mûrir  la  moisson  religieuse  dont  il  épw- 
piHait  ainsi  les  semences;  rejnplissant  ainsi,  sons  ^ute,  laoïiesiou  ^k 
MO  Ordre  ki  avait  imposée  :  celle  d'éclaircur  eo  ces  kùiriaiiHes  cea- 
trées,  et  d'enfant  perdu  de  la  phalange  jésuitique,  François  Xavier 
krmi,  dès  qu'il  vit  le  Japonais,  le  projet  de  p<''iiélEer,  par  le  moyen 
de  rat  homme,  dans  ce  riche  et  mYstérieux  empire  qui  n'a  soulevé  m» 

[t)  En  13*8,  â  soD  retour  à  Uoa,  Sflïicr, ('iTivanl au  nantirai  de  son  Ordre,  IprmtiiaH 
mtri  M  IMtre  ;  n  Si  j.inisis  jr  l'oublie.  Sad^té  de  Jrâus,  que  j'en  vienne  à  oufaBer  m 
iDUB  droilel  »  0  ^iNit  eii  mjiue  li'tnps  au  toi  de  Poitugil,  auquel  il  ,rccQiiiiam^ 
rorlement  de  punir,  par  la  revuraliun  de  diarge»  «  la  perle  des  bieni,  reui  de  ses  gon- 
tenieuH  de«  Inde»  qui  ne  seconderaient  pas  les  eiïnrts  qu'il  faisait  pour  répandre  U 
•  foi  cAr4tlMiM.'OiivoilqiieleuiBiHvailfedd»arruNrduotMUd«*aa  n/agk  miftti* 
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instant  à  nos  regards  le  rideau  qui  le  couvrait  depuis  des  siècles,  que 
pour  le  faire  retomber  bientôt  plus  impénétrable. 

Le  Missionnaire  se  hâta  donc  de  quitter  la  presqu'île  de  Malacca, 
où  il  eut  soin  seulement  de  laisser  des  vicaires,  ainsi  que  dans  les  iles 
Asiatiques.  Le  Jésuite  revint  à  Goa  pour  être  témoin  de  la  mort  du 
vice-roi  don  Juan  de  Castro.  Comme  la  mousson  n'était  pas  favorable, 
il  dut  attendre  plusieurs  mois,  qu'il  consacra  à  organiser  les  paroisses 
qu'il  avait  créées.  Le  P.  Paul  Camerino  fut  nommé  supérieur  général  et 
vice-provincial  ;  Antoine  Gomès  obtint  le  rectorat  du  Collège  de  Saint- 
Paul,  devenu  riche  et  peuplé  ;  Nicolas  Lancelot  eut  la  direction  reli- 
gieuse de  Coulan  ;  Alphonse  Cyprien,  celle  de  Tîle  de  Socotora,  l'an- 
cienne Dioscoride  ;  Gaspard  Barzée  fut  envoyé  à  Ormuz,  dans  le  golfe 
Persique,  etc.  Avant  son  départ,  il  laissa  à  son  remplaçant  des  instruc- 
tions générales,  où  nous  remarquerons  les  passages  suivants.  «Quittez 
tout,  disait-il,  à  Camerino,  pour  rendre  à  vos  frères  le  service  spirituel 

ou  temporel  qu'ils  réclameront  de  vous Agissez  avec  les  personnes 

du  monde  qui  sont  en  commerce  et  familiarité  avec  vous,  comme  si 
vous  pensiez  qu'elles  doivent  devenir  un  jour  vos  ennemis.  » 

Recommandation  véritablement  digne  des  Jésuites,  et  que  le  Mis- 
sionnaire faisait  en  vue,  il  le  dit,  des  enfants  du  siècle  qui  observent 
sans  cesse  les  enfants  de  lumière  (c'est-à-dire  les  Jésuites)  avec  des  yeux 
malins  et  défiants  :  «Prêchez,  continuait  Xavier,  prêchez  souvent,  et 
de  façon  à  émouvoir  et  à  faire  pleurer  vos  auditeurs.  Offrez  à  leurs 
yeux  les  solennelles  terreurs  du  jugement  dernier;  les  effroyables  et 
éternelles  tortures  des  damnés.  Menacez,  enfin,  de  mort,  et  de  mort 
subitey  ceux  qui  négligent  leur  salut.  Dans  le  confessionnal,  quelque 
énorme  que  soient  les  péchés  qu'on  vous  détaille ,  écoutez  le  péni- 
tent avec  sang-froid,  et  sans  témoigner  d'étonnement.  Au  contraire, 
vous  insinuerez,  pour  l'encourager,  que  vous  avez  reçu  l'aveu  de 
choses  bien  plus  atroces...  Vous  prendrez  garde  de  vous  mettre  mal 
avec  les  dépositaires  du  pouvoir  temporel  ;  lors  môme  que  vous  verriez 
qu'ils  ne  font  pas  leur  devoir  en  des  choses  graves,..  Aux  endurcis, 
vous  déclarerez,  afin  dehûter  le  repentir,  ([ue  s'ils  ne  s'amendent,  ils 
auront  bientôt  à  souffrir  de  pertes  considérables,  et  des  traitements  fà-  ^ 
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rlieiix  de  In  part  rfes  froiivcrniMii-s  ;  rien  mnliiill<-s.  In  ]iris(»ii,  une  mine 
ntmptôtf!;  pnfiii,  (ju'iU  de\i^ii4roiit.  i'ii\  et  Icirrs  rliwcndnnrs,  ({t-a  ob- 
jets dr  tisine  etd'e&(''cnilion  piibliqiio ti 

C'éUil  pourtaiil  un  prdtrr-  qui  fnisail  à  ses  sul)ori)nnni''S  ces  recom- 
maridatiuiis  an  moins  singiilims.  Voici  ce  que  |p  jèiiiîto  ujoiilait  dnns 
liiilt'Têt  de  l'Ordre  qu'il  jiirail  i\v  ne  |ia<i  oublier  (dns  que  l'usage  de 
sa  tuiiiii  ilniilé  : 

"Vous  i^rireï,  diiiait-il.  do  U!m|ia  â  mitre  au  Collt^^e  de  (îoa.Voiu 
marquea'i,  dons  vos  lettres,  !«  fonctions  que  vous  «tercei  [lour  la  plui 
grande  gltnre  de  Dieu,  \es  r^iiiiltnts  que  voiw  avez  obtenus,  etc.  Vous 
aurez  »oiii  que  ces  relations  soient  tclle.«  que  nos  Pitres  de  (lou  puisiient 
les  faire  |»asBer  en  Europe  i-omoie  des  preuiis  auth(mliqiici  de  ce  qne 
nous  faisons  daas  l'Orient,  et  du  snrn'ls  dont  Dieu  favorise  notre  petite 
0>inpagnie.  Qu'il  ne  s'y  glisse  rion  qui  puisse  oHenst^r  nutnii  ;  rien 
qui  ae  paraisse  vraisemblable  (enfant  de  I  .nyola,  |)ourqiioi  ne  |>a8  dire  : 

Hien  qui  ne  soit  vrai?) »  l.es  instructions  de  Xavier  portaient  en- 

mnt  qu'il  fallait,  en  arrivant  dans  une  ville,  avoir  bien  soin  de  s'en- 
qu<-nr  des  mœurs  de  ses  habitants,  des  coutumes  liii  pavs,  de  la  forme 
du  gouvernement,  des  opinlniis  cnnimiiries.  de  Unit  cf  (/ni  regarde  le 
commerce,  des  vices  qui  prédominent.  «  Croyez-moi,  terminait  le  Mi»- 
ùonnaire,  la  connaissance  de  toutes  ces  choses  nous  sera  très-utile  I ...  » 
Mais,  nous  vous  croyons,  honnête  Jésuite  I  Et  nous  savons  quel  fruit 
vos  confrères  ont  toujours  et  si  habilement  su  tirer  en  Orient,  comme 
en  Occident,  comme  par  toute  la  terre,  de  la  connainanee  de  toutes 
eesehoteê! 

Nous  trouvons  encore,  dans  les  instructions  laissées  par  François 
Xavier  à  son  lieutenant  et  à  ses  vicaires,  un  détail  qui  nous  semble 
piquant)  eu  égard  au  caractère  dont  le  Missionnaire  était  revêtu,  et 
qui  aurait  dû,  peut-être,  compromettre  tant  soit  peu  la  canonisation 
de  l'ApAtre  des  Indes,  si  Vat'ocat  du  diable  avait  su  son  métier. 

En  indiquant  k  ses  disciples  les  sources  d'éloquence  où  ils  doivent 
puiser  pour  leurs  prédications,  François  Xavier  leur  disait  :  u  Ne  rem- 
plissez pas  vos  sermons  de  sféculations  sublimes,  de  questions  em- 
barrassées, de  controverses  scolastiques Je  ne  vous  défends  pas 

I.  M 
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néanmoins  de  recourir,  par  rencontres,  a  rËcriture  Sainte,  aui  Pères 

i^  l'église,  aui^  Canons,  aux  livres  de  piété  et  traités  de  morale! » 

Remarquez-vous  ceci  :  Le  Jésuite  ne  défend  pew  de  recourir  è  la 
Bible  et  au\  Pères  de  l'Église.  11  permet  qu'on  les  cx)n8ulte,  mais,  par 
rencontres^.....   11  convient  pourtant  «qu'on  peut  y  trouver  des 

preuves  solides  pour  établir  les  vérités  chrétiennes »  Les  preuves 

de  quelle  autre  chose  paraissaient  donc  plus  nécessaiiH^  au  Jésuitef 
((  D'ailleurs,  ajoutait-il,  tout  cela  est  bien  froid  Ni  La  Biblb,  les  ou- 
vrages d^sPèr^  pe  l'Ëglise,  bien  froids  !  En  vérité,  nous  n'aurions 
pas  osé  le  dire,  nous,  et  celui  qui  Ta  dit  était  chrétien,  prêtre;  l'église 
de  Home  l'a  mis  au  nombre  de  ses  saints,  lui  qui  trouve — il  ledit,  bien 
plus,  il  (m  récrire  I — lui  qui  trouve  bien  froids  saintChrysostome,  sur- 
iK>mmé  Boucbe^d'Or,  saint  Augustin,  le  savant  auteur  de  la  Cité  de 
BieUf  l'éloquent  et  pathétique  écrivain  das  Confessions...  En  vérité^ 
il  y  a  là  de  quoi  troubler  une  âme  dévote  I  Et  nul  moyen  de  tourner  )a 
difficulté  !  Ces  instructions  écrites  par  Xavier^  elles  existent  encore  :  on 
peut  y  vérifier  l'exactitude  du  fait  relevé  par  nous.  Le  Père  Boubours, 
qui  les  cite  en  entier  (1),  qui  les  admire  grandement,  atteste  les  avoir 
traduites  fidèlement  sur  une  copie  du  manuscrit  original  des  archives 
de  (loa.  Il  faut  donc  que  les  âmes  dévotes,  que  nous  sommes  désolé 
de  placer  dans  une  pareille  alternative,  renoncent  à  l'intercession  du 
saint  Jésuite,  ou  qu'elles  admettent  que  faire  fi  1  des  grands  docteurs 
chrétiens,  et  de  la  Bible  même,  est  un  moyen  de  se  faire  canoniser. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  le  Jésuitisme  était  destiné  à  être 
une  pierre  d'achoppement,  une  cause  de  ruine  pour  la  religion  chré- 
tienne. B  y  a  longtemps  que  de  sincères  amis  de  cette  religion  en  aver- 
tissent ses  simples  ministres,  ses  hauts  prélats,  et  crient  vers  la  chré- 
tienté tout  entière  :  ((  A  vos  tentes,  Israël  I  «  Jusqu'à  cette  heure,  le 
cri  d'avertissement,  quoique  bien  des  fois  répété,  n*a  pas  obtenu  de  ré^ 
sultat.  Celui  que  nous  jetons  à  notre  tour,  quoiqu'il  soit  moins  grave, 
moins  imposant,  fera  t-il  opérer  la  séparation  des  brebis  avec  les  loups? 
Nous  l'espérons.  Vienne  donc  le  Jugement  dermer  1 

(1)  Vi$  éè  saint  François  Xavier,  par  le  Père  Bouhours.  1683,  tome  II,  livre  iv, 
ptfes  AWk  et  luivaBtei. 
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yiiplle  ([Ufi  soit  Ih  (ilnri'  di'voliip  dnns  l'iintiTr  mnndi"  ft  rMit^-ois  X»- 
lier»  il  «omble  qiii!  c-cIIiî  i]ii'il  désirH  lonjtHirn  iKTii|H'r  (inii-i  <v  miwrfi'^ 
ci  était  {irécis^mclit  œllc  on  il  n'étnit  (tAtt.  l!)t  rVst  Hnns  rHti^  nrlivitt^. 
tant  vaDt<k>,  dans  cette  liumcïir  iiiquitHc  ut  vtignhofldo,  t]iii>  mnw  troU' 
vons  In  preuve  ijiie  sa  Mi-wion  n'mit  pas  pniir  but  imiqup,  (nnt  s'pn 
liiutl  In  ftloira  de  Wum  ut  rintérM  dcK  |»'iiiiIi>h.  Si  tel  cAt  M^  h>  but, 
le  but  uniiiue  <le  cette  HiiwioM,  Xnvipr,  nii  tien  i1(^  |iortt>r  In  (Imix, 
signe  d'afl'ranchissomeiit  et  de  rt'fp^ifnitioN,  au  [Ms  At  count>,  il»  (ÎM 
au  enji  (lomoriii.  de  Cfjiaii  A  MiWo,  do  IHilidoiistiiii  nu\  Molmjm-s, 
en  mettant  moins  dp  leni|is  à  i'ch  roimpn  rnntinwllm  pi  h'-]n^t<^s.  pen'- 
(tnnt  cbflcunc  deïquellt»  il  se  {tropoeiiit  de  Ibiff  wiititittre  In  rcligioii  du 
Uirist  à  dts  miliionx  d'IiumintM,  i^ue  nVii  nHtttrnit  lo  dnvnnt  voyflgour 
4111,  (tour  Étudier  la  génloftie  de  ca*  m^tne»  cotitréc!!,  prendrait  çA  et  Ift. 
MirsamutP,  v|ii(!lijue  pierre,  nuclipu- {imnil  :  Xttvipr,  diwmft-nHUS,  nu 
lieu  d'agir  comme  il  lo  lit  toujours,  np  M?mit  fixé  «ir  un  ituint  dp  1' Amc>, 
rilindoiistaii,  jxir  exemple.  Cotte  vnsteprcsipi'tlp,  qui,  pu  f(randenr  pt 
en  population,  égid»  In  mnitii^  de  rKuro))p,  pouvait  NiiliNfHin>,  va  nni» 
wmble.  une  ambition  rai»ionnable  de  ()nnterti»ispur.  Lt^  Ip  Mi»iiotl> 
ntiire,  apr^s  i]u'il  w  ft'il  rendu  fiuiiilièiv  lii  liingut'  dru  indrgi'iipn, 
■Hrait  dévoilé  graduellement  les  myRtèrea  divins  du  christiAnisme;  il 
eAt  fait  ressortir  peu  i  peu  la  supériorité  de  la  croyance  qu'il  apjHirtaft 
sur  toutes  les  auUes  ;  il  l'eût  Tait  comprendre,  il  l'eût  Tait  aimer.  Et 
nos  doute,  en  suivant  ce  plan  de  conduite,  il  n'eût  pan  éprouvé  les 
nombreux  mécomptes  dont  il  se  plaint  lui-môme  ;  a»  retours  au  pA*- 
gaaisma  hindDu>  qu'il  nous  dit  avoir  été  si  Ti'équeiitst  et  qui  se  com^ 
prenneat  pârTaitement  quand  on  songe  à  la  manière  sommnire  dont 
ces  pauvres  gens  étaient  catéchisés,  éclairés,  bepti^,  clirintianiB^,  fin 
un  lourde  maib,  par  un  bomme  qui  bé^yail  à  ))eine,  sans  les  com- 
la^ndre,  quelques  mots  de  leur  langue,  ipii  tîtait  réduit  aux  ressour^ 
l'es  de  cette  éloquence  mimique  dont  on  s'est  moqué  A  bon  droit,  et 
quit  enfint  après  atoir  ainsi  jeté  à  la  volée  les  semences  i«ligieusat) 
courait  awsltdt  diercher  de  nouveaux  terrains  h  ensemencer. 

«  N'oublions  jamais»  disait  le  Missionnaire  k  ses  vicaires  dttne  les  itv- 
stnKtbnt  (font  nous  venons  de  parler,  n'oublions  jamais  qoa  noW 


180  HISTOIRE  DES  JÉSUITES. 

sommes  de  la  Compagnie  de  Jésus  I  »  Cette  recommandation  peut 
donner  sans  doute  l'explication  de  la  conduite  de  Xavier,  conduite 
qui  sans  cela  semblerait  une  énigme  capable  de  défier  Œdipe  lui- 
même.  Apte  à  cette  Mission  par  ce  qu'il  avait  d'ardeur  incessante, 
d'activité  inquiète,  d'esprit  aventureux,  l'Apôtre  des  Indes  fut  en 
Asie  le  Christophe  Colomb  des  Jésuites.  Après  lui  allaient  bientôt 
arriver  les  Cortez  et  les  Pizarre,  c'est-à-dire  les  soldats  après  le  voya- 
geur ;  après  la  découverte,  la  conquête. 

François  Xavier  quitta  donc  de  nouveau  Goa,  au  printemps  de 
1549,  pour  aller  au  Japon,  puis  de  là  en  Chine;  puis  de  là,  il  ne  sa- 
vait où;  mais,  ainsi  qu'il  l'écrivait  à  ses  Compagnons  d'Europe,  il 
était  décidé  à  n'accepter  pour  terme  de  ses  travaux  que  le  défaut  d'es- 
pace, ou  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  avec  lui  un  Jésuite,  le  Père  Côme  de 
Torrez,  et  ce  Japonais  converti  qui  devait  lui  servir  d'introducteur 
et  de  guide  dans  le  mystérieux  empire  où  il  brûlait  de  porter  ses  pas. 
Le  Japonais  avait,  lors  de  son  baptême,  échangé  son  nom  d'Anger 
contre  celui  de  Paul  de  Sainte-Foi.  Deux  serviteurs  venus  avec  lui,  et 
qui  s'en  retournaient  avec  lui,  s'étaient  aussi  faits  chrétiens  à  l'exemple 
de  leur  maître  ;  on  les  nommait  alors  Antoine  et  Jean.  Ce  fut  avec  ces 
quatre  compagnons  que  François  Xavier  monta  sur  une  balancelle  de 
caboteur  qui  le  c-onduisit  à  Cochin  ;  là  il  trouva  un  navire  portugais 
qui  le  conduisit  à  Malacca,  où  il  resta  quelque  temps,  arrêté  par  l'ab- 
sence de  vaisseaux  disposés  à  partir  pour  les  îles  du  Japon.  Enfin,  un 
pirate  cochinchinois,  célèbre  dans  ces  parages,  le  prit  sur  sa  jonque,  et, 
après  une  navigation  pénible,  déposa  le  Missionnaire  et  ses  compa- 
gnons sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Nipon  ou  Nifon,  la  plus  con- 
sidérable des  îles  qui  composent  l'archipel  japonais. 

Nous  ne  savons  si  on  a  fait  remarquer  cette  particularité  au  moins 
singulière  de  la  vie  de  François  Xavier,  que  ce  fut  un  meurtrier 
banni  de  son  pays  qui  lui  servit  d'introducteur  au  Japon,  et  que  ce 
fut  un  écumeur  de  mer  qui  le  transporta  vers  ces  contrées  ;  on  con- 
viendra que  la  venue  des  Jésuites  au  Japon  eut  lieu  sous  d'assez  som- 
bres augures.  Et,  si  les  peuples  que  le  Missionnaire  venait  catéchiser 
en  furent  instruits,  superstitieux  comme  on  nous  les  représente,  ils  du« 
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reril  y  iitUclicr  une  grande  importance  ;  \oilà  [miirqnoi  nniiii  en  bvoqs 
parlé. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  15  août  de  l'annt^c  1541),  (piiiizii^o  dnniver- 
sairc  du  vtrii  fumeux  de  Monlmnrtre.  François  Xnvier  prit  terre  i 
(jiniana,  lieu  de  la  ntiissanue  du  Japoiinis  rouverti,  Antier  ou  l'aul  de 
Satnlc-Foi,  cominc  il  se  nnmmnit  depuin  M>n  Implôme.  (lotte  ville 
obèiisait  au  roi  o«  prince  de  Hsuma  ;  rnr.  lorsque  le  Missionnaire  n'es 
fut  au  Japon,  cet  empire  qui  judis  nvait  obéi  h  un  seul  someruin,  en 
reconnaiKsait  niorx  une  multitude.  Environ  trois  siiVIt*  avant  l'arrivé* 
de  Xavier,  l'empereur  ou  Daïri  avait  latsiui  tomber  de  sa  main  débile 
le  sceptre  qu'avait  ramnssé  une  i^irte  de  maire  du  (inlniH,  généml  dflf 
troupes  sous  le  nom  de  Coubo,  ou  Coubo-Sama.  Cedeniier,  reflétant 
à  une  extrémitt'  du  monde  le  rAle  qu'avaient  joué  en  l-'ranee  Chnrles 
Martel  el  se»  ciifauts  sou»  les  roi»  fainéiuits,  s'était  bien  g;ardé  du  porter 
une  main  téméraire  sur  la  rouroiine  que  le»  dieux  eus-fliftmes  avaient 
plaa>e  sur  In  tèlo  du  Dairi,  leur  descj-uidant.  Le  Daïri,  confiné  dans  un 
magniiique  palais  de  la  ijrando  ville  de  Méico,  fut  environné  d'hon- 
neur» et  dul  préitidcr  à  une  multitude  de  C4irénionies  dont  on  exagéra 
l'importa  lice  religieuse:  l.iiidis  qui-  le  (louho.  \éri(iible  sduveniiii.  fai- 
sait Ja  guerre  ou  la  paix,  dictait  des  lois,  administrait,  enfin  gouver- 
Diit  s'il  ne  régnait  pas.  Mais,  à  l'exemple  du  Coubo,  la  plupart  des 
gonvernears  de  province,  reconnaissant  toujours  à  genoux  l'autorité 
ia  Daïri  sacré,  s'étaient  taillé  dans  son  vaste  manteau  impérial  une 
fbnle  de  mantelets  de  princes  plus  ou  moins  grands,  plus  on  moins  ri- 
ches. Néanmoins,  tous  reconnaissaient  la  suzeraineté  du  Daïri,  sans 
lui  obéir,  et  à  peu  près  comme,  sous  les  Abassides  et  les  Ommiades, 
les  émirs  indépendants  d'Espagne,  d'Afrique  et  d'£gypte,  reconnais- 
saient la  su[H^metie  du  Kalife  de  Damas  ou  de  Bagdad. 

Et  c'était  là  peut-être  ce  qui  avait  souri  à  Xavier  lorsqu'il  pensa  à 
se  rendre  dans  le  Japon  :  les  Jésuites  ont  toujours,  comme  on  le  sait, 
montré  une  habileté  singulière  à  pécher  en  eau  trouble.  Néanmoins, 
il  De  parait  pas  que  cette  dernière  Mission  de  François  Xavier  ait  été 
fort  heureuse,  quoi  qu'U  en  ait  dit,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  confrères  : 
les  résultats  vont  le  prouver.  Décrivons-les  rapidement. 
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Ang«ri  ce  Japonais  ^nrerti,  fut  eoYoyd  en  avant  paf  Xavier»  11 
avait  pour  mission  de  tAter  le  roi  de  Hsuma,  et  de  s'assurer  s'il  ne  itml^ 
trait  pad  d'obëtaok  aiit  UivaUx  apostoUque»  de  Xatier  et  de  ses  coAipa- 
gnons.  Léa  écrivaibs  Jésuitel  affirment  sérieusement  que  ce  nouveau 
ehrétiéb,  à  peiné  instruit  des  mystères  du  christianisnie^  trouva  néam 
illôins  dabs  ses  jaunes  convictions  la  source  d'une  telle  éloquedcBi  que 
XAvier  en  arrivatit  à  son  tour  n  eut  pf^sqtie  plus  rien  à  fait^  pbttr 
christianiser  là  plus  glande  partie  de  la  cour  de  ce  roitelet  jAponatSi 
Les  Pèreë  Gharlevoit  et  Bouhours  ont  écrit  que  Xavier  avait  donné  A 
Paul  de  Sainte^Foi)  son  précurseurs  un  ti9j)léa\i  parraiietoent  fait  et 
qui  représentait  la  Vierge  Mafie  tenant  entre  ses  bfAs  le  petit  ehfant 
iésus^  et  qu'aussitôt  que  ce  tableau  eut  été  placé  devant  les  yeux  du  roi 
et  de  la  reine  de  Hsuma^  cetix4;i  avec  toutes  les  dames  et  seigneurs  de 
la  cour  se  prosternèrent,  «  par  un  même  instinct)  et  touchés  d'un  même 
sentiment  de  piété  et  de  révérence. %...t^ 

Nous  sommes  tout  aussi  disposé  è  admettre  Fe^t  ttterveilleut  du 
tableau  que  ceux  obtenus  par  Téloquetice  mimique  du  MissiDUnelres 
Si  nous  revenons  si  souvent  sur  ce  deruier  point,  c'est  que  les  historio» 
graphes  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  voulu  nous  Taire  croire  à  de 
nouveaux  miracles  obtenus  au  Japon  par  la  parole  de  Xavier»  lequel 
avoue  pourtant  Tort  ingénutnent  (1)  qu'il  fUt  obligé  de  prendre  un 
iuterprète,  et  qu'avant  d'avoir  mis  dans  sa  mémoire  une  traduction 
japonaise  des  principaux  points  des  dogiUës  du  christianisme»  il  restait 
souvent  a  comme  une  statue  muette ,  >i 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  explication  toute  naturelle  des 
sucdès  surnaturels  que  Xavier  et  son  précurseur  obtinrent  auprès  du 
roi  de  Hsuma  ;  cette  euplicâttbn^  la  wm  : 

£n  présentant  le  fameut  tableau  à  ce  princci  Paul  de  Sainte^Foi, 
ce  Japonais  christianisé»  n'oublia  pas  sans  doute  de  lui  etpliquer  de  qui 
venait  ce  cheN'ijeuvre.  Naturellement^  cet  homme  qu*oi^  nous  repré> 
sente  comme  très^fln,  très-^rusé»  afin  d'assurer  sa  propre  sàretè-^^Hcar 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  banni  à  cause  d'un  meuftré^^-appuyA 

(i)  Voyez  les  cinq  livres  d*Épîtr$é  de  François  Xavier,  et,  patliculiêrement  à  la  ({uea* 
Oon  »  la  cinquième  ttUTS  dtf  iMt  Ut. 


fiulfiiDunt  ïiir  la  piiissAïuti  lic  la  ^raïKlc  iititJoii  w\u  In  |iri>ttwlii>fl  ilo 
laquelle  il  revenait  dans  »a  pairi»  iivet  un  Immmii  ^Taiiddinent  ri«r 
peclé  l'het  leit  Porlugniit,  H  qui  iivalt  rui.ni  tl'enx  la  uiltiion  de  riiira 
loniiaitre  leur  i'r«>yaiico  ruli^ieus»  m\  peupltm  du  Japnii. 

iNous  n'avons  pas  la  [irenve  matt'triellEi  que  c«  fut  ainsi  que  le  Mii- 
âonnnire  obtint  la  fuvour  dont  il  jauit  quelque  (eni|>H  auprùg  du  roi  <te 
Ibunia  ;  mm  quant  à  la  preuve  morale,  elle  existe  l'ividemment  daiu 
ce  l'ait  ramnlé  par  les  éiTivaiuH  Ji^ituittw  cui>m<^inn>:  l.eii  Aotiim,  o» 
prèlrui  du  Japon,  voyant  <|ue  le  bonne  d'Kuropo,  ranime  iU  npiielnient 
\avîer,  avait  déjà  attiré  à  sn  relÎKion  qu«lqunii  Ja|innniit.  rcprétwnt 
Icrvnt  vivement  au  roi  de  Usnma  que,  dan»  Hon  pmpro  intérêt,  il  ne 
devait  paM  protéf^er  vts  élrunf;erti  qui  vunaionl  |mur  dMMnnr  Ibh  nntï- 
qu(»  divinités  du  pays  au  profit  d'nn  Hien  inronnu  :  et  lu  stunmàrent 
de  bannir  au  plus  tôt  le  Missionnaire  et  ses  oompa^nuns.  Or,  dit  l« 
Père  ftoubours,  lu  conjuiK'lure  dans  laquelle  ces  bunius  )uirlôrenl  an 
rui  leur  était  favorahU-.  il  venait  d'apprendre  que  les  vaisseaut  des  l'uis 
liigais  qui  prenaient  terre  ardinairemont  à  (iangniima  avaient  suivi  la 
roule  de  Firando,  dont  le  roi  était  son  ennemi. 

Ijî  souverain  de  Ilsuraa  ne  craijiiian!  donc  plus  rien  des  Portusais.  et 
JWfH  n'en  efipéiiiiit  plus  rïen,  car,  ajoute  le  PèreBoubaurs  (1),  auquel 
ad  Aveu  éf^^ppe  iwilgré  lui  sans  d<tute,  la  bienv«illanct)  qu'il  témoigna 
j'ihM  wi  Père  Xavier,  n'eut  presque  pas  d'autre  principe  que  l'in» 
t^i  promiUgMa  aussitôt  une  loi  qui  d^rendait,  sous  peine  de  mort,  à 
W  tHVfits  ^  quitter  les  aacienneg  croyaneea  du  Japon  pour  embrasser  la 
mwv^le  qqe  prèt^iait  |e  bonse  européen. 

l^  écrivÙDs  jésuites  asiurent  que  cette  église  naiwante ,  à  )a  tête 
^  Htqaelle  fut  pificé  Paql  ()e  tùintc-Foi,  vit  s'augmenter  rapidflpwnt 
le  poipbre  de  sfs  fidèles,  malgré  la  persécution  qui  la  men^fWit  dét  sa 
oaJKmice,  persécution,  du  reste,  que  nous  ne  pouvons  conotlier  aveo 
1»  qu'ajoutept  çf»  mêmes  écrivains.  «Ite  roi  de  Sasuma,  dit  entra 
autres  lePè|F9  ftoiUtours,  au  chapitre  de  «tn  histoire  déjà  cilé,  et  quatra 
[«|w  après  celle  oii  il  parle  de  la  guerre  déclarée  à  la  rdi^n  du 

(1)  Yi»  de  mlnt  Frantoii  Xmrfn-,  tome  II,  )lvn  Y,  pug*  M. 
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Christ  par  le  prince  japonais,  lequel,  suivant  le  Jésuite,  ne  témoigna 
de  bienveillance  au  Missionnaire  que  par  intérêt,  écrivit  au  vice-roi 
des  Indes  pour  avoir  des  Pères  de  la  Compagnie  qui  publiassent  en  tout 
son  royaume  une  loi  si  pure  et  si  sainte  !  o  Nous  avons  cité  textuelle- 
ment le  Jésuite  Bouhours.  Nous  ne  signalerons  pas  l'évidente  contra- 
diction qui  règne  entre  cette  citation  et  la  précédente,  mais  qu'on  • 
remarque  bien  ceci  :  Le  roi  de  Hsuma  ou  de  Saxuma,  écrivant  au  vice- 
roi  des  Indes,  ne  lui  demande  pas  tout  simplement  des  prêtres,  mais 
bien  des  Pires  de  la  Compagnie.  Quoi  donc?  Avant  qu'ils  connussent 
à  demi  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ,  les  catéchu- 
mènes de  Xavier  savaient  déjà  qu'il  existait  une  Compagnie  de  Jésus, 
et  avaient  appris  à  tenir  ses  Pères  en  si  grand  honneur?  N'avions-nous 
pas  raison  de  dire  que  François  Xavier  fut  avant  tout  un  Jésuite,  et 
que  sa  Mission  eut  avant  tout  pour  but  les  intérêts  de  son  Ordre?... 
Nous  n'espérions  pas,  par  exemple,  que  les  Révérends  Pères  en  con- 
viendraient si  naïvement. 

Après  un  séjour  d'une  année  environ  dans  le  royaume  de  Hsuma, 
le  Missionnaire  quitta  la  ville  de  Canxawa  pour  celle  de  Firando,  où 
trônait  un  autre  petit  despote  indépendant  du  Daïri,  ou  plutôt  du 
Coubo,  qui  régnait  en  réalité  à  Méaco  sous  le  nom  de  son  empereur. 
Le  Jésuite  Charlevoix,  ainsi  que  ses  confrères  qui  ont  écrit  la  vie  de 
leur  premier  Missionnaire,  dit  positivement  que  ce  qui  décida  Xavier 
à  aller  à  Firando,  ce  fut  la  mauvaise  intelligence  qui  existait  entre  le 
roi  de  cette  ville  et  celui  de  Hsuma  (  1  ) .  Nous  ne  voyons  pas  trop  en 
quoi  cela  pouvait  servir  à  la  Mission  du  Père,  à  moins  que  le  Jésuite 
n'eût  ridée  fort  politique  de  payer  la  conversion  de  Firando  et  de  son 
souverain  par  l'appui  que  lui  prêterait  contre  son  ennemi  de  Hsuma 
la  flotte  portugaise  alors  à  l'ancre  dans  le  port  de  la  première  de  ces 
deux  villes.  En  effet,  sans  doute  pour  rehausser  l'importance  du  Mis- 
sionnaire, les  vaisseaux  portugais  se  pavoisèrent  et  tirèrent  des  salves 
d'artillerie  à  l'arrivée  de  François  Xavier.  On  le  conduisit  au  son  des 
trompettes  et  au  bruit  du  canon  à  la  demeure  du  monarque  japonais, 

(1)  Le  Père  Bouhours  se  sert  aussi  de  ces  mêmes  expressions  :  voyez  sa  Vie  de  Fran- 
foif  Xavier ,  tome  II,  livre  v,  page  37. 
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((lion  eut  soin  de  bien  édiiJcr  sur  le  crédit  dont  le  nouveau  venu  jouis- 
sait auprès  du  roi  de  Portugal. 

II  paraît  que,  grAce  à  tout  ceci,  le  Missionnaire!  oltlinl  ponr  lui  pI 
pour  ses  compagnons  lu  licence  de  prêcher  en  public.  Les  Jésuites  af- 
firment que  le  saint  baptisa  plus  d'idolâtres  à  Kirnndo  en  vingt  jours 
seulement  qu'il  n'en  avait  baptist;  û  Cunxawu  en  tout  une  année,  et 
que  ce  fut  la  Facilita  qu'il  trouvait  h  christianiser  cette  partie  du  Japon 
qui  le  détermina  à  en  partir  bicntAl.  Laissant  donc  \h  un  do  ses  com- 
pagnons, Côme  de  Torrcz,  il  s'acheminait  dès  la  lin  du  mois  d'octobre 
de  la  même  année  avec  deux  de  ses  disciples,  Matthieu  et  tternard. 
Japonais  convertis,  t;t  un  troisii^nie  compagnon,  Fernandez,  qui  lui 
servait  d'interprète,  vers  la  grande  ville  de  Méaco. 

Cette  vdle  est  située  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile  de  Nipun, 
sur  une  petite  rivière  qui  prend  su  soura*  dans  une  longue  chaîne  de 
montagnes  dont  l'immense  plateau  est  troué  par  les  cratères  nombreux 
de  volcans  à  demi  sommeillants,  auxquels  répondent,  ikllieure  du  réveil, 
d'autres  volcans  noyés  dans  la  mer.  Cette  chaîne  de  montagnes  demi- 
circulaire,  coupée  par  le  canal  de  Corée,  les  détroits  de  Matsmaï  et  de 
La  Peyrouse,  forme  le  noyau  de  l'archipel  japonais,  qu'un  grand  cata- 
dysme  a  probablement  séparé  jodis  du  continent  de  l'Asie,  sur  le  bord 
duquel  court  un  grand  rameau  de  montagnes  presque  parallèles  et  lais- 
Mnt  entre  elles  et  leurs  sœurs  des  grandes  lies  une  immense  vallée  que 
remplissent  les  eaui  de  ta  mer  du  Japn.  C'est  à  Méaco  que  résidaient 
l'empereur  de  nom,  ou  Dairï,  et  l'empereur  de  fait,  ou  Coubo.  Lors- 
que le  Daïri  jouissait  de  toute  sa  puissance,  il  n'avait  pas  de  demeure 
Gie;  mais  le  Coubo,  qui  laissait  à  son  maître  fictif  une  ombre  de  pou- 
voir civil  joint  Jk  l'eiercice  suprême  de  la  puissance  ^tésiastique,  avait 
jugé  à  propos  de  lui  donner  la  ville  de  Méaco  pour  prison,  prison  ho- 
noraU'e,  ^mptueuse,  mais  prison  bien  réelle. 

Le  Missionnaire  Euriva  dans  la  capitale  dn  Japon  en  Tévrier  1551, 
après  UQ  voyage  pénible  d'un  mois  àtravers  les  montagnes,  oà  il  men-; 
qna  d'être  lapidé  pour  lécompense  de  ses  prédications,  il  parait  que 
s'il  ne  fut  pas  assommé,  c'est  qu'on  le  crut  fou  ;  et  en  Orient  la  folie 
«st  une  sauvegarde.  Du  reste,  sans  essayer  de  justifier  les  assommeurs 
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japonais,  nous  demanderons  aut  Révérends  Pères  quel  parti  ils  au- 
raient fait  à  un  bonze  du  Japon  qui  serait  venu  à  Lisbonne ,  Séville, 
ou  Rome,  prêcher  que  leurs  croyances  sont  folies,  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses des  mômeries  ou  des  jongleries,  leurs  dieux  des  démons,  leur 
sort  futur  la  damnation.  En  vérité,  nous  croyons  que  le  pauvre  bonze 
n'en  aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  marché  que  le  Missionnaire!  Mais 
Dieu  nous  garde  de  comparer  un  bonze  à  un  Jésuite  1 

François  Xavier  essaya  vainement  d'obtenir  une  audience,  soit 
du  Daïri,  soit  du  Coubo.  Ce  dernier  avait  autre  chose  à  faire  que  d'é- 
couter les  sermons  du  bonze  d'Europe  :  il  était  alors  occupé  à  guer- 
royer contre  les  petits  rois  qui  s'étaient  déclarés  indépendants  en  di- 
verses parties  de  l'archipel  japonais,  et  qui  étaient  alors  ligués  centre 
lui  ;  et  sans  doute  il  entrait  dans  sa  politique  de  ne  laisser  voir  que  le 
plus  rarement  possible  l'empereur  en  tutelle.  Peut-être  avec  des  pré- 
sents Xavier  eût-il  été  plus  heureux.  Ce  fut  probablement  ce  que  pensa 
le  Missionnaire,  car  lorsqu'il  eut  quitté  Méaco,  ce  qui  eut  lieu  au  bout 
de  quelques  semaines,  nous  le  voyons  désormais  se  présenter  devant  les 
rois  qu'il  veut  convertir,  ou  dont  il  veut  seulement  obtenir  la  liberté  de 
prêcher  en  public,  avec  des  présents  consistant  en  petites  horloges  son- 
nantes, en  instruments  de  musique  harmonieux,  enfin,  en  objets  d'art 
rares,  utiles  ou  précieux,  mais  qui  devaient  toujours  être  reçus  avec 
transport. 

Croyant  aussi  avoir  remarqué  qu'à  Méaco  le  costume  de  son  Ordre 
avait  été  pour  quelque  chose  dans  l'accueil  peu  gracieux  qu'il  avait 
reçu,  il  porta  désormais  des  vêtements  plus  riches!  C'est  à  cette  épo- 
que de  sa  vie  que  les  Jésuites,  voulant  répondre  à  ce  reproche  de  leurs 
adversaires  «que  François  Xavier  n'avait  pas  eu  mission  de  Dieu,  puis- 
qu'il n'avait  pas  reçu  le  don  des  langues,  »  ont  affirmé  que  leur  saint 
(qui  pourtant,  lui-même  l'avoue,  avait  besoin  d'un  interprète  afin  de 
ne  pas  rester  comme  une  slalne)  pouvait,  par  un  prodige  étrange,  «  sa- 
tisfaire, d'une  seule  réponsey  plusieurs  personnes  qui  Tinterrogeaient 
sur  des  matières  différentes  et  même  opi>osées  !  »  Le  Père  Bouhours  dit 
que,  dans  le  royaume  d'Amanguchi,  le  Missionnaire  satisfaisait  ainsi 
différentes  personnes  qui  Tinterrogeaient  à  la  fois  sur  Timmortalité  de 
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Yàrnc  lit  H  klipscH  lie  lime,  >>iir  lu»  roitleuni  i]<>  rnrtH-ixiel  et  les 
lourmeiits  (le  l'curt-r,  mr  les  vcnlHetMir  les  ilogmes  romaius  [1].  «Lq 
merveilli;,  dit  le  P.  BuuLours,  l'Uiit  (ju'upri^  les  avoir  ikiititûi  tmiM,  il 
leur  r(.'[H)ndiiit  à  tniis  en  peu  de  mots,  iit  (|ue  im  parolat,  miiltipliéei 
daiu  leurs  oniilleti  ptir  nno  vertu  toute  divin«,  leur  iiiiitoiant  entendre 
juste  c«i}iie  chacun  d<sirnit  savoir.  lUuu  domeuruioiil  m  étonnai,  qu'ik 
ne  savaient  plm  ni  que  femer  ni  que  dire.»  F.n  yértU-,  m»n  Père,  la 
position  de  rea  bruviis  goiu  lierait  eiactemont  la  nOtro,  ù  nous  nous  en 
rapportions  à  voiiii  t>t  à  vos  uoirK  confrèroi.  Mai»,  au  lieu  de  fatiguer 
votre  cervelle  ù  vouloir  prouver  comme  qui>i  Kranï-oîii  Xavier  convertit 
tes  Hindou»,  Malais  et  Japonais,  {lar  de»  miracles  d'éloquence  [miracles 
impo^ibles,  nous  l'avons  prouvé,  sauf  teutcrois  c^ux  de  l'éloquence 
mimique],  pourquoi  u'uvcz-voum  pas  dit  dès  l'abord  que  lu  Missionnaire 
avait  procédé,  comme  les  ancit-nK  o|)Atres,  pnr  de  boaiî  miracles  du 
{(cnn!  de  celui-ci,  pnr  exemple,  avec  des  prodiges  du  ^mn  de  celui  (lar 
lequel.  BU  dire  d'un  malin  philosophe  du  siècle  passé,  un  des  vAtrea 

convertit  quiiiic  mille  persomies...  dans  une  lie  désorte? 

Mal^é  tout  cela  néanmoins,  malgré  les  présenb  que  fainait  In  Mil- 
lioiiiuirc  à  Otîndono,  roi  du  pays,  à  sa  Temmc  et  à  ses  enranls.  ses 
travaux  apostoliques  ue  furent  p;is couronné»  d'un  prand  sucW's.  Aus*i, 
ajant  appris  qu'un  navire  portugais  était  arrivé  dans  un  port  du 
royaume  voisin,  il  se  hâta  d'y  envoyer  Matthieu,  l'un  des  deui  ancieni 
serviteurs  d'Anger,  pour  retenir  son  passage  sur  ce  vaisseau.  Vera  la 
mi-septembre,  il  s'embarqua  avec  les  deux  Japonais  anciennement  con- 
vertis, et  trois  autres  nouveaux  chrétiens,  laissant  le  père  Came  de 
Torrei,  et  frère  Jean  Fcrnandez,  essayer  s'ils  seraient  plus  heureuK 
que  lui,  et  s'ils  pourraient  planter  sohdement  la  croix  du  Christ  sur 
ces  rivages  lointains. 

Xavier  rejoignit  les  Portugais  dans  une  ville  maritime  du  royaume 
de  Bungo.  La  flotte  portugaise  était  commandée  par  Edouard  de 

(1)  Pour  que  le  lecteur  ne  nous  accuse  \ai  ici  d  exagéra  lion  ou  de  parodie,  noui 
iidiqueroDi  poùiirenicni  l'endroit  où  il  iiourrn  «'cdifler  à  cci  ('gnrd  :  qu'il  ouvre  le 
drauène  volume  de  la  Vie  dt  taint  François  Xavier.  )iar  le  Père  Bouhours,  au  livre  v, 
pife  n,  de  l'édiUon  de  JIM3. 
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Gama,  de  la  maison  du  célèbre  navigateur  et  conquistador  portugais. 
L'amiral,  pensant  sans  doute,  comme  son  souverain  Jean  III,  qu'il 
était  d'une  bonne  politique  de  faciliter  la  Mission  de  Xavier,  fît  rendre 
è  celui-ci  des  honneurs  extraordinaires. 

Lorsque  le  Missionnaire  se  rendit  au  palais  du  petit  despote  de  cette 
partie  du  Japon,  il  était  entouré  de  trente  gentilshommes  portugais 
richement  vêtus  et  portant  des  chaînes  d*or  et  des  pierres  précieuses. 
Edouard  de  Gama  marchait  le  premier,  tète  nue,  et  la  canne  à  la  main, 
comme  s'il  n'eût  été  que  le  c^mérier  ou  majordome  du  Père.  Derrière 
lui  venaient  encore  cinq  des  plus  notables  Portugais,  portant  des  présents 
destinés  au  roi  deBungo.  Ces  présents  consistaient  en  une  canne  garnie 
d'or  ciselé,  un  livre  (on  ne  nous  dit  pas  quel  livre],  des  pantoufles  de 
velours  noir  brodées  en  perles,  un  tableau  représentant  la  Vierge  Marie, 
et  un  magnifîque  parasol.  Le  cortège  était  terminé  par  des  valets  et 
soldats  bien  équipés.  Le  Missionnaire ,  en  surplis  de  mousseline  des 
Indes,  constellé  de  pierreries,  par -dessus  lequel  brillait  une  étole  de 
brocart  dorée  et  toute  diamantée,  s'avançait  au  milieu  de  ce  splen- 
dide  cortège,  qui,  pour  se  rendre  de  la  flotte  au  palais  du  petit  despote 
japonais,  monta  dans  la  chaloupe  capitane,  et  dans  deux  autres 
barques ,  dont  les  bords  goudronnés  et  les  bancs  de  bois  étaient  cachés 
sous  les  plus  beaux  tapis  de  la  Perse  et  de  la  Chine,  tandis  que  d'élé- 
gantes tentures  les  recouvraient.  Ces  barques  étaient  pleines  de  musi- 
ciens, dont  les  flûtes,  hautbois  et  trompettes  ne  cessèrent  de  faire  en- 
tendre des  symphonies  tout  le  long  du  chemin,  tandis  que  la  flotte  por- 
tugaise pavoisée  y  joignait  les  hurrahs  de  ses  matelots  grimpés  sur  les 
vergues,  et  les  ronflements  de  ses  pierriers  et  de  ses  canons. 

Le  roi  de  Bungo  reçut  fort  bien  le  Missionnaire,  qu'il  prit  sans  doute 
pour  un  grand  personnage,  grâce  à  son  cortège,  à  son  costume  et  aux 
honneurs  que  lui  rendaient  ses  compatriotes.  Les  Jésuites  assurent 
qu'il  ne  tint  qu'à  Xavier  de  baptiser,  le  jour  même  de  son  entrevue, 
cinq  cents  Japonais,  et  plus,  de  la  ville.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ces  mêmes  Jésuites  avouent  que  la  faveur  du  Missionnaire  fut  de 
très-courte  durée,  et  que  bientôt  les  marchands  portugais,  craignant 
pour  leur  propre  vie,  non  moins  que  pour  celle  de  l'Apôtre,  le  pressé- 
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reni  de  (]uitli>r  ou  pliistAtcuUt'  cuntri^e  dniit  Ips  liahilantsse.'Mutfivaicul 
contre  le  botizc  ilc  Oiemiicliicogiti,  commu  iU  itommaient  ic  Portugal. 
Les  boiizi3H  nu  prêtres  japonais  avnit^nt  excitt^  t-«tt«  etTerviMCfiiice  popU' 
luim  coutrc  l'iioinine  qui  voulait  jeter  h  terre  les  antiques  aulelx  à  l'om- 
lire  desquel*  il»  vivaient  liouorés,  riche»  et  puissants.  Xavier,  disent 
se»  biographes  Jésuites,  afin  <le  convaint-re  d'imposturo  se:'  rivawc  du 
Japon,  \c$  dt^fia  A  une  lutte  solennelle,  il  est  sans  doute  inutilt;  de  dire 
c|n'it  obtint  un  triomphe  dt--»  plus  «éclatants.  Cependant,  chow  singii- 
lit^re  et  qui  ressemble  A  un  ili^mrnti  immikliat,  les  mAmes  écrivains 
ajoutent  que  vf  triomphe  fut  Minx  rénillal .  1^  roUo(|ue  de  Buiigo  n'or- 
casionna  pas  In  plus  petite  conversion.  Aussi,  le  MissioiinHire  quitta 
définitivement  le  Japon  :  son  départ  fut  Inlté  par  les  nouvellfs  qu'il 
ruçut  du  royaume  d'Aman^urbi,  on  il  avait  laiss/^  le  IVre  (Ame  d(* 
Torrei,  et  frère  Jean  Feniandez,  comme  nous  l'avons  dit,  Ces  dem 
disi'îples  de  rAjKMre  des  Indes  avaient  fadli  être  inB!<.sucn''S  dans  une 
révolte  amenée  par  leurs  prédications,  k  {•»  qu'il  parait,  et  qui  occa- 
sionna la  mort  du  roi  qui  les  favorisait  en  dépit  de  ses  snjeLi. 

Xavier  quitta  l'empire  japonais  avec  (Jamu,  le  20  novembre  de 
l'année  1551.  Il  avait  mis  environ  deux  années  h  sa  dernière  Mission. 
Comme  on  le  voit,  et  par  Us  raisons  que  nous  avons  données,  cette 
HisùoD  futœilequi  eutlesrésultalsles  plus  malheureux.  En  revanche, 
die  toi  remplie  par  une  foule  de  miracles  opérés  par  le  saint,  et  dont 
nous  avons  donné  quelques  échantillons,  entre  autres  le  prodige  du 
eanere,  ou  crabe  bronzé,  qui  rendit  au  Missionnaire  la  croit  qu'il  avait 
laissé  tomber  dans  la  mer.  Ce  prodige  est  au  nombre  des  dit  miracles 
que  le  procès  de  canonisation  du  saint  compte  à  l'actif  du  livre  de  béa- 
titude de  Xavier. 

Après  avoir  touché  à  Malacca,  que  les  Javanais  venaient  de  miner, 
Xavier  arriva  à  G)chin,  dans  les  premiers  jours  de  1552.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  convertit  à  la  religion  chrétienne  le  souverain  détrôné  des 
Iles  Maldives.  Ce  prince  était  mahométan.  Peut-être,  si  nous  ne  crai- 
gnions de  passer  {>our  un  nouvel  iconoclaste  [briseur  des  images  des 
saints),  ou  phitAt  si  nous  n'avions  peur  de  devenir  enniiyeui  à  force  de 
répéter  toujours  les  mêmes  choses,  quoique  ce  soit  évidemment  grAce  i 
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cclto  manœuvre  que  Homey  souvent,  et  les  Jésuites  toujours,  ont  fini 
par  établir  comme  des  certitudes  des  choses  fausses  ou  du  moins  fort 
douteuses,  nous  donnerions  une  excellente  et  fort  humaine  raison 
de  la  conversion  du  prince  des  Maldives.  Orlandini  et  les  Jésuites  bio- 
graphes de  Xavier  avouent  que  leur  saint  Apôtre  promit  au  souverain 
déposé  jde  le  remettre  sur  le  trône  s'il  voulait  se  faire  chrétien,  et  que, 
lorsque  ce  dernier  se  fut  converti,  le  Missionnaire  excita  en  eifet  les 
Portugais  à  secourir  le  prince  mahométan,  et  à  lui  prôter  Tappui  de 
leur  flotte,  sur  laquelle  des  Pères  de  tOrdre  monteraient  avec  le  sultan 
christianisé.  Mais,  ajoutent  les  mêmes  historiens,  les  Portugais,  se 
souciant  fort  peu  d'ilesqui  ne  fournissaient  ni  parfums,  ni  or,  ni  épices, 
ne  voulurent  rien  faire  pour  Tex-roi  des  Maldives,  que  sa  conversion 
avait  encore  compromis  par-devers  ses  sujets  :  aussi ,  ne  rentra-t-il  ja- 
mais dans  ses  états.  Il  se  maria,  dit-on,  et  fort  modestement,  àCochin, 
où  il  vécut  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

François  Xavier,  oubliant  les  Maldives  et  leur  roi,  pensait  alors  à 
s'ouvrir  la  Chine,  ce  pays  si  obstinément  fermé  aux  Européens,  et  dont 
cependant  on  racontait  tant  et  de  si  merveilleuses  choses.  Il  se  hâta 
donc  de  mettre  en  ordre  les  afhires  du  collège  de  Goa,  où  le  Père  Go« 
mez,  Recteur  nommé  par  lui,  avait  apporté  le  désordre  en  voulant  y  met- 
tre le  bon  ordre.  Ciar,  de  ce  dont  les  Jésuites  eux-mêmes  conviennent 
il  est  facile  de  tirer  la  conséquence  que  ce  Père  eut  pour  unique  tort 
de  mener  trop  sévèrement  les  élèves,  novices  et  scolastiques  du  collège 
de  Saint-Paul,  dont  les  mœurs,  à  ce  qu'il  paraît,  n'étaient  pas  extrê- 
mement pures,  ce  qui  du  reste  ne  causait  aucun  scandale.à  Goa,  ville 
où  nous  avons  dit  que  régnait  la  débauche  la  plus  effrénée.  Gomez, 
remplacé  par  Barzéc,  fut  tout  doucement  embarqué  pour  le  Portu- 
gal, où  il  n'arriva  jamais.  On  dit  qu'il  périt  au  milieu  d'une  tempête 
de  la  longue  traversée.  N'oublions  pas^de  mentionner  ici  que  les  travaux 
de  Xavier  avaient  été  récompensés  par  le  titre  de  Provincial  des  Indes 
et  de  tous  les  pays  de  l'Orient.  Les  patentes  qui  formaient  cette  nou- 
velle Province,  désormais  indépendante  de  celle  du  Portugal,  et  qui 
en  donnaient  la  direction  au  Père  Xavier,  sont  du  10  octobre  et  du 
23  décembre  1549.  Le  Missionnaire  les  trouva  k  son  retour  du  Japon. 
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Gaspard  liarzét-  fut  nommé  vice-provincial  et  Kupériear-gén^al  de* 
Missions  des  Indes^ricntiil*-». 

Cependant  le.  nouveau  vire-roi  de»  Indetii,  don  Alphonse  de  ^orogna, 
s'était  mis  à  la  disposition  de  Xnvicr  pur  toutes  les  choses  qui  dépen- 
daient de  lui  pt  pouvaient  aider  le  Père  à  s'ouvrir  la  Chine.  Il  le  fit  ac- 
compagner (>ar  Jacques  Ferejra,  marchand  opulent,  qui  eut  le  titro 
d'ambaitsadeur.  Il  uuginienln  la  liste  des  riches  préscnlH  que  le  Mission- 
naire emportait  (tour  s'en  serviren  Chine,  comme  la  m}tholnf;ifl  grecque 
nous  rejirtiseatc  ses  hôros  qui  descendent  auK  enfers  se  munissant  d'un 
gAleau  de  miel  destiné  h  gogner  le  tvrrihic  CcrhiTo.  Xavier  quitta  de 
nouveau  Cou,  le  Jeudi-Sninl,  IV  avril  l.'>5â.  Il  nvuil  celte  fois  pour 
romfingnons  un  certain  nombre  de  membruide  la  Société  do  Jésus, 
«ur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter.  Tout  semblait  donc  prétiager 
de  grands  suçons  au  Misiiionnuire  sur  ci-tti'  riche  et  (grande  contrée, 
dont  il  ne  devait  (us  même  toucher  le  bord. 

En  vue  des  iles  de  Nicubur,  un  de  res  terribles  grains  de»  mers  équi- 
notiahs  ayant  assailli  le  navire  qui  portait  Xavier,  Ick  matelots  tvrrilu's 
se  hAtèreut  de  jeter  à  l'eau  les  précini\  pré«entN  qui  devaient  faciliter 
la  Mission  et  dnni  les  IVtcs  eurent  beaucoup  de  peine  (i  sauver  une 
partie.  Cependant  le  vaisseau  put  arriver  à  Malacca,  on  le  saint  ressus- 
cita UD  mort,  comme  jadis  Jésus-Christ  ressuscita  le  Laiare. — Les  Jé- 
suites n'onl-ils  pas  réfléchi  quelquefois  qu'en  {n'étant  au  saint  de  leur 
Ordre  un  nombre  de  miracles  centuple  de  cmx  opérés  par  l'homme- 
Dieu,  ils  pouvaient  bien  avoir  l'air  de  rabaisser  le  Sauveur  du  monde 
au  profit  de  l'ApAtre  des  Indes?  Nous  ne  savons  pas  st  les  bons  Pérès 
ont  pensé  à  cela.  Et,  y  eussent-ils  pensé,  sans  doute,  ils  n'en  auraient 
lait  ni  plus  ni  moins;  l'Ordre  avant  tout  1  c'est  In  traduction  littérale 
de  cette  devise  menteuse  ;  Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  1 

François  Xavier,  qui  sut  commander  à  la  tempête,  A  la  peste,  aux 
maladies,  ne  put  vaincre  le  mauvais  vouloir  d'un  petit  gouverneur  d'un 
coin  de  l'Asie.  Lui  qui  faisait  lever  et  marcher  un  froid  cadavre  sitôt 
qu'il  lui  avait  dit  :  «  Levez-vous  et  marchez  1 ...»  ne  put,  miracle  incoEO- 
parablement  plus  petit,  faire  obéir  don  Alvarez  d'Atayde,  qui  com- 
mandait à  Malacca  pour  le  roi  de  Portugal.  Il  est  vrai  que  le  rebelle  ne 
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perdit  rien,  assurent  les  Jésuites,  pour  attendre,  et  qu'après  la  mort  de 
Xavier  il  fut  pendu  bel  et  bien  en  punition  des  mauvaises  chicanes  par 
lesquelles  il  avait  voulu  empêcher  le  saint  d'arriver  en  Chine.  Xavier, 
dont  une  parole  donnait  la  vie  ou  la  mort,  au  rapport  de  ses  historio- 
graphes, se  borna  à  excommunier  le  gouverneur,  qui  ne  fit  que  rire  de 
l'excommunication  ;  ce  que  voyant,  le  Missionnaire,  laissant  à  Malacca  la 
plupart  de  ses  compagnons,  s'échappa  presque  seul  et  monta  comme  en 
fugitif  sur  un  navire  qui  faisait  voile  pour  Sancian,  !le  des  côtes  méri- 
dionales de  la  Chine,  peu  éloignée  de  Canton.  Jean  Suarez,  grand- 
vicaire  de  Malacca,  ayant  demandé  à  Xavier  a  s'il  avait  pris  congé  du 
gouverneur  ?»  le  saint  répondit  a  que  don  Alvarez  ne  le  verrait  plus 
en  cette  vie,  et  qu'il  l'attendait  au  jugement  de  Dieul  » 

Il  parait  que  le  saint,  en  attendant  le  jugement  de  Dieu,  ne  négligea 
pas  de  préparer  celui  des  hommes  ;  il  écrivit  à  Jean  III ,  et  dès  lors 
prophétisa  les  châtiments  qui  devaient  fondre  sur  don.  Alvarez  (1). 

Après  une  traversée  de  vingt-trois  jours,  dont  nous  ne  raconterons 
pas  les  nombreux  miracles,  Xavier  prit  terre  au  groupe  des  îles 
Samceu,  dont  celle  que  les  Portugais  nommaient  Sancian  était  la 
principale.  I^  Missionnaire,  qui  ne  savait  au  plus  que  quelques  mots 
de  la  terrible  langue  des  Chinois,  dont  l'alphabet  seul ,  dit-on ,  exige 
une  longue  étude,  convertit  cependant,  par  ses  prédications,  nous  ne 
savons  combien  de  ces  insulaires. 

Ces  miracles  répétés  et  dont  quelques-uns  furent  opérés  au  bénéfice 
des  Portugais,  n'empêchèrent  pas  ceux-ci,  sans  doute  par  crainte  du 
gouverneur  de  Malacca,  de  s'en  retourner,  une  fois  leurs  marchandises 
vendues ,  laissant  le  Missionnaire  seul  et  dénué  de  tout  dans  ce  petit 
coin  de  terre,  d'où  il  essaya  inutilement  de  passer  sur  le  continent 

(1)  Les  Jéfluitei  prétendent  que  Xavier  pardonna  à  don  Alvarez  et  ne  le  chargea  pas 
auprès  du  Roi  de  Portugal.  Cependant  ils  démentent  eui-mèmes  cette  assertion ,  puis- 
qu'ils conviennent  ensuite  que  le  Missionnaire  écrivit  de  Sancian  au  Père  Barzée  pour 
que  Tarchevéque  de  Goa  dénonçât  solennellement  rexcommunication  lancée  par  lui  contre 
le  gouverneur  de  Malacca.  Force  leur  est,  nous  le  savons  bien,  d'avouer  un  fait  qui  se 
trouve  trop  clairement  résulter  d'une  lettre  de  Xavier  lui-roènic  (voyez  la  X*  lettre  du 
livre  vu  des  ÉpUres  de  François  Xavier)  ;  mais  nous  sommes  toujours  disposé  à  une 
surprise  reconnaissante  chaque  fois  que  les  bons  Pères  veulent  bien  convenir  qu'il  fait 
jour  alors  que  le  soleU  est  en  plein  midi. 
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voisin,  CoRiRM'  \ioiif  moiinil  l'i  lit  viii'  ili*  lu  IVrri*  |)r<)ini.si>.  l' iHiirniK 
Xavior  lUoiinit  m  vue  de  lu  Ctiiin'.  .N()il>  ik'  shvoim  \m»  si  ilmiK  lu 
MiN^ionnnin>  jé>iiili)  t'onimi-  (laiiii  li-  li'><;i!<l(it(Mir  i)<m  liiriit}lit«i,  INeu 
voulut  |tiiriir  sirisi  quelquu  iliWth^ssanrc  h  w«t  nriln>4  sn)ir^mi?«  :  (juui 
(jii'il  en  Miil,  Xavier,  tomhi^  nvilade  h  20  ncm>nihn<,  mn)  snifi,né.  par 
un  i^rnoniiit  médmii,  v,\\nra  le  S  (liV't'iiibiv  irifiâ. 

Il  était  alors  Ag^  Ac  (jiinrnntp-sii;  nns,  dont  Ips  dix  derniers  avaient 
été employiBi,  cumme  niHL«  l'iivons  dit.  à  la  Mission  des  Inde». 

iNoiis  ne  reviendrons  |his  mr  ce  que  nous  avons  rapporté  de  cette 
Mi«stan;  nous  pensons  que  nos  lecteurs  sont  pleinement  (Vlifit^  A  cet 
égarit.  Nous  no  dirons  rien  non  plus  des  miniclcs  que  le  saint 
Dpérn  apnfs  sa  mort,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  nombreux  encore  que 
«■ux  qii"on  lui  attribue  durant  sa  »ie.  I,e  corps  de  l'ApAlre  des  Indes 
fut  enterré  h  Sanrinn  snns  aucune  cérémonie;  mais  sou  Ordre  sut 
pmmptemenl  réparer  un  pareil  affront,  qu'il  reswmtit  tout  entier,  et 
rju'il  fit  remonter  jiLsqu'nu  Clirist,  patron  reconnu  de  l'Ordre  {!). 
RicntAt  le  corps  ilu  Missionnain-  exhumé  fui  porté  en  grande  pomp  è 
Halarra ,  puis  de  \h  à  flocbin  ,  et  enfin  à  (  >na ,  où  on  te  déposa  dans 
l'église  du  lollége  de  Sninl-Paiil,  Sur  les  sollicitations  des  .It^riites, 
■lore  puissants,  Paul  V  béatifia  François  Xavier,  que  le  successeur 
immédiat  de  ce  pootife,  Grégoire  XV,  lit  canoniser  le  12  mars  1622; 
mak  ce  fut  seulement  LJrtMin  Vlll  qui  publia  la  bulle  de  canonisation. 

Longtemps,  à  ce  qu'il  paraît,  avant  que  l'Eglise  eût  ran^é  François 
Xavier  au  nombre  des  Saints,  ses  disciples  avaient  fait  élever  des  églises 
wos  son  invocation,  ou  du  moins  avaient  permis  qu'on  en  élevât.  I.,es 
Jésuites  alîirment  sérieusement  que  des  Rois  hindous  et  des  Rajahs 
musulmans  voulurent  eux-mêmes  qu'on  bfllît  dans  leurs  États  dfs 
temples  dédiés  à  l'ApAtre  des  Indes.  1^  Père  Rouhours  cite  entre  autres 
un  prince  mahométan  du  cap  (>omorin  et  le  roi  de  Travancor,  qui 
auraient  fait  bâtir,  le  premier  une  mosquée,  le  second  une  pagode,  en 
tkonneur  du  naint  chrétien,  qu'on  remarque  bien  ceci  !  Il  semble  que 


(1)  Le*  iétuilcf  ncontent  qu'au  cbàieau  de  .Vivier  en  Navarre  on  vit  un  crucîBi  du 
^Itrc  «RnoDCet  par  le  uag  qui  coulaii  lie  ses  plaies  figurées  la  douleuT  qu'il  resnentait 
de  b  mort  de  ion  Adèle  h 
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la  Compagnie  de  Jésus  voulut  exploiter  en  Europe  les  miracles  qu'o- 
pérait en  Asie  le  cadavre  d'un  de  ses  enfants.  En  1613 ,  le  Général  de 
r  Ordre ,  Claude  Aquaviva ,  fit  exhumer  de  nouveau  et  mutiler  le  corps 
du  saint,  dont  un  bras,  séparé  du  tronc  par  le  coutetui  d'un  chirurgîeti^ 
Tut  transporté  dans  l'église  des  Jésuites  à  Rome  ! 

Disons-le  :  c'est  cette  violation,  dans  un  but  probablement  mercantile 
et  certainement  intéressé,  du  repos  toujours  sacré  de  la  tombe,  qui  nous 
a  encouragé  à  y  porter  nos  regards,  dans  un  but  de  simple  CTltique  et 
d'historien  désintéressé.  Après  tout,  nous  ne  faisons  que  remuer  par 
la  pensée,  et  avec  la  pudeur  convenable ,  les  ossements  d'un  cadavre 
que  les  Jésuites  ont  exhumé,  manié,  mutilé,  alors  qu'il  saignait  encore. 
Aquaviva  envoya  a  Philippe  iV,  roi  d'Espagne,  un  linge  imbibé  du 
satig  qui  avait  coulé  lorsqu'on  coupa  le  bras  du  saint,  dont  la  tâche 
n'était  pas  finie  dans  la  tombe  même,  aux  yeux  de  ses  confrères. 

lie  tombeau  de  François  Xavier  se  voit  actuellement  dans  l'église  de 
Jésus^  à  Coa.  La  chapelle  ou  s'élève  le  superbe  mausolée  est  remplie 
d'immenses  richesses  qu'y  a  entassées  la  piété  des  dévots.  liO  Saint  est 
revêtu  daris  ce  tombeau  d'une  magnifique  chasuble  qu'on  change  touA 
les  vingt  ans.  Cette  parure  est  fournie  par  la  reine  de  Portugal,  qui  la 
brode  de  ses  propres  mains.  (Nous  ne  savons  pas  si  la  reine  actuelle, 
femme  d'un  prince  huguenot,  s'est  acquitt*'^  de  cette  tâche.) 

Voilà  bien  d(^  honneurs  décernés  à  un  homme  dont  nous  ne  nions 
ni  rintrépidité,  quoiqu'elle  eût  mieux  convenu  a  un  soldat  ou  à  un 
marin  découvreur  de  mondes;  ni  Tintolligence,  quoique,  suivant  nous, 
il  eût  pu  mieux  s'en  servir;  ni  la  sainteté  même,  si  on  y  tient  abso- 
lument, quoique  nous  soyons  déterminé,  par  conviction  acquise,  à 
douter  des  saintetés  jésuitiques.  Après  tout,  qu'a-t-il  donc  fait  pour  les 
mériter?  Noits  donnerons  à  cette  question  ainsi  pos(V  une  franche 
réponse.  Voici  en  résumé  ce  qu*a  fait  François  Xavier  : 

Prêtre,  il  a  promené  pendant  dix  ans  la  (Toix  du  Christ  sur  une 

partie  de  l'Asie;  mais  il  ne  l'a  plantée  nulle  part  solidement.  Jésuite, 

avant  tout,  et  se  souvenant  toujours  qu'il  l'était,  il  a  surtout  bien  servi 

'Ordte  dont  il  faisait  partie  et  dont  il  frayait  la  marche  cottquérante. 

Homme  intelligent,  intrépide,  aventureux,  a-t-il  mis  franchement  son 
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I  ooun^,  BOD  activité,  au  service  de  l'humanité?  A-t-il 
tÊÊÊji  mcènmoA  d'âm^iorer  la  condition  des  bommes  au  ^milieu 
dnqods  tt  m  |»és»tait  comme  un  Ap6treT  Ne  nous  dit-on  pas  que 
iBprëi  des  rois  et  des  classes  nt^lea  que  ses  efforts  étaient 
;  empbyésT  N'a-t-on  pas  vu  qu'après  avoir  employé 
fodqoes  jours  k  baptiser  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pAt  lever  les  bras ,  il 
iMHtt  U  ces  étraDges  chrétiens,  pour  aller  plus  loin  remplir  le  rAle  de 
eoBVertineur  k  la  douzaine,  apprenant  à  tous  ces  convertis,  quoi? 
qu^qiK»mns  des  dogmes  de  l'Ëglise  romaine,  mal  traduits  et  proba- 
Uesnt  mal  comfwis.  Quant  aux  idées  de  civilisation  meilleure ,  de 
■orde  pins  pure,  de  liberté  régénératrice ,  on  ne  voit  pas  que  Xavier 
s'm  soit  jamais  inquiété  :  il  n'avait  pas  le  temps  d'y  song».  Eh  !  c'était 
bien  pour  o^  que  son  Orqre  l'avait  envoyé  lèl 

Tout  ce  qoe  nous  pmivons  et  voulons  bien  admettre,  pour  tranquil- 
fao*  les  Ames  dévoles  i  l'endroit  de  la  sainteté  du  Missionnaire,  c'est 
que  Xavier  ne  sut  peut-être  pas  complètement,  et  c'est  beaucoup  dire, 
4a  qwUe  pmsée  il  était  l'instrument. 

GflUe  pensée,  la  conduite  des  successeurs  de  Fran^fois  Xavier  va  bous- 
k  lévâer  pleinement. 


CHAPITRE  11. 


Pendant  une  partie  de  l'époque  qu'on  a  nommée  le  moyen  lige, 
lion  que  les  nations  nonnient,  naissaient,  se  transformaient,  ait  mi- 
fien  de  cette  immense  et  tnmaltuense  procesnon  des  peuples  qui  se 
itaient  sur  VEnrope,  l'Ane  se  ferma  peu  à  peu  aux  r^rds  de  l'an- 
cien monde,  à  peu  près  comme  un  grand  livre  écrit  dan:*  une  langue 
que  personne  ne  comprend  plus,  et  dont  on  garde  seulement  une  vague 
idée,  gréce  à  quelques  citations  plas  ou  moins  correctes,  plus  ou  moins 
<^ures,  qui  se  trouvent  éparses  dans  d'autres  ouvrages.  Lorsque  cette 
mystérieuse  trépidation  eut  pris  terme,  lorsque  les  vagues  de  cet  étoii- 
naut  (lui  humain  curent  enfin  trouvé  leur  équilibre  et  leur  niveau,  à 
ré|K>que  surtout  où  tes  croii^ades  firent  nailre  comme  une  sorte  de  re- 
flux, de  rEur0|>e  à  l'Asie,  celle-ci  attira  de  nouveau  l'attention  de 
celle-là.  Tout  i  coup,  l'aventureu\  Marco  Polo,  déchirant  en  partie  le 
voile  mjslérieui,  montra  à  ses  contemporains  ébahis  les  splendeurs  de 
cette  terre  si  riche  à  laquelle  l'éloignement  ajoutait  de  nouveaux  pres- 
tiges. Dès  lors,  en  Europe,  toutes  les  cupidités  surexcitées  ne  virent 
plus  dans  leurs  rêves  qu'un  éblouissant  et  perpétuel  mirage,  où  les 
grandes  forêts  asiatiques,  toutes  remplies  d'oiseaus  incounusaux  magni- 
dques  plumages,  de  bëtes  fauves  étranges  aux  riches  fourrures,  s'agi- 
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talent  en  exhalant  les  pénétrantes  senteurs  de  leurs  divins  parfums  et  de 
leurs  précieuses  épiées  ;  où  les  flots  des  mers  de  T  Asie,  s' entr' ouvraient 
tout  à  coup,  ainsi  que  le  sol  de  l'Asie,  pour  qu'on  pût  voir  un  instant  les 
trésors  qu'ils  recelaient;  où,  enfin,  au  sein  de  populations  hospitalières, 
s'élevaient  les  trônes  merveilleux  et  constellés  de  diamants,  du  grand- 
Mogol,  du  grand-Khan...  Ce  fut  Venise  qui  renoua  les  relations  de 
TEurope  avec  TAsie.  Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  cette  puissante 
république,  souveraine  de  la  Méditerranée,  et  qui,  grâce  à  ses  nom- 
breuses galères,  était  maîtresse  du  seul  passage  alors  connu  qui  con- 
duisit à  TAsie  méridionale,  le  passage  par  l'isthme  de  Suez  et  la  mer 
Rouge,  vit  ses  marchands  patriciens  s'arroger  le  monopole  du  cx>m- 
merce  asiatique.  Puis,  un  jour,  Gênes  n'ayant  pas  voulu  lutter  ainsi 
contre  sa  rivale  puissante,  le  roi  d'(]spagne  chargea  Christophe  Colomb 
de  lui  trouver,  en  marchant  vers  l'ouest,  une  nouvelle  route  d'Asie 
On  sait  que  le  célèbre  Génois  trouva  l'Amérique  en  cherchant 
l'Asie  (1). 

)/ Espagne  avait  om^ï  sa  part,  et  une  riche  part;  le  Portugal»  rivfl 
de  r£3pagne,  voulut  avoir  la  sienne  :  Yasco  de  Gama  lui  trouvi^  lu 
voie  désirée  des  Indes,  en  doublant  le  cap  de  Bonue-Ëspérance.  |l^ 
sabre  d'Albuquerque  acheva  d'établir  les  droits  des  Portugais  ^ 
l'Asie  méridionale,  dont  l'exploitation  leur  appartint  en  efl'el  exclusi- 
vement pendant  quelque  tem^ps,  à  l'exception  de  la  Chine  ^t  du  Japon» 
qui  leur  restèrent  fermés,  mais  avec  lesquels  cependant  ils  purent  com- 
mercer. Bientôt  le  commerce  lusitanien  étala  aux  regards  de  rEuro|ie 
ébahie  les  riches  cargaisons  apportées  par  ses  flottes  des  Indes  :  les 
souples  tissus  du  Cachemire,  les  riches  épices  des  Moluques,  le  thé 
précieux,  les  magnifiques  porcelaines,  la  soie,  les  parfums^  le  corail  d» 
la  mer  des  Indes,  les  perles  des  golfes  Arabique  et  Persique,  le  dia* 
mant  de  Golconde,  etc. 

1 1)  «  La  U*rr«  eéi  runde,  cUmU  Colomb  ;  donc,  en  Die  dirigeant  toujours  ^ers  le  Coucliapl 
je  dois  revenir  par  le  Levant.  »  Le  célèbre  navigateur  croyait  la  circonférence  de  la  terre 
plus  petite  qu'elle  est.  Le  premier  point  qu'il  découvrit,  il  fut  persuadé  qu'il  appartenait 
au  oontiDcai  Aaiatique  :  de  là  le  nom  d'Uides  Occideatales  doané  à  l'Anérique,  par  oppo- 
aUion  aux  lodea  d*Asie  ou  Oricotales^ 
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Ce  Alt  akm  on  redonUemeiit  d*anleiir  pour  \m  voyage»  de  décoa- 
fertes  et  pour  les  oouquètes  de  colonies  lointaines.  A  cette  grande 
cUrée^  chaque  puissance  bien  établie  se  hâta  d'accourir  et  demanda  sa 
part.  Les  Jésuites»  cette  puissance  née  de  la  veille,  ne  denuindèrent  pas 
la  leur;  ils  firent  mieux  :  ils  la  prirent. 

C'ert  dates  les  Missions  que  la  Compagnie  de  Jésus  a  trouvé  les  élè* 
menti  de  Tinfluence  occulte  ou  visible,  mais  toujours  réelle  et  terriblei 
dont  elle  a  joui  en  Europe.  Et  voici  pourquoi  nous  avons  décidé  d'écrire 
l'histoire  des  Jésuites  en  Asie,  en  Amérique,  en  Afrique,  avant  de 
raconter  leurs  faits  et  gestes  en  Europe.  Avant  de  dire  cbinment  ils 
luttèrent,  nous  vouhms  dire  comment  ils  ont  pu  lutter  ;  potlr  suivre  avec 
frnit  et  plaisir  le  récit  d'une  bataille,  il  fout  connaître  les  motifs  de  le 
querelle,  mais  atisst  les  forces  dont  disposent  les  combattants. 

Nous  oontinuonsThistoiredes  Jésuites  en  Asie,  et  au  Japon,  d'abord« 

Oii  vient  de  voir  comment  François  Xavier,  pendant  sa  Mission  de 
dix  années^  sUt  leur  préparer  les  voies,  partout,  etcepté  en  Chine,  oit 
la  mort  ieole  probablement  lempécha  de  pénétrer  poilr  y  compléter 
les  éhêéêê  de  la  conquête  jésuitique.  Le  Japon,  rebelle,  nous  l'avons 
dit#  aux  efforts  du  Missionnaire,  dut  etciter  vivement  la  convoitise  dès 
Jésuites. 

I..es  lies  qui  forment  l'empire  du  Japon  sont  extrêmement  fertiles. 
lies  forêts  y  5M)nt  peuplées  danimaux  rerherrlu'*s  pour  leurs  fournirez  ;  la 
soie  est  une  de  ses  plus  riches  branches  dexportation.  On  y  trouve  des 
raines  abondantes  d'or,  d'argent  et  d'autres  précimix  minéraux.  Voici 
qui  donnera  une  idée  plus  précise  de  la  richesse  de  cet  empire  : 

Rien  que  pour  la  table  et  la  garderobe,  une  somme  de  1(>,000,000 
de  florins  de  Hollande,  somme  énorme  à  cette  époque,  était  allouée!  au 
(iOubo,  suivant  la  relation  de  François  Caron,  président  de  la  (ximpa- 
gnie  hollandaise  des  Indes  (i).  Kn  outre,  les  rois  ou  grands  vassaux 
de  l'empereur,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  avaient  un  revenu 
qui  n  était  pas  au-dessous  de  100,000  florins  |)our  le  plus  mince  sii- 
trape  japonais,  et  allait  à  deux  et  mèrne  à  trois  millions  de  florins  pour 

(1)  Voyez  Thkvenot.  f^tyyage»  nirieux,  W  |Mïriir. 
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le  plus  puissant.  Suivant  tous  les  voyageurs  qui  ont  pu  pénétrer  dans 
le  pays,  la  ville  dlédo,  ville  immense,  résidence  du  Coubo,  qu'entou- 
raient trois  larges  fossés  avec  escarpe  et  contrescarpe  en  pierres  à  tètes 
de  diamants,  présentait  au  milieu  de  sa  masse  d'édifices  superbes  une 
masse  plus  splendide  encore,  qui  était  le  château;  la,  les  rois  ou  prin- 
ces, chefs  de  provinces,  avaient  des  palais  qu'ils  décoraient  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  et  où  la  politique  de  l'empereur  voulait  qu'on  élevât  leurs 
héritiers  présomptifs,  dont  il  se  faisait  ainsi  des  otages  de  la  fidélité  de 
ses  grands  vassaux.  Après  cette  enceinte,  on  en  voyait  une  autre  où 
s'élevaient  les  demeures  magnifiques  des  princes  du  sang  et  des  conseil- 
lers intimes  de  l'empereur.  EnGn  venait  le  palais  de  l'empereur  même. 
Tous  ces  édifices  étaient  si  richement  dorés,  que,  de  loin,  la  masse  du 
château  semblait  une  montagne  d'or.  Il  y  avait  bien  là  de  quoi  tenter 
la  Compagnie  de  Jésus,  en  dépit  de  son  vœu  de  pauvreté,  qui  semble 
au  reste  n'avoir  jamais  été  qu'une  mauvaise  plaisanterie  (!].  En  1559, 
sept  ans  après  la  mort  de  Xavier,  son  successeur  Gaspard  Barzée,  Pro- 
vincial des  Indes,  reçoit  de  Komc  l'ordre  de  tout  faire  pour  obtenir  au 
Japon  le  succès  refusé  à  l'Apôtre  des  Indes.  C'était  Laynez  qui  était 
alors  chef  de  la  Compagnie  de  Jésus.  (]'est  surtout,  nous  l'avons  déjà 
dit,  de  ce  premier  successeur  d'Ignace  de  Loyola  que  datent  les  ten- 
dances dominatrices,  absorbantes,  de  cette  Société. 

Nous  ne  suivrons  plus  désormais  pas  à  pas  les  conquêtes  opérées  ou 
tentées  par  les  Jésuites  au  profit  de  leur  Ordre,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pour  François  Xavier,  le  premier  de  leurs  Missionnaires-Conquista- 
dores. Si  nous  voulions  décrire  la  marche  du  Jésuitisme  à  travers  les 
nations  et  les  temps,  dans  tous  ses  tours  et  détours,  il  nous  faudrait 
écrire,  non  pas  deux,  mais  bien  vingt  volumes. 

Il  nous  suflira  de  dire  que  dès  le  généralat  de  François  de  Etorgia, 
successeur  de  I^aynez,  les  Jésuites  étaient  déjà  solidement  établis  au 
Japon,  et  que  sous  celui  d'Rverard  Mercurian  (nommé  en  1573)  ils  y 

(1)  Du  procès  AiTnaër,  il  est  résulté  pour  tous  que  les  pauvres  Pères  sont  si  riches  même 
à  présent  qu'une  somme  de  nous  ne  savons  combien  de  centaines  de  mille  francs  a  pu 
être  soustraite  de  leur  coflre-fort,  à  Paris,  sans  qu'ils  s'en  soient  aperçu  pendant  bien 
des  mois,  ces  pauvres  Révérends  ! 
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étaient  paisBanto  et  surtout  fort  riches.  Riches  et  puissants»  c*esl  fort 
bien,  din-t^n,  voilà  pour  ce  qui  regarde  leur  Ordre  ;  mais  pour  ce  qui 
regarde  la  rdUgion,  dont  ils  proclamaient  les  intérêts  comme  Tunique  but 
de  kurs  Missions,  rétablissement  et  la  gloire  comme  leur  seule  récom- 
pense, qu'ont-ib  fait?  Ceci  est  plus  difficile  à  dire  ;  essayons  cependant. 
V<Hci  donc»  en  notre  âme  et  conscience,  par  quels  moyens  les  Révé- 
rends Pères  s*établirent  au  Japon. 

La  religion  des  Japonais  semble  être  la  même  que  celle  des  Chi- 
nois avant  que  le  Docteur  sacré  de  ceux-ci ,  le  célèbre  Confucius» 
leur  eftt  apporté  sa  morale  et  ses  dogmes.  Les  Japonais  n'ayant  pas 
voulu  adopter  la  théogonie  du  Réformateur,  il  y  eut  scission  et  ini- 
mitié depuis  constante  entre  la  mère-patrie,  comme  on  peut  regarder 
la  Chine  par  rapport  au  Japon,  et  ce  dernier  pays.  On  y  compte  di- 
verses sectes»  douze,  assurent  des  écrivains,  &  la  tète  de  chacune  des- 
quelles est  un  chef  nommé  Tunde^  sorte  d'Ëvèque,  comme  le  Daïri 
est  une  sorte  de  Pape  japonais.  Quelques-unes  ont  des  règles  fort  s^ 
fères.  Les  dieux  qu'on  y  adore  sont  également  nombreux  ;  plusieurs 
ressemblent  aux  idoles  de  la  croyance  brahmanique;  et  Ton  peut  en 
eflfet  donner  une  source  commune  aux  diverses  théogonies  de  l'Asie. 
Dans  les  premières  pages  de  ce  livre,  nous  avons  dit  que  les  Moines 
nous  sont  venus  de  TOrient  ;  nous  voulions  dire  de  TEurope  orientale 
ou  de  l'empire  byzantin.  Mais  on  pourrait  peut-être  reculer  le  lieu  où 
ridée  de  leur  création  a  pris  naissance.  Il  y  a  eu  au  Japon,  de  temps 
immémorial,  de  véritables  moines,  réunis  c^n  corporations  et  habitant 
des  sortes  de  couvents.  Il  y  a  même  des  couvents  de  religieuses.  On  y 
voit,  de  plus,  des  ermites  appelés  Jammabos.  Ce  sont  de  véritables 
moines  mendiants,  et  Ton  croirait,  en  les  voyant,  (}ue  l'idée  de  saint 
François  ne  fut  qu'un  plagiat  im|K)rté  [à  cinc}  mille  lieues  de  distance. 
Chose  vraiment  singulière!  ces  moines  mendiants  du  Japon,  comme  ils 
ont  la  besace  sur  le  dos,  ont  aussi  le  chapelet  à  la  main.  Joignez  à  cela 
qu'ils  se  rasent  la  tète,  et  surtout  que  rien  ne  peut  égaler  la  paresse,  la 
saleté,  Tetlronterie  et  Timportunité  de  ces  pieuv  mendiants  !.. . 

Outre  les  nombreux  bataillons  de  c^'lte  milice  religieuse  irrégulière,  le 
Japon  possède  un  nombre  fabuleux  de  prêtres  réguliers  nommés  Nèges, 
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qi|^f)ou$appelppi)Ordjnsijrement|}onze3|  le^ue|s,  s^uivapt  l^^ëmpfer  ^( 
autres  écrivains,  pr^tien^,  président  aux  cérémopi^  du  cii^lte,  de^fr 
v^pt,  en  un  mot,  les  innombrables  tiras  ou  églises,  les  mias^  fnafiêi(t4 
oi|  chapelles  ;  quant  à  1^  çonfisssion  auriculaire,  qu'on  rclrpuve  égile- 
ipcnt  au  Japon  (1),  c'est  un  mopopole  exploité  par  œrtajps  Kqpit^ 
qui  vivent  dans  des  lieux  sauvages  et  montagneux. 

La  principale  divinité  du  Japon  est  le  terrible  Amida  ou  Omyto  :  pq 
lippore  ce  dieu  qui,  comme  ses  confrères  Japonais,  est  toiyours  repré- 
senté assis  sur  une  gigantesque  fleur  de  lotos  ou  de  n\mphea,  en  jpi 
c}iai)tant  plus  ou  moins  mélodieusement  une  sorte  de  psauipe  qui  a  (Jp 
moins  le  mérite  d'être  fort  court,  puisqu'il  ne  se  compose  que  de  trois 
mots,  trois  grands  mots,  par  exemple,  qui  ne  peutent  se  traduirp  ep 
français  que  par  une  douzaine  de  mots  environ,  et  qui  signiflent  à  pep 
près  ceci  :  «  0  puissant  et  bienheureux  Amida,  sauvez-nous  et  coq- 
servez-nous!  »  Mais  la  meilleure  manière  d'honorer  Amida,  c'est  clç 
se  noyer  en  son  honneur,  au  dire  du  moins  des  dévots  qui  exécutent 
la  noyade  d'une  foule  de  manières,  chacun  d'eux  essayant,  pour  se 
faire  mieux  recevoir  de  son  dieu  dans  le  ciel,  de  se  procurer  l'aiphyxie 
par  l'eau,  au  moyen  d'un  procédé  nouveau  ou  du  moins  peu  comn^up. 
D'autres  béats  fanatiques  se  font  enfermer  dans  une  cellule  dont  qi( 
mure  la  porte  en  n'y  laissant  qu'une  étroite  ouverture  à  peine  suffi- 
sante pour  permettre  à  l'air  de  s'y  renouveler. 

Le  fanatisme  d'Europe  aurait-il  encore  ici  copié  le  fanatisme  d  Asie? 
Sans  parler  des  sachettes  et  autres  folles  ou  fous  de  ce  genre^^  le  Mont- 
Valérien,  à  côté  de  Paris,  a  longtemps  aussi  eu  des  reclus  volontaires  sur 
lesquels  des  valets  de  T  Archevêque  muraient  la  porte  de  leur  cellule  en 
n'y  laissant  qu'une  étroite  ouverture  par  où  l'Ermite  recevait  sa  nourri- 
ture de  la  pitié  des  passants.  En  1610,  il  y  avait  trois  de  ces  reclus. 

Néanmoins,  suivant  un  homme  qui  a  pu  obtenir  des  détails  précieux 
sur  les  Japonais,  ces  peuples  sont  en  général  assez  peu  religieux.  Ils  ne 
prient  leurs  dieux  qu'aux  grandes  fêtes,  et  ne  semblent  y  songer  qu'aux 

(1)  Voyez  PuRCHAS,  Extraits  de  voyages;  De  Bry,  Epistolœ  Japonieœ;  d'Acosta, 
Kêëmpior,  etc.  Mous  citoos,  de  peur  qu'on  soit  tenté  de  prendre  ceci  pour  une  p«rodie  des 
choses  de  la  vieille  Europe. 
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^iiil<-<i  omi'tiiiiia,  O'iin  niiirp  rlMi^,  il  <<til  niKsi  hton  i'oiikIiiiiI  (|n(>  It* 
tiomtirf  Ht»  IVtrcs,  dos  Moinefi  d  do*  paftoHmt  v  ost  \\\m  roriitlil('rahli> 
pfliit-rtrp  qui'  piirlaul  nillcurs.  Kii-n  quii  Mt^ni'o  pI  dans  «m  environs, 
un  vnvngciir  ii  n)m|itr  jusqu'à  trnitt  millo  huit  ci^nl  (fiinlre-vin^-treiw 
finini4ii  templfs  cl  Hmn  inillf  rcnt  vlnfît-iiq»!  petits.  Ic^tp»*!»  «oui  dw- 
«ervis  par  i|uBrniitt>-sit  millp  PpMrM  ri^jïnlicrs,  wns  compter  plus  Av. 
iii  niill«  Moiiift*  nu  Jnmmabe*  de  Hifli^rpiiu  Ordres,  el  tous  ces  Prftr«i 
vivBfit  f^rnsAfîmnnl.  ()ps  ilt^tAils  <>t<mhl<>rni(>nt  devoir  rontrpdirp  re  ijiiC 
iiitU't  Bvfms  ilit  di'  l'indift'^renre  n^m'-ralp  iIm  Japonnis  en  matière  ilfr 
relipon,  «î  l'un  m*  saynil  depliis  lniipt(>ni|it(  cl(';jA  ipie  le»  niAinerieN  <hl 
cnlto  sont  M)uv(>nl  iJnnn^  pi  pnM>fi  pour  la  rnliKion  plle-mAmH,  «t  (|liR 
les  ridicules  de  la  nu|)erstition  sont  d'ovdinnirp  un  indire  eerlBin  dp  l'nli* 
•Kmn>  d'nnn  sW^rR  pii'l^.  Aimi  lo  mwIp  In  plus  révénV^  au  Japon  n'i<Kt 
pns  celle  ifiiî  pi>I  In  )ihiH  instririte,  lu  plu»  utilp,  main  tpIIp  donl  la  t\hn\f 
exaltation  »e  r^vrle  par  Ips  nrles  d'un  fmijitisme  qui  rappplln  et  «ir- 
paMP  ifUfîlquefDiR  celui  den  Jofjui»  hindous.  Ikko  est  le  nom  de  cette 
Nerte,  dont  le  chef  ou  ïtmrff  «d  respecta-  comme  un  dieu,  Mail»,  en 
puerai,  les  Ja)K)nniii.  {Hiurvu  qu'ils  Tasspnl  de  frinpienle»  num'^neH  h 
leurs  l*r(*trps  et  Moines  mendinnlK,  poiinti  ipiils  pciiienl  à  décorer 
les  tempes  des  dieti\  et  k  fairp  partie  des  cérémonies  du  culte,  peuvent 
oublier  complètement  le  ciel,  s'adonner  à  tous  le»  plaisirs  de  Id  terrci 
et  néanmoins  se  croire  sArs  d'f'tre  bien  reçus  dans  l'autre  monde  par 
Amida  et  Quanwon  son  fils,  par  Xaca,  Toranga,  et  parlons  les  Camis 
«1  âmes  immortelles.  Aussi,  lorsque  François  Xavier  vint  prAeher  parmi 
eux  te  renoncement  au^  plaisirs  des  sens,  le  mépris  des  biens  et  des 
joies  terrestrbsi  soit  par  manque  d'habileté  chei  le  Missionnaire  jésuite, 
soit  par  sincérité  dans  les  croyances  che?:  le  Rérormateur  chrétien,  il 
fut,  comme  nous  l'avons  dit,  comme  un  historien  de  la  Compagnie,  le 
Père  (^harlevoix  l'avoue  ,  simplement  pris  jionr  un  fou.  Plus  habiles 
que  leur  devancier,  et  mettant  aussi  sans  doute  en  pratique  la  dévotion 
Facile,  la  morale  commode,  dont  leurs  écrivains  posaient  déjà  les  détes- 
tables principes,  les  successeurs  de  François  Xavier  dans  la  Miasion  du 
Japoli  se  ^nièrent  bien  de  heurter  ainsi  les  idées,  quelles  qu'elles  russeni,. 
des  gens  qu'ils  voulaient  exploiter  ou,  si  l'on  veut,  christianiser  ik  leur 
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façon.  Ils  se  gardèrent  bien  de  vouloir  prendre  la  place  d'assaut.  Loin 
de  là  :  ils  s'avancèrent  doucement,  tortueusement,  à  couvert  dans  d'à* 
droites  tranchées»  et  offrant  toujours  bonne  composition  a  ceux  qui  vou* 
laient  se  rendre  au  Christ.  Lorsqu'on  réglait  enGn  les  termes  de  la  capitu- 
lation, les  bons  Pères  avaient  soin  de  les  rendre  aussi  doux  que  possible. 

—  Nous  voulons  désormais,  disaient  les  Japonais  vaincus  et  convain- 
cus, être  les  enfants  du  Christ  et  non  plus  de  Datboth.  Nous  ne  crain- 
drons plus  Jemma^Oy  roi  des  enfers,  mais  bien  Satan,  le  diable  des 
chrétiens.  Nous  n'écouterons  plus  en6n  que  les  Bonzes  noirs  d'Europe, 
qui  ne  teignent  pas  une  moitié  de  leur  crâne  rasé  avec  du  vermillon, 
comme  font  nos  Nèges  et  nos  Jammabos.  Quelles  règles  ont-ils  à  im- 
poser à  leurs  fils  du  Japon  ? 

—  Oh  !  fort  peu  de  choses,  répondaient  les  Jésuites  d'un  ton  insi- 
nuant. D'abord,  vous  observerez  le  repos  prescrit  pour  les  jours  des 
fêtes  et  dimanches. . . 

—  Les  Bonzes  d'Europe  ne  savent  donc  pas  que  cela  est  impossible? 
Toute  journée  est  une  journée  de  labeur  pour  les  Japonais  :  labou- 
reurs, il  faut  qu'ils  travaillent  pour  le  seigneur  auquel  appartient  le 
pays,  et  qui  leur  abandonne  sur  les  fruits  et  moissons  une  part  pro* 
portionnée  à  la  quantité  recueillie  ;  magistrats,  il  faut  que  chaque  jour 
ils  rendent  la  justice;  quel  que  soit  l'état,  la  position,  le  Japonais  peut 
tHre  a  tout  moment  appelé  pour  le  service  du  prince. 

—  Allons,  mes  chers  frères,  vous  observerez  le  repos  prescrit  quand 
c'^la  vous  sera  possible. 

' —  Cela  n'est  jamais  possible,  ô  Bonzes  d'Europe  ! 

—  Très-bien,  mes  chers  fils.  Mais,  du  moins,  vous  jeûnerez;  ceci 
est  essentiel  ! 

—  0  sages  Bonzes  d'Europe,  comment  cela  nous  serait-il  possible, 
k  nous  qui  sommes  habitués  à  manger  trois  fois  par  jour  ? 

—  Oh!  si  vous  êtes  habitués I...  Par  exemple,  vous  vous  garderez 
désormais  d'aller  aux  pagodes  adorer  les  idoles  monstrueuses  que  vous 
nommiez  vos  dieux,  n'est-ce  pas? 

,    — Oui ,  grands  Bonzes!...  c'est-à-dire  tant  que  le  prince  ou  Tem- 
percur  ne  nous  feront  pas  donner,  comme  cela  arrive  souvent.  Tordre  de 
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Dous  rendre  aiu  Tiras,  jiour  remercier  on  implorer  les  grnndî)  Sùia 
(Dieux). 

—  Eh  bien,  lorsque  vous  ire/ ,  pur  nii  ordre  scmlilnlile,  \ mis  pros- 
terner devaiil  urit!  idole,  en  voiut-m^mes  >uti!<  uHrife/  it  Jè(iis-(^liri»l 
l'hommage  (|ire\t<>ripiirement  votis  rendre/,  ù  Jelmii  on  à  Dnïknkii,  » 
Falzimaii  on  à  pottcï  (I). 

—  1/^  Botin-s  d'Enrope  sont  d'injîi^nipiiv  et  grands  docteurs:  noiw 
ferons  i*  qu'ils  iioim  (irescrivcnl.  iVoiis  tonlons  Nre  It'urs  Irères. 

—  Le  baptême  vous  rtindru  tels.  Veneit  dnni-  inee  vr»  femmes  et  vos 
iTifants  rerevoir  ses  ondes  salnlnires  et  rég^ni'rntrici's 

Les  Japonais  ainsi  catÀ'hist^  se  laissaient  baptiser  asseï  gaiement; 
mais  souvent  ibt  n'amenaient  pas  leurs  lils,  et  jamais  ils  n'amenaient 
leuni  filles  ni  leurs  femmes.  Suivant  la  plupart  des  relations  qu'on 
nous  a  laissées  sur  «.-ette  r^nlrt^e,  les  .Inponais  éUHenI  leurs  enfants  avec 
ilouceur  ;  jumuis  ils  ni*  les  rudoient  ;  s'il»  le»  voient  tt^moigner  de  la 
répngnance  pour  quelque  chose  qu'on  veitt  leur  faire  faire,  ils  cessent 
d'insister  aiiasiliM.  et  remettent  au  temps  et  è  la  {lersuasion  l'exi^ulion 
de  ce  qu'ils  iivnient  projeté.  Qnant  à  leurs  Feinmi-s,  les  Japonais .  de 
même  que  les  Cliiiiois.  c\tr^mcmenl  jaloux,  ne  les  exposent  que  le 
plus  rarement  possible  aux  regards  des  hommes.  On  comprend  ainsi 
leur  répugnance  à  amener  leurs  lilles  et  leurs  femmes  même  vers  les 
Bonzes  d'Europe,  devant  lesquels  elles  seraient  obligées  à  dévoiler  leur 
lite  pour  recevoir  le  baptême  chrétien.  Il  parait  que  celle  répugnance 
résultant  des  mœurs  existait  chez  les  Japonais  avec  une  telle  force,  que, 
plutôt  que  de  s'y  heurter,  les  Jésuites,  craignant  un  échec,  préférèrent 
accwder  aux  Japonaises  le  titre  de  chrétiennes,  sur  parole  à  ce  qu'il 
paraît,  et  sans  aucune  des  grandes  consécrations  imposées  par  l'Eglise 
catholique.  Les  Missionnaires  de  la  Société  de  Jésus  ont  eux-mêmes 
avoué  qu'ils  n'administraient  aui  femmes  du  Jupon  ni  le  baptême  ni 
l'extrème-onction. 

(1)  lebi»up«t  le  Np|Hunc  Japonais;  Daikoku,  leur  l'Iuliis;  Faiiîman  leur  dieu  Mm; 
FoUd  «st  la  diYJnilé  quiprëside  aux  plaisirs;  Tnasilakii  rst  la  Purlune  JaponiiM;IaUuM 
rW  à  la  fois  ApolIflR  el  Ew-ulape.  Darma  a  inveiilt'  tr  ihé,  cinq  «nts  ans  aiint  J.-G.,  Hii- 
rint  la  léye nde  ifr  re  Si».  »  lion  dmit  rfytré. 
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TiUr,  la  Cdmtitdde  ttiais  tant  tioit  peu  singulière  mani«Ve  avec  laqiiello 
nous  venons  de  montrer  les  Jésuites  christianisant  les  Japonais  «  les 
Révérends  en  ont  bien  réellement  usé. 

En  1633  et  1636,  trois  Religieux,  les  Pères  Antoine  de  Sainte- 
Marie,  Francisco  de  Alameda  et  Jean-Baptiste  Morales,  informèrent  Air 
la  Mission  de  Chine  et  déclarèrent  solennellement  que  les  Missionnairefi 
Jésuites  avaient  presque  partout  souffert  que  les  chrétiens  nouveaux 
continuassent  à  fréquenter  les  pagodes  et  à  honorer,  du  moins  en  appa- 
rence» les  divinités  de  leurs  ancêtres,  à  se  prosterner  devant  la  statue 
(le  Chim-IIoam,  à  sacrifier  à  Con-fu-zu  (Confucius),  k  cacher  la  croit  ; 
que 9  de  plus,  ils  n'exigeaient  pas  des  convertis  de  jeûner  même  le 
Vendredi-Saint;  qu'ils  cachaient  soigneusement  aux  catéchumènes  l«s 
actes  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ  ;  qu'ils  n'obligeaient  pas  lenn 
ouailles  à  entendre  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  enfin  qu'ils  donnaient 
le  titre  de  chrétiens  à  de  pauvres  idolâtres  qui  n'avaient  jamais  été 
baptisés  et  qui  mouraient  sans  recevoir  le  sacrement  de  Textrèroe- 

onction Ces  accusations  terribles,  accablantes,  nettement  formulées, 

parfaitement  appuyées,  furent  accueillies  et  appuyées  par  l'archevèquo 
de  Manille,  qui  crut  devoir  en  écrire  au  pape. 

Pour  leur  défense,  les  Jésuites,  tout  en  reconnaissant  qu'un  bon 
zèle  n'avait  pas  permis  aux  Informateurs  de  dissimuler  ce  qu'ils  avaient 
appris  (aveu  précieux!),  alléguèrent  que  le  reproche  de  ne  pas  admi- 
nistrer le  baptême  et  l'extrême-onction  n'était  vrai  qu'en  ce  qui  regar- 
dait les  femmes;  que  s  ils  avaient  souffert  les  restes  des  superstitions 
des  convertis  Chinois  et  Joponais,  ils  n'avaient  fait  qu'imiter  les  ApAtres 
qui  avaient  montré  une  pareille  mansuétude  à  l'égard  des  Juifs  con- 
vertis, tolérance  approuvée  par  saint  Thomas  et  saint  Augustin^  et 
inspirée  par  le  Saint-Ksprit,  suivant  un  grand  théologien,  Nicolas  de 
Ljra.  Que  s'ils  avaient  caché  à  leurs  catéchumènes  Thutuble  nais- 
sance, la  vie  modeste,  la  mort  ignominieuse  du  Christ,  c'est  que  ces 
détails  ne  pouvaient  qu'éloigner  de  la  religion  du  Christ  des  esprits 
orgueilleux  comme  ceux  des  Chinois  et  des  Japonais ,  dont  le  ciel  est 
peuplé  de  dieux  qui  ont  brillé,  régné,  dominé  sur  la  terre.  Que  s'ils 
n'astreignent  pas  leurs  néophytes  aux  jeûnes  solennels,  c'est  que  cela 


art  è  pro  prit  itiponilihi;  que  fîik  ne  oéièhnpt  pu  pliu  smywi  le 
flÎDt  mn&ot  de  la  iQfafe,  c'est  qu'il»  sont  peu  poinbrem  et  que  leufv. 
oiiiOles  MMit  innombmbleii  ;  que  ii*ib  permettent  aw  convertûi  4»  cicber 
le  ligne  de  le  rédeniptipQ ,  ç  Mt  pour  ne  pas  éveiller  la  ppnéralîon  ; 
qu'enfin  les  licences  qu'ils  se  permettaient,  Paul  111  leur  avait  dupné 
le  droit  de  les  prendre. .. . 

En  Uemier  lieiit  les  Jésuites  rejetant  Taccusatioii  sur  les  accusateurs 
dénoncaieiit,  cemnie  cause  de  la  perte  des  Missions  de  la  Chine  et  du 
Japoiii  (es  i^ominicains,  Franciscains,  Capucins,  rivaux  jaloux  de  leur 
gkûre»  et  qui,  ne  pouvant  la  leur  ravir,  essayaient  de  la  nier 

Nous  ne  voulons  pas  nous  poser  juge-arbitre  de  ces  récriminations» 
Msusations,  dénonciations  tant  de  fois  renouvelées»  toujours  acerbes  et 
passionnées,  et  qui  quelquefois  arrivent  à  un  degré  de  violence  dont 
BOUS  n'oserions  approcher»  même  de  bien  loin»  quoique  nous  tn^yions 
ail  profane  bistorien,  et  que  les  contondants  aient  été  de  pîaui^  llisfâon- 
paires,  des  hommes  de  Pieu(l),  des  saints,  qui  pis  est  I...  Cependant» 
(IQUS  osions  dire  que  la  plupart  des  accusations  portées  cpiitre  les  en- 
fants de  Loyola  par  les  autres  ordres  religieux,  sinon  toutes,  nous  ont 
semblé  prouvées  presque  toujours  et  toujours  probables.  D'abord,  un  bref 
pontiQcalde  1645,  renouvelant  un  premier  bref  de  l^aul  111,  prescrivait 
Tobservation  des  c^^rémonies  <!lirétiennes  dans  les  ludei^rien taies  et 
Occidentales.  Ce  bref,  un  Jésuite  le  P.  Martinius  essaya  vainement  de 
le  faire  révoquer.  Quant  à  Texcuse  «{ue  donnaient  les  Jésuites  de  ne 
pas  obliger  leurs  néophytes  a  assister  à  la  célébration  des  Offices,  par 
cela  qu'ils  étaient  trop  peu  de  prêtres,  et  que  les  nouveaux  chrétiens 
étaient  trop  nombreux  et  disséminés  sur  une  trop  vaste  étendue  de 
pays,  une  réponse  péremptoire,  et  qu*on  leur  a  l'aile  depuis  longtemps, 
est  celle-ci  :  Jean-liaptiste  Morales  ayant  voulu  voir  ce  qu'il  y  avait  de 

(1)  Si  l'on  veut  en  juger ,  il  ne  faut  que  lire  quelques-uns  de^  faeiunis  du  genre  de 
cflui  de  CoUado.  qui  porte  le  litre  de  Mémorial  el  est  adressé  au  roi  d'Kspagne.  Qu'on 
Ibse  encore  les  Mémoires  utilex  et  nécenairen ,  tristes  et  ronsolants,  sur  les  MUsions 
orientale»',  etc.,  par  le  R.  P.  iNorberU  capucin,  qui  Chl  pourtant  un  de«  plu«  mojdérés 
adversaires  Religieui  des  Jésuites,  e(  dont  les  accusations  nombreuses  dépassent  souvept 
de  bien  loin  celles  qu'ont  portées  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  ses  plusrudç*  a4Yfr- 
saires  laïques,  même  ceux  qu'elle  a  dénoncés  comme  athées. 
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véridique  dans  cette  excuse,  proposa  à  un  Provincial  Jésuite  de  se  met- 
tre à  sa  disposition  pour  faire  jouir  les  convertis  des  cérémonies  do 
cuite  dont  ils  étaient  privés.  Le  digne  Provincial  ne  répondit  à  cette 
demande  que  par  un  ordre  formel  de  déguerpir  au  plus  tôt  de  sa  Pro- 
vince. 

Les  Jésuites  tirent  mieuic;  ils  laissèrent  un  nouveau  converti  mou- 
rir sans  confession  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  fût  confessé  par  un  autre 
que  par  un  Jésuite  1. ..  (^e  fait  est  parfaitement  prouvé  par  le  Père  Diego 
CoUado  de  TOrdre  des  frères  prêcheurs,  dans  son  Mémoire  adressé  au 
roi  d'Espagne.  On  peut  encore  voir  quelque  chose  d'à  peu  près  aussi 
édifiant  dans  une  Relation  publiée  au  commencement  du  xvii''  siè- 
cle (1);  on  y  lit  que,  pendant  la  persécution  qui  s'éleva  au  Japon, 
vers  IGlOy  contre  les  chrétiens,  les  Jésuites  voulant  même  alors  con- 
server, quoi  qu'il  pftt  arriver,  leur  fatale  influence,  empêchèrent  les  Mis- 
sionnaires Dominicains  de  confesser  les  malheureux  persécutés  que  les 
tourments  décimaient  sans  cesse,  de  leur  administrer  les  sacrements;  et 
c«la  sous  le  prétexte  que  les  paroisses  où  leurs  rivaux  voulaient  exercer  * 
leur  ministère  étaient  à  eux  appartenantes,  et  qu'un  prêtre  n'a  pas 
plus  de  droit  dans  la  |mroisse  d'un  confrère  qu'un  simple  laïque. 

Et  les  infortunés  que  les  Jésuites  avaient  affublés  tant  bien  que  mal 
de  la  robe  du  néophyte,  mouraient  au  milieu  de  ce  débat  impie,  privés 
même  des  dernières  consolations  que  |)eut  donner  la  religion  pour  la- 
quelle ils  mouraient  I . . . 

11  est  également  prouvé  que  les  Jésuites  permettaient  à  leurs  con- 
vertis de  ne  pas  abandonner  entièrement  le  culte  de  leur  pays,  et  de 
n'être  chrétien  qu'en  secret.  Il  est  également  prou\é  que  les  Jésuites 
firent  pour  les  Japonais,  comme  |»our  les  Chinois,  une  Vie  de  Jésus- 
Christ,  dans  laquelle  le  sublime  prolétaire,  le  glorieux  fils  de  la  femme 
d'un  charpentier,  était  né  dans  la  pourpre,  avait  vécu  honoré^  et  était 
mort  glorieusement,  nous  ne  savons  plus  de  quelle  façon,  mais  non 

(1)  Cette  Relation,  écrite  en  espagnol,  a  pour  titre  :  Suniario  de  varias  cosas  àeerea 
de  hs  R$ligiotot  de  Santo-Domingo  y  de  la  Cotnpania,  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  une 
lettre  d'un  Jésuite,  le  Père  Zola,  écrite  en  mauvais  latin,  qui  ronfirme  complètement 
l'ioeusaiion. 
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(M  sur  un  gibet  honteux,  sur  une  croix  infamante.  Tout  cela  est 
immfé»  et  prouvé  de  fa{on  à  ne  nous  laisser,  si  nous  voulions  fournir 
des  preuves,  que  Tembarras  du  choix.  Le  Mémtnial  du  Dominicain 
Diego  GoUado  est  un  acte  d'accusation  en  forme,  et  terrible.  Pour  en 
détruire  l'eSist,  les  Jésuites  d'Europe  publièrent  partout  qu'ils  avaient 
des  lettres  entre  les  mains,  qui  confondraient  leurs  calomniateurs.  Ces 
lettres,  Gollado  dé6a  les  Révérends  Pères  de  les  montrer  ;  ce  qu'ils  se 
gardèrent  bien  de  faire,  selon  toutes  probabilités,  par  l'excellente  raison 
quUb  n'avaient  rien  à  montrer  en  ce  genre. 

Certes,  la  conduite  des  Jésuites  au  Japon,  si  elle  prouve  peu  de  zèle 
pour  la  religion,  dénote  au  moins  une  grande  habileté.  C'est  là  sans 
doute  ce  qui  fait  que,  tandis  que  de  pieux  et  saints  prélats  ont  dénoncé 
les  iniquités  de  hi  Société  de  Jésus,  demandé  sa  suppression,  Richelieu, 
grand  politique,  mais  fort  petit  dévot  quoique  cardinal,  l'a  vantée  avec 
enthousiasme  et  l'a  protégée,  tout  en  sachant  parfaitement  faire  cour- 
ber ceux  de  ses  Membres  qu'il  employa  sous  le  fouet  au  manche  de 
brome,  aux  lanières  souvent  sanglantes,  dont  il  sut  se  faire  un  sceptre 
vraiment  royal.  On  dit  qu'à  son  lit  de  mort,  ayant  reçu  la  visite  d'un 
Jésuite  dont  le  nom  nous  échappe,  ce  dernier,  prié  par  le  cardinal 
mourant  de  lui  donner  quelque  réconfort  religieux  |)our  qu'il  pût  tré- 
passer en  paix,  l'assura  gravement  «que  Dieu  ne  voudrait  jamais 
damner  un  homme  comme  son  Êminencel  »  Richelieu  se  prit  à  rire 
et  dit  à  un  de  ses  intimes  :  «  Si  j*en  croyais  le  Révérend,  Dieu  ne  se- 
rait qu'un  pauvre  diable! Du  reste,  je  le  saurai  bientAt.» 

Tant  que  les  Jésuites  furent  seuls  au  Japon,  la  nouvelle  édition  du 
christianisme  qu'ils  avaient  importée  dans  ce  pays  fut  à  peu  près  à 
l'abri  des  persécutions.  Ils  n'eurent  alors  qu'un  seul  martyr,  et  c'était, 
bien  entendu,  un  naturel  du  pays,  quelque  pauvre  fanatique,  qui,  ne 
pouvant  plus  se  noyer  pour  Amida,  voulut  Atre  brûlé  pour  Jésus - 
Christ.  Jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  environ,  c'est-à-dire  pendant 
près  de  cinquante  ans,  les  Missionnaires  J(*suites  restèrent  en  posses- 
sion d'évangéliser  les  diverses  contrées  qui  C4)m|K)saient  l'empire  du 
Japon. 

RientAt  l'Europe  vit  des  convois  de  navires,  auxquels  il  ne  man- 
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quait,  pour  paraître  des  flottes  de  quelque  puissance  du  premier  ordre, 
que  de  battre  pavillon  particulier,  arriver  dans  ses  ports,  apportant 
des  mers  asiatiques  les  plus  éloignées  de  riches  et  précieuses  cargai- 
sons. Les  enfants  de  Loyola,  a  cdté  de  chaque  église quiLs  bâtissaient 
au  Japon,  avaient  eu  grand  soin  d'élever  un  comptoir.  Ils  étaient  partis 
d'Europe  Missionnaires,  ils  se  faisaient  marchands  eu  Asie.  La  transfor- 
piation  pour  être  originale  n'en  est  pas  moins  compréhensible.  Dans 
leurs  Missions  étrangères, — il  faut  qu'on  se  pénètrebien  de  ceci! — les 
Jésuites  eurent  toujours  pour  but  principal,  si  ce  n'est  même  pour  but 
unique,  de  trouver  les  éléments  des  forces  dont  ils  sentirent  dès  Tabord 
qu'il  leur  faudrait  disposer  pour  lutter  en  Europe.  Les  Missions  leur 
offraient  l'occasion  de  gagner  la  gloire  qui  fascine  et  aveugle,  la  ri- 
c^içs^  qui  soudoie  et  corrompt  ;  voilà  pourquoi  ils  se  montrèrent  si 
ardents  aux  Missions,  pourquoi  ils  essayèrent  de  s'en  ïme  donner,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  l'adjudication  de  par  les  rois  et  les 
papes,  l'adjudication  formelle,  exclusive. 

Navarette  (c'était  un  religieux,  il  faut  qu'on  le  sache  !  )  dit  formelle- 
ment dans  son  ouvrage,  qui  abonde  en  détails  terribles  et  bien  prouvés 
contre  les  Révérends  Pères,  que  ce  qui  irrita  surtout  les  prêtres  Japo- 
nais, surtout  les  Jammabos^  c'est  que  les  Missionnaires  Jésuites,  si 
accomi^odants  sur  les  règles  les  plus  formelles  du  christianisme,  étaient 
d'une  rigueur  extrême  en  ce  qui  cx)ncernait  les  offrandes  faites  aux 
Sins  ou  dieux  et  à  leurs  ministres,  ainsi  que  les  aumônes  arrachées 
par  Timportunité  des  moines  mendiants  du  Japon.  Il  parait  que  sur  ce 
point  les  enfants  de  saint  Ignace  étaient  inflexibles,  et  ordonnaient 
strictement  k  leurs  néophytes  de  passer  devant  tout  Jammabos  sans  lui 
jeter  seulement  le  plus  minime  bAton  d'argent,  ou  la  plus  petite  des 
monnaie^  kponaises,  qui  est  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  d'une  fève 
ronde  (1).  Les  Jammabos,  afin  de  solliciter  la  générosité  et  la  piété  des 
passants,  ont  l'habitude  les  uns  de  se  cogner  la  tête  contre  une  pierre, 
les  autres  de  laisser  brûler  certaines  drogues  sur  leur  crâne  dénudé, 
jusqu'à  ce  qu'on   leur  ait  fait  l'aumône.   Les  infortunés  moines  du 

(!)  ÏA$  mcfnmrief  4u  Japon  ool  la  fome  de  petite  bâtons  ou  lingoU  d'or  on  d'argent. 
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lépoil  né  durent  fttre  aucunciheni  satuTahs  de  passer  Ibatè  tiné  ]|obr- 
tièb  àébikvtiÊM  à  ée  griller  le  cuir  chevelu,  où  à  se  nkeuttrir  fidé  JRroîltiil; 
ïàdâ  aatre  résultat  que  des  br&îures  ou  des  ecchymoses.  &û  èSioli^i^à 
qA'ùn  tel  métier  n'est  toiérable  que  s'il  est  bien  rémunéré.  Ot,  fes  16- 
softes»  pour  empèchet*  leurs  néophytes  de  faire  l'aumAneè  àut  ifai^bir- 
tuns  Jammahos,  avaient  trouvé  un  excellent  moyen  :  c'était  èd  tA 
ameller  &  ne  faire  d'aùmAnes  qu'à  eux-mêmes.  Donner  aux  Bornes 
diSuirope  ou  à  ceux  du  Japon,  les  nouveaux  chrétiens  n'y  voyaient  pas 
grande  diflfêrence  ;  néanmoins  ils  obéirent,  et,  dorénavant,  le^  Mai- 
sons des  Jésuites  s'emplirent  journellement,  et  jusqu  aûi:  comblés;  d^ 
oflBrandes  de  ces  bonnes  et  naïves  gens.  Les,  Jésuites  étaieht  surlîmt 
friands  èé  celtes  qui  oonisistaienl  en  lingots  d'or  ou  À'atgeikt,  ien  plérnb 
précTéûses  et  eh  soieries.  Les  Japonais  qui  apportaient  de  tdi  tribiltt 
étaient  particûltSrement  traités  de  dignes  serviteurs  du  Christ. 

L'écrivain  auquel  nous  avons  emprunté  le  détail  qui  îMréDède;  Ne* 
varette,  quAlifle  les  Maisons  que,  de  son  temps,  les  Jésmties  a^MBÎH  au 
Japon,  et  parttcultërement  celle  de  Méaco,  de  «  Magasins  et  (fe  Boilti- 
quesl...»  nous  attesbiis  l'exactitude  de  ia  citation,  qu'il  est  fitcHe  éé 
vérifier  en  ouvrant  le  tome  !•'  de  l'auteur  cité.  Ce  devait  être  d'éh  ex* 
cellent  rapport  que  le  négoce  fait  ainsi  par  les  Révérends  Pères!...., 
Nous  avons  dit  qu*au  Ja|K)n,  la  terre  est  la  propriété  du  seigneur,  } 
peu  près  comme  cela  se  pratiquait  en  Europe  h  Tépoque  de  la  féoda- 
lité; seulement,  c'est  le  vassal  qui  a  la  dtmc  :  le  seigneur  prend  tout 
le  reste.  H  n'y  existe  aucune  espèce  d'impAts  :  on  n'en  paye  même 
pas  pour  la  maison  qu'on  bfttit.  Les  marchands  eux-mêmes  ne  payent 
ni  droits  ni  patentes.  (]omme  on  le  voit,  les  Jésuites  du  Japon  gar- 
nissaient &  bon  compte  les  galions  qu'ils  envoyaient  richement  diaiigés 
aux  Jésuites  d'Europe. 

Il  est  vrai,  par  contre,  que  les  Missionnaires  en  se  faisant  ainsi  mar- 
chands, se  rabaissaient  grandement,  et  compromettaient  singulièreitaent 
l'importance  de  la  Mission  (noas  parlons  de  la  Mission  religieuse)  aux 
yeux  des  Japonais,  chez  lesquels  le  négoce  est  regardé  comme  dégra- 
dant ou  à  peu  près.  Et,  sans  doute,  c'était  peu  digne  des  ministres 
de  celui  qui  a  chassé  les  marchands  du  tetnple.  Qilant  à  nous ,  nous 
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sommes  très -disposé  à  Tindulgence  pour  les  Révérends  Pères  en 
cette  circonstance  y  et  nous  voudrions  que  leurs  officines  n'eussent 
jamais  recelé'  que  ces  ballots  de  soie,  ces  sacs  de  lingots,  ces  colliers 
de  perles,  ces  drogues  médicinales  dont  parle  Navarette,  que  char- 
riaient d*Âsie,  et  bientôt  d'Amérique  en  Europe,  les  galions  des  Jé- 
suites Marchands. 

Les  Révérends  Pères  ont  d*abord  résolinnent  nié  le  fait.  Ensuite,  le 
voyant  trop  clairement  établi,  ils  ont  biaisé,  et,  baissant  le  ton,  accusé 
seulement  quelques  ballots  de  soie,  au  témoignage  même  du  Jésuite 
Cevicos.  Sur  une  clameur  de  dérision  qui  s'élève,  le  Père  Tellier  fait 
effort  et  avoue  que  les  navires  qui  allaient  chaque  année  de  Méaco  en 
Europe  pouvaient  bien  être  chargés,  pour  le  compte  de  la  Compagnie, 
de  cinquante  ballots.  Mais  un  aveu  plus  décisif  est  celui  qui  résulte  de 
Tordre  que  le  Général  des  Jésuites  lui-même  voulut  donner,  mais  vai- 
nement, pour  que  ses  subordonnés  se  défissent  de  leurs  vaisseaux. 
Vous  entendez?  de  leurs  vaisseaux.  Ce  général  s'appelait  Thyrsis  Gonza- 
lès.  Un  autre  aveu  qu'il  nous  semble  encore  fort  bon  de  faire  remarquer 
est  celui  du  Jésuite  Mendoza,  qui  convient  que  la  Compagnie  dont 
il  était  membre  ((possède  d'immenses  revenus,  et  que  nul  homme, 
quelque  avide,  quelque  ambitieux  qu'il  soit,  n'a  jamais  eu  autant  de 
richesses.  » 

En  historien  consciencieux,  nous  enregistrerons  encore  ici  une  autre 
défense  qu'ont  essayée  les  Jésuites. 

Suivant  le  nouveau  dire,  les  marchandises  qu'ils  envoyaient  ainsi  en 
Europe  provenaient  des  sommes  que  leur  allouaient  pour  les  Missions 
les  rois  de  Portugal,  ensuite  ceux  d'Espagne.  Mais,  outre  que  les  som- 
mes ainsi  allouées  auraient,  ce  nous  semble,  plus  convenablement  été 
placées  au  Japon,  dans  la  cabane  du  pauvre,  ou  dans  le  refuge  du  per- 
sécuté, que  dans  les  cofl'res-forts  des  secrets  trésors  de  Rome,  nous  di- 
rons, comme  tous  les  antagonistes  des  Jésuites,  en  y  comprenant  les 
moines  dominicains,  espagnols  et  par  conséquent  instruits  sur  la  ques- 
tion, que  les  marchandises  envoyées  par  les  Missionnaires  du  Japon  au 
siège  de  la  Compagnie  de  Jésus  produisirent  souvent  des  millions  dans 
une  année,  et  qu'il  est  peu  probable  que  le  roi  d'Espagne,  encore 
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moins  odoi  de  Portugal,  aient  jamais  alloué  aux  bons  Pères  la  centième 
partie  de  cette  somme  énorme. 

Enfin,  les  Jésuites,  poussés  à  bout  jusque  dans  leurs  derniers  retran* 
chements,  ont  fini  par  avouer,  de  guerre  lasse,  qu'ils  faisaient  le  com- 
merce dans  leurs  Missions,  et  qu'ils  pouvaient  le  foire,  attendu  qu'ils 
en  avaient  la  permission.  La  permission  de  qui  ?  Les  Révérends  Pères 
n'ont  jamais  voulu  répondre  à  cette  question  pourtant  fort  simple.  Cette 
permission,  ils  la  tenaient  peut^tre  de  leur  Général  ;  mais,  à  coup  sûr, 
ib  ne  la  triaient  pas  du  pape.  Bien  mieux,  et  sur  les  sollicitations  du 
Père  Diego  Collado,  moine  dominicain.  Missionnaire  du  Japon,  et 
rival  jaloux  des  richesses  que  les  Jésuites  tiraient  de  ce  pays,  ou  chré- 
tien indigné  de  voir  des  serviteurs  du  Christ  changer  leur  Mission 
évangélique  en  n^oce  effronté,  peu  importe  lequel,  le  pape  Ur^ 
bain  VIII  publia  une  bulle  qui  défendait  positivement  à  tous  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  de  faire  commerce  de  quelque  manière  que  ce 
iftt,  soit  en  leur  propre  nom,  soit  sous  le  nom  d'un  autre,  soit  comme 
particuliers,  soit  comme  communauté,  directement  ou  indirectement, 
enfin  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  ètrel 

Voilà  qui  est  bien  clair,  ce  nous  semble.  Et,  après  que  le  souverain 
pontife  s'est  prononcé  aussi  catégoriquement,  les  Jésuites,  eux  qui  font 
vœu  spécial  d'obéissance  au  Saint-Père,  vont  sans  doute  se  hâter  d'exé- 
cuter les  ordres  du  chef  de  l'Église,  successivement  répétés  par  Clé- 
ment IX,  Clément  X  et  Benoit  XIY.  Qui  ne  le  croirait?  Cependant 
il  n'en  est  rien  ;  il  est  bien  prouvé  au  contraire  que  les  Jésuites  con- 
tinuèrent leur  commerce  en  dépit  des  bulles  papales  ;  seulement,  ils 
s  arrangèrent  de  manière  à  ce  qu'il  y  eût  moins  de  scandale  :  sans 
doute,  en  cette  occasion,  la  classe  des  Jésuites  Affiliés  dut  rendre  de 
grands  services.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  Bévérends 
Pères  se  soient  astreints  partout  à  l'observation  même  apparente  des 
règles  posées  par  le  souverain  pontife.  Nous  donnerons,  pour  qu'on 
soit  bien  convaincu  de  la  vérité  de  cette  allégation,*  une  seule. preuve, 
mais  décisive  : 

En  1664,  r  Université  de  Paris,  en  guerre  ouverte  avec  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  publia  un  certain  contrat,  duquel  il  résulte  que  les  bons 
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Pères  Tairaient  te  cômrtierce  du  Canada,  de  icon)))le  4  àèrA\  airfec  leSs  aflr- 
mateurs  et  négociants  de  Dieppe  (1).  Lé  ^;ohtrat  dont  H  s'agit  ht 
dressé  dans  cette  dernière  ville,  chez  Mahre  Thomas  Le  Vesseur,  juté, 
et  René  Bense,  son  adjoint.  I^es  parties  contractantes  y  dénommées 
sont  Charles  de  Biencourt,  écuyer,  sieur  de  Saint-lust,  k  Dieppe,  et 
Thomas  Robin,  sieur  de  Callognes,  à  Paris,  d'une  part;  et  d'autré 
part,  les  Vénérables  Biard,  supérieur  de  h  Mission  de  la  Nouvelte^ 
France,  et  Ennemont  Massé,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  lesdites  par- 
ties présentes  et  stipulantes  reconnaissent  faire  sociétéenlre  ielles  pour  là 
cargaison  du  navire  la  Grâce  de  Dieu,  Auxdits  vétiétTibles  Pères  BiÀrd 
et  Massé,  agissant  au  nom  de  leur  Ordre,  l'association  donne  di-oit  à 
moitié  de  toutes  et  chacune  les  marchandises ,  victuailles  avancements, 
et  généralement  de  la  totalité  de  la  cargaison  du  vaisseau  la  Grâtt  de 
Dieu,  (Nous  rapportons  les  termes  mêmes  du  tabellion  de  Dieppe.} 

Oh  1  nou5«  comprenons  maintenant  la  rage  que  laissèrent  éclater  les 
Révérends  Pères  lorsqu'ils  virent  d'autres  Ordres  que  le  leur  convie!" 
leurs  membres  à  ce  splendide  festin.  Dans  tout  Missionnaire  non  Jé- 
suite ils  durent  voir,  ils  virent  un  rival  qu'il  leur  fallait  expulser,  ûù 
un  incommode  surveillant  qui  cherchait  à  les  faire  déguerpir.  Aussi 
employèrent-ils  tous  les  movens  pour  se  conserver  à  eux  seuls  Tetltiètte 
exploitation  évangélique  où  commerciale  de  la  riche  Asie.  H  n'eàt 
sorte  d'avanies  qu'ils  n'aient  faites  à  leurs  rivaux  moins  bien  soùtehbs 
en  Europe,  moins  bien  établis  et  depuis  moins  longtemps  en  Asie. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  —  ce  qui  montre  le  terrible  pouvoir  dont 
jouissaient  dès  lors  les  enfants  de  Lojola,  —  ce  ne  sont  pas  seulement 
de  pauvres  capucins,  d'obscurs  franciscains,  que  maltraitent,  emprison- 
nent et  font  disparaître  parfois  les  Jésuites  dans  l'Inde,  en  Chine  et  M 
Japon  ;  ce  sont  de  fiers  et  redoutés  dominicains,  ce  sont  aussi  de  hauts 
prélats,  porteurs  de  cédules  royales  et  de  brefs  pontificaux.  Nous  pou- 
vons citer  entre  autres  don  Bernardin  d'Almanza,  archevêque  de 
Sainte-Foi,  et  don  Matteo  de  Castro,  évêque  nomttié  dans  les  Indes 
et  en  Ethiopie,  et  qui,  toujours  et  partout  repoussé  par  les  Jésuites, 

(i)  Cette  pièce  se  trouve  dans  la  seconde  Apologie  pour  l'Université  de  Paris,  impri- 
mée par  mandement  de  M.  le  Reetèor  donné  en  Sôrbonne  le  0  octobre  lOlS. 
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ctkNDiiîé  fIL  iaeni|oé  par  leurs  calomuies,  revint  eoGn  mourir  à  Rome, 
justifié,  m«isévèfitte  sans  évèehé,  évèque  ûi  pariibuê  m/idêlium  (1), 
commç  on  peut  hiei^  le  nommer. 

Gci  chapitre  étant  surtout  consacré  à  l'histoire  des  Jésuites  au  4apoi^» 
nous  nous  bornerons  à  raconter  la  persécution  si  longue,  si  iicharoée, 
si  peu  justifiée,  si  peii  cl^étienne  surtout,  et  devenue  fort  célèbre, 
^'ils  y  firent  éprouver  à  un  vénérable  prélat  Don  Lujf  de  Soteilo. 

Malgré  les  efforts  des  Jésuites,  qui  veillaie^it  avec  soin  sur  ce  vas|e 
et  riche  gliteaii  den^iel,  les  moines  dominicains  et  franciscains,  pomssési 
BOUS  voulons  le  croire,  par  la  seule  ardeur  évangélique,  i^ient  p^rve- 
DQS  à  s'iptroduire  au  Japon.  Les  dominicains  étaient  a  Figas  àâm  l'Ue 
4*Ye9P»  la  plus  grande  après  Nipon  de  l'archipel  japonais;  les  fiaqcis- 
cains  avaient  même  h^ti  les  premières  églises  sur  la  côte  orientale  de 
KipoQ.  Les  Jésuites  commencèrent  par  faire  nommer  un  des  leurs  évè- 
que  de  Méaco,  dont  ils  firent  ensuite  un  évèque  de  tout  le  Japon .  C'é- 
tait oblige  leurs  rivaux  à  quitter  la  place,  ou,  pour  y  rester,  à  recevoir 
les  ordres  d'eux  seuls.  Un  de  ces  derniers.  Don  Luis  de  Sotelo,  Espa- 
gnol, prèdia  sa  Mission  avec  tant  de  succès  dans  une  contrée  qu'il 
nomme  royaume  d'Oxus,  que  le  souverain,  Idas  Mazumènes,  s'étant 
iait  chrétien  avec  une  partie  de  ses  sujets,  Tenvoya  vers  le  \m\ïe,  comme 
ambassadeur,  et  pour  demander  qu  ou  établit  une  ù^W^c  dans  cette 
partie  du  Japon.  Don  Luis  de  Sotelo,  arrivé  à  Home  avec  un  de  ceux 
qu'il  avait  convertis,  seigneur  japonais,  nommé  Faxecnra,  fut  très- 
bien  acoueilli  par  Paul  Y,  qui  le  nomma  évoque  d'Oxus.  Le  nouveau 
prélat  ne  devait  jamais  remettre  le  pied  dans  son  diorèse. 

Les  Jésuites,  irrités  par  cette  nomination  qu'ils  n'avaient  pu  empê- 
cher, trouvèrent  le  moyen  de»  séparer  Don  Luis  de  Sotelo  de  son  col- 
lègue; ils  le  firent  retenir  longtemps  aux  Philippines;  enfin,  l'évèque, 
ayant  trouvé  le  moyen  d'échapper  a  la  surveillance  dont  ils  lentouraicnt, 
s'embarque  sur  une  jonque  chinoise  qui  faisait  voile  pour  le  Japon. 
Or,  pendant  sa  longue  absence,  le  Coubo  avait  proscrit,  par  des  ordres 
sévères  et  sévèrement  exécutés,  rexercice  du  culte  chrétien  dans  tous 

(1)  On  Mit  que  le  pape  nomme  toujours  des  Évèques  d'UéliopolU,  Ptolémals  et  autres 
anciens  (]iocéaef  depuit  longtemps  tombés  au  pouvoir  dei  infidèles. 
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ses  états.  Les  Missionnaires  et  leurs  néophytes  n'ayant  pas  obéi,  il  s*en 
était  suivi  une  terrible  persécution  religieuse.  L'empereur  du  Japon 
avait  dévoué  tout  Missionnaire  à  la  mort,  ainsi  que  tout  individu  qui 
oserait  lui  donner  un  asile.  Sans  doute  les  marchands  chinois  qui 
avaient  reçu  don  Luis  de  Sotelo  sur  leur  bord  craignirent  de  s'exposer 
aux  conséquences  de  la  présence  de  Tévèque  d'Oxus  parmi  eux.  On  a 
été  plus  loin,  on  a  accusé,  et  cela  avec  de  fortes  preuves,  comme  le 
Père  Diego  CoUado,  entre  autres,  les  Jésuites  d'avoir  poussé  les  mar- 
chands chinois  k  livrer  le  prélat  aux  officiers  du  Coubo.  Le  vénérable 
évéque,  remis  entre  les  mains  des  commissaires  impériaux  à  Nangasaki, 
dans  rtle  de  Kiusiu,  fut  jeté  dans  une  prison,  et  enfin  conduit  au  der- 
nier supplice,  au  martyre,  dans  la  ville  d'Ormura.  Les  Jésuites  furent 
donc  la  cause  plus  ou  moins  directe  de  la  mort  de  ce  prélat. 

Les  Jésuites  ne  reculaient  devant  rien  lorsqu'ils  voulaient  défendre 
leurs  Missions  contre  leurs  confrères  et  rivaux.  On  les  a  vus  faire  ar- 
rêter par  des  soldats,  arracher  de  sa  chapelle,  du  pied  de  Tautel  où  il 
se  tenait,  le  Saint-Sacrement  dans  les  mains,  revêtu  de  ses  ornements 
épiscopaux  et  entouré  de  son  clergé,  un  autre  prélat,  l'archevêque 
de  Manille,  qu'ils  firent  ensuite  monter  dans  une  barque  et  jeter  dans 
une  île  déserte  (1).  Veut-on  connaître  la  cause  de  ce  traitement  bar- 
bare, quand  même  il  eût  été  mérité?  Le  prélat,  qui  se  nommait  Don 
Hernando  (luerrero ,  avait  refusé  aux  Jésuites  de  Manille  un  jardin 
qui  séparait  l'archevêché  de  la  Maison  des  Révérends  Pères,  et  qui 
était  fort  à  leur  convenance.  Il  est  probable  que  ce  fut  surtout  parce 
qu'il  s'était  montré  peu  favorable  aux  Jésuites,  dont  il  avait  souvent  et 
publiquement  réprouvé  la  conduite,  même  auprès  du  pape,  que  Don 
Hernando  Guerrero  dut  de  se  voir  ainsi  traité.  Les  Jésuites  n'ont  pas 
manqué  de  nier  d'abord  toute  TatTaire,  comme  de  coutume  ;  ensuite 
ils  ont  essayé  de  justifier  du  moins  l'expulsion  d'un  archevêque  hors 
de  son  diocèse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  admettre  des  preuves  qu'ils 
ont  données,  des  témoignages  qu'ils  ont  invoqués  ou  produits,  se  borne 
à  peu  près  à  ceci  :  c'est  que  les  alguazils,  exécuteurs  de  la  sentence 

(1)  Voyez  à  cet  égard,  dans  la  Defença  canonica,  la  lettre  écrite  au  Roi  d'Espigne 
par  MoDsignor  Palafoi,  autre  prélat  malmené  par  les  enfauu  de  saint  Ignace. 
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jéniitkiiie»  ne  portèrent  la  main  sur  le  prélat  que  lorsque  ce  dernier, 
TieUlard  octogénaire,  ?aincu  par  la  fatigue  et  le  besoin,  eut  laissé 
tomber  le  Saint-Sacrement  de  sa  main  aiiaiblie!...  Voyez  donc  la  pré- 
dense  distinction  1  Escobar  n'a  jamais  rien  trouvé  de  mieux. 

Le  del  lui-même  ne  plaçait  pas  à  labri  des  vengeances  jésuitiques 
ceux  <[ai  avaient  osé  mettre  le  pied  sur  les  Missions  des  Révérends  fib 
de  Loyola.  En  1597,  six  moines  franciscains,  ayant  été  prêcher  l'É- 
vangile dans  rUe  de  Kiusiu,  furent  mis  à  mort  à  Nangasaki.  Les  Je-* 
soiles  ne  dirent  mot.  Mais,  quelques  années  après,  un  moine  de  Saint- 
FranQCMS  ayant  publié  une  relation  du  martyre  de  ses  six  confrères,  les 
Jésuites  jetèrent  feu  et  flamme,  et  crièrent  que  si  les  franciscains 
avaient  été  brûlés  ou  pendus,  ils  n'avaient  eu  que  ce  qu'ils  méritaient, 
pour  avoir  voulu  empiéter  sur  leur  terrain.  Ils  voulurent  même  faire 
défisndre  et  condamner  la  relation  par  le  tribunal  de  l'Index. 

Bien  plus,  l'Ordre  des  franciscains  ayant  osé  demander  la  canoni- 
sation de  ses  six  martyrs,  les  Jésuites  mirent  tout  en  usage  pour  fermer 
les  rangs  de  l'armée  céleste  à  ces  derniers ,  qui  furent  seulement  béa- 
tifiés par  Urbain  YllI,  et  non  sans  peine. 

Pour  mettre  un  terme  à  tout  ceci,  les  Jésuites  obtinrent  de  Gré- 
goire XIII,  pape  qui  leur  fut  particulièrement  attaché,  une  bulle  fa- 
meuse qui  consacrait  les  prétentions  de  la  (]om|)af2;iiie  de  Jésus  à 
l'exdusive  exploitation  (c'est  k  dessein  et  h  propos,  nous  ravons  mon- 
tré, que  nous  nous  servons  de  ce  ternie]  des  Missions  du  Japon.  Cette 
bulle  extraordinaire,  dont  le  style  trahit  par  s<i  rédaclion  l'emploi  d'une 
plume  Jésuitique,  défendait  à  tous  «  d'aller  au  Japon,  pour  quelque 
fonction  ecclésiastique  que  ce  fût,  sans  une  permission  expresse  du  Saint- 
Siège,  et  cela,  sous  peine  d'excommunication  majeure  l »  En  vé- 
rité, nous  regardons  comme  une  chose  toute  simple  que  les  foudres  du 
Vatican  se  soient  si  terriblement  énioussées ,  quand  nous  les  voyons 
lancées  pour  de  pareils  motifs. 

Ledit  bref  apostolique  devait  être  lu  et  ai'fichè  partout  où  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  le  jugeraient  nécessaire.  Un  Jésuite,  le  Père 
Colin,  avoue  naïvement  que  ses  conhères  l'obtinrent  pour  fermer  le 
Japon  aux  autres  Ordres  religieux,  et  il  loue  vivement  la  prudence 
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des  siens  pour  l*avbir  obtenu.  Bien  entendu  qu^il  proclame  aupart- 
Tant  que,  seuls,  les  Missionnaires  de  sa  Compagnie  peuvent  faire  pro- 
duire tous  ses  fruits  à  cette  lointaine  Mission. 

Nous  voudrions  que  Thonnète  et  modeste  Père  eût  expliqué  ce  qu'il 
entend  par  le  mot  de  fruits;  mais  passons  1  Le  16  juin  1628,  les 
Révérends  Pères  obtinrent  du  roi  d'Espagne  un  décret  qui  défendait 
à  tous  autres  religieux  que  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  passer 

au  Japon,  cela  peiidant  quinze  ans Les  Jésuites  se  promettaient 

bien  sans  nul  doute  de  faire  augmenter  la  durée  du  privilège  accordé. 

Pour  être-juste  envers  Rome,  nous  devons  dire  que  Philippe  II 
ayant  sollicité,  auprès  de  Clémeut  Ylll,  l'annulation  du  bref  de  Gré- 
goire XllI,  le  Saint-Siège  permit  dès  lors  à  tous  les  religieux  d'aller  an 
Japon,  mais^vec  cette  restriction  que  les  Jésuites  seuls  pourraient  se 
rendre  des  Philippines  au  Japon,  tandis  que  les  membres  de  tout  autre 
Ordre  ne  pourraient  s'y  transporter  que  par  la  voie  des  Indes,  en 
venant  directement  du  Portugal. 

Mais,  ainsi  qu'on  le  pense  bien,  les  Jésuites  oublièrent  incontinent 
l'annulation  du  bref  de  leur  prote<3teur  Grégoire  XIII,  pour  ne  se  sou- 
venir que  de  sa  promulgation.  «  Les  Révérends  Pères  eurent  toujours 
pour  principe,  pour  propriélé^  de  ne  souflrir  personne  autre  qu'eux- 
mêmes  partout  où  ils  sont.  »  Cette  phrase  entière,  nous  la  copions 
fidèlement  dans  une  lettre  d'un  religieux  capucin,  le  IVère  Michel- 
Ange,  qui  écrivait  ceci  en  1699  à  un  évêque  d'Europe.  Une  auths 
pièce  curieuse  que  les  capucins  nous  fournissent  encore,  et  que  l'bn 
trouve  dans  les  Mémoires  utiles  du  Révérend  Père  iNorbert,  est  une 
attestation  juridique  par  laquelle  il  est  prouvé  qu'un  certain  Mottou^ 
Jésuite  et  Catéchiste  au  collège  de  Saint-Paul  à  Goa,  aurait  avoué,  en 
présence  de  témoins  qui  ont  signé  l'attestation^  que  les  Jésuites  des 
Indes  ne  reconnaissent  en  ces  pays  les  décrets  du  Saint-Siège  que  lors- 
qu'ils ont  été  reconnus  par  l'Ordinaire;  et  qu'un  membre  de  la  Com- 
pagnie, le  Père  Tachard,  professait  hautement  «  que  quand  même  le 
pape  viendrait  dans  les  Indes,  chaque  Jésuite  ne  lui  obéirait  qu'avec  la 
permission  de  son  Supérieur.  » 

Les  Jésuites  répondirent  a  cette  pièce  par  une  autre  qui  n'est  rien 
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aoil»  qa'iioe  exooanauQieatioii  lancée,  à  leur  clemande,  pic  résèque 
da  lieu»  et  folminée  dan»  les  termes  depuis  longteiups  opblîés  en  En* 
rope.  Cette  ei^pn^muiûcation  qui  fou^roifait  un  religieux,  le  déclarait 
«miidit  de  la  malédîcUon  de  Dieu  et  des  saints  ApAtres ,  de  toute  la 
cour  céleste»  ;  le  privait  de  la  communion  des  fidèles;  défendait  à  qui 
que  ce  fftt  «  de  lui  accorder  les  secoufs  spirituels,  et  même  de  lui  donner 
ni  fèu,  ni  eau»  ni  toute  autre  chose  dont  il  aurait  besoin. ...»  On  ¥oit 
qu'il  ne  faisait  pas  bon  d'essayer  de  lutter,  en  Asie,  contre  les  Jésuites* 

En  outre,  c'était  un  eicellent  mais  asseï  peu  orthodoxe  moyen 
pour  s'attacher  les  populations,  qqe  celui  qu'il  est  bien  prouvé  que  les 
bons  Pères  employèrent  daus  l'Inde,  en  Chine  au  Japon,  et  qui  était 
de  n'imposer,  des  cérémonies  et  devoirs  religieux  du  christiauisme, 
que  ce  qui  plaisait  aux  convertis. 

Cepepdant ,  après  que  le  bref  de  Grégoire  XIII  eut  été  révoqué 
pat  les  papes,  les  Jésuites,  malgré  tous  leurs  eflforts  pour  c)iasser  de 
leurs  Missions  les  dominicains,  franciscains  et  autres  intrus,  voyant  les 
ordres  rivaux  s'établir  sur  plusieurs  points ,  s'avisèrent ,  dans  un  but 
qu'on  devine,  de  s'immiscer  dans  les  affaires  poUtiquef.  C'est  ce  qu'ils 
firent  en  Chine  et  au  Japon  ;  et  c*est  grâce  à  cette  conduite  qu'ils  ont 
fait  proscrire  le  christianisme  daus  ces  mêmes  pays. 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  François  Xavierjpénétra  dans  le  Japon, 
cette  contrée  était  eu  proie  à  de  grands  déchirements  politiques.  Le 
Coubo,  en  confisquant  à  son  profit  le  pouvoir  du  Daïri  à  peu  près  entiè- 
rement, avait  donné  Texemple  aux  mille  ambitions  des  gouverneurs  de 
province.  Chaque  prince  avait  voulu  se  faire  indépendante  son  exemple. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu  en  1585,  époque  où  Taïko,  dépouillant 
le  Daïri  des  deniiers  débris  de  la  puissance  impériale,  tout  en  lui  réser- 
vant le  titre  et  les  honneurs  de  l'autorité  religieuse ,  obligea  les  divers 
princes  qui  jouaient  le  rAle  de  souverains  indépendants  à  n*ètre  plus 
que  ses  grands  vassaux.  Le  Daïri,  réduit  à  n'être  plus  que  le  pape  du 
Japon,  eut  pour  fonctious  de  veiller  à  la  confection  des  livres,  à  la 
garde  des  Annales,  a  la  distribution  des  fêtes  dans  Tannée  religieuse*, 
et  à  Torthodoxie  de  la  croyance  des  peuples  Japonais. 

Le  Ten-Sin,  fils  du  Ciel,  comme  on  appelle  le  Daïri,  se  montra-tril 
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plus  jaloux  de  son  pouvoir  ecclésiastique  lorsqu'on  lui  eut  Até  le  pou- 
voir séculier  qu'il  y  réunissait  jadis  ;  ou  le  Coubo,  victorieusement  sorti 
de  la  lutte  incessante  contre  les  petits  rois  si  longtemps  rebelles,  voulut- 
il  faire  sentir  son  autorité  aux  Bonzes  européens,  qui  plus  d'une  fois 
l'avaient  méconnue?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  des  dernières  années 
du  XVI*  siècle,  les  chrétiens  du  Japon,  à  peu  près  tolérés  jusqu'alors, 
virent  commencer  pour  eux  l'ère  sanglante  des  persécutions.  Les  intri- 
gues incessantes  des  Jésuites  furent  bien  souvent,  si  ce  n'est  toujours, 
la  cause  première  de  ces  persécutions.  C'était  d'ailleurs  toute  autre 
chose  que  la  couronne  du  martyre  qu'ambitionnaient  au  Japon  les  fils 
de  Loyola,  et  leurs  néophytes,  d'après  le  dire  même  des  Révérends 
Pères,  esprits  changeants  et  peu  religieux,  ne  devaient  pas  avoir  un 
plus  grand  amour  pour  le  martyre.  Mais  le  retour  de  Tordre  mettait 
sans  doute  en  lumière  désormais  les  machinations  des  Jésuites,  machi- 
nations qui  avaient  pour  but  la  conservation  ou  l'augmentation  de  leur 
influence  dans  ce  riche  pays. 

Ainsi,  ils  persuadèrent  à  un  roi  dWrima  qui  s'était  fait  chrétien 
(nous  avons  dit  quelle  espèce  de  chrétien  !  )  de  réclamer  des  provinces 
que  le  Coubo  lui  avait  enlevées.  Ce  roi  disposait,  k  ce  qu'il  paraît, 
d'une  puissance  qui  semblait  lui  donner  des  chance  dans  une  lutte 
contre  son  suzerain;  et,  s'il  étaif  vainqueur,  quel  magnifique  avenir 
s'ouvrait  pour  les  Jésuites,  qui  lui  avaient  conseillé  la  lutte  1  Les  bons 
Pères  avaient  même,  au  préalable,  pris  la  précaution  de  faire  déshériter 
le  fils  aîné  du  monarque,  qui  ne  voulait  pas  se  fiiire  chrétien  (on  a  dit 
qu'ils  avaient  insinué  au  roi  que,  dans  l'intérêt  de  la  religion  qu'il  ve- 
nait d'embrasser,  il  devait  oter  à  c(^  fils  idolâtre  une  vie  qui  ne  serait 
pas  consacrée  à  Dieu),  au  profit  d'un  second  fils  baptisé  par  les  Mis- 
sionnaires Jésuites  et  qui  se  laissait  entièrement  gouverner  par  eux.  H 
paraît  qu'un  certain  Daifaqui,  secrétaire  d'un  ministre  impérial,  qui 
leur  servait  d'intermédiaire  et  d'espion,  voyant  ce  qu'il  n'avait  peut- 
être  regardé  que  comme  une;  intrigue  de  cour  prendre  les  proportions 
d'une  véritable  révolte,  dénonça  le  complot  à  l'empereur.  Le  roi  d'A- 
rima  fut  décapité  :  le  Père  Morejon,  Jésuite,  qui  avait  conduit  toute 
l'affaire,  l'échappa  belle  ;  mais  enfin,  il  l'échappa. 
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Presque  dans  le  môme  temps,  un  autre  Jésuite  jouait  un  rAle  tout 
différent  auprès  du  roi  d'Oruma.  Ce  prince»  qui  régnait  sur  une  partie 
de  rUe  de  Kiusiu,  avait  reçu  le  baptême»  et  traitait  fayorablemrat  les 
Jésuites.  Mais»  outre  que  son  pays  est  un  des  moins  riches  du  Japon» 
les  bons  Pères  désirèrent  encore  se  faire»  aux  dépens  de  ce  roi»  bien 
venir  du  Coubo.  Ib  invitèrent  donc  Tempereur  à  envoyer  une  flotte 
dans  le  port  de  Nangasaki»  la  capitale  du  roi  d'Oruma»  promettant»  au 
moyen  de  leurs  néophytes»  de  lui  faire  livrer  la  ville  et  son  prince. 
L'empereur  profita  de  cette  trahison  ;  mais  il  sut  en  récompenser  di- 
gnanent  les  auteurs.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  maître  deNangasaki»  qu'il  en 
chassa  les  Jésuites  et  tous  leurs  adhérents»  proclamant  qu'il  ne  pourrait 
avoir  aucune  confiance  en  des  gens  qui  avaient  vendu  leur  bienfaiteur. 

Expulsés  d'un  adroit»  les  Jésuites  allaient  se  réfugier  dans  un  autre» 
et  continuaient»  tantôt  publiquement»  tantôt  en  cachette»  de  recruter 
des  néophytes»  c'est-è-dire  des  sujets,  et  de  récolter  des  conversions» 
c'est-à-dire  des  impôts;  car  s'ils  se  montraient  indulgents  à  l'égard  des 
anciennes  superstitions  de  leurs  convertis»  ils  se  montraient»  en  revanche» 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit»  d'une  sévérité  inflexible  à  l'égard  des  of- 
frandes portées  aux  dieux  du  Japon»  des  tributs  accordés  à  leurs  pagodes» 
des  aumônes  faites  a  leurs  prêtres  et  Jammabos.  Un  chrétien  japonais» 
atteint  et  convaincu  de  cette  furieuse  hérésie,  de  cette  impiété  déplorable» 
de  ce  crime  énorme,  ne  pouvait  s'en  laver  qu'en  se  hâtant  de  doubler» 
au  profit  des  bonzes  chrétiens,  la  somme  donnée  aux  bonzes  japonais. 
Nous  pourrions  sur  ce  point  rassembler  une  masse  de  preuves,  à  laquelle 
protestants  et  catholiques  ont  fourni  leur  contingent  ;  mais  ceci  nous 
mènerait  trop  loin.  Il  nous  faut  donner  ici  un  rapide  aperçu  de  la  Mission 
jésuitique  dans  le  Japon. 

Nous  avons  dit  que  François  Xavier»  en  quittant  cet  archipel»  y 
avait  laissé  Côme  de  Torrez  et  Fernandez.  Ces  deux  disciples  et  Com- 
|)agnons  de  l'Apôtre  des  Indes,  rejoints  ensuite  par  trois  auteurs  Jé- 
suites, travaillèrent  si  activement  et  si  habilement,  que  dès  lors  leur 
Ordre  put  compter  le  Japon  comme  une  de  leurs  provinces,  ou  plutôt 
comme  une  colonie  de  leur  empire  dont  chaque  jour  voyait  s'augmen- 
ter l'étendue  et  la  puissance. 
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On  lit  dans  une  histoire,  récemment  publiée,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1),  que  les  Bonzes  accusèrent  dès  lors  les  Jésuites  de  provoquer 
et  d'entretenir  les  discordes  et  les  guerres  dans  les  diverses  contrées  de 
Tempire  Japonais,  rien  que  par  leur  seule  présence.  Sans  vouloir  sus- 
pecter les  convictions  et  la  véracité  de  T historien  panégyriste  des  en- 
fants de  Loyola,  nous  lui  dirons  néanmoins  que  cette  même  accusation 
a  été  bien  des  fois  formulée,  et  non  sans  de  fortes  preuves  à  Tappui, 
par  tous  les  Missionnaires  appartenant  à  un  Ordre  autre  que  celui  de 
Jésus.  11  parait  en  effet  certain  que  pendant  près  d'un  demi-siècle  ce 
fut  grâce  aux  dissensions  dont  ils  soufflèrent  et  entretinrent  activement 
le  feu  que  les  Missionnaires  Jésuites  durent  de  prendre  au  Japon  une 
importance  extraordinaire.  Voici  comment  procédaient  les  bons  Pères, 
d*après  les  documents  fournis,  non  pas,  qu'on  le  remarque,  par  des  en- 
nemis de  la  religion  chrétienne,  mais  par  de  pieux  Missionnaires  do- 
minicains, franciscains,  capucins,  etc. 

Aussitôt  que  les  enfants  de  saint  Ignace  avaient  pénétré  dans  une 
contrée  quelconque  du  Japon,  aussitôt  que,  grâce  à  leur  système  de 
transactions  entre  les  règles  et  les  devoirs  de  la  croyance  chrétienne,  et 
les  superstitions,  les  vices,  les  empêchements  de  leurs  néophytes,  ils 
étaient  parvenus  a  réunir  un  certain  nombre  de  catéchumènes,  vite,  ils 
jetaient  putour  d'eux  le  coup  d'œil  du  politique  et  le  regard  du  jau- 
geur.  Le  pays  était-^il  peu  productif,  ou  le  souverain  mal  disposé  pour 
eux,  ils  trouvaient  moyen  bientôt  de  faire  arriver  un  roi  voisin  qui  ne 
pouvait  faire  autrement,  pour  prix  des  services  que  lui  avaient  rendus 
les  bous  Pères,  que  de  leur  ouvrir  ses  états  agrandis  par  eux;  ses  con- 
seils» où  ils  venaient  de  prouver  qu'ils  seraient  si  utiles;  sa  conscience, 
dont  ils  savaient  être  de  si  indulgents  directeurs;  ses  trésors,  dans  les- 
quels méritaient  si  bien  de  puiser  ceux  qui  venaient  de  les  remplir.  Au 

(1)  Nous  voulons  parler  de  VBistoire  relùj^ieuset  politique  et  littéraire  ciç  la  Cam- 
pa!gnie  deJésutt  par  M.  Cr(^tineau-Joly,  dont  Tautcur,  après  avoir  promis  à  grand  renfort 
de  phrases  plus  ou  moins  (épiques  de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité, 
iipr^f  ^voir  pris  (es  allures  d'un  critique,  se  borne  au  rôle  modeste,  mais  difficile  et 
pénible,  de  brosseur  des  taches  de  bouc  et  de  sang  qui  couvrent  l£^  robe  noire  di^  Jésuite, 
emploi  qu'il  avait  déjà  essayé  sur  la  veste  du  Chouan  et  du  Vendéen.  Que  tou(e  cette 
poussière  lui  soit  légère,  autant  qu'elle  lui  a  été  productive,  dit-on. 
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iMMn,  quand  les  ûitéréU  de  l'Ordre  l*eiigeaieiit,  les  Révéreilds  Pères 
sa?aient  sabrifier  leur  protecteur  et  leur  disciple  pour  s'en  ftiîre  nik 
autre  plus  puissant,  plus  riche,  plus  utile,  ou  bien  encore  pour  le  jMfer 
comme  une  proie  à  la  colère  du  Goubo  irrité  de  leurs  intrigues  inces- 
santes. Nous  Tenons  de  dite  que  telle  fut  la  conduite  qu'ils  tinrent 
dans  le  royaume  d'Ârima,  conduite  habile,  conduite  infante,  él1)lil 
fot  récompensée  comme  elle  le  méritait. 

Hais  tant  que  le  Goubo  eût  à  lutter  contre  les  rois  qui  visaient  ft 
l'indépendance,  il  fut  forcé  sans  doute  dé  ménager  les  Jésdites.  Profi- 
tant habilement  des  troubles  qu'on  les  a  justement,  rious  le  croyotiSj 
accosés  d'avoir  entretenus,  ou  même  d'avoir  fait  nattre  au  besoin ,  lett 
Jésuites  se  répandirent  presque  par  tout  le  Japon ,  et  bâtirent  de  Mtà^ 
breuses  églises  où  Se  réunissaient  les  étranges  chrétiens  que  nous  àtUM 
dits  ;  étranges,  mais  naïfs  chrétiens,  auxquels  on  n'apprenait  du  chris- 
tianisme que  les  petites  choses,  non  les  grandes  ;  auxquels  otl  ne  disait 
pas  que  le  Christ  avait  été  vendu  par  un  de  ses  disciples,  sans  douté 
afin  de  pouvoir  continuer  le  même  commerce  ;  dont  la  ferVeur  enfin 
s'estimait  aà  poids  du  ballot  de  soie,  à  l'étendue  du  lingot-ittcltitiaie,' 
au  carat  du  diamant  appoHés  en  tribut. 

De  l'aveu  des  Jésuites  mêmes  qui  iront  pu  alléguer  pour  toute 
eicuse  que  le  besoin  de  relever  par  là  la  dignité  du  caractère  sacerdotal, 
il  parait  que  vingt  ans  environ  après  que  François  Xavier  eut  mis  le  pied 
sur  la  terre  du  Japon,  les  successeurs  de  celui-ci  y  avaient  trouvé  lèS 
sources  dune  telle  opulence,  que  Tor  et  les  bijoux  brillaient  sur  leurs 
vêtements.  Les  écrivains  de  la  Compagnie  avouent  le  fait  en  disant  que 
le  Père  François  Cabrai ,  successeur  de  ïorrez  dans  la  direction  géné- 
rale des  Missions  japonaises,  en  1572,  réforma  cet  abus.  C'est-à-dire, 
probablement,  que  le  Père  obligea  ses  subordonnés  à  dégarnir  leurs 
écrins  de  toilette,  pour  remplir  d'autant  les  coflVes  du  trésor  général  de 
la  Compagnie.  Â  cette  époque,  les  Jésuites  du  Japon,  protégés  par  Un 
Coubo  qu'ils  avaient  contribué  à  faire  monter  sur  le  trône,  puretit^ 
chaque  année,  expédier  en  Europe  des  vaisseaux  chargés  de  tout  ce  que 
le  Japon  produit  de  précieux,  et  dont  les  cargaisons,  habilement  ven- 
dues par  leurs  facteurs,  grossissaient  incessamment  les  sacs  de  ce  mysté- 
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rieux  coffre-fort  dont  leur  Général  seul  a  la  clef,  et  dans  lequel  il  allait 
désormais  pouvoir  puiser  sans  crainte  pour  soutenir  la  lutte  euro- 
péenne déjà  commencée. 

Le  nouvel  empereur,  craignant  probablement  que  ceux  qui  l'avaient 
élevé  au  pouvoir  ne  l'en  fissent  un  jour  descendre,  ou  peut-être  ne 
powant  pas  ou  ne  voulant  pas  payer  le  prix  que  les  Révérends  Pères 
mettaient  au  concours  qu'ils  lui  avaient  prêté,  essaya  de  se  débarrasser 
des  Missionnaires.  Mais  ceux-ci  étaient  alors  si  puissants,  si  bien  soute- 
nus, si  solidement  établis  au  Japon,  que  le  Coubo  dut  faire  tout  céder 
à  la  crainte  qu'ils  lui  inspiraient,  et  attendre  tout  du  temps.  Les  deux 
partis,  prêts  également  à  se  trahir  Tun  l'autre,  signèrent  cependant  le 
contrat  d'un  traité  de  paix  menteur ,  dont  les  arrhes  furent  l'exil  et  la 
ruine  d'un  prince,  ami  des  Jésuites,  qui  avait  combattu  par  leurs  or- 
dres, pour  le  Coubo,  et  que  le  chef  des  Jésuites  à  Méaco,  Froez,  un 
des  plus  rusés  Pères  qu'ait  eus  la  Compagnie  au  Japon,  abandonna, 
victime  expiatoire,  à  l'empereur  qui  faisait  ainsi  patienter  sa  colère. 

Moyennant  ce  sacrifice,  le  Coubo  permit  aux  Jésuites  de  bâtir  une 
magnifique  église  à  Méaco  sous  le  titre  de  l'Assomption,  dénomination 
qui  rappelait  à  la  fois  l'arrivée  de  François  Xavier  au  Japon,  et,  sur- 
tout, le  point  de  départ  de  la  Société  de  Jésus,  le  vœu  de  Montmartre. 
On  comprend  qu'une  telle  faveur  compensait  bien,  et  au  delà,  pour 
les  bons  Pères,  l'abandon  qu'ils  faisaient  à  l'empereur  d'un  de  leurs 
partisans. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  les  Jésuites  causèrent,  ainsi  que 
nous  l'avons  raconté  précédemment,  la  mort  du  roi  d'Arima.  Le  suc- 
cesseur de  ce  roi  fut  le  prince  que.  les  Jésuites  avaient  voulu  faire  dés- 
hériter par  son  père  au  profit  d'un  autre  fils  baptisé  par  eux  et  sur 
lequel  ils  croyaient  pouvoir  compter.  On  comprend  que  le  nouveau  sou- 
verain d'Arima  ne  dut  pas  regarder  d'un  œil  favorable  ces  étrangers 
qui  avaient  tenté  de  le  dépouiller  de  ses  droits,  et  même  de  le  faire 
périr,  comme  on  l'a  dit.  Quelqu(îs  autres  grands  vassaux  de  l'empereur, 
sans  doute  encouragés,  poussés  même  par  leur  maître,  se  montrèrent 
également  hostiles  aux  Bonzes  d'Europe,  qui  se  préparent  à  la  lutte  de 
leur  côté.  11  n'y  avait  alors  que  huit  Jésuites  en  tout  au  Japon,  non 
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compris,  bien  enteiiilii.  k>M  iidc|)tes  i>l  finilii-s  japoiiuis:  rï-tiiit  trnp  iipu 
pcmr  suffire  niix  iHwniiis  immlirciii;  <l  iii)(>  vHsti>  Mission,  ù  la  fois  reli- 
gieuse, mais  fort  \>en :  |K)litii]iU',  ot  liGaui'Oii|i  '  commcnialo,  oh  !  c\tra- 
ordinaireniL'iit  comiaerdalo!  Des  mnfnrti  jiurtenl  à  In  fois  i1l>  Kome  et 
(ie(iot).  l)i\-se[il Pères  roiircnt  nu  JnpoM.  Trei/c  seulement  \  abordent, 
les  quatre  autres  font  niiiifriige  imi  vue  du  port  et  piVisiient.  Le  vicaire- 
général  de  la  Mission,  le  (Vre  Cabrai,  w?  viiyaiit  aiusi  houI^'uu,  easaye 
dès  lors  de  recniter  au  Jajion  pour  sa  Compagnie.  Un  Collège  de  Jé- 
suites est  fondé  à  Ménro,  Jiver  un  Noviciat.  Le  Pure  Cabrai  espérait, 
nu  moyen  des  jeunes  adeptes  qui  sortiraient  de  cet  éttiblissement,  pou- 
voir enrégimenter  les  cent  ruillu  Japonais  (|iii  |)orlaiant  avec  plus  ou 
moins  de  droits  le  litre  de  chrétiens.  C-e  chiffre  de  cent  mille  cJirétien<i 
ert  relui  qu'accusent  les  Jésuites  eux-mêmes,  pour  lenr  Mission  japo- 
naise. Ce  chiffre,  rapproché  du  petit  nomhre  des  Mission nairest  succes- 
seun  de  François  Xavier  (ils  ne  furent  que  deux  |>ci)dant  quelque  an- 
nées;  puis  il  y  en  eut  huit,  de  15fiO  à  1>)7â),  vient  encore  confirmer 
re  que  nous  avons  dit  du  peu  de  réalité  des  conversions,  pour  lesquelles 
les  Jésuites  embouchaient  re|>cndnnt  la  trom|ietle  en  Europe  avec 
tant  de  fracas  :  ou  bien  ces  Japonais  n'iivaifiit.  pour  la  plupart,  du 
chrétien  que  le  titre,  ou  bien  les  convertisseurs  ont  menti  en  accusant 
le<hïffre  des  convertis.  Il  nous  semble,  mes  Révérends  Pères,  qu'Es- 
eobar  lui-même  aurait  quelque  peine  &  se  tirer  de  l'alternative. 

On  a  remarqué,  à  proposde  la  création  du  Père  Cabrai,  ce  qui  nous 
parait  la  chose  la  plus  conséquente  à  l'Ordre  lui-même,  que  les  Jésuites 
ont  songé  k  recruter  parmi  les  Japonais  des  membres  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  bien  avant  que  des  ministres  à  Jésus  lui-même.  Pour- 
tant, puisque  les  Jésuites,  lorsqu'on  leur  a  reproché  qu'ils  n'adminis- 
traient que  bien  rarement  à  leurs  néophytes  les  divers  sacrements,  et 
qu'ib  ne  les  faisaient  assister  que  de  loin  en  loin  aux  cérémonies  du 
culte,  se  sont  excusés  sur  le  petit  nombre  de  leurs  prêtres  au  Japon,  il 
nous  semble,  disons-nous,  qu'avant  de  bâtir  un  ?ioviciat  où  se  forme- 
raient de  jeunes  Jésuites,  il  efht  été  convenable  et  bon  de  bâtir  un  sé- 
minaire d'oîi  seraient  sortis  les  ouvriers  nécessaires  à  cette  immense 
moÎMon  apostolique.  Mais,  nous  le  répéterons,  au  Japon,  comme  dans 
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toutes  leurs  Missions,  les  Jésuites  n'ont  élevé  la  croix  au-dessus  de  la 
noire  bannière  de  leur  ordre  que  parce  que  celle-là  servait  de  préteite 
et  de  protection  à  celle-ci.  a  In  hoc  signo  vinces  (  Tu  vaincras  par  ce 
signe)!)»  dit-on  à' chaque  Missionnaire  qui  part,  en  lui  remettant  la 
croix  du  Sauveur  des  hommes.  Et  chaque  A|)6ire  en  robe  noire  sait 
que  cela  veut  dire  :  «  Sers^toi  de  ce  signe  sacré  pour  faire  triompher 
ton  Ordre.» 

O  Christ»  Christ,  combien  de  temps  enrx)re  ta  croin,  ce  signe  sacré 
d'émancipation  universelle,  prètera-t-elle  son  ombre,  et  servira-t-elle 
d'enseigne  à  ces  spéculateurs  sans  vergogne,  qui  ne  craignent  pas, 
pour  arriver  au  but  vers  lequel  ils  marchent,  de  faire  jaillir  sur  elle  la 
boue  immonde  de  leurs  ténébreux  sentiers? 

Nous  avons  dit  que  ce  fut  en  soufDant  le  feu  des  dissensions,  ou  du 
moins  en  l'entretenant  avec  adresse,  que  les  Jésuites  fondèrent  Tin* 
fluence  dont  ils  jouirent  au  Japon  pendant  la  moitié  d'un  siècle  environ. 
Nous  pourrions  en  fournir  des  exemples  par  milliers.  Ainsi,  un  roi  de 
Bungo,  qui,  suivant  les  Jésuites  eux-mêmes,  avait  accueilli  favorable- 
ment François  Xavier,  descend  du  trône  en  1678,  grâce  aux  intrigues 
des  Révérends  Pères,  qui  espéraient  gouverner  sous  le  nom  de  son  suc- 
cesseur, jeune  prince  inexpérimenté  et  qui  semblait  disposé  k  se  faire 
chrétien.  Mais  il  parait  que  le  nouveau  monarque,  soit  que  ce  fût  un 
rôle  qu'il  eût  joué  pour  que  les  Jésuites  l'aidassent  h  montersur  le  trône 
qu'il  ambitionnait,  soit  qu'une  fois  ronronné  il  eût  peur  de  voir  ses 
sujets  se  révolter  contre  lui  par  haine  des  Honzes  d'Kurope,  se  montra 
bientôt  hostile  à  ceux-ci.  Les  Révérends  Pères,  furieux  de  se  voir  pris 
pour  dupes,  ce  qui  est  un  rôle  qu'ils  n'ont  pas  l'habitude  de  jouer,  au 
contraire,  firent,  assure-t-on,  pay(»r  chèrement  au  roi  de  Bungo  sa 
duplicité.  Un  roi  voisin  vint  envahir  le  territoire  de  celui-ci,  et  le 
vainquit  en  bataille  rangée.  Alors  les  Jésuites  offrent  leur  concours  au 
roi  vaincu  et  humilié,  à  condition  qu'il  se  fera  chrétien,  c'est-à-dire 
qu'il  se  donnera  &  eux.  Le  roi  de  Riingo  accepte  la  proposition,  no 
pouvant  mieux  faire  ;  et  les  Révérends  Pères  lui  fournissent  aussitôt 
une  armée  de  néophytes  avec  laquelle  il  bat  à  son  tour  le  roi  de  Hsuma. 
Cette  conduite,  les  Jésuites  la  tinrent  bien  des  fois  au  Japon  ;  conduite 


habile,  fioiis  Ip  nmloiis  hini.  mais  certniiiemcnt  fort  |)en  rhrétienirc, 
Iniit  le  monde  en  doit  tonvniir.  Kh  !  lt;s  Révi'-nîmln  PiVcs  s«  iwiicfpnt 
«raimoni  bien  do.  mlal 

Ce  fiil  à  ppu  près  vern  ri'Itc  lu^mr  ('■poulie  qui*  Toïko  s'fiii|inrn  de 
rmitorité  qu'il  nllait  nimcntrcr  «oiis  »n  miiin  TortP  et  virtoripiise,  en  la 
fhisant  (WRcoir  df-soraiois  aii-dossus  rii»  trAiicw  que  les  cent  fois  parlim- 
liprs  nvnipnl  tour  h  tour  i^lpvt^,  m  dessiu  mt-mc  du  trAnp  dti  l)nïri, 
lequel  fut  il^'liiiitivnm'nl  eiifhnIriA  dam  io  (yM-dt*  des  ntiributions  de  h 
saprémntie  Krrlésin<iliq(ip.  Les  Jéwiiitpit  joiiiVpnl  un  rôle  imporliint  lintis 
ce  drame  historiqup  dont  nous  devons  dotinor  une  nnnly^o. 

>nbiinaiigA,  svanl^dernicr  Coubo,  do  In  i'itrciinpériale(l),  était  pur^ 
ïeiiii  à  faim  r»!Cflnimtlre  son  iiutorité  bu  plus  grand  nombre  des  rom  jop'H 
iiaÎM.  Iibs  MiMKinnaimt  Jt^uili^  iivaiout.  dit-on,  «tnroimi  h  œ  retint, 
qiii  Mmblait  devoir  l<>ur  ^(rt^  favorabli',  et  itnni  iN  es{)<^raient  bien  9e 
faire  pam  le  prix.Miiw  iinpfoisvainqueuretn'fniflnt  paisiblement,  No- 
bunatif^  oublia,  ivimme  tant  d'itiilrr^.  xfs  utiles  iilli^,  qui  n'étalent  cer- 
tainumont  [uis  sens  à  lui  |Mirdoiinpr  rnln.  Les  érritaÎTis  de  la  Compa- 
gnii;  «le  Jr^^UH  ont  avanri'  que  Ip  motif  qui  brouilla  leurs  MisHionnaJrMi 
avif  l'cnifirrour  du  Jii[iiiii,  ,\iil)uri(inf!".  tul  qiif  Ip  (^lubo  vielorictix, 
esorgneilli  de  ses  succès,  et  perdant  la  lète  sur  le  faite  vertigieai  on  ses 
annea  l'avaient  placé,  voulut,  nouveau  Nabuchodono»or,  se  faire  passer 
pour  an  Sin  on  Dieu,  et  se  faire  adorer  comme  tel. 

Qiw  cette  fantaisie  ait  passé  par  la  tète  de  Nobunanga,  nous  ne  te 
nions  pu.  La  plupart  des  empereurs  du  Japon  sont  placés,  dans  ce 
pays,  sar  la  légende  des  saints.  Mais  les  Jésuites  assurent  que  leurs 
Missionnaires  avec  leurs  néophytes  se  refusèrent  seuls  à  adorer  le  statue 
do  Conbo.  Nous  ne  croyons  pas  un  mot  de  ceci.  Ce  qui  nous  donne 
cette  conviction,  c'est,  outre  l'humeur  accommodante  des  Jésuites  qui 
les  portait  à  endurer  si  patiiimment  les  superstitions  chez  leurs  catâchu- 
mines,  ainsi  que  les  autres  Missionnaires  les  en  ont  tant  de  fois  flc- 

(1)  Lt  dignité  de  Coubci  l'iait  di'iolur  par  l'usage  au  secoad  RU  de  l'empereiu,  UDl 
que  la  Barri  fut  r«mper«ur  m  que  \r  Cnubo  ne  Tirt  qTi'unc  sorte  de  connAjible  OU  d> 
géaCnliisiOLe.  Vu  empereur  japouais  êjaai  violé  cei  uMg«  en  donMiit  cciu  «hariH 
à*oo  Irouiènie liU,  il  j  eut  dissension»,  riîvoltes,  guerres,  termiaéei par reuliatfoa 
du  Coubo  aiii  dépens  du  Dalrl. 
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cusés,  c'est  disons-nous,  que  nous  trouvons  dans  les  Annales  des  Mis- 
sions jésuites  japonaises  «  que  Nobunanga  ne  fut  nullement  irrité,  et 
ne  songea  nullement  à  tirer  vengeance  du  refus  d'hommage  que  fai- 
saient à  T  apothéose  qu'il  s' était  décernée  les  Jésuites  et  leurs  convertis.» 
Nous  pensons  d'ailleurs  que  les  bons  Pères  ne  se  seraient  pas  brouil- 
lés pour  si  peu  de  choses  avec  un  empereur  puissant,  et  qui  leur  avait 
été  favorable  jusqu'alors.  Il  est  probable  que  les  Jésuites  craignirent 
alors  de  perdre  sa  protection,  ou  peut  être  espérèrent-ils  tirer  un  meil- 
leur parti  de  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit  Nobunanga  ne  tarda 
pas,  Dieu  ou  non,  k  aller  rejoindre,  dans  l'Olympe  japonais,  les  (7a- 
mis  ou  Ames  Immortelles.  Si  les  Jésuites  ne  contribuèrent  pas  à  sa 
mort,  du  moins  ils  ne  firent  rien  pour  l'empêcher,  alors  qu'ils  en  avaient 
le  pouvoir.  On  nous  a  représenté  ce  Coubo  comme  un  vaillant  homme 
de  guerre,  fort  comme  le  bufDe,  indomptable  comme  le  lion  :  la  ca- 
tastrophe qui  termina  ses  jours  le  montre  sous  un  aspect  chevaleresque, 
saisissant.  L'empereur,  se  croyant  assez  protégé  par  l'auréole  que  son 
titre  et  ses  actions  avaient  placée  sur  sa  tête  victorieuse  et  redoutée,  ve- 
nait de  faire  sortir  de  Méaco,  où  le  Coubo  résidait  encore,  toutes  ses 
troupes  qu'il  se  disposait  à  conduire  contre  les  derniers  rois  rebelles  à 
son  autorité.  Tout  à  coup,  un  de  ses  généraux,  poussé  par  on  ne  sait 
quel  motif,  revient  rapidement  sur  Méaco,  à  la  tête  d'une  poignée 
d'hommes  déterminés  ;  il  pénètre  dans  la  ville,  et  marche  droit  sur  le 
palais,  dont  la  domesticité  impériale  n*a  que  le  temps  de  fermer  les 
portes,  que  le  rebelle  Âquéki  ordonne  aussitôt  d'enfoncer  à  coups  de 
hache.  Â  peine  si  quelques  coups  de  mousquet  ont  été  tirés.  Un  grand  et 
extraordinaire  silence  continue  de  régner  sur  la  ville  de  Méaco,  dont  les 
habitants,  retenus  par  une  étrange  apathie,  ou  par  tout  autre  motif  mys- 
térieux, se  montrent  k  peine  aux  portes  de  leurs  maisons  de  bois  pein- 
tes, pour  disparaître  au  bout  d'un  instant.  Cependant  une  voix  s'est 
élevée  du  milieu  des  assaillants  et  demande  Nobunanga.  Celui-ci  s'ar- 
rachant  des  bras  de  sa  famille  éperdue,  et  repoussant  ses  serviteurs 
terrifiés,  qui  veulent  le  retenir,  paraît  sur  un  balcon  revêtu  de  ses  or- 
nements impériaux,  et  de  la  main  donne  aux  révoltés  l'ordre  de  se  dis- 
perser. Le  chef  de  ceux-ci,  les  voyant  hésiter  sous  l'ascendant  du  cou- 
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nge  et  Tbabitiide  du  respect,  saisit  ud  arc  et  lance  au  (Jonbo  une 
flèche  qui  le  blesse  à  Tépaole.  Un  cri  de  triomphe  soit  ce  trait  d'au- 
dace; un  rugissement  de  colère  y  répond.  Tout  à  coup  la  porte  du  pa- 
lais s'ouvre,  et  un  homme  s'en  élance  comme  un  tourbillon.  Les  assié- 
geants stupéfaits  Toient  vingt  des  leurs  tomber  sous  un  sabre  qui 
semUe  brandi  par  le  bras  d'un  géant.  I^eur  chef  les  ranime,  et  vient  i 
leur  tète  pressar  peu  à  peu  l'empereur,  qui,  fatigué  à  force  de  tuer, 
épuisé  par  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure,  tel  enfin  qu'un  vieux  lion 
qui  recule  lentement,  et  sans  tourner  le  dos,  devant  la  caravane  im- 
mense qu'A  a  osé  attaquer,  est  forcé  de  rentrer  dans  son  palais,  dont  il 
referme  Ininnème  la  porte  sur  les  assaillants.  La  bravoure,  l'aspect  de 
ce  magnanime  soldat  couronné,  qui  tant  de  fois  les  a  conduits  à  la  viiv 
toire,  ont  néanmoins  produit  un  tel  effet  sur  les  rebelles,  que  leur  chrf 
n'ose  pas  leur  commander  l'assaut,  dans  lequel  ils  pourraient  encore» 
et  peut-être  non  sans  danger  pour  la  révolte,  se  retrouver  face  à  face 
avec  l'empereur.  Âquéki  fait  donc  mettre  le  feu  au  palais,  qu'enve- 
loppent bientèt  des  tourbillons  de  flammes,  et  qui  bientôt  s'écroule  et 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes,  vaste  tombeau  sous  le- 
quel dort  le  Coubo  Nobunanga. 

Cependant,  autour  du  palais  qui  brûle  ci  s'écroule,  arrive  lentement 
une  partie  de  la  population  de  Méaco.  Les  révoltés,  croyant  voir  ac- 
courir des  ennemis,  se  préparent  au  combat.  Mais  les  nouveaux  venus 
ne  font  aucun  mouvement  et  restent  spectateurs  passif  de  la  catastro- 
phe, jusqu'à  ce  que  la  dernière  tour  du  palais  impérial  soit  tombée 
sous  rétreinte  destructive  de  Tincendie.  Alors,  alors  seulement,  un 
grand  cri  s'élève^;  mille  échos  y  répondent  ;  le  fer  des  piques,  le  canon 
des  mousquets  étincellent  ;  les  rebelles  serrés,  pressés,  chargés,  d'ail- 
leurs peu  nombreux,  sont  obligés  de  sortir,  en  desordre,  de  la  ville  de 
Méaco,  qui  ferme  ses  portes,  et  où  Ton  proclame  aussitôt  comme  em- 
pereur le  fils  aine  de  Nobunanga.  L'auteur  apparent  de  cette  réaction 
soudaine  est  Ucondono,  général  de  l'empereur  défunt,  Japonais  qui  s'est 
fait  chrétien  sous  le  nom  de  Juste  ;  mais  la  main  mystérieuse  qui  a  re- 
tenu rolTicier  immobile  devant  le  meurtre  de  son  chef,  pour  ne  le 
lancer  sur  les  meurtriers  de  l'empereur  que  lorsque  l'empereur  n'est 
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plus»  nous  croyons  qu'on  la  devine  sans  peine.  Les  Millionnaires 
suites  ne  disentrils  pas  que  le  rebelle  Aquéki  osa  tenter  et  exécuter  son 
projet  criminel  à  la  tète  d*une  poignée  de  soldats^  et  au  milieu  d'une 
ville  immense  I  N  ajoutent-ils  pas  que  le  général  chrétien,  Juste  Ucon- 
dono»  qui  n'avait  pas  bougé,  ni  lui,  ni  ses  coreligionnaires,  devant 
Tattaque  et  l'incendie  du  palais,  se  mit,  aussitôt  qu'il  en  eut  vu  tomber 
le  dernier  pan  de  muraille,  à  rassembler  une  armée  de  chrétiens  avec 
laquelle  il  chassa  de  Méaco  les  révoltés  que  quelques  jours  après  il  atta^ 
quait  en  rase  campagne,  et  passait  au  61  de  l'épéel 

«  Cet  événement  tragique,  ont  écrit  les  historiens  de  la  Compagnie 
de  Jésusi  n'exerça  aucune  influence  sur  la  situation  de  ses  Missionnai* 
res.  i>  Nous  pensons^  nous,  qu'elle  eut  pour  ceux-ci  des  résultats  bvo- 
rablesy  et  c'est  ce  qui  contribue  à  nous  en  faire  regarder  les  Jésuites 
comme  les  complices,  sinon  comme  les  auteurs.  En  effet,  aussitôt  après 
la  mort  de  Nobunanga  et  l'avènement  au  trône  de  sou  fils  aine»  nous 
voyons  les  Jésuites  tout-puissants  à  Méaco  et  dans  les  parties  du  Japon 
qui  reconnaissent  la  supériorité  du  Coubo.  Alors  le  Père  Valignani^ 
Visiteur  au  Japon  (1)9  et  récemment  arrivé,  s'occupe  tranquillement 
des  détails  intérieurs  de  l'administration  de  la  province.  Uemarquons 
ici  que  ce  dignitaire  de  la  Compagnie  autorisa  les  Missionnaires  Jé- 
suites a  à  se  conformer  aua;  usages  du  Japon,  ainsi  qu'à  tout  le  oérémo^ 
niai  usité  pour  le  salut  et  la  réception  ;  à  user  de  tous  les  moyens  pour 
engager  les  Japonais  à  venir  h  eux  ;  enfin  a  se  faire  tout  à  tous  !  »  Il 
nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces  lignes,  fidèlement  copiées 
dans  les  écrits  des  Missionnaires  Jésuites,  une  preuve  complète  de  l'ac* 
cusatîon,  formulée  tant  de  fois  contre  les  Révérends  Pères  par  leurs  ri- 
vaux religieux^  de  souffrir  les  superstitions,  les  coutumes  perverses  et 
les  vicesdes  Japonais,  afin  de  se  faire  bien  venir  d'eui,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  ordres.  On  peut  encore  y  voir  la  confirmation  de  ce  que 
Aous  disions  tout  à  T heure  à  propos  de  la  prétendue  querelle  que  le 


(1)  Oa  p^ut  foatidérer  le  Ylslteur,  chei  les  Jésuites,  comme  l<  Ugal^à^lame^  dtns  kf 
Missions,  du  Général  de  l'Ordre.  U  représente  en  effet  celui-ci,  qui,  pour  un  temps  ordi- 
nairement fort  court,  l'investit  de  sa  terrible  puissance,  dont  le  Visiteur  ne  peut  abuser, 
arrêté  quH  est  par  l'idée  du  retour  frocbain. 


HISTOIRE  DEB  JÉSUITES.  fli 

lefuf  d'idorar  la  itatae  de  Nobiinangt  aurait  fait  naître  eiitre  le  Geubo  • 
«t  \m  RéférendB.  Il  eit  d'mage  au  Japon  d'honorer  les  rtutiMiB  dei 
emperenn^  et  les  Jëinites  avaient  perminion  de  leur  Visiteur  c<  de  se 
oonformer  aux  usages  du  Japon.  » 

Le  Père  Cabrai,  se  montrant  opposé  à  ces  mesures,  qui  révèlent  une 
grande  sdenœ  politique,  sinon  l'orthodoxie  des  principes»  et  ne  se 
mmtrant  paa  d'ailleurs  assci  docile,  fut  renvoyé  de  l'archipel  par  le 
Visiteur. 

Cette  époque  est  celle  qui  vit  les  Jésuites  tout-puissants  au  Japon. 
Soi»  le  nom  d'un  empereur  presque  enfant,  et  dont  ils  avaient  rempli 
les  eonseils  et  les  armées  de  leurs  créatures  dévouées,  les  fils  de  Loyola 
régnent  réellement  au  Japon  pendant  quelques  années.  Leurs  collèges 
étaient  remplis  d'indigènes  qui  espéraient  obtenir,  par  le  moyen  des 
Révérends  Pères,  les  places  et  les  dignités  dont  ceux-ci  étaient  les  dis- 
pensateurs. Leurs  Maisons  regorgeaient  de  richesses,  malgré  l'écoule- 
ment périodique  qu'ils  avaient  soin  d'en  faire  opérer  vers  le  trésor  gé- 
néral de  l'Ordre.  Les  Japonais  venaient  par  milliers  solliciter  le  titre 
de  chrétiens,  titre  alors  si  avantageux,  et  pourtant  si  facile  à  porter  ; 
mais  surtout  ils  désiraient  tenir  en  quelque  chose  à  cette  Compagnie 
puissante  qui  savait  être  si  utile  à  ses  amis,  si  nuisible  à  ses  adver- 
saires. On  vit  un  grand  nombre  de  Japonais  décorés  du  titre  de 
Jésuite. 

Le  Père  Valignani  voulut  donner  à  l'Europe,  lors  de  son  retour, 
une  preuve  éclatante  du  pouvoir  dont  son  Ordre  disposait  au  Japon. 
Lorsqu'il  quitta  cette  contrée,  il  était  accompagné  de  quatre  ambassa- 
deurs japonais,  qui  allaient  attester  à  la  face  de  la  chrétienté  tout  en« 
tière,  au  pied  du  trdne  pontifical,  comment  la  Compagnie  de  Jésus, 
née  de  la  veille,  savait  remplacer  par  un  empire,  les  provinces  que  les 
autres  Ordres  établis  depuis  des  siècles  avaient  laissé  arracher  à  l'au- 
torité papale.  Cette  ambassade  eut  un  succès  prodigieux  en  Europe, 
et  fit  rejaillir  une  gloire  infinie  sur  les  Jésuites.^  Philippe  II,  roi  des 
Espagnes  et  des  Indes,  Taccueillit  avec  les  honneurs  à  peine  accordés 
par  la  fierté  castillane  aux  tètes  couronnées.  Jean  III,  le  promet 
de  la  puissance  des  Jésuites  en  Asie,  n'existait  plus  alors,  et  son 
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gnifique  héritage,  les  Jésuites  d* Europe  avaient  aidé  Philippe  II  à  s'en 
emparer  par  le  droit  du  plus  fort.  I^  pape  Grégoire  XIII,  ami  des  Je-' 
suites,  et  dont  le  saint  orgueil  devait  être  vivement  chatouillé  par  le 
spectacle  de  c^  hommas  venus  de  lointains  climats  pour  lui  offrir  sur 
leur  patrie  la  suprématie  religieuse,  étala  en  Thonneur  des  quatre  am- 
bassadeurs japonais  toutes  les  pompes  de  Saint-Pierre  et  du  Vatican. 
La  Compagnie  de  Jésus  jouissait  de  tout  cela  et  savait  en  profiter  pour 
augmenter  ses  privilèges  déjà  si  nombreux,  si  étendus.  On  sait  que 
Grégoire  XIll  Jui  donna  à  cette  époque  le  droit  exclusif  d'envoyer  des 
Missionnaires  au  Japon .  La  bulle  de  Grégoire  est  de  1585,  c'est-à- 
dire  de  la  même  année  qui  vit  arriver  en  Europe  Tambassade  japo- 
naise. Mais,  sauf  ce  résultat,  auquel  on  doit  ajouter  peut-être  Tintimi- 
dation  temporaire  que  cette  sorte  de  parade  diplomatique  dut  exercer 
sur  les  ennemis  de  la  Société  de  Jésus,  dont  elle  proclamait  la  puis- 
sance au  Japon,  nous  sommes  disposé  à  soutenir  que  cet  événement 
dont  on  a  tant  fait  de  bruit  fut  une  des  causes  qui  amenèrent  la  ruine 
du  christianisme  dans  l'archipel  japonais,  après  des  années  d'une  dé- 
plorable lutte  qui  inonda  de  sang  ces  lointaines  contrées. 

Qu'on  le  remarque  d'abord  :  l'ambassade  que  le  Père  Yalignani 
traîna  ainsi  à  sa  suite  d*un  bout  du  monde  à  l'autre  ne  représentait 
pas  Tempereur,  qui  seul  avait  le  droit  d'envoyer  des  ambassadeurs,  mais 
bien  seulement  quelques  petits  rois,  vassaux  de  l'empereur,  ou  plutôt 
des  Jésuites.  Or,  il  parait  que  Taïko,  qui,  peu  après,  s'emparait  du 
pouvoir  suprême,  dont  il  se  montra  très-jaloux,  craignit  qu'on  ne  re- 
gardât l'ambassade  comme  un  acte  de  vassalité  envers  ce  grand  souve- 
rain desEspagnes,  qu'on  lui  représentait  comme  faisant  passer  chaque 
jour  des  empires  nouveaux  sous  son  sceptre  dominateur,  et  qui  pouvait 
bien  avoir  l'envie  d'ajouter  le  nom  du  Japon  sur  la  liste  de  ses  états. 
De  nouvelles  circonstances  vinrent  encore  augmenter  les  soupçons  de 
Taïko  ;  et,  depuis  lors,  tous  les  empereurs  du  Japon  semblèrent  se 
léguer  les  uns  aux  autres  l'idée  que  les  Jésuites,  et  par  suite  les  Mis- 
sionnaires des  différenJls  Ordres,  tous  les  Convertisseurs,  tous  les  chré- 
tiens même  n'étaient  que  des  émissaires  politiques,  dépêchés  au  Japon, 
plpr  signaler,  et  au  basoin  pour  amener  l'instant  de  sa  conquête  au 
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profit  de  quelque  monarque  étranger.  Cette  crainte  était  pardonnable. 
Pourtant»  quant  A  ce  qui  regarde  les  Jésuites  du  moins,  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  été  fondée  :  dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  bons 
Pères  étaient  déjà  de  trop  puissants  seigneurs  pour  qu'ils  consentissent 
à  rabattro  le  gibier,  même  à  sa  majesté  catholique,  le  roi  des  Espagnes 
et  des  Indes.  Si  la  conquête  du  Japon  est  jamais  entrée  dans  les  plans 
de  la  noiro  Compagnie,  nous  pouvons  répondre  que  cette  conquête  de- 
vait s'opérer  au  profit  des  enfants  de  Loyola.  Et  il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  Jésniték  aient  eu  sur  l'archipel  japonais  des  vues  que  nous 
les  verrons  plus  tard  réaliser  au  Paraguay. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  éphémère  du  fils  et  successeur  de 
Ndbunanga,  les  Jésuites  régnèrent  réellement,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjA.  Autour  du  faible  empereur,  sur  les  premières  marches  de  son 
trêne^  ils  avaient  eu  soin  de  placer  leurs  partisans  dévoués,  ces  néo* 
phytes  pour  lesquels  ils  avaient  fait  une  seconde  édition  du  christia- 
nisme  :  ces  étranges  convertis  auxquels  on  imposait  pour  règle  A  peu 
près  unique  celle-ci  :  obéissance  et  fidélité  sans  bornes  et  quand  même 
auxConv^sseurs!  Les  grands  de  l'empire,  alléchés  par  les  places  dont 
disposent  les  Révérends  Pères,  se  hâtent  de  se  donner  à  eux  ;  le  peuple, 
que  séduit  toute  nouveauté,  cédant  à  Tentrainement  général,  et,  nous 
le  croyons  fermement,  séduit  aussi  par  re  qu'il  devine  de  grand,  de 
sublime,  de  réellement  utile  et  sauveur  à  travers  l'enveloppe  mercan- 
tille  dont  les  Bonzes  d'Europe  recouvrent  leur  enseignement,  le  peu- 
ple accourt  également  :  sur  l'arcliipel  japonais  presque  entier  flotte 
victorieuse  la  bannière  de  Loyola,  dans  les  replis  de  laquelle  se  cache 
modestement  la  croix  du  Christ. 

Cependant,  les  Bonzes  ja])onais,  délaissés,  humiliés,  appauvris,  ton- 
nent du  fond  de  leurs  temples,  et  font  sortir  de  leurs  sanctuaires  les 
phis  révérés  de  menaçantes  prophéties.  I^s  dieux,  disent-ils,  ont  renié 
l'empereur;  c'en  est  fait  de  la  famille  de  Ten-sio-dai-Sin.  Le  Fils  du 
Ciel  n'est  plus  qu'un  enfant  de  la  Terre,  il  va  céder  à  un  autre  le  trône 
sur  lequel  il  laisse  s'asseoir  des  étrangers.  De  sourdes  rumeurs  se  font 
entendre,  puis  se  taisent  tout  à  coup.  Au  fond  du  palais  où  il  est  re- 
légué, le  faible  Coubo  n'entend  pas  ces  tonnerres  lointains  précurseurs 
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de  la  foudre.  Les  Jésuites  n'y  font  pas  attention»  leur  moisson  est  si 

belle  I  et  ils  sont  tellement  occupés  à  la  recueillir  I 

Les  lieutenants  du  Coubo»  qui  peu  à  peu  ont  grtfvi  les  degrés  du 
trône»  s  arrêtent»  se  regardent  et  hésitent»  prêts  à  franchir  la  dernière 
marche  ;  mais  retenus  par  leur  jalousie  mutuelle.  Un  simple  centenier 
profite  du  moment  :  à  la  tête  des  soldats,  dont  il  est  adoré»  il  arrache 
du  trône  le  fantôme  d'empereur»  dont  il  prend  audacieusement  la  place 
au  bruit  des  applaudissements.  Les  Jésuites  se  sont  laissé  prévenir  ;  ils 
essayent  de  réparer  leur  faute  ;  les  généraux  japonais  chrétiens  se  réu- 
nissent et  veulent  lutter  contre  l'usurpateur,  sauf  à  décider»  après  la 
victoire»  qui  d'entre  eux  en  goûtera  les  fruits.  Il  parait  que  les  Mis- 
sionnaires Jésuites  voulaient  faire  r^ner  un  de  leurs  plus  fidèles  néo^ 
phytes»  Juste  Ucondono»  ce  général  qui»  après  avoir  sommeillé  pen- 
dant qu'une  poignée  de  soldats  égorgeait  l'empereur  son  maître»  s'était 
éveillé  seulement  pour  le  venger. 

Mais  pendant  qu'ils  délibèrent»  l'usurpateur  Taïko»  homme  de  tète 
autant  que  d'action»  gagne  des  batailles  et  se  fortifie.  Les  chefs  du 
parti  catholique  veulent  en  vain»  sur  l'ordre  des  Jésuites»  faire  revenir 
les  peuples  à  eux  en  proclamant  qu'ils  ne  combattent  que  pour  l'em*» 
pereur  détrôné.  Le  moment  est  passé  :  l'habile  Taïko  a  su  diriger  vers 
lui  le  flot  changeant  de  l'affection  populaire.  Aussitôt  les  Jésuites  se 
hâtent  de  faire  leur  paix  avec  lui ,  et  intiment  à  leurs  partisans  l'ordre 
de  se  soumettre  au  nouveau  Coubo.  Que  l'empereur  légitime  devienne 
ce  qu'il  pourra»  lui  qui  s'est  compromis»  perdu  pour  avoir  été  trop  fa- 
vorable aux  Jésuites  1  S'il  le  faut,  ils  sacrifieront  même  au  vainqueur 
ceux  des  généraux  du  parti  catholique  qui  peuvent  lui  porter  ombrage. 
Bientôt»  en  eifet,  celui  que  les  Jésuites  avaient  voulu  opposer  à  l'usur- 
pateur» Juste  Ucondono,  était  livré  k  la  vengeance  du  Coubo  irrité» 
ainsi  que  quelques  autres  qui  s'étaient  opposés  à  son  intronisation»  soit 
pour  rester  fidèles  à  leur  mettre  légitime,  soit  pour  obéir  aux  ordres 
des  fils  de  Loyola. 

Moyennant  ces  sacrifices,  les  Révérends  pères,  qui  étaient  disposés 
à  en  iaire  bien  d'autres  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à  leurs  dépens»  cru- 
reot  se  rendre  Taïko  favorable.  Le  nouveau  Coubo  sembla  vouloir  les 
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oitwtmir  dans  cet  espoir.  Sans  doute  ce  prince,  que  les  Misrionnaires 
nous  dépeignent  comme  anssi  fin  politicjuo  que  grand  général,  vouhit 
attendre  le  moment  oA  il  pourrait  braver  impunément  l'influence  qu'il 
fojatt  que  les  Jésuites  possédaient  dans  le  Japon.  D'ailleurs,  à  la  fa- 
feur  des  troubles  qui  avaient  éclaté  à  la  suite  du  changement  de  règne, 
phisienrs  des  rois  subjugués  par  Nobunanga  s'étaient  de  nouveau  sons- 
traits  à  Tautorité  du  Coubo  ;«  quelques-uns  étaient  chrétiens  :  les  Jé- 
suites avaient  de  l'influence  sur  la  plupart. 

Taîko,  ou  Taîko-Sama  (i),  comme  on  le  nommait  depuis  qu'il  ré- 
gnait, crut  devoir  dissimuler  quelque  temps.  Il  parut  même  d'abord 
fiiviHriser  les  Missionnaires  aux  dépens  des  Bonzes,  qui  semblent  avoir 
voulu  agita*  alors  le  pays  au  profit  du  fils  détrôné  de  Nobunanga. 

De  leur  côté,  les  Jésuites  du  Japon,  devinant  peut-être  les  secrètes 
intentions  du  Coubo,  pressentant  que  la  paix  dont  ils  jouissaient  n'était 
qu'une  simple  trêve,  se  hâtaient  de  se  fortifier  de  toutes  parts  et  d'aug- 
menter les  ressources,  le  nombre  et  la  puissance  de  ce  qu'eux-mêmes 
ont  nommé  le  parti  catholique.  De  sourdes  attaques  se  succèdent  rapi- 
donmt;  enfin,  la  guerre  ouverte  éclate  entre  les  deux  partis.  I^  Coubo, 
jetant  enfin  le  masque,  ordonne  aux  Jésuites  de  sortir  sur-le-champ  de 
ses  états,  et  défend,  sous  peine  de  mort,  h  tout  Japonais  de  se  dire 
chrétien.  Les  Jésuites  acceptent  la  lutte  ouverte,  ou  plutôt  ils  l'avaient 
commencée  ;  car  il  paratt  que  les  chrétiens  jajponais,  évidemment  ex- 
cités par  leurs  directeurs  spirituels,  avaient  formé  le  projet  de  renverser 
le  Coubo  de  son  trône,  sur  lequel  ils  voulaient  placer  Juste  Ucondono, 
le  chef  du  parti  catholique.  Séide  dévoué  des  noirs  enfants  de  saint 
Ignace.  Loin  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  les  Missionnaires  Jé- 
suites, au  nombre  de  cent  dix-sept,  se  réunissent  à  Firando,  dont  le  roi, 
ennemi  jaloux  de  Taïko-Sama,  était  leur  ami.  Les  principaux  parmi 
les  chrétiens  japonais  se  rendent  au  même  endroit.  Là,  dans  une  assem- 
blée nombreuse,  on  délibère  sur  la  conduite  à  tenir.  Les  écrivains  de 

(I)  Sama  mat  dire  :  grand,  puissant,  cieollent.  Ce  n*ett  point  un  nom  ni  un  aor- 
nom,  comme  on  l'a  cru  parfois,  mais  bien  une  quaiificaUon  réservée  auK  chefii  seuls  dt 
la  grande  famille  Ten-sio-dai-Sin,  mais  dont,  depuis  Talko,  chaque  Coubo  prit  soin 
d'orner  son  nom ,  qu'il  fût  ou  qu'il  ne  fût  pas  do  race  impériale. 
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la  G>mpagnie  de  Jésus  ont  avoué  que  les  Japonais  furent  d'avis  qu'il 
fallait  obéira  l'empereur;  que  les  Révérends  Pères  devaient  quitter 
le  Japon,  et  leurs  néophytes  s'abstenir,  au  moins  pour  quelque  temps, 
de  tout  signe  extérieur  de  la  religion  qu'ils  avaient  embrassée.  Sans 
doute,  par  cette  conduite  prudente  on  eût  évité  au  Japon  des  flots  de 
sang,  à  la  religion  chrétienne  un  exil  éternel  de  cette  contrée.  Oui  ; 
mais  les  bons  Pères?  Ce  n'était  pas  là  le  compte  des  Jésuites!  Leur 
Provincial,  le  Père  Coeglio,  à  force  d'adresse  parvient  à  obtenir  de 
l'empereur  un  délai  à  leur  bannissement.  Il  n'y  à ,  dit-il  au  Coubo, 
dans  les  ports  de  l'archipel  aucun  navire  sur  lequel  lui  et  les  siens  puis- 
sent s'embarquer.  Il  demande  que,  jusqu'à  ce  qu'un  vaisseau  européen 
soit  arrivé,  l'empereur  suspende  l'exécution  de  ses  ordres.  Le  Coubo 
accorde  ce  répit,  dont  le  Provincial  et  son  rusé  troupeau  noir  profitent 
habilement  pour  exalter  les  tètes  de  leurs  néophytes,  et  les  pousser  a  la 
révolte,  puisque  la  révolte  est  le  seul  moyen  qui  leur  reste  pour  con- 
server leurs  chers  Directeurs.  En  même  temps,  d'habiles  émissaires  vont 
de  toutes  parts  recruter  des  ennemis  ou  des  embarras  à  l'empereur. 
Les  chefs  du  parti  soi-disant  chrétien  rassemblent  leurs  forces,  et  es- 
sayent d'entraîner  de  leur  cûté  les  rois  jaloux  de  la  fortune  du  Coubo, 
ou  qui  ont  eu  a  souffrir.de  sa  puissance. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  espagnol  paraît  en  vue  de  Firando  ; 
mais  lorsqu'il  manœuvre  pour  entrer  dans  le  port ,  une  petite  barque 
s'élance,  accx)ste  le  navire,  qui  reprend  sur-le-champ  la  pleine  mer.  Le 
capitaine  venait  d'être  instruit  par  le  Père  Coeglio  de  la  situation  des 
choses,. et  pour  ne  pas  mettre  les  Jésuites  dans  la  nécessité  de  quitter 
immédiatement  le  Japon,  ce  qu'ils  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  faire, 
ou  de  déclarer  ouvertement  la  guerre  à  l'empereur,  ce  à  quoi  ils  n'é- 
taient pas  encore  préparés,  il  évitait  de  toucher  à  aucun  point  du  Ja- 
pon, et  s'en  retournait  à  Goa,  où  il  apprenait  au  vice-roi  des  Indes  ce 
qui  se  passait  dans  la  Mission  de  l'Archipel.  Les  écrivains  de  la  Com- 
pagnie avouent  cette  supercherie  ;  ils  font  mieux  que  de  l'avouer,  ils 
s'en  glorifient,  ils  en  exaltent  les  auteurs  :  u  C'est  une  excellente  ruse 
de  guerre,  disent-ils,  un  trait  de  génie  ! .. .  »  I^  Coubo  appela,  comme 
bien  d'autres  l'auraient  fait,  le  trait  de  génie  une  impudente  audace, 
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k  raie  de  guore  une  trahison,  et  il  m  mit  sarcle-champ  en  devoir  d'en 
ponir  les  auteurs.  U  reneuToUe,  et  avec  aggravation  de  rigueurs,  les  dé* 
crela  contre  la  religion  chrétienne,  dont  il  ordonne  d'abattre  partout 
les  temples.  Jusqu'à  ce  moment  néanmoins  le  sang  n'avait  pas  encore 
coulé  dans  cette  querelle  ;  mais,  grâce  aux  intrigues  incessantes  des  ié* 
suites,  il  allait  bientôt  inonder  Tarchipel  japonais. 

A  cette  époque,  le  Père  Valignani  revenait  d'Europe,  ramenant 
avec  lui  la  fameuse  ambassade.  A  Goa,  le  haut  dignitaire  Jésuite  ap- 
prend ce  qui  se  passe  au  Japon,  et  se  hâte  de  voler  au  secours  de 
ses  confrères.  Mais,  pour  ne  pas  se  placer  sous  le  coup  de  la  loi  impé* 
riale  qui  bannit  les  Jésuites  sous  peine  de  mort,  il  a  soin  de  se  faire  re- 
vêtir du  titre  d'ambassadeur  du  vicenroi  des  Indes.  Protégé  par  ce  titre 
dérisoire,  «  même  il  ne  fut  mensonger,  le  Père.Valignani  d^Mirque 
au  Japon,  et  se  présente  au  Coubo.  Il  a  soin  de  s'entourer,  lors  de 
l'entrevue,  d'une  pompe  véritablement  asiatique,  et  qui  a  pour  but 
d'imposer  au  monarque  japonais,  qu'il  cherche  aussi  à  se  rendre  favo- 
rable par  de  magniBques  présents.  En  même  temps,  les  ambassadeurs 
japonais,  que  le  Père  Visiteur  a  eu  soin  de  faire  entrer  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  remplissent  les  esprits  de  l'influence  dont  jouit  dans  les 
pays  qu'ils  viennent  de  parcourir  l'Ordre  des  Missionnaires  Jésuites.  Us 
disent  la  splendeur  pontificale  qui  entoure  le  Daïri  des  Itonzes  d'Europe 
(le  Pape);  la  richesse,  le  pouvoir  immense  dont  jouit  leur  protecteur  dé- 
claré, le  grand  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  sur  le  vaste  empire  duquel 
le  soleil  ne  se  œuche  jamais.  Sans  doute  ils  insinuent  que  ce  redoutable 
souverain  saura  venger  au  besoin  les  insultes  faites  aux  Missionnaires 
qu'il  protège.  Tout  cela  impressionne  fortement  les  vives  et  mobiles 
imaginations  japonaises.  Taiko-Sama  juge  à  propos  de  se  relâcher,  au 
moins  pour  le  moment,  de  sa  rigueur  envers  le  parti  chrétien.  De  son 
côté,  le  Père  Valignani  prêche  la  prudence  jusqu'à  ce  qu  une  occasion 
favorable  se  présente  pour  qu'on  relève  la  tète.  Kn  attendant  cette  oc- 
casion, les  Jésuites  se  font  petits;  leurs  néophytes,  par  leurs  ordres,  se 
soumettent  aux  volontés  de  l'empereur. 

Tous  les  écrivains  de  la  Compagnie,  ou  à  peu  près,  ont  écrit  qu'à  cette 
époque,  c*est-à-dire  dansTannée  1592,  afin  de  regagner  le  terrain  qu'ils 
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avaient  perdu,  les  Révérends  Pères  du  Japon  se  soumirml  aux  exi- 
gmeêi  de  remperenr,  eux  et  leurs  catéchumènes  (1).  Il  nous  semble 
que  c'est  avouer  par  là,  et  fort  clairement,  tout  ce  dont  les  Mission- 
naires des  autres  Ordres  religieux  les  ont  accusés,  à  savoir,  d'avoir  to- 
léré, permis,  ordonné,  au  besoin,  que  leurs  néophytes,  chrétiens  dans 
Tombre,  chrétiens  de  nom,  parussent  idolâtres  au  grand  jour  et  de  fait. 
En  même  temps,  pour  achever  de  regagner  les  bonnes  gr&ces  du  Coubo, 
les  Jésuites  se  font  courtisans,  ils  se  font  même  soldats.  Taïko,  dont  ils 
flattent  l'humeur  belliqueuse,  envoie,  sur  leur  conseil,  des  troupes 
faire  la  conquête  d'une  partie  de  la  Corée,  cette  presqu'île  du  continent 
asiatique  qui  termine  à  l'Orient  l'empire  de  la  Chine,  et  n'est  séparée 
de  celui  du  Japon  que  par  un  bras  de  mer  peu  considérable.  L'armée 
envahissante  était  en  grande  partie  composée  de  chrétiens  ;  le  général 
qui  la  commandait  était  dévoué  aux  Jésuites  et  affilié  à  leur  Ordre, 
dont  deux  Pères  l'accompagnaient,  sans  doute  pour  veiller  à  ce  que  la 
conquête,  si  elle  avait  lieu,  ne  se  fit  pas  sans  rapporter  quelque  chose  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Révérends  Pères  pensaient  toujours  à  pé- 
nétrer dans  cet  empire  chinois,  aux  portes  duquel  François  Xavier  n'a- 
vait pu  même  frapper.  Pour  s'ouvrir  ces  portes,  derrière  lesquelles  ils 
flairaient,  avec  l'instinct  du  vautour  une  nouvelle  influence,  d'im- 
menses richesses,  peu  leur  importait  de  faire  massacrer  quelques  mil- 
liers d'hommes.  De  si  minces  détails  méritent  bien,  en  vérité,  de  trou- 
ver place  parmi  les  réflexions  politiques  des  Révérends  Pères  !.. . 

Il  paraît  que ,  grâce  à  cette  conduite  habile ,  les  Jésuites  parvinrent 
h  désarmer  à  demi  la  haine  que  leur  portait  le  Coubo,  et  que  contre- 
balançait presque  la  crainte  qu'ils  lui  inspiraient.  Du  moins,  les  écri- 
vains Jésuites,  qui  nous  parlent  de  persécutions  à  cette  époque,  nous 
montrent  le  Père  Valignani  visitant  les  églises  non  abattues,  et  où  sans 
doute  les  néophytes  japonais  allaient  adorer  à  leur  manière  le  Dieu  des 
bonzes  d'Europe.  Quelques  Jésuites  même  pouvaient  se  montrer  en  pu- 
blic avec  le  i^ostume  de  leur  Ordre,  suivant  le  Père  Charlevoix  et  ses 
confrères.  C'est  également  à  cette  époque  qu'un  évêque  chrétien,  un 

(1)  Toyet  VBiiMre  du  lapon,  pw  le  Père  Charierofi,  etc.,  etc. 


Jisiiite  biea  enU'iiiiu,  vmul  Hinstalitir  à  Miidcu  publiquement,  avec  l'au- 
(orUatioii  de  l'emiiercur,  umuretit  les  relaliorm  ilef  MiMiotiHnires.  Vm 
Toit  lîeul,  bien  prou\i^,  Htmontre  cUireinent  (|iin  Tii'iLn  ne  fïit  ftti  le 
faroucho  |icrséi'ut(»itrde!t  rhnHiens,  l'ardmil  onnemi  de  la  foi,  romint^ 
on  tmiis  le  repnwei)((<,  du  moins  jusqu'il  l'aniit^  151)6.  Il  c«t,  au  cnti< 
Irnire,  fort  probable  que  ce  prince,  ipii  avait  h  liilter  «inlro  \m  paMn*;) 
de»  ancieimM  tra^enct»  du  Jnpuii,  u'cùt  paît  demandé  mieux  qun 
d'opfXMer  un  conlro-poids  l'i  l'influence  dont  ils  jouimnient,  ce  qu'il  i^riil 
faire  d'abord  RTl  fnvDriiiant  li>sJéKuiles;  mais  qu'il  s'a}H!r^'ut  bientAt  qup 
ceiivd  fêtaient  gen»  i^  tout  entraîner  de  leur  cMi;  aux  ris(|ues  de  briser 
la  balBnn:  ef  la  main  m^me  qui  la  tiendmit. 

Pour  r«ut  qui  cmmnisscnt  len  Irons  l'èreii,  l'cxclu-fion  qu'ils  sollicî- 
léreitt  et  obtinrent  alors  du  pajte  et  du  roi  d'I'^iapm*,  A  l'égard  des  au> 
1res  iMiffiionnaircs,  doit  prouver  enroru  que  la  moisson  qu'ils  récultaient 
au  Japon  dut  être  toujours  productive.  Kt  nous  allons  voir  que,  pbltAt 
que  de  soultrir  qu'on  glanAt  seulement  entre  leurs  riche«  gerin^,  iU 
s'exfKKièrent  h  tout,  ils  tenti^rcnt  tout.  Ainsi  que  nous  l'avon»  dit,  lejt 
Franciscaii»  avaient  |>éiiétré  dnnN  le  Japon  malgré  les  Jésuites  dès  l'atl-' 
née  1597.  I,es  Dominiciiins  les  avaient  snivis.  I«  Ji'snilM,  In  bnlle 
dé  tir^ire  XIII  d'une  main,  le  décret  de  Philippe  II  de  ratitrb,  veil- 
lent en  nin  las  lotre  déguerpir.  Les  Francisuins  résistent  :  révét{lie 
iimie  de  Méeco  pirie  d'exontomunicalion  ;  les  FrattciKtiim  crtetit  k  tri 
tjfinnie,  ât  nwDaRiit  de  d^oiler  les  intrigues  et  les  visées  rintbitletiseï 
éa  RérétendB  Pèra.  La  querdie  s'envenime  ;  le  scandale  redouble  ; 
an  mtliea  deè  récHminalionR  mutuelles,  l'empereur  attentif  tetUH  1(1 
conviction  da  danger  dont  menacent  son  pouvoir  ces  bontés  d'EUtupé 
qui  ne  parlent  que  du  ciel  et  ne  s'occupent  que  de  la  terre.  Pitis  flldtVi 
dit-on  auMif  il  venait  d'apprendre  de  quelques  Arangers  appAHetiant  è 
de*  notions  rivales  de  celle  d'Espagne  que  les  rois  de  OS  duitler  ptp 
ataieat  l'babitnde  de  faite  préparer  les  conquêtes  de  leurs  SoIllAlB  pét 
les  prédication!  de  leurt  relïgieui.  L'ère  des  pei'séctitiotis  tomtflMt« 
eMUa  le  cbristianisme  de  nouveau  proscrit.  Ta'îko-Sama  dolltle  l'tfNrtt 
d'arrêter  tous  les  Missionnaires.  Cet  ordre  est  ciéculé  sérèKimnt  1 
Wm»  «t  i  OiKca.  Néanmoins,  choM  lingulièK,  ki  Muit«i  dtfttt  té 
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nombre»  en  y  comprenant  les  Japonais  reçus  dans  la  Compagnie»  dé- 
passe cent  cinquante»  échappent  aux  mains  des  exécuteurs  de  la  ^n- 
tence  impériale»  à  l'exception  de  deux  de  leurs  membres»  pauvres  dia- 
bles d'indigènes  »  qui  furent  peut-être  sacrifiés  à  dessein.  Mais  tous  les 
Franciscains  furent»  en  revanche»  arrêtés,  jetés  en  prison  et  bientAt 
exécutés.  Ce  sont  ces  martyrs  &  la  béatification  desquels  s'opposèrent  les 
Jésuites  d'Europe»  poursuivant  les  rancunes  de  leurs  confrères  d'Asie 
jusque  sur  la  mémoire  de  ceux  dont  la  mort  avait  été  amenée,  en  partie 
du  moins  si  ce  n'est  tout  à  fait,  par  leurs  intrigues  ténébreuses. 

Aussitôt»  comme  si  la  présence  des  Franciscains  avait  été  Tunique 
cause  de  l'orage,  le  calme  renaît»  les  Jésuites  reparaissent.  Le  Père  Va- 
lignani  débarque  de  nouveau  au  Japon  avec  neuf  de  ses  confrères»  et 
se  présente  impunément  à  l'empereur»  qui  signait  un  nouvel  édit  contre 
les  Jésuites  et  leurs  convertis.  «  La  vue  seule  du  Visiteur»  affirment  les 
écrivains  de  la  Compagnie,  suffit  alors  pour  calmer  la  colère  du  Coubo 
irrité.  »  Voilà,  n'est-ce  pas,  une  colère  bien  débonnaire I  El  le  révé- 
rend Père  Visiteur  aurait  bien  dû  laisser  à  ses  successeurs  le  secret  du 
quo$  ego  avec  lequel  il  calmait  les  vagues  irritées  de  l'ire  impériale. 

Peu  après  que  cette  persécutioil  s'est  ainsi  calmée»  une  nouvelle  s'é- 
lève, et  cette  fois,  nous  sommes  disposés  à  croire  à  son  authenticité. 
Taïko-Sama  mourut  presque  aussitôt  qu'il  l'eut  ordonnée,  laissant  un 
héritier  âgé  de  six  ans,  dont  la  tutelle  fut  confiée  à  un  des  rois  du  Japon 
qui  s'était  montré  l'ami  des  Jésuites,  et  qui,  bien  entendu»  leur  conti- 
nua sa  faveur»  surtout  après  quil  eut  usurpé  l'empire  aux  dépens  de 
son  pupille.  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  accuser  les  Jésuites  d'avoir 
amené  cette  catastrophe  :  on  voit  en  effet  qu'un  des  chefs  du  parti  chré- 
tien au  Japon  se  prononça  contre  l'usurpateur»  leva  une  armée  contre 
lui»  fut  vaincu»  et  perdit  la  vie.  Nous  croyons  que  les  bons  Pères  se  se- 
raient parfaitement  arrangés  d'une  minorité  toujours  si  favorable  aux 
intrigues  et  aux  ambitions.  Mais,  s'ils  ne  contribuèrent  pas  à  l'introni- 
sation de  Daïfu,  ou  Daïfu-Sama,  ils  surent  parfaitement  se  faire  payer 
la  reconnaissance  de  sa  royauté  illégitime.  Les  chefs  du  parti  catholi- 
que japonais  furent  pounus  de  gouvernements  et  de  royaumes,  aux 
dépens  des  princes  idolâtres»  adversaires  déclarés  du  nouvel  empereur. 
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Lbi  obni|iloin  de  h  maism  de  eommerce  Loyola  et  Compagnie  envoya- 
ient eatte  année-là  en  Enrope  une  véritable  lotie  marcbande. 

DaHiitSuna,  tant  qn'il  erat  en  avoir  besoin,  eomMa  les  Jésuites  de 
fiifenn.  Il  ienr  avait  permis  de  diviser  publiquement  lé  diocèse  de 
Mééob  ou  du  Japon  en  parooses  ;  de  fonder  des  collèges,  des  noviciats, 
des  séminaires  ;  de  bAtir  des  églises  ;  d*en  élever  même,  ainsi  qu'un 
snpeibe  évédié,  A  Méàco,  dans  cette  ville  où  résidait  le  FiU  du  Ciel,  le 
chef  de  la  religion  indigène,  le  Daîri,  ce  pape  japonais,  humilié  et 
dmdbleroént  déchu,  il  MIait  que  le  nouveau  Coubb  laissât  oublier  son 
origine  illégitime.  Et,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  son  trAne  bien  solidement 
étabK,  le  ruaé  Japonais  se  disait  que  les  Jésuites,  derrière  lesquels  mar* 
chait  une  armée  de  catéchumènes  aguerris,  seraient  pour  lui  dé  trop 
rodes  advermresi  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  il  se  croit  asseï  fort  pouii 
h  lutte,  «t  déclare  husquement  la  guerre  an  (4iristianismé,  c'est-A-dire 
aux  Jésuites. 

Les  causes  de  cette  nouvelle  persécution,  les  écrivains  de  la  Gompa* 
gnie  se  sont  efibreés  de  les  attribuer  à  leurs  rivaux  jaloux,  les  èNbim- 
cuna  et  les  frandscaiiis  ;  aux  rivaux  des  Espagnols,  les  Anglais  et  Hol- 
landais hérétiques;  A  l'amiral  de  Coligny,  le  héros  calviniste;  nous  né 
savons  à  qui  :  A  tout  le  monde,  à  rcxception  d'eni-mèmcs,  bien  en- 
tendu. Ils  ont  même  produit  des  certincats  en  bonne  et  due  forme, 
qui  attestent  que  ce  sont  les  rivaux  de  la  Compagnie,  les  ennemis  de 
rËglise  romaine,  qui  ont  causé  la  ruine  do  la  religion  chrétienne  au 
Japon.  Nous  citerons  plus  tard  ces  pièces,  et  nous  en  discuterons  la 
valeur,  qui  se  réduit  à  néant  ;  nous  le  prouverons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  persécution  contre  les  chrétiens  ne  cessa  plus 
dès  lors  qu'A  de  rares  et  courts  intervalles.  Cependant  les  Jésuites 
étaient  si  puissants  qu'ils  parvinrent  longtemps  encore,  en  changeant 
de  résidence,  en  se  cachant  parfois,  lorsque  les  édits  impériaux  redou- 
blaient les  rigueurs  de  la  persécution,  en  reparaissant  aussitôt  qu'elle 
semblait  s'adoucir,  A  rester  attachés  avec  lopiniAtreté  de  la  sanggue 
sur  cette  contrée  A  laquelle  ils  n'avaient  apporté,  en  échange  de  la  ruine 
et  de  la  désolation,  que  le  cérémonial  d'une  religion  dont  ils  né  se 
sont  faits  les  apAtres  que  parce  qu'elle  sanctionne  leur  présence  et  sanc- 


âl3  HISTOIRE  DES  JÉSUITES. 

tifie  leurs  actes.  DaiTu-Saroa,  au  dire  des  Jésuites,  se  contenta  long- 
temps de  frapper  les  Missionnaires  par  la  proscription  et  le  banniaie- 
meuty  leurs  adhérents  par  la  prison  et  Texil.  Mais  les  bons  Pères  al- 
laient bientôt,  par  leurs  intrigues,  l'obliger  à  redoubler  de  rigueur  an* 
vers  tout  ce  qui  tient  à  la  religion  que  professent  les  ambitieux  et  tiir* 
bulents  Bonzes  d'Europe. 

Afin  d'abattre  le  pouvoir  qu'ils  ont  contribué  à  consolider,  qn'ib 
ont  hautement  reconnu,  dans  l'espoir  qu'il  leur  serait  favorable,  les 
Jésuites  font  reparaître  tout  à  coup  le  fils  et  légitime  héritier  de  Taîko, 
qu'ils  avaient  secrètement  recueilli  dans  une  de  leurs  Maisons,  satis 
doute  afin  de  s'en  servir  au  besoin.  Ce  prince,  nommé  Fidero-Sama, 
n'était  âgé  que  de  sept  ans  lorsque  Daïfu,'  son  tuteur,  lui  avait,  en 
1599,  dérobé  son  trône  et  son  titre  de  Coubo.  IjCs  Jésuites  n'euftnt 
pas  de  peine  à  diriger  à  leur  gré  l'esprit  de  cet  enfant,  qu'ils  baptisèrent 
et  affilièrent  à  leur  Ordre,  puis  qu'ils  poussèrent  un  beau  jour  en 
avant,  espérant  reconquérir  par  son  bras,  et  grAce  à  son  bon  droit,  tonte 
leur  influence  passée.  Une  lutte  longue  et  acharnée  s'engage.  Sui- 
vant Castillon,  le  prétendant,  qu'il  nomme  Fide-Jori,  était  à  la  tète  de 
deux  cent  mille  hommes,  presque  tous  chrétiens.  Après  une  alternative 
de  succès  et  de  revers  qui  couvre  le  pajs  de  ruines  et  de  sang,  le  parti 
catholique,  c'est-A-dire  le  parti  des  Jésuites  a  [le  dessous.  Daîfu-Sama 
en  accule  les  débris  dans  la  ville  d'Osaca,  dont  il  s'empare  après  un 
siège  opiniâtre,  et  qu'il  livre  au  pillage,  au  massacre,  et  finalement  aux 
flammes.  Fidero  tombe  au  pouvoir  de  Daïfu-Sama,  qui  le  fait  égorger, 
en  1616,  pour  se  délivrer  de  ce  compétiteur  redoutable.  L'auteur  des 
Anecdotes  Japonaiees  dit  que  ce  malheureux  prince  disparut  sans 
qu'ont  pût  savoir  ce  qu'il  devint.  Il  est  probable  que  les  Jésuites  cachè- 
rent sa  mort  afin  de  faire  de  la  crainte  de  son  retour  une  arme  inces- 
samment suspendue  sur  la  tète  du  victorieux  Coubo.  De»  lors  le  Coubo 
victorieux  prend  la  résolution  de  n'accorder  plus  ni  trêve  ni  merci  A 
ceux  qu'il  accuse,  non  sans  raison,  d'être  les  auteurs  ou  les  instigateurs 
de  tous  ces  troubles.  Confondant  les  chrétiens  dans  sa  haine  contre  les 
Jésuites,  il  se  prépare  à  faire  disparaître  entièrement  du  sol  de  son  em- 
pire tout  vestige  de  cette  religion  dont  les  dogmes  divins  sont  continuel-* 
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hnoiit  déneatif  par  la  conduite  de  ses  ministrea  ;  de  «tte  cnr^ ànoe 
dont  le  prenier  précepte  —  le  plus  aublime  •—  eat  :  ir  Aimei-voaa  les 
UM  les  anlrea»  »  et  dont  lea  apôtres  infidèles  ne  procèdent  oqpendantque 
par  1  utrigue  qui  désunit»  lambition  qui  fait  armer  les  frères  contra  les 
friraii  par  le  crime  et  la  mortl 

Mais  i  Tinitant  ou  Daîlu-Sama  vient  de  jurer  hautement  la  destruo-* 
tien  des  Jésuites,  il  meurt  en  léguant  k  son  fib  son  trône  et  ràccom- 
plîswneat  de  sa  TMigeance.  Xogun-Sama  recueillit  l'un  et  l'autre. 
Mais»  dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  soit  par  douceur  de  carao- 
tète,  soit  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  ennemis  qui  l'inquié- 
taient»  la  nouvel  empereur  ne  8e  montra  pas  trop  ennemi  du  christia- 
niÉDté  Gastillon,  écrivain  partisan  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dit  Ibr- 
mdkment  que  ce  prince  épargna  le  sang  autant  qu'il  put*  A  qui  donc 
iaire  remonter  les  Dois  qui  en  coulèrent  bientôt?  On  le  devine.  Sans  dé- 
truire les  arrêts  portés  par  son  pèrecontre  la  religion  chrétienne  et  sur- 
tout contre  les  Jésuites,  Xogun  les  laissa  tomber  en  désuétude.  A  cette 
époque  de  son  règne,  on  peut  être  chrétien  pourvu  qu'on  ne  le  crie 
pas  sur  les  toits  ;  les  cérémonies  religieuses  de  cette  croyance,  il  les 
tolère,  pourvu  qu'on  les  célèbre  dans  l'ombre  ;  la  vie  de  ses  ministres 
et  de  ses  apôtres  n*est  plus  menacée,  à  conditioD  toutefois  que  ceux- 
ci  ne  pousseront  plus  leur  troupeau  à  désobéir  aux  ordres  du  chef  de 
l'empire,  etqu*ils  consentiront  à  se  tenir,  humbles  et  tranquilles,  dans 
le  silence  du  sanctuaire,  à  la  condition  surtout  que,  renonçant  aux 
splendeurs  séculaires,  à  Tambition  humaine,  à  rinfluence  temporelle, 
ils  se  conformeront  enfin  à  ce  préirepte  de  leur  divin  mattre  :  «c  Mou 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  I  » 

On  comprend  qu'une  pareille  existence  n'était  pastolérable  pour  les 
Jésuites,  l^es  Révérends  Pères  ont  montré  bien  des  fois,  ils  ont  peut- 
être,  à  l'heure  qu'il  est  (juin  1845),  l'intention  de  montrer  encore 
qu'ils  préfèrent  la  haine  au  mépris,  la  persécution  à  l'indifférence.  La 
bannière  de  Loyola  est  faite  pour  être  déployée  au  grand  jour,  si  les 
actes  de  ses  enfants  sont  destinés  k  opérer  dans  les  ténèbres.  Allons, 
qu'on  la  déploie  t  ensuite,  advienne  que  pourra. 

Ce  qu'il  advint  fut  l'expulsion  définitive  du  Jésuitisme  du  Japon,  ce 
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qui  irest  oertainement  pas  une  chose  à  déplorer  ;  une  sanglante  et  dé- 
plorable persécution  dirigée  contre  les  chrétiens  ;  enfin  la  proscription 
et  la  ruine  du  christianisme  dans  le  vaste  archipel,  ce  que  nous  regar- 
dons comme  une  véritable  catastrophe.  Nous  ne  voulons  pas  nou&  don- 
ner pour  un  chrétien  bien  fervent,  bien  orthodoxe  ;  mais  nous  sentons 
le  besoin  de  déclarer  ici  quenous  aimons  et  respectons  les  grandes  vé- 
rités, les  nobles  et  vivifiants  principes,  les  choses  réelles  de  la  religion 
du  Christ.  Nous  disons  hautement  et  franchement  que  cette  religion 
a  fait  beaucoup  pour  les  peuples  ;  nous  croyons  qu'elle  peut  encore 
beaucoup  pour  tous.  Nous  pensons  avec  les  bons  ^esprits  de  notre  épo- 
que qu'elle  doit  rester  grande  et  révérée,  bienfaisante,  sublime  et  pour- 
tant populaire,  pourvu  qu'elle  se  débarrasse  des  vieux  oripeaux  dont 
des  mains  intéressées  ou  inintelligentes  s'obstinent  à  la  voiler,  tt  qui 
sont,  pour  certaines  gens,  la  religion  elle-même  dont  ces  certaines  gens  , 
font  ainsi  une  sorte  de  grossier  fétichisme. 

Ajoutons  encore  ceci  : 

Si  nous  trouvons  le  christianisme  une  chose  grande,  utile,  conso- 
lante, qui  doit  être  conservée  parmi  les  hommes  et  rester  vénérée  sur 
la  terre  comme  véritablement  venue  d'en  haut,  il  s'ensuit  que  nous 
devons  admettre  l'extension  de  cette  croyance,  la  propagation  de  cette 
doctrine.  Oui,  certes!  mais  son  extension  parles  moyens  droits,  visi- 
bles; sa  propagation  par  la  persuasion,  le  bon  exemple.  Mais  son  ex- 
tension, mais  sa  propagation  par  des  voies  ténébreuses,  en  sens  con- 
traire du  sentier  de  la  vérité,  de  l'honneur?  Son  extension  par  des 
moyens  que  la  raison  désapprouve,  ou  que  l'humanité  repousse  ?  Sa 
propagation  par  les  hallebardes  ou  par  les  bûchers?  Oh  !  nous  n'en 
voulons  pas,  nous  n'en  voulons  pas,  nous  n'en  voulons  pas  (1)  1 

(1)  Nous  dénonçons  ces  lignes  au  redoutable  tribunal  de  la  Congrégation  de  l'Indei. 
Nous  espérons  bien  qu'elles  attireront  sur  elles  son  tonnerre,  qui  n'est  plus  guère,  hé- 
las I  qu'un  péurd  inofTcnsif  qu'on  fait  }Mirtir  de  temps  a  autre  pour  le  plus  grand  amu- 
sement des  badauds  romains.  Nous  serions  certes  très-humilié  de  manquer  cette  excel- 
lente et  sans  doute  unique  occasion  de  voir  notre  nom  joint  aui  noms  retentissants  des 
Descartes,  des  Erasme,  des  Montaigne,  des  Pascal,  des  Lamartine ,  des  Hugo ,  des  Dé- 
ranger, qui  ont  été  foudroyés  par  le  pétard  dont  il  est  ici  question.  Ajoutons,  pour 
que  cette  note  serve  à  quelque  chose»  que  le  nombre  des  livres  coudaMOëe  per  le  ptuvre 
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L'idée  pronière  ém  Mimons, — nous  parlons  de  celles  oà  le  Mis- 
liomitire.a  pour  seules  armes  sa  peirole,  sa  vertu»  les  vérités,  les  beau- 
tés de  sa  cro]fanee;  pour  seuk  moyens  d'action,  Tardeur  de  sa  foi  ;  pour 
seul  mdbile,  la  gloire  de  Dieu,  son  père;  l'amour  des  hommes,  ses 
fiéves»  pour  seul  et  uni<iue  but  !  —  l'idée  première  des  Missions  fut, 
saivant  nous,  grande  et  bonne,  belle  et  sainte.  Il  y  avait  là,  nous  le 
croyons»  un, lien  fort  et  sublime  qui  pouvait  un  jour  réunir  glorieuse- 
ment les  fragments  dispersés  par  le  monde  de  la  grande  chaîne  humaine* 
Le  christianisme  s'est-il  donc  k  jamais  vu  privé  de  cette  gloire  immense? 
Nous  ne  savons  ;  mais,  s'il  en  devait  être  ainsi,  il  pourrait  en  accuser 
à  juste  raison  ses  ouvriers  maladroits,  cupides  ou  infidèles,  et  par-des^ 
SBB  tous,  les  Révérends  Pères  Jésuites. 

il  est  constant  que  ce  sont  ces  derniers,  nous  le  répéterons  toujours, 
qui  ont  fermé  le  Japon  au  christianisme,  ainsi  que  les  en  ont  accusés 
ks  Missîonnaiite  des  autres  Ordres.  Nous  conviendrons,  avec  les  défen- 
seurs d|e  la  Compagnie  de  Jésus,  que  les  Franciscains  et  Dominicains, 
Capucins  et  Lanristes,  en  essayant  de  partager  avec  les  Jésuites  l'hon- 
neur de  cette  Mission,  ont  contribué  pour  quelque  chose  à  la  catastro- 
phe finale.  Mais,  du  moins,  on  n'a  qu'un  excès  de  zèle  à  reprocher  aux 
enfents  de  saint  François  et  de  saint  Dominique.  Fils  de  saint  Ignace, 
que  n*a-t-on  pas  à  vous  reprocher,  à  vous? 

Le  Coubo  Xogun-Sama,  après  avoir  solennellement  fermé  son  em- 
pire aux  Jésuites  et  à  la  croyance  qu'ils  enseignaient,  avait  cependant, 
i  ceqn  il  paraît  dans  un  intérêt  commercini,  permis  au\  Missionnaires 
de  résider  à  Nangasaki,  ville  de  Tllc  de  Kiu-Siu  presque  entièrement 
peuplée  de  chrétiens  japonais,  et  où  Texereice  du  culte  se  faisait  publi- 
quement. Afin  de  ne  pas  priver  ses  états  des  relations  fructueuses  avec 

tribantl  de  l'Indei,  et  parmi  ics(iucU  nous  citerons  encore  l'ouvrage  d'un  archevê- 
que de  Paris»  Monseigneur  P.  de  Marca,  et  celui  du  célèbre  procureur-général  de  la 
cour  de  Cassation,  est  de  près  de  cinq  mille.  Un  détail  qui  doit  paraître  piquant,  c'est 
que  d'un  arrêt  du  4  avril  1732,  rendu,  sur  les  conclusions  conrormcs  de  l'avocat-gé- 
néral  Gflbert  des  Voisins,  par  le  parlement  de  Paris,  il  résulte  que  le  Xonce  du  Pape 
permettait,  moyennant  finances,  de  lire  l'ouvrage  condamné,  ce  qui  parut  abusif  au 
piriement;  bien  entendu  que  grand  était  le  nombre  des  lecteurs  curieux.  Un  livre  dé- 
fendu ?•••  0  vénérablt  tribunal  de  Tlndei,  n'oubliez  pas  le  nôtre,  s'il  vous  plaît I 
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les  Portugais  et  les  Espagnols,  Xogun  laissait  dormir  ses  lois  contre  les 
chrétiens.  Profitant  du  répit,  les  Révérends  Pères  sortent  de  nouveau 
de  leurs  cachettes,  et  se  répandent  par  tout  Tarchipel  japonais.  D'ail- 
leurs, les  Missionnaires  Franciscains  avaient  osé  débarquer  en  plein  jour 
au  Japon,  et,  sans  craindre  la  colère  du  Coubo,  prêcher  et  catéchiser 
en  public.  Les  Jésuites  avaient  à  repousser  ces  intolérables  intrus.  Ils 
recommencent  donc  à  se  remuer  de  plus  belle.  Xogun,  qui  sait  qu'ils 
essayent  de  relever  le  parti  catholique  composé  de  ses  ennemis,  et  per- 
suadé de  plus  en  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  paix  possible  pour  son  empire, 
de  sécurité  pour  son  trône,  tant  qu'il  y  aura   un  Jésuite  au  Japon, 
prend  de  nouveau  la  résolution  d'exterminer  tous  les  chrétiens.  Et, 
cette  fois,  il  ne  tint  que  trop  bien  sa  résolution.  Une  armée  de  bour- 
reaux fond  sur  le  christianisme  japonais.  Tous  ceux  de  ses  membres  qui 
ne  veulent  pas  abjurer  leur  croyance  sont  condamnés  à  des  tourments 
aflVeux  que  la  mort  seule  et  une  mort  lente  termine.  Tous  les  genres 
de  torture  asiatique  sont  employés.  On  brûle,  on  décapite,  on  crucifie; 
on.  plonge  ceux-ci  dans  des  trous  pleins  de  gaz  brûlants,  délétères. 
Ceux-là  sont  frappés  à  coups  de  bambou  ou  de  fouet  jusqu'à  ce  que 
leurs  os  soient  mis  à  nu  ;  ou  bien  encore,  on  scie  leurs  membres  lente- 
ment, par  parties.  Chose  plus  horrible  !  les  femmes  chrétiennes  qui  ne 
veulent  pas  abjurer  sont  prostituées  aux  bourreaux,  avant  d'être  con- 
duites à  la  mort!...  Les  Jésuites  donnent  avec  orgueil  le  nombre  de 
vingt  mille  cinq  cent  soixante-dix  martyrs  pour  la  seule  année  1590  ; 
suivant  eux,  la  persécution  de  Xogun  centupla  ce  nombre.  —  Enfants 
de  Loyola,  croyez- vous  donc  que  tout  ce  sang  ne  crie  pas  contre  vous? 
contre  vous,  qui  l'avez  fait  répandre,  non  par  Timpétuosité  d'un  zèle 
respectable  quoique  égaré,  mais  par  un  lâche  et  sordide  égoïsme? 

Ici  nous  ferons  remarquer  une  contradiction  évidente  qui  se  trouve 
résulter  des  écrits  des  Missionnaires  Jésuites.  Suivant  ces  derniers,  les 
Japonais  sont  une  nation  légère,  frivole ,  changeante  ;  et  c'est  même, 
ont -ils  dit,  afin  de  s  accommoder  à  cette  humeur  qu'ils  ont  modi- 
fié pour  eux  les  rites  de  la  religion  chrétienne.  Mais,  si  ces  peuples 
sont  si  frivoles,  si  changeants,  comment  se  fait-il  que,  dans  une  seule 
année,  vingt  mille  se  laissent  égorger  stoïquement  pour  une  croyance 
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ne  comprit  que  trop.  Saisissant  son  fils  dans  ses  bras,  elle  le  pressa 
fortement,  avec  frénésie»  contre  sa  poitrine,  pour  ne  pas  entendre  ses 
cris,  pendant  quVIle  chantait,  a  pleine  voix  et  avec  exaltation,  une 
hymne  à  la  Reine  du  Ciel.  L'enfant,  étouffe  par  l'étreinte  de  sa  mère 
autant  que  par  la  fumée,  ne  fit  plus  entendre  que  quelques  gémisse- 
ments. I^a  mère  chanta  longtemps  son  hymne  au  milieu  des  flammes; 
lorsqu'elle  se  tut,  elle  était  morte 

Et  tandis  que  les  chrétiens  japonais,  tandis  que  des  femmes  mouraient 
ainsi  pour  leur  croyance,  quatre  Jésuites,  —  quatre  I  — reniaient 
honteusement  la  leur,  à  l'aspect  d(^  tortures  et  de  la  mort  qu'ils 
avaient  provoquées,  et  vers  lesquelles  ils  poussaient  si  stoïquement 
leurs  enthousiastes  néophytes.  Les  noms  de  ces  misérables  doivent  être 
conserve^  ;  les  voici  :  Christophe  Ferreyra,  Jean  de  Morales,  Jean- 
Ba|)tiste  Porro,  et  Diego  Mourai.  Qu'on  le  remarque,  ces  quatre  re- 
négats étaient  des  Jésuites  d'Kurope;  deux  d'entre  eux  même  étaient 
ou  avaient  été  Provinciaux  :  Ferreyra  et  Porro,  qui  apostasièrent  les 
premiers,  se  marièrent  au  Japon,  dont  ils  adoptèrent  la  religion  et  les 
mœurS;  et  où  ils  aidèrent  le  Goubo  à  faire  curée  du  christianisme. 
Ils  décidèrent  nombre  de  chrétiens  à  les  imiter  et  à  échanger  une  mort 
terrible  contre  une  vie  de  richesses  et  de  plaisirs,  entre  autres  leurs 
deux  confrères  Morales  et  Mourai. 

Les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  parlent  que  le  moins  pos- 
sible de  ces  quatre  misérables  ;  quelques-uns  même  n'en  parlent  pas 
du  tout.  Les  autres  n'avouent  généralement  que  les  apostasies  de  Fer- 
reyra et  de  Morales;  mais  ils  se  hâtent  de  nous  apprendre  que,  touchés 
de  repentir  tous  deux,  abjurant  publiquement  la  religion  japonaise, 
ils  expièrent  leur  faiblesse  et  la  honte  de  leur  passé  par  un  glorieux 
martyre.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage,  déjà  cité(l),  du  Père  Domini- 
que Navarette,  Missionnaire  en  Chine,  puis  Archevêque  de  San-Do- 
mingo,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  changer  en  triomphe  l'ignominie  de 
ces  membres  de  leur  Ordre.  A  l'époque  où  Navarette  était  à  Macao, 
les  Jésuites  essayèrent  d'obtenir  de  plusieurs  personnes  des  certificats 

(1)  Voyez  NATnretlc,  tome  U,  traité  vu,  page  366  et  suivanten. 
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attestant  qae  les  deux  remets  étaient  revenus  à  ia  religion  chrétienne, 
et  étaient  morts  comme  des  saints  et  des  martyrs.  Navarette  ajoate 
même  qa*mie  attestation  semblable;  ayant  été  demandée,  lui  présent, 
à  un  religieux  nommé  Jean  Acosta  Binuche ,  celui-ci  refusa  formelle- 
ment en  s'écriant  €  qu'il  ne  signerait  jamais  un  certificat  destiné  à  faire 
passer  en  Europe  pour  un  saint  et  un  martyr  un  homme  qu'il  savait 
positivement  être  mort  comme  un  chien  !  » 

Les  Jésuites,  ne  pouvant  obtenir  des  signatures  au  bas  de  l'attesta- 
tion, trouvèrent  plus  simple  d'en  forger  eux-mêmes,  ce  qu'ils  firent. 
On  vit  donc  paraître  un  Mémoire  signé  par  le  docteur  Don  Jean  Ce- 
vîoos,  chanoine  de  l'église  de  Mexico,  et  dans  lequel  étaient  relatés  les 
^orieux  martyres  de  Morales  et  de  Ferreyra.  Malheureusement  pour 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  véritable  Don  Jean  Cèvicos,  indigné  de  ceci, 
dédara,  par-devant  notaire,  que  l'ouvrage  n'était  pas  de  lui,  et  que  la 
signature  était  fausse  ;  en  foi  de  quoi,  il  fit  rédiger  un  acte  solennel  de 
son  démenti  à  l'égard  du  Mémoire,  ainsi  qu'à  Tégard  d'un  discours 
qu'on  lui  attribuait  du  même  coup  .et  qui  était  destiné  à  détruire  ou 
du  moins  à  atténuer  les  terribles  accusations  lancées  contre  les  Jésuites 
par  Luis  de  Sotelo,  leur  victime.  Le  Père  Diego  Collado  déclare  (pa- 
ragraphe IX  de  son  Mémorial)  qu'il  reçut,  à  Rome,  copie  de  ce  dé- 
menti. 

D'après  les  écrivains  de  la  Compagnie  eux-mêmes,  ce  Ferreyra, 
après  son  apostasie,  présida  longtemps  au\  tortures  infligées  à  ses  an- 
ciens néophytes. — L'affreuse  chose  |)ourtaiit  qu'un  Jésuite  1 .. .  Kh  1  qui 
sait  même  si  ce  miséroble  n'apostasia  pas  par  ordre  ?  Certes,  il  eût  été 
fort  utile  aux  Révérends  Pères  d'avoir  alors  un  de  leurs  membres  au- 
près de  Xogun^  qui  combla  de  biens*,  quoi  qu'il  en  soit,  le  renégat 
et  ses  hideux  compagnons. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  cet  empereur  maintint  son  édit  de  pro- 
s(*ripion  contre  le  christianisme,  ou  plutôt  œntre  les  Jésuites,  car  vers 
1612  il  permettait  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  de  commercer  libre- 
ment avec  le  Japon  ;  les  Portugais  môme  pouvaient  trafiquer  à  Nan- 
gasaki  ;  mais  les  Espagnols,  ces  protecteurs  des  Jésuites,  et  pour  les- 
quels le  Coubo  croyait  que  ces  derniers  avaient  préparé  la  conquête  du 
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Japon  •  furent  rigoureusement  et  à  jamais  repoussés  de  toutes  les  parties 
de  Tarchipel.  I^e  fds  et  successeur  de  Xogun  continua  la  guerre  d'ex- 
termination que  son  père  avait  jurée  aux  Jésuites.  I^  christianisme 
disparut  peu  à  peu  du  Japon,  sous  le  règne  de  To-Xogun-8ama ,  noyé 
dans  une  mer  de  sang.  lies  Anglais,  et  surtout  les  Hollandais,  rem- 
placèrent les  Espagnols  )K)ur  le  négoce  avec  l'archipel  japonais.  «  >ious 
ne  sommes  pas  chrétiens,  disaient-ils,  assure-t-on,  au  Ck)ul)o,  qui  se 
contentait  de  Taffirmation,  nous  sommes  Anglais  et  Hollandais.  » 
Nonobstant,  ils  étaient  obligés,  ainsi  qne  les  Portugais  admis  à  Nan- 
gasaki,  a  cracher  sur  un  cnicifix  et  à  le  foider  aux  pieds,  au  Xoja  ou 
hallc-des-épnuives,  avant  dètre  admis  h  commercer  avec  les  Ja|K)nais. 
En  1638,  il  ne  restait  presque  plus  de  chrétiens  au  Japon.  Depuis 
longtemps  il  n*y  avait  plus  un  seul  Jésuite,  h  Texception  des  quatre 
renégats  :  les  Jc^uites  marchands  étaient  allc's  ailleurs  fonder  d'autres 
comptoirs. 


CHAPITRE  III. 
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«  Il  ne  faut  pas  permettre  sans  une  eitrème  nécessité  que  nos  Frères 
aillent  ainsi  de  ville  en  ville;  Texpérience  m'ayant  fait  connaître  que 
Tesprit  intérieur,  cette  onction  du  Saint-Esprit,  est  un  parAin^ 
précieux  qui  se  dissipe  aisément  quand  il  prend  Tair  trop  souvent.  îo 

Si  cette  opinion  d'un  religieux  du  xvii*  siècle  (1)  est  conforme  à  la 
vérité,  elle  peut  nous  expliquer  le  défaut  de  ferveur  sincère,  de  véritable 
ardeur  pour  les  intérêts  du  christianisme ,  que  l'on  a  si  souvent  et  si 
justement  reproché  aux  Missionnaires  jésuites.  Ces  derniers,  on  effet , 
et  cela  pendant  trois  siècles,  et  cefa  non  pas  seulement  de  ville  en  ville, 
mais  bien  de  contrée  en  contrée,  d'un  hémisphère  h  l'autre,  n'ont  pas 
cessé  de  faire  prendre  Vair,  pour  nous  servir  de  l'expression  du 
P.  Boulard,  à  ce  parfum  qui  se  dissipe  si  facilement,  et  dont  ils  n'ont 
jamais  eu  bien  grande  provision,  à  notre  avis.  I.e  religieux  qui  a  écrit 
les  lignes  par  lesquelles  commence  ce  chapitre;  n'était  pas  Jésuite,  ainsi 
qu'on  le  devine  sans  peine.  S'il  l'eût  été,  si,  au  lieu  d'être  abbé  de 

(1)  Lp  Très-Rëvércnd  Père  Boulard,  qui  écrivait  ceci  dans  les  mêmes  termes  au  Ré- 
vérend Pérr  Le  Berger ,  prieur  de  Saint-Memie  à  Châlons.  La  lettre  du  Père  Boulard 
se  trouve  vers  la  liu  des  Instructions  du  Révérend  Père  Charles  Faurc ,  abbé  de  Saint- 
GeneYiève  de  Paris,  in-4^  publié  en  1698. 


252  llISTOmE  DES  JÉSUIKS. 

Sainte-(îcneviève,  il  eût  été  général  do  la  noire  Compagnie,  bien  loin 
dedéfendre  à  ses  bons  frères  daller  de  ville  en  ville,  il  les  eût  poussés 
de  royaume  en  royaume.  Il  leur  eût  dit  :  «  Enfants,  notre  bannière  ne 
flotte  plus  sur  le  Japon  que  vos  efforts  désespérés  ont  laissé  couvert  de 
ruines  et  do  sang;  eh  bien,  (|ue  des  mains  aussi  inflexibles,  mais  plus 
adroites,  aillent  sur  l'heure  la  planter  au  sein  d*un  autre  em|)ire  plus 
vaste  et  plus  riche  1...  » 

Aussitôt  même  (pie  les  Jésuites  eurent  solid(»ment  posé  le  pied  sur 
l'archipel  japonais,  ils  jtîtùrent  un  long  regard  d'envie  sur  le  conti- 
nent voisin,  ^'ous  avons  vu  François  Xavier  mourir  en  vue  des  côtes 
du  déleste-Empire,  comme  les  Chinois  nomment  leur  pays.  Il  était  ré- 
servé à  un  autre  Jésuite  d'entrer  sur  cette  Terre-Promise,  bien  autre- 
ment vaste,  bien  autrement  riche  que  Tlnde  et  le  Japon,  et  dont  Marco 
Polo  avait  esquissé  un  tableau  si  splendide.  Depuis  le  voyageur  véni- 
tien, la  Chine  s'était  de  nouveau  complètement  fermée  aux  étrangers, 
qui  pouvaient  seulement  commercer  avec  elle  par  quelques  points,  et 
le  plus  souvent  au  moyen  d'intermédiaires  placés  en  vedettes  sur  une 
île  à  peu  de  distance  des  côtes. 

I^e  bruit  des  conquêtes  faites  par  des  Européens  dans  l'Inde  avait 
encore  redoublé  la  défiance  des  Chinois  à  l'égard  des  étrangers,  qu'ils 
confondaient  tous  dans  une  môme  nation.  Ce  fut  vainement  qu'en  1581 
et  1582,  les  Pères  Michel  Uuggieri  et  Pazzio,  de  la  Com|)agnie  de 
Jésus,  essavérent  de  s'établir  en  Chine.  Les  Dominicains,  malmenés 
au  Japon  et  dans  les  Indes  par  leurs  rivaux,  l'avaient  également  tenté 
sans  obtenir  plus  de  succès.  Nous  pensons,  du  reste,  que  les  Pères 
Ruggieri  et  Pazzio  ne  furent  ([ue  deux  èclaireurs  lancés  par  la  noire 
Compagnie,  et  dont  les  rapports,  écrits  de  visu,  devaient  compléter  les 
on-dit  soigneusement  recueillis  sur  le  ('èleste-Empire. 

Pendant  ce  temps,  la  Compagnie  de  Jésus  dressait  à  sa  conquête  un 
jeune  adepte  de  la  Maison  de  noviciat  à  Rome.  C'était  Matthieu  Ricci. 

Matthieu  Ricci  est,  ajjrès  saint  François  Xavier,  celui  de  leurs  Mis- 
sionnaires qui  s'est  rendu  le  |)lus  célèbre,  et  dont  ils  ont  le  plus  exalté 
la  gloire.  Cependant,  soit  noire  ingratitude,  soit  pur  oubli,  soit  sim- 
plement la  difficulté  de  la  chose,  ils  n'en  ont  pas  fait  un  saint,  pas 
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même  un  pamTe  bienheureux.  En  revanche,  ils  ont  exalté  outre  mesure 
ses  travaux  apostoliques.  Suivant  leurs  écrivains,  le  Père  Matthieu 
Ricci  serait  une  sorte  d'incarnation  de  siûnt  François  Xavier,  auquel  ils 
le  comparent.  Nous  verrons,  tout  à  Theure,  ce  qu'on  doit  penser  du  pa- 
rallèle. Suivant  ces  écrivains,  dans  les  deux  Missionnaires  brillèrent  la 
même  ardeur,  la  même  piélé,  la  même  sainteté.  ((  Enfin,  ajoutent*ils, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  marquer  que  Tun  devait  achever  ce  qu  avait 
commencé  Fautre,  Matthieu  Ricci  naissait  à  Macerata,  dans  la  Marche- 
d'Ancône,  c*est-i-direà  peu  de  distance  du  siège  de  la  Société  de  Jésus,  à 
l'instant  même  où  François  Xavier  expirait   à  Sancian,  en  face  des 
rivages  de  ce  grand  empire  chinois  dont  le  ciel  ne  lui  avait  pas  réservé 
d'être  l'apôtre.»  Disons  tout  d'abord  que  (c  l'instant  même,  »  des  écri- 
vains Jésuites  s'ap|)elle  ordinairement  :  Un  intervalle  de  deux  mois. 
Xavier  mourut  en  efi'et,  on  l'a  vu,  le  2  décembre  1552.  Ricci  était  né 
le  6  du  mois  d'octobre  précédent.  Cela  fait  quarante-sept  jours  bien 
comptés  entre  la  naissance  de  l'un  et  la  mort  de  l'autre.   Néanmoins, 
nous  vouions  bien  ne  pas  chicaner  les  Jésuites  là-dessus,  et  dire,  comme 
eux  :  que  Matthieu  Ricci  naquit  au  moment  même  où  mourait  François 
Xavier.  Pour  nous,  d'ailleurs,  ci»Ia  prouve  fort  peu  de  choses,  à  moins 
pourtant  que  les  révérends  n'entendent  dire  que  Ricci  fut  le  seul  indi- 
vidu qui  vînt  au  monde  ce  jour-là.  J^os  bons  Pères  ont  do  plus  terri- 
bles inventions  sur  la  conscience!... 

Matthieu  Ricci,  après  avoir  étudié  quelque  temps  les  belles-lettres 
au  lieu  de  sa  naissance,  s'en  fut  à  Rome,  eu  1568,  où  il  étudia  trois 
ans  le  Droit;  après  quoi  il  fut  reçu,  à  l'Ape  ih  dix-neuf  ans,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Que  Dieu  eût  ou  non  prédestiné  le  nouveau  Jé- 
suite à  la  succession  de  François  Xavier,  il  paraît  évident  du  moins 
que  le  chef  des  enfants  de  s^ûnt  Ignace,  ou  plutôt  les  cluîfs,  car  Fran- 
çois de  Rorgia,  alors  Général,  se  laissii  toujours  mener  par  Salmeronet 
par  quelques  autres  Pères  dépositaires  des  pensées  de  Loyola  et  surtout 
de  Laynez;  il  paraît  évident,  disons-nous,  que  les  chefs  du  nouvel 
adepte  rélevèrent,  pour  ainsi  dire,  en  vue  de  la  (Ihine,  et  firent  t(^us 
leurs  elforts  pour  qu'il  fût  bien  ajusté  à  cette  Mission  qu'on  lui  réser- 
vait. Ainsi,  les  éclaireurs  de  la  noire  et  envahissante  milice,  avant  dans 
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leurs  rapports  énoncé  que  les  Chinois  seraient  accessibles  au  moyen 
des  sciences  exactes  qu'ils  tenaient  en  grande  estime,  et  particulière- 
ment des  mathématiques,  de  la  chimie  et  de  l'astronomie,  le  Père  Va- 
lignani,  Mattre  des  Novices  de  la  pépinière  Jésuitique  de  Rome,  fit 
donner  au  jeune  Ricci  des  leçons  sur  ces  trois  sciences  par  les  profe^ 
seurs  les  plus  célèbres  de  Tltalie,  entre  autres  par  Clavus^  savant  ma- 
thématicien de  ce  temps.  Il  ne  négligea  même  pas  de  lui  faire  acquérir 
une  certaine  habileté  dans  les  arts  mécaniques,  et  particulièrement  en 
horlogerie,  art  inconnu  en  Chine  et  dont  les  produits  devaient  faire  et 
firent  en  effet  bien  accueillir  le  Missionnaire.  En  arrivant  à  GoaJePère 
Visiteur  avait  quitté  son  élève  pour  se  rendre  au  Japon,  après  lui  avoir 
recommandé  expressément  d'apprendre  la  langue  chinoise,  étude  à  la- 
quelle Ricci  se  livra  sérieusement  pendant  quatre  années  environ,  ati 
collège  de  Saint-Paul.  Car  l'émule,  l'incarnation  de  l'xVpdtre  des  Indes, 
pensait,  avec  raison,  que  François  Xavier  avait  dû  voir  trop  souvent 
ses  efforts  rendus  impuissants  par  Fignorance  ou  il  était  de  la  langue 
de  ses  catéchumènes.  Ricci  peut-être  n'était  pas  assez  enthousiaste  pour 
recourir  aux  miracles  de  son  devancier,  et  sans  doute  il  ne  comptait 
pas  sur  les  prodiges  de  l'éloquence  mimique.  Il  apprit  donc  avec  soiti 
la  langue  chinoise. 

lorsqu'il  crut  avoir  poussé  assez  loin  cette  étude,  il  s'embaiypia 
pour  Canton,  qui  était  dès  lors  le  point  sur  lequel  se  faisait  lé  com- 
merce avec  la  Chine.  Mais  déjà  les  Jésuites  étaient  signalés  aux  Man- 
darins des  ports  comme  do  dangereux  intrus.  Le  chef  du  Céleste-Em- 
pire avait  peut-être  pris  conseil  du  Coubo  japonais  ;  d'ailleurs,  le  biruit 
des  conquêtes  asiatiques  des  Portugais  et  des  Espagnols  avait  sans 
doute  mis  en  émoi  les  échos  engourdis  de  cette  patrie  de  l'immobilité. 
Matthieu  Ricci  dut,  cette  fois,  retourner  à  Macao. 

Au  commencement  de  septembre  1583,  sur  un  nouvel  ordre  de  ses 
supérieurs,  il  s'embarque  derechef  pour  la  Chine,  et  arrive  en  dix  jours 
àTchao-tcheou.  Cette  fois,  comme  il  résulte  des  Mémoires  laissés  par  le 
Mi^ionnaire  (  1  ) ,  Ricci  se  garde  bien  de  se  pivsenter  en  qualité  de  Con- 

(1)  Ce  sont  ces  Mémoires  qui  ont  servi  au  Père  Trigale  pour  composer  son  Histoire 
de  TRitipire  chinois. 
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verliflBeur.  1)  est  probable  même  qu'il  caclia,  autaut  qu'il  le  put,  son 
origine  européenne,  dont  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  chinoise, 
langue  si  dif^cile,  pouvait  faire  douter.  Il  portait  en  outre  un  costume 
semblable  à  celui  des  LeUrés,  qu'il  se  rendait  favorables  par  cette  con- 
cession et  qu'il  attirait  auprès  de  lui  par  ses  connaissances  supérieures. 
Loin  de  jouer,  en  public  et  avec  fracas,  son  zèle  de  convertisseur,  il  se 
contentait  de  glisser  de  temps  à  autre  quelques  points  de  la  croyance 
chrétienne,  de  ceux  qui  concordaient  le  mieuiL  avec  les  mythes  chinois, 
dans  les  repos  d*une  leçon  d'astronomie  ou  de  chimie  (1).  Du  reste,  ce 
rôle  on  le  lui  avait  tracé  :  le  Missionnaire,  lorsqu'il  quitta  l'Europe, 
était»  au  dire  de  ses  biographes,  très-versé  dans  les  mathématiques, 
l'astronomie,  etc.,  etc.;  mais  il  était  assez  faible  en  théologie,  il  n'avait 
même  pas  achevé  ce  cours. 

Afin  de  se  faire  honorer  davantage  des  fMlrés,  Matthieu  Kicci  entre- 
prit, d'après  leurs  prières,  une  mappemonde  à  leur  usage.  I^,  une  dif- 
ficulté se  présentait  :  les  habitants  du  Célestc-tlm|)ire  sont  intimement 
convaincus,  dans  la  naïveté  de  leur  orgueil,  que  leur  pays  est  le  monde 
entier,  ou  à  peu  près;  et  que  le  reste,  si  reste  il  y  a,  n'est  composé  que 
ds  quelques  petits  points,  humbles  arc^-boutants  de  la  masse  princi- 
pale. Le  Missionnaire,  qui  avait  des  dounées  beaucoup  phis  scientifi- 
ques, n'osait  cependant  les  mettre  au  jour,  pour  ne  pas  blesser  mortelle- 
ment l'orgueil  national  des  Chinois.  Cependant  il  lui  répugnait  de 
charger  sa  conscience  de  chrétien  et  surtout  de  sa\ant  d'un  mensonge 
géographique  aussi  énorme.  D'ailleui-s,  nous  l'avons  dit,  il  voulait 
montrer  aux  docteurs  du  Célesle-Kmpire  ou  Lettrés  la  supériorité  de 


(1)  Tout  le  inunde  sail  que  les  Cliinoi:^  coiii)ai.Nsaient  la  (mudre  à  canon  cl  l'impri- 
nierie  longtemps  avant  que  cos  deux  puissances  eussent  étendu  leur  action  sur  l'Ku- 
rope.  Ce  qu'on  sait  moins  gef'nérairmcnt,  c'est  que  la  cliimie  était  également  forJ 
avancée  chez  ce  peuple  singulier,  ce  que  dénotent,  du  reste,  les  peintures  de  leurs  porce- 
laines. H  paraîtrait  même  que  la  pierre  philosophalc,  TéliKir  de  longue  vie  et  autres 
fadaises  de  nos  souffleurs  ou  alchimistes,  sottises  qui  ont  pourtant  précédé  et  amené 
les  grands  résultat  de  la  chimie,  étaient  en  honneur  dans  le  Céleste-Kmpire,  bien  long- 
temps avant  qu'on  y  pensât  en  Europe.  Li-Laokun,  chef  d'une  secte  d'épicuriens  chinois 
qui  vivait  dit-on,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  passe  pour  s'être  rendu  immortel  et  dieu 
par  le  moyen  des  transmutations. 
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ses  connaissances  sur  les  leurs.  Voici  le  biais  que  sa  qualité  de  Jésuite 
lui  inspira  de  prendre  :  Il  disposa  de  telle  sorte  sa  carte,  qu'en  chan- 
geant Je  premier  méridien,  la  Chine  parut  occuper  le  centre  de  la 
terre,  position  que  lui  assignait  Torgueil  de  ses  enfants.  Ensuite  il  eut 
soin  d'enluminer  fortement  TËmpire-Ciéleste,  laissant  le  reste  en  blanc 
et  surnageant  à  peine  au  milieu  de  TOcéiin.  Tout  en  s'oceupant  de 
cette  carte,  Matthieu  Ricci  cherchait  avec  soin  à  s'attirer  les  bonnes 
grâces  des  grands  ou  Mandarins.  Quant  à  éclairer  le  peuple,  on  ne 
voit  pas  que  le  Missionnaire  s'en  soit  jamais  occupé.  Les  écrivains  de 
la  Compagnie  affirment  que  Ricci  dut  en  agir  ainsi  :  le  bas  peuple  en 
Chine  étant  fort  ignorant,  assurent-ils,  et  très-attaché  à  ses  supersti- 
tions ;  tandis  que  les  Mandarins,  et  surtout  les  Lettrés,  se  montraient 
d'assez  bonne  composition  à  l'endroit  de  leurs  croyances,  dont  ils  con- 
sentaient à  discuter  philosophiquement  la  valeur. 

Jl  y  a  trois  sectes  principales  en  Chine:  celle  de  Fô,  celle  de  Lanzu 
ou  Li  Laokun,  et  enfin  celle  de  Confucius.  I^s  sectateurs  de  Fô  sont 
des  espèces  d'athées  pyrrhonicns,  qui  professent  que  tout  ici-bas  n'est 
qu'illusions,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  que  le  néant,  qui  fait,  par  sa  sim- 
plicité, la  perfection  de  tous  les  êtres,  et  avec  lequel  il  faut  se  confondre 
par  une  quiétude  souveraine  de  l'âme,  un  assoupissement  complet  de 
Tespril.  (]e(te  secte  a  surtout  ses  partisans  dans  les  plus  basses  claies 
de  la  société  chinoise.  La  religion  de  Li-Laokun  est  une  sorte  d'épicu- 
risme  mélangé  de  stoïcisme.  L'état  parfait  dans  cette  secte  est  le  bien- 
être,  qu'ils  nomment  apathie.  C'est  la  religion  des  riches.  Son  chef,  aji- 
pelé  Ciam,  d'après  le  Père  Le  Comte  (1),  réside  à  Pékin,  et  est  fort 
estimé  de  la  cour  impérial,  où  il  joue  le  rùle  de  devin. 

La  troisième  secte,  la  plus  élevée,  celle  qui  a  ses  croyances  les  plus 
épurées,  les  adeptes  les  plus  intelligents ,  la  secte  d(»s  lettrés  et  des 
philosophes ,  regarde  Confucius  comme  son  Dieu  ,  et  professe  , 
d'après  ce  dernier,  une  morale  qui  se  rapproche  tellement  de  celle  du 
Christ,  que,  suivant  le  P.  Martini  (2),  on  dirait  que  Confucius  a  eu  une 
révélation  divine  qui  lui  aurait  dévoilé  nos  saints  mystères.  Le  Père  Le 

(1)  Voyez  Mémoirei  de  la  Chine,  par  le  Père  Le  Comte,  (orne  H. 

(2)  Hi$toir§  de  la  Chine,  par  le  Père  Martini,  livre  IV. 


(lomle,  misKiORiinirc  j/>suite.  njoiilc,  i\an<i  l'niivrn^'e  déjA  cili^,  n  (pi'on 
jugerait  que  ('.onfucius  n'a  [iiis  éli^  un  pur  philosophr,  formi'  pnr  la 
mison,  mais  un  homme  iiispln^  Hr  Oieii  ptmr  In  rt^rnrmc  i^e  ce  iidiivcau 
monde.  » 

Les  Mandarins  gënérnl^ment  et  lonfe  In  kOtir  impériak-  sont  d'une 
subdivision  de  celte  «>ectc,  Oir  la  doclrini'  di;  (lonriiiius  n  Kuhi  plu- 
sieure  interprétations.  Lis  eni|n-reurB  chinois,  qiii  sont  de  In  «'de  des 
«oiic^awx  philosophe»,  ont  fonjoiirs  eu  le  hon  ef(])ril  de  ne  point  pi^rsé- 
ciiter  les  ancien»,  n\  aucune  autre  des  diverses  sectes  religieuses  de  leurs 
vaste»  iia\s.  Ils  st^  sont  toujours  contentés  de  prouver  leur  iiMe  envers 
fenr  rrojance  en  faisant  condamner  tous  les  ans  n  Pékin,  comm^  des 
hénVie»,  les  crojam-es  différentes:  conduite  que.  p(tur  le  re|>os  dn 
monde,  lescliefsdes  [>eupl(»  de  la  vieille  Kuro]M>  eussent  bien  dû  tenir  1 
Les  ditli'Tcnles  secles  de  In  (lliine  ont,  l'i  ce  i^u'll  paraît,  une  iikV  fort 
|M  éMM* et  Bibuj  joNjoe^i  qoe ces pmf4e»ii'<mt  p»  mkm.it 
ÉUà-jfotar  expriÉser  ce 'que  nous  entendons  par  Tidée  de  Di«K;'Leiin 
itRienttv  cHriniléii  aoBt,  eonme  ceHei  dë1a  n^Mt^egie  d«  tirettat 
telBlgjftieM,  éa  bocBinea  ipil,  aprâ  un  paarn^  plas  àa  moiik  Mig 
nf  H'  terre,  liMit  roaintennit  pbrtie  dii  iM.  L«  ciel,  c'est-Dieu  Ki- 
Btme  pour  les  Chinois,  c'cst-è-dtre  cette  Intelligence  supréfne'qui 
«'étend  au-dessus  de  la  terre  et  des  autres  mondes,  qui  les  fait  nattre, 
la  conserve  ou  les  détrait,  pour  les  faire  renaître  de  nouveau:  car  les 
Chinois  iroient  généralement  à  la  métempsycose. 

On  conçoit  toute  la  difTiculté  de  faire  comprendre  le  mystère  de  la 
trifdicité  de  la  divinité  chrétienne  à  des  gens  qui  n'ont  pas  même  une 
idée  précise  de  Dieu,  qui  n'ont  pas  m£me  un  mot  pour  eiprimer  Dieu. 
Ricci,  an  dire  même  de  son  bic^raphe  et  confrère  le  P.  d'Orléans  (1), 
toama  la  difficulté  de  cette  façon  :  il  composa  k  l'usage  des  Chinois 
on  petit  catéchisme  oii  il  ne  mit  (qu'on  remarque  ce  détail  dont  nous 
|arantisions  l'etactitude]  presque  que  les  points  conforma  à  ta  la- 
miirenalurelh,  c'est-i-direqaece  qui  se  comprend  humainement.  Mats 
alors,  le  Missionnaire  Jésuite  ne  disait  mot  ni  de  la  Trinité,  ni  de  la 

(1)  fojm  k  vie  du  Rérfmd  Pèra  MattMcu  Rkd  de  U  Compagnto  de  Jénu,  par  k 
Pin  d'Orient. 
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naissance  an  Christ»  ni  de  1*:  Rédemption ,  ni  d'aucun  des  mystèrei  du 
christianisme!  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  avec  raison,  à  un  critique  fort 
modéré ,  Moréri,  dans  son  Dictionnaire,  que  la  marche  adoptée  par 
Ricci  K  n'était  nullemeut  capable  d  instruire  ces  pauvres  infidèles  de 
la  vérité  de  nos  mystères.»  Faut-il  donc  répéter  ici,  ce  que  nous  appui- 
rons  bientôt  de  nouvelles  preuves,  que  partout  les  Jésuites  ne  se  sont 
servis  du  christianisme  que  comme  d'un  excellent  prétexte  qu'ils  sa- 
vaient adapter  avec  art  aux  circonstances,  et  qu'ils  repliaient  au  besoin 
et  jetaient  de  côté,  comme  une  bannière  qui  n'est  plus  qu'une  mau- 
vaise guenille  lorsqu'on  l'a  décrochée  de  sa  hampe  d'or  ! 

Malgré  tout  c«la,  malgré  les  précautions  dont  usait  le  Père  Ricci, 
malgré  sa  déférence  pour  les  idées  des  disciples  de  Confucius,  malgré 
les  services  qu'il  rendait  aux  Lettrés,  la  science  qu'il  leur  communi- 
quait,  malgré  les  présents  qu'il  faisait  aux  Mandarins,  et  l'adresse  avec 
laquelle  il  essayait  de  se  les  rendre  favorables,  sa  Mission  avait  toujours 
une  assez  piteuse  et  très-précaire  figure.  Les  Mandarins  et  les  Lettrés 
accueillaient  assez  bien  le  Missionnaire;  mais  le  peuple  se  montrait  de 
plus  en  plus  hostile.  En  vain,  pour  se  populariser,  Ricci  se  montrait 
vêtu  à  la  chinoise  du  costume  des  Lettrés,  sectateurs  de  Confucius; 
costume  qu'il  faisait  prendre  également  à  ses  compagnons  (1).  Néan- 
moins» la  populace  ameutée  par  quelques  Uochans,  prêtres  de  Fô, 
assomment  ses  deux  compagnons,  qui,  sans  doute  moins  prudents  que 
Ricci,  avaient  voulu  prêcher  en  public.  En  1589,  le  Missionnaire  resté 
seul  prend  la  résolution  de  pousser  en  avant,  è  tout  hasard.  D'ailleurs 
un  nouveau  gouverneur  le  chassait,  ou  à  peu  près,  de  Kantong,  ou 
Canton.  Il  passe  donc  dans  le  royaume  voisin  de  Kiang-Sy;  puis  il  se 
rend  à  Nankin,  et  enfin,  dans  l'année  1595,  il  arrivait  è  Pékin,  la 
capitale  de  l'empire  chinois.  On  ne  nous  dit  pas  si,  pendant  cette  péré^ 
grination,  Matthieu  Ricci  prêcha  avec  succès  sa  Mission  ;  il  est  pnn 
bable  toutefois,  et  il  l'avoue  à  peu  près,  que  le  Père,  en  homme  pru- 
dent, se  coiitenta  déparier  avec  les  gens  de  bonne  volonté  astronomie  ou 

(1)  Ce  détail,  nié  plus  d'une  fois  par  les  Révérends  Pères,  et  que  nous  ne  faisons 
remarquât  qua  pw  celte  raison,  voua  est  fourni  par  un  Jéauite  même,  le  Très-R^^iend 
Père  IMichel  Bojm,  comme  U  se  nomme  dans  sa  BrUfve  Relation  de  la  CA^« 
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muthtoiitiquL'ï.  plisMonlau  plus  quelques  mol»  Au  religion  iiiir-ci.  par-W.  ' 

Les  Jé«iiilc!4  racontent  que  lorsqu'il  reTinl  A  Péking  pour  In  seconde 
fois,  tar,  lors  de  lu  prcmi^rL',  il  ne  [lul  obtenir  de  pénétrer  nuprùs  de 
l'empereur,  ce  qui  ^toil  le  but  de  son  voynge,  s'étnnt  emburqué  sur  ta 
rivière  du  Chi,  il  fit  naufrage,  cl  que,  lorsqu'il  était  dans  l'indécision 
s'il  eotilînueniit  un  rojage  qui  s'annonçait  sous  d'aussi  sombres  au»- 
pires,  Dieu  répikant  pour  lui  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  le  fondateur 
de  sa  Compagnie,  lui  fit  connaître  (pi  il  serait  lieureu\,  cette  fois,  dans 
son  entreprise.  Le  l'i-re  Bojm  aflirme  t|»"ii  l'instant  où  Ricci  débattait 
en  lui-même  In  question  de  savoir  s'il  rnntinucrnil  de  marcher  en  avant, 
ou  s'il  ferait  vulle-fuce,  une  personne  arrivée  soudainement  it  ses  cAtés 
décida  In  question  en  exhortant  le  Mission  uni  n'  h  reprendre  la  route  de 
Pékin  ;  et  que  le  Père,  fort  surpris  comme  on  le  pense,  ajaiil  demandé 
à  ce  conseiller  eïtraordinain-,  ses  nom,  pri^iiom  et  qualité'*',  n'en  rfK 
tint  que  cette  ré|ionse.  faite  en  lalin  médiocre  :  "Je  tous  serai  favort^ 
ble  h  la  court  <>  après  quoi  la  vision  disparut. 

Les  historiens  Jésuites  modernes  donnent,  pour  la  plupart,  une  tour- 
nure beaucoup  moins  fantastique  à  la  manière  dont  le  Père  Ricci  par- 
vint à  s'introduire  dons  ces  v.istes  provinces,  dans  ce-  villes  populeuses 
imA  le  pied  de  nul  étranger  n'avait  encore  foulé  le  sol.  Le  Mission- 
mire  était  encore  à  Tchso-tcheou  lorsqu'on  apprit  i  Pékin  l'invanoi) 
de  Is  Corée  par  les  Japonais,  invasion  conseillée,  on  l'a  tu,  par  les 
Jésuites,  qui  espéraient  s'introduire  ainsi  par  force  dans  le  nord  de 
l'empire  chinois,  tandis  que  d'autres  Missionnaires  tenteraient  de  se 
glisser,  par  rase,  du  côté  des  provinces  méridionales. 

Castillon,  écrivain  on  ne  peut  plus  favorable  aux  Jésuites  [1],  se 
fendant  peut-^re  sur  te  petit  nombre  de  soldats  composant  l'armée 

W  CaadltM  ta.  l'auimr  MMnjma  un  Àneedott*  thiitMitt.  firponalm,  tte.  neiliir- 
fiwni  M  qiie  le  nom  de  Cimbicondono  qu'il  doai>e  à  Takko-Siaia  fui  celui  iftw  fiU 
M  rffel  ce  Cnul» ,  lorMiu'il  dt'trftoi  le  RU  de  Nobuninga.  Il  g  ippeluil  gTinl  toa  Id- 
trsnlutloo  Faiiba.  Camburundono  (ce  nom  si|;nl6e  soiivrraîn-aeigneur}  ne  prit  le  non 
i»TMw,  qiriVeMdlre  irèa-liMt,  e<  nqnel  ilja^iiH  rimpérMe  lerminafsn  deStmi, 
VW  lenqa'il  m  vilmiUrc  tbwhi.  Um»  il  ibMidoMM  U  litre  d«  CiwhiiiJiao  a  m 
lien  nereu  qu'il  veoeil  d'adopter,  car  il  D'avait  pu  d'cnfani,  et  qu'il  fit  tuer  lon^u'ua 
iMrtlMrtilllhttemt. 
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envahissante,  a  dît  que  Taïko-Sama,  ou  Cambacundono,  comme  il 
nomme  cet  empereur,  envoyait  eu  Corée  cette  armée  de  chrétiens  ja* 
ponaisafm  de  s'en  débarrasser  sans  danger  pour  lui.  Ceci  est  fort  possi- 
ble; mais  ce  qui  nous  parait  encore  plus  probable,  c'est  que  les  Jésuites 
qui  avaient  conseillé  l'expédition  et  qui  faisaient  partie  de  Tétat-major 
de  Tsucamidono,  le  général  en  chef,  espéraient  néanmoins  la  rendre 
profitable  à  leur  Ordre,  soit  qu'elle  ne  leur  offrit  que  le  moyen  de 
pousser  une  reconnaissance  sur  la  Chine,  soit  qu'elle  leur  servit  à  faire 
dans  le  nord  du  Céleste-Empire  une  diversion  qui  pouvait  être  gran- 
dement utile  aux  autres  conquérants  en  robe  noire,  qui  tétaient  le 
terrain  du  câté  du  midi. 

Le  Père  Matthieu  Ricci  se  servit  en  effet  de  cette  diversion  pour  s'îdh 
troduire  à  Pékin.  Il  parait  que  le  Père  cumulait  les  fonctions  de  mé- 
decin avec  celles  de  mécanicien,  horloger,  astronome  et  astrologue.  Ses 
confrères  racontent  qu'un  Mandarin  du  plus  haut  rang,  que  l'empereur 
Van-Lié  appelait  des  provinces  du  sud,  pour  l'opposer  au  Japonais 
Tsucamidono,  ayant  un  iils  malade  et  moribond,  vint  alors  consulter 
l'universel  Missionnaire,  qui  promit  de  rendre  la  santé  à  l'enfant,  à 
condition  que  son  père  lui  permettrait  de  le  suivre  jusqu'à  Pékin.  Le 
Missionnaire,  soit  habileté,  soît  bonheur,  soit  enfin,  comme  le  diseot 
ses  confrères,  grâce  providentielle,  réussit  dans  sa  cure,  et  le  Mandarin 
reconnaissant  tint  fidèlement  sa  promesse,  et  protégea  constamment, 
depuis  lors,  Thabile  et  savant  Lettré  d'Europe. 

Disons  ici,  eu  passant,  que  Tsucamidono,  après  une  série  de  triom- 
phes, écrasé  par  le  nombre,  put  cependant  repasser  le  canal  de  Corée, 
et  ramener  au  Japon  les  débris  de  l'armée  envahissante  à  peu  près 
anéantie,  mais  qui,  comme  on  le  voit,  avait  produit  probablement  tout 
ce  qu'en  espéraient  les  Jésuites,  conseillers  de  l'invasion. 

Arrivé  enfin  dans  la  capitale  de  l'Empire-Céleste,  le  Père  Matthieu 
Ricci,  grâce  à  la  protection  du  Mandarin  dont  il  avait  guéri  le  fils,  de- 
vint l'ami  de  quelques  autres  grands-officiers  impériaux.  Ceux-ci,  d'a- 
près les  prières  du  Missionnaire  qui  voulait  pénétrer  à  la  cour,  donnè- 
rent à  leur  maitre  l'envie  de  voir  ce  dernier,  en  lui  racontant  comme 
quoi  il  possédait  une  cloche  qui  êonnaU  (Tcllê'-mimê,  11  parait  que 
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panni  les  présents  qu'il  ivait  apportés  avec  loi  Ricci  avait  mis  quelques 
iMMioges  à  sonnerie,  chose  inconnue  en  Chine.  Le  Jésuite,  profilant 
rite  de  la  drconstanee,  porta  luinmème  è  l'empereur  Yan-Lié  la  cloche 
qui  sonnait  d'elle-mAme  et  dont  la  possession  fit  tant  de  plaisir  au  roo* 
narque  chimMs  qu'il  passa  plusieurs  heures  è  regarder  jouer  les  roua- 
ges, tourner  les  aiguilles  et  è  écouter  les  vihrations  du  timbre.  Cepen- 
dant, au  bruit  de  cette  merv^lle,  l'impératrice-mère  et  toutes  les 
Semmes  de  l'empereur  (  la  polygamie  existe  chez  les  Chinois  comme 
chez  les  Japonais)  accourent,  contemplent  et  s'extasient.  Mais,  è  force 
d'admirar  cette  étonnante  machine  et  de  la  faire  résonner,  il  parait 
qu'un  rouage  se  défait.  Ricci,  mandé  ea  toute  héte,  est  introduit  dé- 
faut l'empereur  désolé,  qui  lui  montre  la  malheureuse  horloge  détra- 
quée, en  lui  criant  plaintivement  :  «  Elle  est  morte  I  » — Elle  va  revivre, 
fils  du  CidI  répond  le  Missionnaire  courtisan,  puisque  vous  le  désires  1 

Et  Ricci,  adroit  mécanicien,  comme  nous  l'avons  dit,  se  hâte  de 
ngoster  l'horioge  qui  bientôt  fait  entendre  de  nouveau  son  tic*tac  ré- 
gulier aux  oreilles  ravies  de  la  naïve  majesté. 

Ce  fut  ainri  que  le  Père  Matthieu  Ricci  gagna  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Van-Lié,  auquel  il  sut  se  rendre  si  nécessaire,  soit  pour  re- 
monter les  nombreuses  horloges  dont  Vaii-Lié  fit  dès  lors  garnir  son 
palais,  soit  pour  tout  autre  chose,  que  ce  fut  en  vain  que  le  tribunal 
Ci-pu,  ce  gardien  bénin  de  1  orthodoxie  des  dogmes  deConfucius,  dont 
nous  avons  parlé,  sollicita  l'empereur  de  chasser  Tétranger.  Ainsi  sou- 
tenu, le  Missionnaire  se  mit  à  l'œuvre.  Bientôt  il  eut  bâti  une  église, 
^  en  même  temps  un  collège  de  Jésuites. 

Nous  avons  vu  que  pour  seS  néophytes  chinois  le  père  Ricci  avait 
composé  un  petit  catéchisme  dans  lequel  on  n'apprenait  de  la  religion 
chrétienne  que  ce  qui  est  compréhensible  è  la  raison  humaine;  et  encore 
le  Missionnaire  avait- il  soin  d'ajuster  son  enseignement  aux  idées  et  pré- 
juges des  Chinois.  Ainsi,  dit  on,  Jésus-Christ,  roi  des  Juifs,  n'était  pas 
représenté,  dans  ce  singulier  catéchisme,  mourant  sur  la  croix,  supplice 
infamant,  etc.,  etc.  Nous  dirons  plus  tard  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Ricci  mourut  en  1610,  laissant  les  afiaires  de  la  Compagnie  en 
voie  de  progrès;  son  protecteur  Van-Lié  ne  tarda  pas  â  le  suivra  au 
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tombera.  Mais,  déjà  les  Jésuites,  accoonis  h  l'appel  de  Matthieu  Ricci, 
avaient  si  habilement  manœuvré  qu'ils  étaient  en  grande  faveur  à  la 
cour  impériale.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  qu'eux  à  bien  raccommoder  et 
régler  les  fameuses  cloches  qui  sonnaient  d'elles-mêmes  ;  qu'eux  pour 
mettre^d* accord  une  épinette  que  Ricci  avait  encore  donnée  k  Van-lié 
et  qui  faisait  également  les  délices  des  loisirs  impériaux.  Sous  le  suc- 
cesseurs de  Van-Lié  les  Jésuites  bâtirent  à  Pékin  une  Académie,  dont 
les  Mandarins  et  les  Lettrés  se  firent  recevoir  membres  à  l'envi.  Déjà  la 
nombre  des  Chinois  convertis  était  considérable.  Nous  dirons  de  ces 
néophytes,  comme  nous  l'avons  dit  de  ceux  du  Japon  et  des  Indes,  que 
c'étaient  là  d'étranges  chrétiens.  Mais  tout  ce  que  voulaient  les  conver- 
tisseurs c'était  d'avoir  de  Tinfluence  sur  les  convertis.  Peu  leur  im- 
portait la  manière,  quoique  dans  leurs  relations  envoyées  en  Europe 
ils  se  fissent  bravement  honneur  de  cette  chrétienté  chinoise  qui,  an 
dire  de  nombre  de  personnes  ayant  vu  cet  état  de  choses,  et  parmi  les- 
quelles on  compte  des  prélats,  des  délégués  du  Saint-Si^e,  était  la 
chose  la  plus  monstrueuse  pour  un  critique  de  sang-froid,  la  plus  à^ 
plorable  pour  un  ami  de  la  religion,  la  plus  réjouissante  pour  un  en- 
nemi, la  plus  grotesque  pour  un  indifférent,  la  plus  scandaleuse  pour 
tous.  Nous  en  parlerons  tout  &  l'heure  et  nous  montrerons,  preuves  en 
main,  quelle  singulière  transformation  la  politique  des  Jésuites  faisait 
subir  en  Chine  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine^  dont 
ils  se  prétendaient  pourtant  les  fidèles  conservateurs. 

Sous  les  successeurs  de  Van-Lié,  les  Empereurs  Tien-Ki,  Tay-Cian 
et  Cun-Cin,  les  Jésuiles  gagnèrent  constamment  du  terrain  en  Chine. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  les  manœuvres  grûce  auxquelles  ils  obtin- 
rent ce  résultat,  manœuvres  dont  nous  donnerons  seulement  le  résumé, 
le  spécimen.  Ainsi,  les  Révérends  Pères,  pour  détrôner  certains  inagi- 
ciens  chinois  fort  en  vogue  et  en  grand  honneur  parmi  les  Chinois,  se 
mirent  à  chasser  les  démons  du  corps  des  possédés.  Un  des  exorciseurs, 
qui  avait  pour  sujet  une  femme  enceinte  que  la  présence  de  l'esprit 
malin  empêchait  de  se  voir  délivrée,  chassa  celui-ci  du  corps  de  la  mal- 
heureuse patiente,  après  une  lutte  opiniâtre  qui  eut  pour  témoins  une 
foule  de  Chinois  émerreiHés.  Si  nous  en  croyons  le  Très^Rérérend 
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Père  Michel  Boy  m,  qui  nous  décrit  les  phases  de  ce  merveilieu  com- 
batj  le  malin  n'était  qu'un  bien  petit  et  fort  peu  rusé  diablotin  qui 
non-seulement  se  laissa  battre  par  le  Missionnaire  Jésuite,  et  se  vit 
obligé  de  déguerpir,  mais  encore  lui  révéla  bénévolement  «  que  l'en* 
tant  de  l'ex-possédée,  innocente  victime  brisée  dans  la  lutte  et  presque 
mourante,  serait  rendu  à  la  vie  et  à  la  santé  si  le  Révérend  plaçait  le 
nom  de  saint  Michel-Archange,  écrit  sur  parchemin,  dans  le  berceau 
du  petit  (1).» 

Afin  d'assurer  l'influence  croissante  dont  ils  jouissaient  en  Chine» 
les  Missionnaires  Jésuites  essayèrent  enfin  d'établir  parmi  le  peuple  le 
respect  pour  la  croix  du  Christ,  dont  jusqu'alors  ils  avaient  soigneuse- 
ment caché  la  signification  véritable.  A  plusieurs  reprises,  on  trouva, 
sur  divers  points,  des  croix  ou  des  figures  de  la  croix  taillées  dans  la 
pierre.  Une  flamme  brillante,  qui  voltigeait  au-dessus  du  sol,  aurait  an* 
nonce  partout  la  présence  du  symbole  chrétien  aux  néophytes  et  à  k^urs 
habiles  directeurs,  qui  ne  manquaient  pas  aussitôt  d'accourir  en  grande 
pompe  et  procession  pour  extraire  l'emblème  sacré  dont  ils  faisaient 
9insi  le  sujet  d'une  pieuse  jonglerie.  En  16S6,  les  Jésuites  firent  quel- 
que chose  de  mieui  encore  :  ils  firent  V Invention  (c'est  le  mot  !  )  d'une 
table  de  marbre  sur  laquelle  se  lisait,  u  en  caractères  chinois  et  égyptiens, 
ou  cophtes,  qu'en  Tannée  de  Jésus-Christ  636,  de  certains  prêtres 
étaient  venus  en  ces  contrées  annonçant  un  Dieu  Irin  en  personne,  la 
seconde  personne  de  cette  Trinité,  faite  homme,  la  Vierge  Marie,  etc.; 
et  que  quatre  empereurs  chinois  avaient  adopté  cette  croyance.» 

Le  but  de  cette  Invention  était  de  montrer  aux  Chinois,  le  peuple 
le  plus  immobile  de  l'univers  et  qui  aime  le  moins  è  être  secoué  de  son 
immobilité,  qui  a  par  conséquent  la  plus  profonde  horreur  de  toute 
nouveauté,  que  la  religion  chrétienne  n'était  point  chose  nouvelle, 
même  parmi  eux.  Et  il  parait  que,  grâce  k  cet  argument  gravé  sur  le 
marbre,  et  miraculeusement  fourni  aux  Jésuites  Missionnaires,  de  nom- 
breuses conversions  eurent  lieu  parmi  le  peuple  désormais.  Il  semble 

(1)  Voyez  la  Briefoe  Belatinn  du  Très-Révérend  Père  Michel  Boym,  Jésuite  et  Mb- 
fionnaire  en  Chine,  à  cet  égard,  ainsi  que  pour  les  parUcularités  plus  ou  moins  mer- 
nUlaoMi  ^  fohwt. 
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que,  soit  qu'ils  devinassent  l'ambition  des  noirs  G>nvertisseurs,  soit 
grâce  aux  scandaleuses  querelles  qui  éclatèrent  alors  entre  les  Jésuites 
et  les  Missionnaires  des  autres  Ordres,  accourus  k  la  suite  des  enfants 
de  Loyola  et  que  ceux-ci  repoussaient  par  tous  les  moyens  comme  des 
intrus  et  des  ennemis,  soit  par  toute  autre  raison,  les  Mandarins  et  les 
Lettrés,  c'est-à-dire  les  individus  qu'une  révolution  religieuse  et  civile 
pouvait  faire  descendre,  se  montrèrent  dès  lors  hostiles  aux  Jésuites 
et  conséquemment  à  la  religion  chrétienne,  contre  laquelle  commença 
l'ère  des  persécutions.  I^s  Jésuites,  se  croyant  assez  forts  pour  lutter, 
luttèrent  et  furent  battus  presque  partout.  Les  chrétiens  eurent  surtout 
à  souffrir  dans  les  provinces  deQuan-Tonget  deKian-Nan.  ANankin, 
capitale  de  ce  dernier  royaume,  les  Jésuites  furent  mis  en  prison,  fort 
maltraités,  enfin  jetés  de  force,  comme  des  ballots  de  marchandises  ava- 
riées, sur  un  bâtiment  qui  les  conduisit  à  Macao.  Les  bons  Pères,  fu- 
rieux, quittèrent  cette  partie  de  la  Chine,  menaçant  tout  l'Empire-Clé;- 
leste  des  fléaux  qui  s'abattirent  autrefois  sur  l'Egypte,  et  s'apprètant  à 
revenir  en  Chine  à  la  faveur  de  quelque  grand  ébranlement.  Les  fils 
de  saint  Ignace,  comme  les  corbeaux  dont  la  robe  est  de  même  couleur» 
ont-ils  donc  le  flair  de  la  mort  et  de  la  destruction?  Trois  années  à 
peine  après  qu'ils  avaient  été  chassés  ainsi,  ils  revenaient  aux  lieux  d'où 
on  les  avait  expulsés,  è  la  faveur  dune  grande  commotion  politique  qui 
ébranlait  l'immuable  nation. 

Un  chef  de  Tartares  menaçait  alors  d'asservir  la  Chine.  I^es  Jésuite^ 
offrent  a  l'Empereur  légitime  le  secours  des  Européens  et  surtout  des 
Portugais  ;  ils  lui  promettent  en  outre  de  faire  rester  opiniâtrement  à 
son  service  tous  les  Chinois  convertis.  Bien  entendu  qu'en  récompense 
ils  demandent  le  retrait  de  la  loi  qui  les  exile  et  des  conditions  meil- 
leures qu'avant  leur  bannissement.  Ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  voulurent 
du  souverain  effrayé.  Le  chef  tartare  fut  repoussé.  Mais  au  voleur 
Thien-Min,  comme  disent  les  historiens  chinois,  succéda  bientôt  le 
voleur  Ly,  ennemi  bien  autrement  redoutable.  Ly,  déjà  maître  des 
royaumes  de  Chen-Sy  et  de  Chan-Sy,  provinces  situées  au  midi  de 
Pékin,  remonte  alors  vers  le  nord  et  vient,  à  la  tète  de  ses  redoutables 
cavaliers,  mettre  le  siège  devant  la  capitale  du  Céleste-Empire.  Ly  n'avait. 
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dit-on,  8008  868  ordres  que  soiiante-dii  mille  cataKerB»  et  Ton  domit 
s'étonner  qoe  des  forces  jMireilles  osassent  se  risquer  en  face  d'une  fille 
qui  compte  plus  de  deux  millions  d'habitants,  si  l'on  ne  se  rappelait  que 
les  soldats  diinois  sont  les  plus  mauvais  soldats  de  toute  la  terre,  et  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  soldat  en  Chine  ne  se  bat  jamais  et  reste  impaaribfe 
défaut  le  catadysme  politique  le  plus  terrible  qui  puine  émoufoir 
l'homme  et  le  faire  se  dévouer  au  salut  de  la  patrie.  N'a-t-on  pas  vu 
dans  ces  derniers  temps ,  lors  de  l'expédition  des  Anglais  en  Chine, 
les  risibles  défenseurs  de  cette  extraordinaire  contrée  coufrir  leurs 
filles  menacées,  non  pas  avec  des  tranchées,  des  murailles,  non  pas  afec 
des  canons,  avec  leurs  corps,  mais  avec  de  grands  tableaux  de  papier 
on  de  carton  sur  lesquels  ils  avaient  peint  de  terribles  et  fantastiques 
représentations  d'animaux  monstrueux  qui  devaient  à  leur  avis  *  fiiira 
reculer  de  frayeur  et  fuir  les  assaillants  ! . . . 

Il  parait,  en  outre,  que  Ly  avait  trouvé  moyen  de  corrompre  les 
Mandarins  et  les  Ennuques  de  la  cour  impériale.  Aussi ,  il  entra  dans 
Pékin  presque  sans  coup  férir,  et  sur  le-champ  s'en  alla  s'installer  dans 
le  palais  où  l'Empereur  était  resté  seul  avec  sa  famille.  Trahi ,  aban- 
donné, désespéré,  ce  malheureux  prince  se  coupa  avec  les  dents  la  première 
phalange  de  l'index  de  la  main  droite  et,  de  rette  plume  étrange,  écrivit 
silencieusement  sur  la  muraille  une  suprême  imprécation  contre  les 
lâches  et  les  traîtres.  Sans  doute,  il  aurait  pu  étendre  sa  malédiction 
jusqu'aux  Jésuites,  dont  leâ  intrigues  incessantes  aidèrent  merveilleu- 
sement, quoique  indirectement,  à  la  confusion  dont  Ly  sut  profiter. 
D'ailleurs,  la  présence  et  les  étranges  doctrines  professées  par  les  enfants 
de  Loyola,  sous  le  nom  menteur  de  Christianisme,  avaient  certainement 
eu  pour  effet  de  désunir  et  de  désorganiser  la  grande  famille  chinoise , 
en  armant  ses  enfants  les  uns  contre  les  autres ,  en  les  faisant  se  haïr 
et  s'entr'égorger  au  nom  de  Confucius  et  de  Jésus,  qui  tous  deux  n'ont 
prêché  que  l'amour,  l'union  et  la  paix. 

L'Empereur  détrôné  s'étant  pendu ,  imité  en  ceci  par  toutes  ses 
femmes,  et  l'héritier  du  trône  avec  quelques  Mandarins  fidèles  ayant 
fui,  l'usurpateur  prit  tran<]uillement  possession  du  trône  impérial. 
Cependant  Vsan-Quei,  prince  de  la  famille  détrônée,  quelques-uns 
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disent  neveu  ou  mèine  frère  du  dernier  empereur  (1),  ^i  ooaunaodait 
alors  J'armée  de  la  GraDde-Muraille,  apprenant  ce  qui  vient  de  se  pa»> 
ser  et  se  trouvant  trop  faible  pour  en  tirer  vengeance,  prend  le  parti  de 
recourir  à  l'ennemi  même  contre  lequel  il  gardait  le  gigantesque  et 
inutile  rempart.  Bientôt  on  le  voit  accourir  devant  Pékin ,  suivi  d'une 
nombreuse  armée  de  Tartares-Manlchoux  qui  attaque  et  défait  corn* 
plétement  celle  de  Ly,  lequel  est  forcé  d'abdiquer.  Mais  alors  le  chef 
mantchouxvictorieui  prétend  que  c'est  lui  qui  doit  profiter  de  la  victoire 
ets'emparedc  la  couronne.  Les  héritiers  légitimes  se  font  introniser  tout 
a  tour  dans  les  provinces.  L'usurpateur  se  tient  cramponné  sur  le  trôoey 
malgré  les  assauts  désespérés  des  prétendants  divers.  Une  effiroyaUe 
confusion  régne  par  toute  la  Chine.  C'est  alors  qu'on  voit  arriver  sur 
la  scène  le  Jésuite  André  Xavier  Cofler.  Ce  fut  auprès  du  petit-fils  de 
\an-Liéquc  Coller  se  rendit  d'abord.  Ce  prince,  qui  semaintenait  dans 
la  province  de  Chan-Sy»  accueillit  gracieusement  le  Jésuite»  lequel  lui 
promit  monts  et  merveilles  »  s'il  voulait  se  faire  chrétien  ou  se  montM* 
Tami  des  Jésuites.  En  eifet,  tous  les  catéchumènes  vinrent  se  ranger»  dès 
lors  autour  du  petit-fils  et  de  l'héritier  légitime  de  Van-Ué.  Un  docteur 
Luca,  chrétien  et  général  d'armée,  commandait  ces  recrues  que  ks 
Portugais  fournirent  d'officiers  et  d'artilleurs;  car,  si  les  Chinois  ont 
inventé  la  poudre ,  ils  n'ont  pas  trouvé  les  meilleurs  procédés  pour  en 
tirer  parti.  Coller,  espérant  tout  obtenir  de  ce  prétendant,  s'il  montait 
sur  le  trône ,  le  poussait  a  proclamer  hautement  ses  prétentions  et  à 
se  montrer  dis|)osé  à  les  soutenir  vip;oureusement.  Le  jeune  prince 
mourait  k  la  fois  d'envie  de  prendre  le  titre  d'Empereur  et  de  peur  de 
voir  cette  démarche  attirer  sur  sa  tète  les  malheurs  qui  avaient  assailli 
ses  compétiteurs.  Cofler  lui  présage  des  victoires  et  un  règne  paisible 
sur  le  trône  impérial ,  s*il  veut  se  faire  baptiser,  ou  du  moins  laisser 
baptiser  ses  femmes  et  ses  enfants.  Tùm-Lié  consent  à  ce  dernier  arran- 
gement è  condition  que  les  bnptèmes  auront  lieu  en  secret,  dans  l'inté- 
rieur du  palais.  Mais  ce  n'était  pas  le  compte  des  Jésuites,  qui  ne  vou- 
laient par  ces  conversions  impériales  qu'enchaîner  à  eux  l'Empereur  et» 

(1)  Cen  tinsi  que  le  nomme  le  Père  Boym,  qui  dit  ausii  que  Tum-Lié  était  seule- 
kè  wiM  de  Vaii«Llé;  malt,  foi,  le  Jéiufiie  m  trMape. 
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phB  M»  iMi  figeli.  A  ce  mMieiit,  nne  dei  femmes  légitimes  de  Tuiii^Ué 
•tooiwhed*iB  eniantmÉto  qai,  pea  après  sa  naismiiee,  est  atteint  d'ut 
Qiri  flibît  0l  vMent.  Profitant  de  la  eiroonstanoe,  le  Père  Gefler  pro* 
dam»  hantmènt  que  eet  enfiint  va  monrir,  ri  en  ne  le  baptise,  oè 
fH  aiieoetifin,  comme  le  vent  le  Missionnaire.  La  jeune  mère  avait 
promit  anssi  de  se  faire  dirétienne ,  décidée,  dit  le  Jésuite  Boym  (1), 
pareo'qo'eUe  avait  vu  du  Père  Goder,  qui,  pour  (Atenir  sa  délivrance 
pénible,  avait  allumé  des  cierges  bénits  devant  une  image  de  Notre  Sel- 
gnaor  et  de  la  minte  Vierge ,  chanté  des  hymnes  et  bngtmnps  prié; 
teafeenfinifUB  la  reine  aeceuchaheureusmnent.  Uneautrefemme  derBtt^ 
peimr  était  également  disposée  à  se  foire  dirétienne,  amenée  à  oed  par 
iM  joBRlarie  des  Misskmnairm  Jésuites  ;  o'est  du  moins  ce  qu'il  sendAr 
réauller  de  la  narration  d'un  de  ces  demien,  qui  raconte  gravement  dnàé' 
la  vocation  de  la  prinoaiBe  chinoise  fut  déterminée  par  les  menaces  que' 
Uilfit,  un  soir,  l'enfant  Jésus  d'un  tableau  qu'elle  tenait  des  bons  Paras. 
A  l'instant  où  elle  passait  devant  la  toile,  une  voix  sembla  en  sortir  qui' 
disait  :  cf  Si  tu  ne  suis  ma  loi ,  je  te  ferai  mourir  !  i»  Il  fout  convenir 
que  les  Révérends  Pères  donnent  parfois  une  atroce  expression  au  dMx 
et  mystique  agneau  qui  se  laissa  égoi^r  il  y  a  dix-huit  siècles  pour 

sauver  le  monde  1 

Malgré  tout  ceci,  les  princesses,  fidèles  aux  idées  du  gjnécée  impé- 
rial» voulaient  absolument  que  ce  fût  non  pas  le  Père  Coller,  comme 
odui-ci  Texigeait  absolument  de  son  cèté,  mais  bien  le  Grand^Cohô , 
chancelier  ou  premier  ministre  de  TËmpereur,  qui  les  baptisât.  L'ha- 
bileté du  Jésuite  courait  risque  d'échouer  contre  le  roc  immuable  de 
l'étiquette  chinoise.  Que  fait  alors  l'enfant  de  Loyola?  Une  fausse  non- 
velle,  créée  peut-être  par  le  Convertisseur  ou  par  quelqu'un  de  sea 
catéchumènes,  arrive  comme  la  foudre  au  palais  :  L'armée  impériale , 

(1)  Nous  copions  fidèlement  ces  détails  et  ceux  qui  suivent  dans  U  9riêfit$  M$l0i9t^ 
de  la  Chine  du  Très-Révérend  Père  Boym,  auquel  nous  sommes  d*autant  plus  disposé 
à  emprunter  qu'il  fut  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte  et  qu'il  joua  même  un  rôle 
dans  quelques-unes  des  scènes  qu'il  décrit.  Le  Père  André  Xavier  Cofler  Teipédia  en- 
suite en  Europe  comme  ambassadeur  de  l'impératrice  Hélène,  une  des  femmes  de  Tum- 
Lié,  auprès  du  Pape  et  du  Général  des  Jésuites.  Les  Missionnaires  de  la  Compagnie  ont 
bieo  usé  et  almsé  de  cet  parades  diplomatiques  qui  produisaient  alors  de  l'elfrt. 
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dit-on,  a  été  battue  et  détruite  par  TusuriMiteur  qui  accourt  porter  le 

dernier  coup  aux  débris  de  la  famille  tamingienne! Profitant  de 

l'occasion,  le  Père  Cofler,  suivi  de  ses  confrères  accourus  près  de  lui, 
va  trouver  l'Empereur  que  cette  nouvelle  a  rendu  stupide  de  terreur,  et 
qu'entourent,  grave  infraction  a  Tétiquette  chinoise,  ses  femmes  dont 
une,  folle  de  désespoir,  veut  se  pendre.  Coder  présente  habilement  a 
ces  pauvres  femmes  le  baptême,  mais  tel  qu'il  veut  qu'il  soit  administré, 
comme  le  seul  remède  à  cette  calamité,  que  Dieu  détournera  |)eut-être 
de  dessus  des  tètes  de  chrétiennes ,  tandis  qu'il  la  laisserait  sans  nul 
doute  éclater  sur  des  tètes  d'idolâtres.  On  comprend  qu'il  obtint  tout 
ce  qu'il  voulut.  ]|  baptisa  le  jour  même  la  mère  de  l'Empereur,  qu'il 
nomma  Marie,  et  ses  deux  femmes  légitimes  qui  reçurent,  l'une  le  nom 
d'Hélène,  l'autre  celui  d'Anne.  Peu  après  qu'il  eut  permis  dans  sa  fa- 
mille l'administration  du  premier  des  sacrements  de  la  religion  chré- 
tienne, Tum-Lié  apprit  que  la  funeste  nouvelle  n'avait  aucun  fonde- 
ment, ou  plutôt  le  Jésuite  Coder  lui  en  seigna  que  la  castatrophe  avait 
été  détournée  par  la  main  de  Dieu  même,  à  l'audition  de  la  prière  du 
Missionnaire,  et  à  la  vue  de  la  soumission  du  prince. 

jNous  ne  savons  si  Tum-Lié  se  fit  chrétien  comme  ses  femmes  ;  mais 
il  parait  qu'il  s'était  voué  corps  et  Ame  à  Cofler  et  aux  Jésuites  qui  su- 
rent, comme  on  le  pense,  admirablement  faire  tomber  l'impériale  rosée 
sur  les  intérêts  de  leur  Compagnie.  On  raconte  que,  suivant  l'habitude, 
l'empereur  ayant  voulu  faire  tirer  l'horoscope  de  ce  fils  baptisé  par  le 
Jésuite  et  qui  avait  été  nommé  Tam-Tym  (appellation  chinoise  équiva- 
lante à  celle  de  Constantin),  Cofler,  qui  n'avait  garde  de  laisser  les  Let- 
trés astrologues  ou  devins  reprendre  pied  auprès  du  trône  impérial 
grâce  à  cette  circonstance,  fit  lui-même  cet  horoscope,  et  pronostiqua 
gravement  a  que  l'enfant  serait  heureux,  étant  né  a  minuit,  aussi  bien 
que  le  fils  de  Dieu,  et  que,  le  soleil  se  joif^nanl  au  signe  du  dragon,  il 
serait  comme  un  soleil  qui  donnerait  de  l'éclat  à  toute  la  Chine  repré- 
sentée évidemment  par  le  dragon  (1).  «i 

(1)  Ce  (Wlail  csf  tcMudlemeiii  pris  dans  la  Uriefvt  Relation  du  Très-Révérend  Père 
Boy  m. 
Voici  doac  les  JésiiilPf  qui  se  font  astrologues  et  devins,  métier  sur  lequel  les  corn* 
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Tmn-Lié»  enchanté  de  la  prédiciiont  envoya  de  riches  présents  au 
Collège  des  Jésuites  à  Macao,  et  combla  d'honneurs  et  de  biens  le  Père 
André  Cofler  et  ses  compagnons. 

Hais  à  l'heure  même  où  le  Jésuite  pronostiquait  ainsi  une  si  heu* 
reuse  destinée  au  fib  de  Tum-Lié,  représentant  des  empereurs  légitimes 
du  Céleste-Rmpire,  un  sien  confrère  jouait  le  même  rAle  auprès  de 
Chun^Tcbi,  fils  de  Vsan-Quei,  l'usurpateur,  et  lui  promettait,  en 
qualité  d'astrologue»  pour  lui  et  pour  sa  descendance,  la  possession 
^rieuse  et  bientéi  tranquille  du  tirAne  impérial.  Le  Père  Adam  Schall 
lut  également  comblé  d'honneurset  de  biens  par  Chun*Tchi,  comme  le 
Père  André  Xavier  (lofler  l'avait  été  par  Tun^-Lié.  Mais  sans  doute  le 
premier  se  montra  le  plus  magnifique.  D'ailleurs,  des  deux  hcNroscopes 
un  sail  pouvant  s'accomplir,  les  Jésuites  durent  délibérer  auquel  des 
deux  ib  devaient  avoir  le  plus  de  confiance,  lequel  des  deux  ils  devaient 
cootariboer  à  iaire  réaliser.  Ce  fut  du  côté,  non  de  la  légitimité,  mais 
bien  de  l'usurpation  que  les  lunettes  des  Révérends  Pères  astrologues 
leur  firent  apercevoir  le  plus  de  chances  de  succès  :  aussi,  s'arrangè- 
rent-ils pour  se  iaire  bien  venir  de  Tusurpateur,  sans  cependant  rompre 
avec  le  souverain  légitime  ;  loin  de  là  :  ils  l'endormirent  dans  une  sé- 
curité fatale  de  laquelle  il  ne  devait  s'éveiller  qu'aux  éclats  de  la  foudre. 
Le  Père  Boym,  lieutenant  du  Père  André  Xavier  Cofler,  quitta  la 
cour  de  Tum-Lié  en  1651,  pour  aller  instruire  le  général  des  Jésuites 
de  la  situation  des  choses,  bien  plus  que  pour  aller  remettre  au  pape 
une  lettre  de  l'impératrice  Hélène,  but  apparent  de  son  voyage.  Ce 
brave  Jésuite  qui  prenait  peut-être  son  ambassade  au  sérieux,  mais  qui 
certainement  ne  savait  rien  des  secrètes  résolutions  prises  par  ses  con- 
frères, publia  en  Europe  ^Briefve  Relation,  dans  laquelle,  après  avoir 
raconté  les  succès,  en  Chine,  des  Missionnaires  de  la  Compagnie,  la 
grande  influence  qu'ils  possédaient  è  la  cour  de  Tum-Lié,  la  docilité  de 
cet  empereur,  etc.,  il  ajoutait  :  «Depuis  ce  temps  (c'est-à  dire,  depuis 
le  baptême  du  fils  de  l'empereur,  et  les  cadeaux  que  reçurent  les  Je- 

mandemeots  de  Dieu  lancent  l'anathènie  et  que  l'ivglise  a  parfois  puni  de  mort.  Mais, 
que  parlons-nous  a*Église  et  de  commandements  de  Dieu?  Les  Jésuites  ont  méprisé  l'une 
et  bravé  le«  autres,  chaque  fois  qu'ils  ont  pu  intérêt  à  le  faire;  personne  n'ignore  cela! 
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suites  à  cette  occasion] ,  grâces  à  nos  prières,  Dieu  a  protégé  Tempereur 
et  lui  a  fait  gagner  des  victoires  contre  les  rebelles  (1). 

Malheureusement  pour  Tum-Lié,  à  T instant  même  où  le  Tràs^Ré- 
vérend,  mais  fort  peu  véridique  Père  Boy  m,  écrivait  ceci,  le  iils  de 
Ysan-Quei,  encouragé  de  son  côté  par  les  Jésuites  qu'il  avait  près  de 
lui  et  dont  quelques-uns  lui  furent  très-utiles,  grâce  à  leurs  connais* 
sances  en  mathématiques,  prit  la  résolution  de  se  délivrer  de  son  rival, 
et  d* être  seul  à  régner  désormais  dans  le  Céleste-Empire.  A  la  tète  desea 
Tartares,  il  fond  sur  les  provinces  qui  reconnaissent  encore  le  descendant 
de  Van-Lié,  les  enlève,  bat,  disperse  Tarmée  du  malheureui  prince,  qui 
tombe  entre  ses  mains  avec  toute  sa  famille.  Le  vainqueur  fit  égorger 
sur-le-champ  Tum-Lié,  ainsi  que  son  fils,  cet  infortuné  jeune  prinoQ 
auquel  le  Jésuite  Cofler  avait  pourtant  pronostiqué,  lors  de  son  bap- 
tême, un  si  bel  avenir  1  Mais  le  Père  Adam  Schall  avait  prédit  la  vi(v 
toire  à  Chun-Tchi,  et  le  Père  Adam  Schall  était  le  supérieur  de  Cofler, 
comme  Chun-Tchi  était  bien  autrement  puissant  que  Tum-Lié  :  la 
prédiction  du  Père  Adam  Schall  fut  donc  celle  qui  se  vérifia . 

Si  ce  fut  seulement  à  cause  de  leurs  talents  astrologiques  qu'Adam 
Schall  et  ses  noirs  Compagnons  furent  récompensés  par  Chun-Tchi,  il 
faut  que  cet  empereur  ait  eu  une  furieuse  admiration  pour  Tastrologiel 
On  va  en  juger  ;  A  la  mort  de  Chun-Tchi,  c'est-à-dire,  en  1661,  et 
par  conséquent  moins  de  soixante  ans  depuis  l'arrivée  de  Ricci  en  cette 
Mission,  la  Compagnie  de  Jésus  comptait  en  Chine  trente-huit  Rési** 
dences,  et  cent  cinquante  églises  1 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  vécut,  Chun-Tchi  se  montra  constam** 
ment  favorable  et  dévoué  aux  Jésuites,  qu'il  comblait  d'honneurs. 


(1)  Voyei  cette  assertion,  sitôt  démentie,  à  la  page  13  do  la  Brie fve  Belation  dn  Trèt- 
Révérend  Père  Boy  m,  imprimée  eti  1664,  à  Paris,  dans  les  Voyaget  curitwe  de  Tbéve* 
not,  2*  partie. 

L'auteur  de  THistoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
nous  apprend  qu'il  a  entre  les  mains  la  lettre  de  l'Impératrice  que  le  Très-Révérend 
Père  Boym  apporta  au  Chef  de  son  Ordre.  «Ceite  lettre,  dit  iM.  Crétineau-Joly,  est  un 
long  voile  de  soie  jaune  garni  de  franges  d'or,  et  noui  l'avons  entre  les  mains,...  »  Ceci 
est  fort  bien!  mais,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  peu  do  sang  sur  ce  voile?  voilà  ce  que 
nous  voudrions  savoir.  . 
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et  mAflM  d'hoDtieure  fort  incompatibles,  à  nôtre  avis,  avec  la  qualité 
de  Jésuite.  Ainsi,  et  nous  appelons  en  témoignage  les  Missionnaires 
eux-mêmes,  le  Père  Adam  Schall,  vicaire-général  de  la  Mission,  fut 
décoré  par  l'Empereur  du  titre  de  Mandarin  de  première  classe,  et 
dut  violenter  l'humilité  d'un  enfant  de  saint  Ignace  jusqu'à  se  laisser 
prodiguer  tous  les  hommages  attachés  à  cette  dignité  qu'il  cumulait 
avec  plusieurs  autres.  Yoilè  qui  est  singulier  I  Les  Constitutions  des  Jé- 
suites, qui  dtfeodent  à  chacun  des  Membres  de  l'Ordre  d'accepter  au- 
cune préiature,  permettraient-elles .  donc,  è  la  rubrique  secrète,  de  se 
laisser  revêtir  d'une  dignité  chinoise  dont  les  devoirs  devaient  parfois, 
malgré  toute  l'habileté  des  confrères  d'Escobar,  étrangement  jurer  avec 
le  oaractère  du  prêtre  chrétien?  Qu'on  se  figure  cet  étrange  et  curieui 
spectacle  d'un  dignitaire  Jésuite,  revêtu  de  c^  vives  et  miroitantes 
étoffes  de  la  Chine,  dans  son  riche  palanquin  que  portent  une  domaine 
de  ses  gens,  escorté  par  une  escouade  de  ses  gardes,  ombragé  par  un 
immense  parasol  d'honneur,  et  aux  deux  cêtés  duquel  des  serviteurs 
agitent  de  grands  éventails,  passant  gravement  le  long  de  ces  rues  bor* 
dées  de  murailles  de  porcelaine,  à  travers  cette  foule  bigarrée  qui  s'é- 
carte respectueusement  et  se  prosterne  devant  «  le  grand  Mafo,  chef 
des  Bonzes  d'Europe,  président  des  mathématiques  de  l'empire,  et 
Mandarin  de  première  classe,  etc.,  etc.»  Car  tous  ces  titres  appartin- 
rent réellement  au  Père  Adam  Schall.  D'autres  Jésuites  furent  égale- 
ment créés  Mandarins.  Chose  inouïe  dans  les  annales  du  Céleste-Em- 
pire, et  qui  peint  la  faveur  dont  jouissait  le  Père  Schall,  comme  elle 
nous  démontre  l'importance  des  services  qu'il  avait  rendus  au  vain- 
queur de  Tum-Lié!  ce  Jésuite  avait  ses  libres  entrées  au  palais  impé- 
rial, et  conversait  souvent  en  tètc-à-tôlc  avec  l'empereur,  qui.  pour  lui 
seul,  voulait  bien  enfreindre  les  lois  de  Tétiquctte  chinoise  qui  placent 
un  voile  mystérieux  entre  les  sujets  et  le  souverain.  Le  Père  Ricci,  dans 
ses  Mémoires,  nous  dit  qu'il  passait  pour  jouir  de  la  même  faveur  auprès 
de  Yan-Lié;  mais  que  c'était  une  erreur,  erreur  qui  lui  donna  beaucoup 
d'importance,  et  qu'il  se  garda  bien  de  détruire  par  conséquent  (1). 

(1)  Ricei  ajoute  quMI  fut  seulement  admis,  comme  les  Mandarins,  à  saluer  le  trône 
impérial,  aui  jours  de  solennité.  Remarquons  iei  que  ce  fondateur  de  la  Mifsion  jéwi- 
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Bien  entendu  que  les  Jésuites  profitèrent  habilement,  largement  de 
la  faveur  dont  ils  jouissaient  auprès  de  l'empereur  pour  se  faire  partout 
des  amis,  des  prosélytes,  des  afRIiés,  pour  s'établir  partout  ;  et  surtout 
pour  amasser,  pendant  ce  temps  de  paix  et  de  calme,  des  trésors  qui 
leur  serviraient  aux  jours  de  guerre  et  de  tempête. 

A  celte  époque,  la  Compagnie  de  Jésus  cessa  de  regretter  la  perte 
du  Japon  ;  la  Chine  avait  remplacé  la  Province  arrachée  à  Tempire  jé- 
suitique. De  Pékin  à  Rome,  les  Jésuites  Mandarins  firent  couler  pen- 
dant quelques  années  un  fleuve  de  richesses  dont  les  flots  splendides 
remplirent  jusqu'aux  bords  les  coffres  du  trésor  secret  de  la  Compa- 
gnie (1). 

Malheureusement  Chun-Tchi  mourut,  jeune  encore  et  laissant  pour 
héritier  un  prince  enfant.  Telle  était  l'influence  que  le  Père  Adam 
S(*.hall  avait  su  prendre  et  conserver  jusqu'au  dernier  moment  sur  l'es- 
prit du  monarque  chinois,  que  ce  dernier,  en  expirant,  lui  confla  l'é- 
ducation et  la  tutelle  de  son  fils  et  successeur»  Les  Ji'suites  veulent  à 
l'instant  mettre  à  profit  cette  minorité  qui  place  dans  leurs  mains,  avec 
la  personne  du  nouveau  souverain,  les  rênes  flottantes  de  son  immense 
empire.  De  Rome  à  Pékin  d'ambitieuses  paroles  volent  et  s'échangent; 
sur  toute  la  surface  de  l' Empire-Céleste,  les  bataillons  des  néophytes 
chrétiens  se  forment  et  s'embrigadent  sous  leurs  noirs  officiers.  L'Eu- 
rope écoule  attentive  les  bruits  mystérieux  qui  lui  arrivent  de  ces  con- 
trées extrêmes  de  l'Asie;  et  voit  les  plis  de  la  noire  bannière  se  gonfler 
avec  plus  d'orgueil  et  s'allonger  démesurément,  prêts  à  couvrir  une 

lique  de  la  Cliinc,  s'il  ne  parada  pas  en  habit  de  Mandarin .  parmi  les  Grands  du  Cé- 
leste-Kmpire,  se  rangea  du  moins  parmi  les  Lettrés  chinois.  Avec  raulorisalion  de  ses 
chefs  il  prit  la  longue  robe  et  le  haut  bonnet  des  Honzes.  Seulement  il  nous  apprend 
que  ce  bonnet  a  beaucoilp  de  ressemblance  a t^ec  ceux  de  rwt  l'vêquet.  Le  confrère 
d'Ëscobar  voyait  sans  doute  là  une  excuse  à  l'abandon  de  son  costume  de  prêtre  chré- 
lien  et  a  son  I  ravestisseineut  en  prêtre  idolâtre. 

(1)  On  doit  croire  que  ce  trésor,  épuisé  par  les  frais  de  conquêtes  en  Xfle  et  en 
Amérique,  était  vide  à  cette  époque,  puisque  nous  \oyons  les  Révérends  Pères  faire  eo 
164(>  une  banqueroute  fameuse,  énorme  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  A  moins, 
pourtant  que  la  banqueroute  de  Séville  n'ait  eu  pour  but,  comme  cela  se  peut  fort  bien, 
d  enrichir  la  Compagnie  des  4tM),000  ducats  de  passif  accusés  par  son  bilan!  Qu'en 
disent  les  Jésuiiet-Mtrchatids  aux  Jésuites-Mandarins? 
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partie  du  continent  asiatique  de  leur  ombre  domiualrice»  qui  s* étend 
dès  cette  heure  sur  une  vaste  contrée  de  TAmérique,  le  Paraguay,  ce 
royaume  dont  les  Jésuites  sont  les  rois. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  le  christianisme  est  proscrit  dans  la 
Chine,  que  les  Jésuites  en  sont  bannis,  et  que  le  Père  Adam  Schall, 
de  la  première  marche  du  trAne  impérial,  a  été  précipité  dons  un  som- 
bre cachot,  d'où  il  ne  sortira  que  pour  marcher  au  dernier  supplice. 
Cette  nouvelle  était  vraie.  Les  intrigues  perpétuelles,  Tambition  déme* 
surée,  l'avidité  incessamment  béante  des  enfants  de  saint  Ignace,  leurs 
étemelles  disputes  avec  les  Missionnaires  des  autres  Ordres,  venaient 
encored'imprimer  au  Céleste  Empire  une  nouvelle  convulsion  qui  s'était 
terminée  par  l'expulsion  des  Révérends  Pères.  I^es  Régents  du  Royaume, 
nommés  par  Chun-Tchi,  sur  les  avis  de  Schall,  et  qui  étaient  entière- 
ment à  sa  dévotion,  avaient  essayé  de  lutter  contre  la  tempête  qui  écla* 
tait  enfin  contre  les  Jésuites  ;  ils  durent  les  y  abandonner,  de  peur  qu'elle 
ne  les  emportât  eux-mêmes.  Néanmoins  le  Père  Adam  Schall,  man- 
darin de  première  classe,  président  des  mathématiques  de  l'Empire  et 
gouverneur  du  jeune  Empereur ,  avait  encore  tant  de  partisans  que 
non-seulement  il  ne  fut  pas  exécuté,  quoiqu'il  eût  été  condamné  à  une  mort 
cruelle,  mais  encore  cpi'il  obtint  sa  liberté,  qui  ne  lui  servit  qu'à  mourir 
tranquillement  peu  après  parmi  les  siens.  II  paraît,  du  reste,  qu'après 
les  premières  terreurs  de  cette  réaction ,  le  christianisme  n'eut  pas  a 
subir  une  bien  violente  persécution,  à  laquelle  mit  fin,  quelques  années 
plus  tard,  la  majorité  du  fils  et  successeur  de  Chun-Tchi. 

BientAt,  sous  l'empereur  Kang-Hi ,  les  Jésuites  eurent  reconstruit 
leur  puissance,  et  plus  forte  que  jamais.  Ils  doublèrent  le  nombre  de 
leurs  Maisons,  de  leurs  églises,  de  leurs  catéchumènes  ;  celui  de  leurs 
affiliés  ou  de  leurs  satellites  fut  décuplé.  Pour  que  ce  revirement  fût 
bien  constaté  aux  yeux  de  tout  l'Empire,  ils  obtinrent  de  l'Empereur 
une  sorte  de  réhabilitation  posthume  en  faveur  du  père  Schall.  Et,  un 
jour,  on  vit  une  pompe  funèbre  extraordinaire,  et  conduite  par  un  Man- 
darin, grand  officier  de  la  cour,  traverser  les  rues  de  Pékin  et  gagner 
le  champ  de  repos,  où  venait  de  s'élever  un  magnifique  mausolée  en 
l'honneur  du  Père  Adam  Schall.  Le  cortège,  comme  cela  se  pratique 
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en  Chine,  était  d'abord  formé  |>ar  des  gens  portant  des  bannièrai  où 
Ton  voyait  représentées  des  figures  d'hommes  et  de  femmes»  d'anîmattt 
divers.  Ensuite  venaient  des  prêtres  de  Confucius,  récitant  les  louanges  du 
défunt.  Devant  le  cercueil,  couvert  do  riches  draperies,  et  au-dessus  du- 
(jucl  quatre  Lettrés  élevaient  un  dais  superbe,  des  enfants  portaient  sur 
leurs  tètes  d'énormes  encensoirs  de  cuivre.  Après  la  bière  venaient  los 
Missionnaires  Jésuites,  dont  aucun  ne  portait  l'hunible  costume  de  leur 
Ordre,  et  dont  quelques-uns  étaient  décorés  d'insignes  annonçant  les 
hautes  dignités  dont  l'Empereur  les  avait  déconn*.  Le  successeur  du 
Père  Adam  Schall,  le  Jésuite  Yerbiest,  également  grand-mandarin  et 
président  des  mathématiques,  était  à  la  tète  de  cette  troupe  d'Ëuro« 
péens  déguisés  en  Chinois,  de  ces  prêtres  métamorphosés  en  BonieSt 
de  ces  modestes  ouvriers  du  Christ  transformés  en  snperiK's  dignitaires 
du  Ciéleste-Empire.  N'oublions  pas  —  particularité  remarquable  de 
cette  pompe  funèbre  d'un  ecclésiastique  de  l'Ëglise  romaine  — ^  que, 
suivant  la  coutume  invariable  des  Chinois ,  des  Ronces  portant  les 
images  de  (jonfucius  et  de  quelques  autres  des  saints  de  la  légende 
chinoise,  se  voyaient  dans  le  cortège ,  dont  faisaient  également  partie 
toutes  sortes  de  jongleurs ,  de  charlatans ,  de  saltimbanques ,  lus  uns 
cheminant  sur  des  échasses ,  les  autres  emportés  sur  des  coursiers  ra- 
pides, ou  cabriolant  sur  le  sol ,  le  tout  aux  sons  des  gongs  et  des  tam-* 
tams  chinois,  qui  formaient  avec  l'explosion  dos  fusées  et  des  bottes 
d'artifiC43S  la  plus  infernale  des  musiques  (1)1... 

Pour  reconnaître  de  pareils  honneurs,  sans  parler  de  faveurs  plus 
lucratives,  los  Jésuites  se  tirent  les  architectes,  les  musiciens,  les  pein- 
tres, les  géographes,  astronomes,  astrologues  et  minlecins  (2)  de  Tom- 
pereur.  Kang-Hi,  chaque  fois  qu'il  avait  à  envoyer  une  armée  contre 
les  Tartares,  ces  rapides  et  dangereux  freicms,  toujours  disposés  à  en- 
vahir la  grande  et  splendide  ruche  de  la  Chine,  la  faisait  ac>compagner 
de  quelques  Jésuites  Mandarins  qui  on  composaient  l'état-major,  le 

(1)  Voyez,  sur  ces  honneurs  funèbres»  Dappcr,  Recueil  d'Àmhoisadet,  etr. 

(2)  Les  Jésuites  eui-mèmes  nous  apprennent  qu'un  de  ces  factotums,  le  Père  Rhodes, 
se  fit  payer  les  soins  qu'il  avait  données  h  l'Empereur  200,000  francs  «  somme  ënomiè  I 
o*t(9  épOifn«l 
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du  gfait,  eto.  Sur  la  demande,  les  écrivains  do  la  CompagM  dp 
Jéras  disant  :  6ar  Tordre  de  l'empereur,  le  digne  successeur  d'AdMH 
IdudI»  le  Pire  Verbiest,  vicair»f  énéral  des  Missions  chinoiseSi  et 
gnild^naiidarin,  cric  une  fonderie  de  canons,  qu'il  dirige,  dont  ks  prfv> 
duHi  sont  bien  supérieufs  à  ceux  de  Tancienne  artillerie  chinoise,  et  lait 
présent  au  Céleste^ Empire  d'un  moyen  perfectiopné  de  dwtrufitîm. 
Las  Jésuites  formèrent  eneore,  à  ce  qu'il  parait  d'après  leurs  reletiow, 
le  eorps  diplomatique  de  l'empire  Chinois.  Ce  fut  parmi  oui  que  Kwf- 
Hi  choisît  ses  envoyés  ou  ambassadeurs  auprès  du  czar  de  Russie  t 
chargés  de  la  délimitation  des  deui  (»npires  et  d'un  traité  de  paii  à  ut 
tarveiiir.  L'empereur  fut  si  content ,  assurent  les  relations  des  Missîm- 
naires  Jésoites ,  de  ses  négociateurs •  qu'il  les  combla  dhoMawa #t 
poMssa  la  Kcennaissance  jusqu'à  revêtir  l'un  d'eux  de  son  costuRie  im" 
périal  ! . . .  Il  ne  parait  pas  non  plus  que  le  csar  se  soit  montré  méeen- 
tent  é  «lix,  au  contraire  ;  el  nous  sommes  porté  i  croire  que  e  est  de 
set  instant  que  nequit  la  bonne  volonté  de  la  cour  ruase  à  l'égaid  èl  la 
Campagnte  de  Jésus,  à  laquelle  eUe  devait  un  jour  offirir  un  «bfî, 
eamme  nous  le  verrons,  elle,  cour  sohismaiique,  à  cet  Ordie  qui  m 
proclame  défenseur-né  et  soutien  perpétuel  de  l'Ëglise  romaine. 

Mais  c'est  asseï  nous  étendre  sur  les  Jésuites  Mandarins;  parlons  liii 
peu  des  Jésuites  Missionnaires.  Les  Révérends  Pères  furent  en  Chine  de 
grands  mécaniciens,  de  rusés  diplomates,  de  savants  médecins,  nous 
le  voulons  bien;  mais  furent-ils  aussi  de  dignes  ouvriers  évangéliques ? 
La  Compagnie  de  Jésus  augmontoit,  grâce  k  eux,  sa  puissance  et  ses 
richesses  ;  mais  est-ce  pour  cela  qu'elle  les  envoyait  en  Chine?  cstrcc 
pour  cela  qu'elle-môme  fut  fondée?  L  œuvre  de  Loyola  était  glorifiée, 
m^Itée  par  ses  noirs  enfants  ;  mais  le  christianisme  n*était-il  pas  par 
eux  un  peu  mis  de  c^té,  à  peu  près  oublié,  |)eutHîlre  inème  outragé? 
Cest  à  quoi  nous  allons  essayer  de  répondre  présentement. 

Les  Jésuites  ont  fait  grand  bruit  dos  succès  obtenus  par  eux  en 
Chine  pour  la  cause  de  la  religion,  comme  ils  osent  le  dire.  Us  Ofit 
orgueilleusement  opposé  les  c^nt  cinquante  et  une  églises,  les  trente- 
huit  résidences  qu'ils  avaient  dans  cet  empire',  dès  1661,  aux  vingt  et 
une  églises  et  aux  deu\  résidences  des  Dominicajiis,  et  aux  trois 
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églises  et  à  l'unique  Maison  des  Franciscains.  La  conclusion  néces- 
sairement amenée  par  la  comparaison  de  ces  chiffres  était  que  les  seuls 
Missionnaires  de  la  Com|)agnic  de  Jésus  étaient  aptes  à  établir  le 
christianisme  dans  ces  contrées,  et  a  l'y  maintenir  florissant  et  toujours 
glorifié.  En  Europe,  et  malgré  Tétat  de  suspicion  où  les  Révérends 
Pères  commençaient  d'être  tenus,  cette  conclusion  allait  peut-être  avoir 
force  de  loi,  lorsque  les  rivaux  humiliés  des  Jésuites,  après  avoir  pris 
leurs  mesures  en  silence,  répondirent  tout  à  coup  aux  attaques  orgueil- 
leuses de  ceux-ci  par  un  choc  aussi  imprévu  qu'écrasant.  Des  Mission- 
naires Dominicains,  Franciscains,  Capucins,  Lazaristes,  délégués  par 
leurs  Ordres  en  qualité  d'informateurs  dans  les  Missions  de  l'Inde,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  avaient  pu  pénétrer  malgré  les  Jésuites  dans  les 
contrées  où  ces  derniers  étaient  tout-puissants,  et  voici  ce  qu'ils  appri- 
rent alors  au  monde  chrétien  (1). 

Pour  s'établir  en  Chine,  les  Jésuites  avaient  tout  simplement,  en 
l'outrant  encore,  eu  recours  à  l'étrange  parodie  qu'ils  avaient  déjà 
jouée  au  Japon.  Le  Père  Ricci,  l'apôtre  de  la  Chine,  n'avait  mis  dans 
son  cathéchisme,  comme  il  l'avoue  lui-même  (2),  que  ceux  des  points 
de  la  religion  du  Christ  compréhensibles  de  prime-abord  à  la  raison 
humaine.  Les  sucsesseurs  de  ce  Père  avaient  mieux  fait  encore  :  s'a- 
percevant  que  les  Lettrés  répugnaient  à  voir  Confucius  damné,  les 
Convertisseurs  avaient  ima{»iné  de  faire  cadeau  au  grand  philosophe 
chinois  d'une  sorte  de  révélation,  d'intuition  de  la  croyance  et  des 
dogmes  de  l'Église  romaine,  et,  par  conséquent,  d'une  place  dans  le  ciel 
des  chrétiens  (3).  D'un  autre  côté,  pour  n'attirer  ni  mépris  ni  dangers 

(1)  Nous  avons  fidèlement  puisé,  pour  tout  ce  qui  va  suivre,  aui  sources  les  plus  au- 
thentiques. Nous  avons  surtout  eu  bien  soin  de  ne  pas  recourir  à  des  témoignages  don- 
nés par  des  hommes  que  les  Jésuites  pouvaient  récuser,  comme  hérétiques,  athées,  ou, 
qui  pis  est,  comme  philosophes.  Nous  avons  eu  surtout  recours  aui  Pères  Navarettc  et 
Collado,  aux  Pièce*  contre  les  Jésuites,  aux  Mémoires  au  Saint-Siège,  aux  Écrits  de 
MM.  des  Missions  étrangères  sur  les  affaires  de  Chine,  etc.,  tous  ouvrages  écrits  par 
des  religieux  enfin. 

(2;  Voye2  les  Mémoires  du  Père  Matthieu  Uicci,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(3)  Voyez  à  cet  égard  les  Mémoires  du  Père  Le  Comte,  missionnaire  Jésuite  en  Chine, 
tome  I«';  Histoire  de  la  Chine  du  Père  ftlartini,  autre  Jésuite,  livre  IV;  et  encore  la 
MoraU  dt  Confitcius,  livre  publié  en  1688,  dans  lequel  ConAicius  «  douze  «pôUrea  comne 
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sur  leurs  catéchumènes,  ils  leur  permettaient  de  cacher  la  croix,  qui, 
suivant  eux,  n'était  plus  le  symbole  du  rachat  du  monde  par  le  sang 
d*un  Dieu,  sur  laquelle  le  Christ  n'avait  pas  souffert  pour  le  salut  des 
hommes  sa  glorieuse  ignominie.  Directeurs  indulgents,  ils  permet- 
taient à  leurs  néophytes  la  plupart  de  leurs  anciennes  superstitions. 
Ainsi,  ils  souffraient  que  ceux-ci  fissent  partie  de  la  fête  des  Lanternes, 
de  celle  des  Ames,  de  celle  de  Phelo,  l'inventeur  du  sel  ;  qu'ils  hono- 
rassent d'un  cttlte  particulier  les  idoles  domestiques;  qu'ils  récitassent 
leurs  normo-a-miAù-fo  (prière  sur  le  chapelet  chinois),  en  même  temps 
que  le  rosaire  chrétien  ;  qu'ils  se  munissent  du  lou-in  (sorte  de  passe- 
port pour  l'autre  monde),  pourvu  qu'ils  eussent  recours  à  l'extrème- 
onction  romaine.  Bien  plus,  à  condition  toutefois  qu'on  se  rachetât  par 
des  offrandes  plus  ou  moins  fortes  faites  à  ces  commodes  Directeurs» 
on  pouvait  avoir  une  infinité  d'épouses  ou  de  concubines,  usage  qu'il 
est  presque  impossible  d'abolir  en  Chine,  et  même  prendre  femme 
parmi  ses  très-proches  parentes,  parmi  ses  propres  sœurs  (1)1  Ce  qui 
achève  ce  portrait  des  Missionnaires,  c'est  que,  comme  les  Chinois 
n'ont  ni  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  ni  mêmç  de  mot  pour  l'exprimer, 
les  Jésuites,  dans  le  dessein  de  se  faire  plus  commodément  des  prosé- 
lytes, se  contentèrent  d'annoncer  le  Dieu  des  chrétiens  à  la  Chine  sous 
le  nom  de  Tien,  qui  ne  signifie  que  le  Ciel,  et  même  le  ciel  matériel, 
suivant  le  Père  Rhodes,  Jésuite,  qui  charge  également  ses  confrères  de 
cette  dernière  et  suprême  accusation  formulée  dans  un  dictionnaire  de 

ce  Missionnaire  qui  fut  imprimé  par  la  Sacrée-Congrégation 

On  comprend  dès  lors  tous  les  grands  succès  des  Jésuites  en  Chine. 
Quoi  donc  1  Ils  disaient  aux  peuples  de  cette  contrée  :  «  Nous  serons 


le  Christ,  un  apôtre  bien  aimé,  elc. ,  etc.:  enfin,  suivant  les  Missionnaires  Jésuites, 
Confucius  aurait  été  un  premier  type  de  Jésus-Christ.  L'abbé  {lenaudot  a  vertement 
relevé  cette  expression  et  cette  idée  dans  sa  Dissertation  sur  les  sciences  des  Chinois. 
(1)  NavareUe  (tome  I,  page  73}  dit  formellement,  et  comme  une  chose  que  les  Mis- 
sionnaires Jésuites  ne  niaient  pas,  que  ceux-ci  donnèrent  permission  plusieurs  fois  à  des 
Chinois  d'épouser  leurs  sœurs.  Suivant  le  même  écrivain,  le  16  février  1761,  Pedro  de 
Morales,  Jésuite,  lui  aurait  dit,  en  présence  de  témoins,  qu'un  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie avait  donné  dispense  à  un  frère  d'épouser  sa  sœur,  et  que,  cette  première  étant 
morte,  ce  singulier  chrétien  avait  obtenu  permission  d'en  épouser  une  seconde. 
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YOi  architectes,  vos  médecins,  ?06  astronomes  ;  nous  guiderons  et  w* 
merons  vos  armées  ;  nous  vous  initierons  enfin  à  toutes  les  conntii* 
sauces  de  TEurope  qui  n*ont  pas  encore  pu  se  faire  jour  en  Asie.  Pour 
cela  nous  demandons  peu  de  choses  :  que  vous  04)n8entiez  à  vous  ap» 
peler  chrétiens,  ou  seulement  à  vous  laisser  affubler  de  f«  titre.  Oh  t 
ne  craignez  rien  :  cela  ne  vous  engagera  que  jusqu'à  concurrence  de 
votre  bon  vouloir  I  Telle  partie  de  votre  ancienne  religion  vous  tient  au 
ceaur?  mon  Dieu,  conservez-la  I  Telle  autre  de  votre  croyance  nouvdte 
vous  gène  :  eh  !  que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt?  nous  vous  en  dispensons! 
Prince,  Mandarins,  Lettrés,  gens  du  populaire,  vous  verrez  que  not|s 

sommes  les  directeurs  les  plus  accommodants  du  monde en  ce  cpii 

concerne  la  religion  que  nous  voulons  être  les  seuls  à  répandre  parmi 
vous  !  Oh  1  par  exemple,  il  faut  absolument  que  ce  soit  par  noua  seuls 
qu'elle  soit  prèchée  ;  sans  cela,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  vous,  6 
Prince,  6  Mandarins,  ô  Lettrés,  ô  gens  du  populaire  !  » 

Ce  qui  nous  étonne,  \ious,  c'est  que  les  succès  des  Missionnaires  Jé- 
suites n'aient  fias  été  plus  grands  enc>ore  !  Sans  doute,  le  prit  seent 
que  les  Révérends  Pères  mettaient  à  leurs  commodoe  indulgmcoi,  à 
leurs  dispenses  si -bénignes,  dut  arrêter  bien  des  pauvres  néophytes  ior 
le  seuil  de  Téglise.  D'ailleurs  les  Chinois  étaient  peut-être  assez  4i^ 
fiants  pour  traiter  de  préteite  une  religion  si  facile,  et  regarder  ks 
accommodements  ingénieiu  trouvini  pour  les  convertis  comme  une 
tracée  par  l'ambition  et  l'avidité  des  Convertisseurs.  D'aiHeurs 
l'envie  ne  tarda  pas  à  arrêter  le  cours  de  ces  succès  si  flatteurs,  comnw 
ou  le  voit,  pour  la  religion  du  (christ.  l>es  Mk^sionnaires  Fraocisc^ains  et 
Dominicains  étant  parvenus  a  pénétrer  dans  cette  Mission,  malgré  I011S 
les  efforts  des  Jésuites,  qui  usèrent  même  de  violence  à  Tégard  de  deux 
d'entre  eux,  les  Pères  Jean-Baptiste  Moralez  et  xVntoiiàe  de  Ssinta* 
Marie,  la  conduite  des  Missionnaires  de  la  (compagnie  de  Jésus  en 
Chine  fut  étalée  enfin  dans  tout  son  jour  au  pied  du  trAne  pontifical. 
En  lf>45,  Imioccnt  X  publia  uu  décret  confirmatif  d'un  autre  rendiu 
Tannée  précédente  par  le  Saint-Ofiîce,  après  délibération  solennelle  dans 
une  congrégation  de  cardinaux,  par  lequel  ordre  était  donné  à  tout 
MissionMwre  d^  Ind^,  at  (Mirtii^èraiBeut  à  ceux  de  ta  CompMgiiie 
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de  Jësusi  d'avoir,  pour  l'avenir,  à  prêcher  aux  idolâtres  les  dogmes  de 
rËglise  eétholiqiie  dans  toute  leur  intégrité,  et  ù  ne  tolérer  détonnais 
aucun  reste  de  superstition  de  la  part  des  catéchumènes,  quels  qu'ils 
fussent.  Le  Père  Moralez,  étant  revenu  en  Chine  avec  ce  décret  ponti- 
fical, le  fit  signifieri  en  1649,  aut  Jésuites,  qui  parurent  le  recevoir  avec 
humilité,  mais  qui  n'en  tinrent  réellement  aucun  compte.  lieur  supé«> 
rieur  dans  les  Indes  écrivit  au  Père  Moralez  que  lui  et  ses  frères  obéb* 
raient  au  pape  en  tout  ce  qu'ilê  pourraient.  Et  ce  n'était  pAs  trop 
s'engager,  comme  on  le  pense.  Les  Jésuites  d'Europe  firent  atténuer  par 
Alexandre  VU  ce  qui  gênait  leurs  Missionnaires  ;  et  les  choses  continué* 
rent  d'aller  leur  train  comme  auparavant.  Là-dessus,  nouvelles  dénoncia* 
tions  des  Dominicains,  qui  députent  cette  fois  à  Rome  le  Père  Navarette, 
un  des  leurs,  depuis  archevêque  de  Saint-Domingue.  Afin  de  s'éclairer 
sur  le  procès,  le  Saint-Siège  envoie  en  x\sie  trois  vicaires  apostoliques  pris 
dans  la  G)ngrégation  des  Missions  étrangères,  laquelle,  nouvellement 
établie  et  n'ayant  pas  plus  de  liens  avec  les  Jésuites  qu'avec  les  Domini- 
cains, semblait  devoir  fournir  de  fidèles  et  impartiaux  informateurs.  Afin 
de  donner  à  ceux-ci  un  caractère  plus  sacré,  on  les  revêtit  de  la  dignité 
épiscopale.  Eh  bien,  sait-on  cx)mment  les  Jésuites  de  la  Chine  accueil^ 
lirent  néanmoins  ces  trois  déléj^ués  du  souveHÛn  pontife?  Voici  ce 
qu'en  dit  le  secrétaire  de  la  Propagande,  donnant  son  avis  sur  les  pièces 
du  procès  :  «  Les  Jésuites  commencèrent  à  (lécrier  ces  évêques  vicaires 
apostoliques  dans  les  assemblées  publiques ,  dans  les  Églises  mêmes  ; 
et',  faisant  un  damnable  schisme,  ils  firent  accroire  au  peuple  par 
adresse  que  c'étaient  des  évoques  hérétiques,  et  que  tous  les  sacrements 
administrés  par  eux  ou  par  leurs  prêtres  étaient  nuls  et  sacrilèges; 
qu'il  valait  donc  mieux  mourir  sans  sacrements  que  de  les  recevoir  de 

leur  main Ils  en  ont  i^iit  transporter  à  Goa;  ils  se  sont  servis  des 

princes  idohUres  pour  en  chasser  d'autres  ;  ils  ont  même  employé  à 

cela  des  scélérats  et  des  apostats  l » 

I..es  Révérends  Pères  traitèrent  encore  plus  mal  un  légat  du  pape, 
le  cardinal  de  Tournon.  Ce  prélat,  envoyé  pour  tAcher  d'aplanir  les 
difficultés  des  missions  asiatiques  en  1706,  fut  tourmenté  de  toutes 
façons  par  les  Jésuites,  qui  commencèrent  par  le  perdre  dans  l'esprit  de 
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l'empereur  chinois,  qu*iis  irritèrent  tellement  contre  lui  qu*en  1710  il 
le  chassa  de  ses  Ëtats  et  le  fit  embarquer  de  vive  force  pour  Macao,  où 
les  enfants  de  Saint-Ignace  se  constituèrent  ses  gardiens  et  geôliers. 
Le  vénérable  prélat  mourut  prisonnier  des  Jésuites,  qui  n'avaient 
garde  de  le  laisser  retourner  en  Europe  après  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  à  son  égard,  conduite  vraiment  infâme;  mais  avant  d'expirer, 
le  cardinal  de  Tournon  avait  pu  tracer  de  sa  main  défaillante  sa  lettre 
à  M.  l'évèque  de  Conon ,  la  plus  terrible  des  pièces  qui  se  trouvent  au 
cahier  des  charges  dressé  contre  la  noire  Compagnie.  «  On  n'appren- 
dra qu'avec  horreur,  y  lit-on ,  que  ceux-là  mêmes  qui  devaient  natu- 
rellement aider  les  pasteurs  de  l'Église  les  aient  provoqués  et  attirés 
aux  tribunaux  des  idolâtres ,  après  avoir  pris  soin  d'exciter  contre  eux 
la  haine  dans  le  cœur  des  païens ,  et  engagé  ces  païens  à  leur  tendre 
des  pièges  et  à  les  accabler  de  mauvais  traitements,  au  mépris  de  la  di- 
gnité épiscopale  et  de  la  sainteté  de  la  religion  (I).  » 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  M.  l'évèque  d'Auren,  le  prélat 
dit  qu'il  a  éprouvé  de  la  part  de  l'évèque  Jésuite  une  barbarie  qu'il 
n'avait  pas  trouvée  parmi  les  (lentils.  Il  y  nomme  les  Jésuites  a  des  gens 
qui  ont  entièrement  secoué  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  crainte  de 
Dieu.  »  De  ces  deux  lettres,  il  résulte  que  les  Jésuites,  tout-puissants  au- 
près de  l'empereur  Kang-Hi ,  disposaient  de  la  liberté  et  même  de  la  vie  de 
leurs  adversaires  qui  n'avaient  pas  eu  l'esprit  de  se  faire  comme  eux  nom- 
mer Mandarins.  Un  pape  ami  des  Jésuites,  Clément  XI,  ne  put  cependant 
tolérer  leur  conduite  insolente  et  cruelle,  qu'il  condamna  solennelle- 
ment par  une  bulle  de  1715  ;  mais  les  Révérends  Pères  des  Missions 
recevaient  ces  bulles  à  peu  près  comme  les  pachas  redoutables  aux 
sultans  recevaient  les  firmans  du  glorieux  padischah.  Quelquefois 
même ,  si  la  teneur  en  était  défavorable  à  leurs  intérêts ,  ils  ne  pre- 
naient pas  la  peine,  comme  les  dignitaires  osmanlis,  de  feindre  un 
grand  respect  pour  le  firman  pontifical,  qu'ils  jetaient  tout  uniment  au 

(1)  Ces  lettres  ont  été  imprimées.  On  les  trouve,  du  reste,  dans  VÉcril  de  MM,  des 
Misiions  étrangère»  sur  Vaffaire  de  Chine,  Cet  ouvrage  abonde  en  preuves  accablantes 
contre  les  Jésuites,  dont  il  dévoile  la  conduite  barbare  envers  le  Légat,  les  transactions 
élranget  avec  les  superstitions  cbinoises,  les  intrigues,  les  crimes  mêmes. 
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oa  du  porteur,  fort  cbancem  s'il  eo  ëuit  <|iiille  à  <i  boo  mairbé  :  lé- 

moins  le  cardinal  de  ToumoD,   M.    Pala,  éréqne  d'Hëlîopolis» 

MM.  Haigrot,  Ldiilanc,  le  Père  Esprit,  supérieur  de»  Capucins  et  curé 

i^  Pondichéri ,  M.  Yisdelon,  qui  pourtant  «tait  Jésuite»  mais  qui  ne 

'était  pas  assez  au  gré  de  ses  confrère^,  etc. ,  etc. 

Suivant  leur  louable  coutume  «  les  Jésuites  ne  manquèrent  pas  de 
fréter  tout  le  tort  sur  leurs  victimes,  dont  il>  e&fajèrent  de  noircir  en 
Europe  les  intentions  et  les  actes ,  a|irès  en  a\oir  compromis  en  .\sie 
^  liberté  et  la  vie,  après  y  avoir  altentô  même  oujait  attenter,  >i 
nous  nous  en  rapportons  aux  témoignages  recueillis  dans  le  iactum  de 
messieurs  des  Missions  Ktraiigères  et  dans  les  mémoires  et  défenses  de 
quelques-uns  de  ceui  qui  ont  souffert  des  f\cès  des  Révérends  Gis  de 
^t-Ignace.  Ainsi,  pour  se  purger  en  Hiiro|ie,  devant  le  Saint  Père 
et  h  chrétienté,  des  infâmes  traitements  qu'ils  avaient  fait  éprouver  au 
malheureux  cardinal  de  Toumon ,  et  des  accusations  qui  avaient  fait 
eoToyer  ce  légat  en  Chine,  ils  se  mirent  en  demeure  d'obtenir  des  certi- 
ficats attestant  leur  innocence  sur  tous  les  |ioints.  iiràce  à  leur  puis- 
sance dans  TKmpire-G^'Ieste  et  à  la  terreur  (|u'ils  insjiiraient,  ils  obtin- 
rent des  certiflcats  de  ce  genre  de  plusieurs  perM)nnc*s;  sur  quoi,  grand 
brait  et  grand  triomphe  de  la  (^)mpagine.  Malheureusement  plusieurs 
des  signataires  de  ces  certific<ils  \e>  démentirent  ensuite  et  déclari»- 
rent  qu'ils  leur  avaient  été  evtonjués  par  la  ruse  ou  parla  terreur.  Pour 
donner  un  exemple  de  ceci,  nous  citerons  une  Déclaration  du  Révérend 
Père  Michel  Fernandez ,  moine  Irancisiain,  ancien  missionnaire  eu 
Chine  (1),  dans  laquelle  ce  religieux  déclare  «  librement,  et  sans  en  être 
requis,  mais  seulement  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  et  pour  la  dé- 
charger de  sa  conscience,  qu'il  reconnaît  s  être  écarté  du  droit  chemin, 
Hquil  a  manquéy  en  donnant  aux  Jésuites  certains  témoignages,  etc.» 
liC  Révérend  Père  Fernandez,  vers  la  fin  de  sa  déclaration,  avoue  que 
ce  qui  Ta  engagé  à  donniT  ces  certains  témoignages,  c'est,  outre  la 
crainte  des  mauvais  traitements  de  la  part  de  l'empereur  chinois  et  des 
Jésuites  Mandarins,  la  croyance  où  c(»u\-ci  l'avaient  amené,  que  le  lé- 

(1)  CeUe  Déclaration  si  coDcluanlc  se  trouve  dans  V Ecrit  de  1710  de  MM.  du 
iSmiont  étrangères,  pages  204  el  suivanles. 
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gat,  M.  de  Tournon,  venail  dans  la  Mission  pour  détruire  tous  les  Mis- 
sionnaires qui  n'appartenaient  pas  au  clergé  relier.  H  ajoute  qu'un 
Jésuite,  le  l^ère  Franqui,  lui  montra  même  une  copie  d*un  traité  signé 
par  les  religieux  des  différents  Ordres,  et  dans  lequel  ils  s'engageaient  à 
se  soutenir  mutuellement.  Mais,  dit  en  terminant  le  Franciscain,  depuis 
que  j'ai  donné  ces  certificats  aux  Révérends  Pères,  je  suis  tourmenté 
d'inquiétudes  et  de  remords.  Je  dis  même  au  moment  que  je  les  don- 
nai :  ((  Dieu  veuille  que  ces  témoignages  ne  me  soient  pas  pendus  au 
cou  dans  le  jugement  dernier! » 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  les  preuves  de  ce  genre  que 
nous  Toumiraient  tous  les  Ordres  de  Religieux,  et  qui  montrent,  pour 
nous  servir  d'une  phrase  de  l'Kcrit  de  messieurs  des  Missions  étran- 
gères ,  que  «  les  Jésuites ,  dans  leur  calcul ,  ne  s'écartent  de  la  vérité 
que  du  tout  au  tout.  »  Cependant,  à  celte  même  époque,  tandis  que  les 
Jésuites  de  la  (Ihine  bravaient  les  ordres  du  Saint  Pure ,  insultaient , 
emprisonnaient ,  faisaient  périr  misérablement  son  légat  et  des  vicaires 
apostoliques ,  les  Jésuites  d'Europe ,  le  Révércndissimc  (Général  Marie- 
Ange  Tamburini  à  leur  tête ,  protestaient  de  leur  obéissance  inalté- 
rable, explicite,  aux  genoux  de  Clément  XI ,  qui  se  contenta  de  cette 
comédie.  Et  la  (Compagnie  de  Jésus  put  continuer  de  percevoir  les 
impôts  que  ses  Mandarins  percevaient  en  Chine  pour  prix  de  leurs 
étranges  travaux  apostoliques ,  impôts  énormes  au  dire  du  Père  Nor- 
bert, qui,  tout  Capucin  qu'il  était,  ne  craignit  pas  de  signaler  l'alliage 
monstrueux  dos  idolâtries  chinoises  et  des  dogmes  chrétiens,  toléré, 
autorisé  m^me  par  les  Révérends  Pères  en  (Ihine,  comme  aux  Indes; 
de  révéler  les  persécutions,  les  faux  témoignages,  l'insolence,  les  in- 
trigues et  les  crimes  qu'ils  commettaient  dans  ces  contrées  pour  arriver  è 
leurs  fins,  et  ce,  au  grand  détriment  de  la  religion  du  Christ  (1). 

Tant  que  vécut  Kang-Hi ,  cet  empereur  élevé  |)ar  eux ,  les  Jésuites 
conservèrent  leur  puissance,  leur  richesse  dans  le  Céleste-Empire; 
mais,  dès  lors,  ceci  résulte  clairement  d'une  lettre  du  Père  Gaubil,  de 

(1)  Voyez  les  Mémoires  apologétiques  du  Père  Norbert,  capucin.  Tout  ce  que  nous 
tenons  de  dire  se  tron\ip  dans  cet  ou\Tage,  plus  férèrement  eiprimé,  et  arcompagné 
de  preuves  aussi  fortes  que  nonnbreuscs. 
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la  Société  de  Jésus  (1) ,  il  n*y  avait  plus  que  la  canaille  à  se  laisser 
affubler  par  les  Missionnaires  Jésuites  du  titre  de  chrétien.  Ce  fut  sans 
doute  pour  donner  un  démenti  u  cette  vérité,  et  pour  remonter  de 
quelques  crans  la  gloire  descendante  de  leurs  Missionnaires,  que  les  bons 
Pères,  dès  1652,  avaient  imaginé  de  faire  venir  en  Europe  un  des 
leurs,  qui  se  prétendit  accrédité  par  l'Kmpereur  de  la  Chine  auprès  du 
Saint-Siège,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  Ce  fut  c«t 
ambassadeur,  fort  extraordinaire  en  vérité,  qui  remit  au  pape 
Alexandre  VII  et  au  général  des  Jésuites,  Alessandro  Gottofridi,  cette 
superbe  lettre  écrite  sur  un  morceau  de  soie  jaune  qui  a  tant  émer- 
veillé M.  Crétineau-Joly,  lequel  en  a  publié  un  fac-similé  dans  son  ou- 
vrage. Mais  ce  que  Tauteur  de  V Histoire  religieuse^  politique  et  litté- 
raire de  la  Compagnie  de  Jésus  n*a  eu  garde  de  dire,  quoique  ce  ne 
soit  pas  la  scène  la  moins  curieiL^e  de  cette  comédie,  c'est  que  le  risible 
ambassadeur,  pour  rehausser  son  ambassade  et  lui  donner  plus  de  crédit, 
présenta  au  pape  un  jeune  Chinois  qu'il  prétendit  être  le  fils  et  héritier 
de  l'empereur  Tum-Lié,  lequel  aurait  été  confié  au  Jésuite  comme  un 
gage  de  Tobéissance  que  son  père  jurait  au  pape,  de  la  reconnais- 
sance qu'il  vouait  à  la  (]ompagnie  do  Jésus.  Afin  que  cette  farce  fût 
prises  au  sérieux,  le  prétendu  prince  fui  installé  pompeusement  dans  la 
maison  des  Piévéronds  Pùros  à  Uome,  et  chaque  jour  la  foule  curieuse 
'  pouvait  aller  voir  l'héritier  du  (]él(îste-Empire,  trônant  dans  une  pièce 
décorée  à  la  chinoise ,  et  recevant  l(\s  génuflexions  d'une  demi-dou- 
zaine de  Mandarins  et  d'officiers  impériaux  qui  l'avaient  accompagné 
en  Europe,  mais  ([ui,  malgré  l'exactitude  de  leurs  costumes  et  la  lon- 
gueur de  leurs  moustaches,  avaient  terrihiement  l'air  de  s'être  travestis 
j)our  une  journée  de  carnaval. 

Malheureusement,  en  effet,  pour  l'ambassadeur  extraordinaire  et  pour 
son  prince  de  contrehande,  dos  lettres  de  la  Chine  arrivèrent  alors,  et  ap- 
prirent que  l'empereur  Tnni-Lié  et  son  fils  unique  avaient  été  massa- 
crés  peu  après  le  départ  du  Jésuite  Hoym.  En  outre,  un  Dominicain  re- 
connut le  prétendu  fils  de  rEmporeur  chinois  pour  un  eufant  de  fort  piètre 

(1)  Voyez  les  Lettres  de  quelques  Missionnaires  ci  les  diverses  Relations, 
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origine,  élevé  par  charité  dans  une  maison  de  son  Ordre,  d'où  il  était 
sorti  pour  entrer,  en  qualité  de  domestique,  au  service  du  Révérend 
Père  Boym.  On  peut  voir  dans  la  Morale  pratique  d*  Arnaud,  dans  les 
Mémoires  touchant  rétablissement  des  Jésuites  aux  Indes  dE$^ 
pagne f  etc.,  etc.,  le  compte-rendu  de  cette  burlesque  comédie,  qui 
tomba  du  coup  à  plat,  comme  on  le  pense  bien.  I^es  Jésuites  se  hâtè- 
rent d'en  faire  disparaître  les  acteurs,  qui  furent  sans  doute  punis  du 
non-succès,  et  qu'on  ne  revit  plus. 

Il  est  très-probable  que  la  tentative  du  Père  Boym,  si  le  bniit  on 
parvint  dans  la  suite  aux  oreilles  des  Empereurs  chinois,  ait  alarmé 
môme  plus  que  de  raison  ces  souverains  déliants  d*un  peuple  ennemi 
do  tous  les  étrangers.  Soit  qu'il  n'en  entendît  pas  parler,  soit  que  trop 
de  liens  l'attachassent  au\  Jésuites  que  son  père  Chun-Tchi  avait 
chargés  de  son  éducation,  comme  nous  l'avons  dit,  l'empereur  Kang- 
Hi,  vainqueur  deyFum-Lié  et  de  son  fils,  le  véritable  prince  Tam-Tym, 
se  montra  toujours  favorable  aux  Jésuites,  qui  se  servirent  de  leur  in- 
fluence pour  fermer  la  (Ihine,  tant  qu'ils  le  purent,  aux  autres  Mis- 
sionnaires. Mais,  sous  le  successeur  de  Kang-Hi,  les  choses  allèrent 
moins  bien  pour  la  ('compagnie  de  Jésus.  Les  choses  allèrent  tout  à  fait 
mal  pour  eux  lorsque,  malgré  leurs  efforts,  qui  quelquefois  dégénérèrent 
en  véritables  persécutions,  les  Franciscains,  Dominicains, (lapucins,  Laza- 
ristes, furent  j)arvenus  à  pénétrer  on  Chine.  Rivaux  jaloux  des  succès 
des  Jésuites,  comme  disent  ceux-ci,  ou  témoins  indignés  des  intrigues 
et  des  abominations  des  enfants  de  Loyola,  comme  ceux-là  le  préten- 
dent, les  autres  Missionnaires  dénoncèrent  les  Révérends  Pères  au 
pape  et  à  la  chrétienté.  Dès  lors,  en  Chine  comme  au  Japon,  il  y  eut 
querelles,  (*onllits,  lutte  et  bataille  entre  les  Jésuites  d'une  part  et  les 
religieux  des  différents  Ordres  de  l'autre  ;  scandale  dans  la  chrétienté 
chinoise,  émoi  par  tout  l'Empire-Céleste.  Les  adversaires  de  saint 
Ignace  obtinrent,  à  diverses  reprises,  des  décrets  et  bulles  du  pape  qui 
condamnaient  les  Jésuites.  ( 'eux-ci  répondirent  aux  arrêts  du  souverain 
pontife  par  un  arrêt  de  l'empereur  Yong-Tching,  successeur  de  Kang- 
Hi,  lequel  obligeait  tous  les  Missionnairi^  à  jurtM*  désormais,  pour 
(|u'ils  pussent  rester  dans  ses  états,   de  se  (conformer  aux  usages  de 
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rEmpîre-Céleste.  C'était  obliger  les  rivaux  des  Missionnaires  Jésuites 
à  faire  comme  faisaient  c«ux-ci,  ou  h  déguerpir  incontinent,  laissant  la 
Chine  aux  seuls  enfants  de  saint  Ignace,  qui  savaient,  entre  le  ciel  chré- 
tien et  le  ciel  chinois,  trouver  des  accommodements.  Les  Dominicains, 
Franciscains,  Lazaristes,  tous  les  ouvriers  apostoliques  enfin,  nous  de- 
vons le  dire,  autres  que  les  Jésuites,  ne  consentirent  pas  à  obéir  au 
décret  de  l'Empereur  qui  annihilait  leurs  travaux  (1).  La  ))ersécution, 
Texil,  la  mort,  devinrent  dès  lors  leur  partage.  Cependant,  les  Jésuites 
restèrent  en  Chine  et  à  la  cour  même  de  l'Empereur.  Ils  continuèrent 
à  être  comme  par  le  passé  ses  astronomes,  ses  ingénieurs,  ses  horlo- 
gers, ses  musiciens,  ses  géographes,  ses  mécaniciens,  ses  médecins,  ses 
diplomates  (2),  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  y  eut  encore  sous  Yong-Tching 
des  Jésuites  Mandarins.  Cependant  aussi,  pour  que  leur  bonheur  ne  fit 
pas  trop  contraste  avec  le  malheur  des  autres  Missionnaires,  pour  voiler 
d'une  apparence  d'orage  le  calme  scandaleux  dont  ils  jouissaient,  les 
dignes  Pères  écrivaient  à  Macao,  où  l'on  avait  relégué  leurs  rivaux,  en 
Europe,  au  pape,  aux  rois,  à  toute  la  chrétienté,  «qu'ils  souffraient 
beaucoup  des  malheurs  qui  venaient  de  fondre  sur  TÈglise  de  la  Chine; 
qu'ils  supportaient  leur  part  d'affliction,  et  que  l'Empereur  savait  fort 
bien  et  cruellement  leur  faire  payer  les  honneurs,  les  dignités,  les  biens 
dont  il  les  comblait  publiquement.)^  jN'était-ce  pas  bien  trouvé?  et  les 
habiles  gens  que  les  Jésuites  !  Sentant  déjà  qu'un  jour  on  leur  deman- 
derait compte  de  la  stérilité  de  leurs  œuvres,  de  la  perle  du  christia- 

(1)  Sans  doute  les  Franciscains  eurent  tort,  par  exemple,  lorsqu'ils  voulurent  détruire 
les  superstitions,  tolérées,  autorisées  par  les  Jésuites,  on  sait  dans  quel  but,  de  décla- 
rer brusquement  et  hautement  qu'il  fallait  opter  entre  Jésus-Christ  et  Confucius;  que 
toute  pratique  du  culte  chinois  était  capable  d'empêcher  une  âme  d'aller  en  paradis; 
que  le  chef  et  le  dieu  do  la  secte  des  Lettrés  était  damné,  etc.,  etc.  Mais,  du  moins, 
ils  étaient  conséquents  avec  leur  caractère  de  membres  de  la  milice  catholique  et  d'a- 
pôtres de  l'Église  romaine.  Certes,  la  tolérance  est  pour  nous  une  belle  chose:  mais, 
dès  lors  qu'on  fait  cinq  mille  lieues  pour  catéchiser  un  peuple,  il  nous  parait  qu'on  doit 
le  catéchiser  dans  les  formes.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  précisément  pour  cela  que  les 
Jésuites  faisaient  tant  de  chemin  ! 

(2)  Comme  son  prédécesseur  Kang-Hi,  l'Empereur  Vong-Tching  >e  servit  de  Jésuites 
pour  négocier  avec  l'empereur  de  Russie,  le  fameux  Pierre  l•'^  Leur  Père  Parennin 
gagna  à  cette  mission  diplomatique  le  titre  do  (Îrand-Mandarin  de  Yong-Tching.  \\  eut 
le  talent  de  contenter  également  le  Czar. 
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nisme  partout  où  ils  se  sont  portés,  les  Révérends  Pères  essayèrent»  ao 
défaut  de  la  gloire  religieuse,  de  faire  rejaillir  sur  leur  bannière  les  re- 
flets de  la  gloire  scientifique.  Nous  ne  nions  pas  qu'ils  aient  réussi  en  par* 
lie  à  obtenir  ce  résultat.  11  y  aurait  peut-être  cependant  quelque  chose 
M  rabattre  de  T importance  de  leurs  travaux  littéraires  et  scientifiques, 
moiiil  pourtant,  bien  moins,  cela  est  certain,  que  de  leur  travaux  évan- 
géliques.  Les  Pères  Gaubil,  Martini ,  Bouchet,  Ije  Comte  et  plusieurs 
autres  nom  ont  fait  connaître  une  partie  de  TjVsie  jusqu'alors  inconnue 
ou  à  peu  près  ;  les  religions  diverses,  les  mœurs  étranges,  les  coutumes 
singulières  de  ces  contrées  ;  leur  géographie,  leur  histoire,  leur  zoolo- 
gie, leur  flore,  etc.,  etc.  Nous  ne  le  nions  pas.  Mais  noiLs  prétendons, 
et  cela  daprès  l'avis  déjuges  compétents,  qu  aujourd'hui  les  travaux  et 
les  ouvrages  divers  des  Révérends  Pères  de  la  Chine  et  du  Japon  n'ob- 
tiendraient pas  le  quart  de  l'estime  qu'ils  obtinrent  à  leur  publication 
première.  Plusieurs  des  écrits  vantés  des  Missionnaires  de  la  Compa- 
gnie sont  remplis  d'erreurs,  les  unes  volontaires,  les  autres  involontaires. 
Veut-on  une  preuve  de  ce  que  nous  disons  ?  nous  pouvons  ta  donner 
sur-le-champ. 

D'après  Taveu  d'un  de  leurs  propres  confrères,  les  Jésuites  de  Goa, 
au  lieu  de  détruire  les  superstitions  de  leurs  catéchumènes,  s'en  lais- 
saient imprégner  eux-mêmes,  et  si  bien,  que  dans  leur  hôpital  de  Goa 
ils  se  servaient,  pour  arrêter  les  saignées,  dune  dent  de  cheval  marin. 
1^  Père  Boym,  qui  nous  a  conservé  ce  détail  (1),  ajoute  gravement 

(1)  Voyez  sa  Briefve  Relathn,  dans  les  Voyages  curieux  de  Thévenot,  2«  partie.  On 
lit  dans  ce  même  écrit  qu'il  eiisiedans  l'tledeHanam  de^  cancres  qui  se  pétrifient  sitôt 
qu'on  les  a  tirés  de  l'eau.  Réduits  alors  en  poudre,  ils  guérissaient  les  ophthâlmies,  si 
on  y  mêle  du  vinaigre;  la  colique,  si  on  y  joint  de  bon  vin.  Voilà  d'utiles  criistacées, 
n'est-ce  pas?  K\ideniment  ils  appartiennent  au  même  genre  que  le  cancre  bien  appris 
qui  rapporta  le  crucifix  de  SainI  François-Xavier,  sur  la  côte  de  Malacca,  et  que  ces  sin- 
gulières écrevisses  qui  apparurent  en  Chine,  vers  1644.  et  qui,  même  lorsqu'elles  étaient 
cuites ,  avaient  sur  leur  carapace  une  croix  blanche  bien  visiltle  avec  deux  étendards 
également  bhincs  pour  supports;  c'était  presque  aussi  benu  que  la  fameuse  croix  de 

Migné,  de  notre  siècle.  0  jonglerie  et  jongleurs! D.ms  le  royaume  de  Chan-Si  le 

Missionnaire  a  vu  des  pierres  précieuses  tirées  de  la  tête  des  serpents,  qui,  appliquées 
sur  des  morsures  de  reptiles  venimeux,  s'y  attachent  d'elles-mêmes  et  ne  tombent  qu'a- 
près la  guérison  parfaite! 
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€  «{ne  l'expérience  a  fait  voir  que  la  vertu  de  cette  dent  pour  arrêter 
les  flux  de  sang  dépend  en  partie  de  Tépoque  dans  laquelle  on  aW 
emparé  de  la  dépouille  de  cet  animal  singulier.  »  Cette  dent,  ajoute 
gravement  le  bon  Père,  possède  une  vertu  vraiment  miraculeuse,  et  il 
en  donne  la  preuve  suivante  :  Un  jour  un  capitaine  malabare  fut  trouvé 
mort  sur  son  navire  au  milieu  de  son  équipage  également  égorgé.  Mais, 
quoique  le  commandant  fût  percé  à  lui  seul  d'autant  de  coups  que  tous 
les  matelots  ensemble,  néanmoins,  tandis  que  ceux-ci  nageaient  dans 
leur  sang,  lui  seul  n'avait  pas  perdu  une  goutte  du  sien.  Mais,  sit6t 
qu'on  lui  eut  été  du  cou  une  petite  dent  de  cheval  marin,  le  sang  sortit 
aussitôt  avec  violence  des  cent  plaies  béantes.))  Nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples  de  semblables  erreurs  scientifiques  importées  et  ac- 
créditées en  Europe  par  les  Missionnaires  de  lo  Compagnie  de  Jésus... 
Mais  cela  nous  semble  inutile.  Est-ce  comme  naturalistes,  géographes, 
orientalistes,  savants  de  toutes  classes,  que  les  Révérends  ont  été  s'éta- 
blir dans  les  Indes,  au  Japon,  en  Chine?  Non  pas,  mais  bien  comme 
ouvriers  évangéliques.  C'est  donc  les  résultats  qu'ils  ont  pu  obtenir  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  sagit  de  discuter  ici.  Il  nous  semble  que 
déjà  on  a  pu  se  ooiivaincrc,  par  ce  qui  i)récède,  que  ces  résultats  ont 
été  aussi  déplorables  en  ce  qui  reççarde  les  intérêts  du  (.hrist  qu'en  ce 
qui  touche  les  intérêts  de  ces  vastes  contrées  auxquelles  on  n'a  montré 
la  croix  que  pour  la  faire  maudire. 

Afin  de  rester  seuls  h  exploiter  la  riche  et  vaste  Mission  de  la  CJiine, 
les  Jésuites  mirent  tout  en  usage,  ainj^i  que  nous  l'avons  dit,  jusque-là 
que,  pour  détruire  TelVet  des  bulles  de  plusieurs  paptîs  qui  interdisaient 
sévèrement  toute  alliance  des  superstitions  cliinois(^  avec  les  dogmes 
iJirétiens,  les  Révérends  Pères  excitèrent  l'Empereur  à  publier  uu  édit 
fameux,  sous  le  nom  de  Piao,  lequel  banniswûtdu  Céleste-Empire  tous 
les  Bonzes  d'Euroj!>e  qui  ne  suivraient  pas  le  culte  de  Confucius.  On 
comprend  que,  dès  lors,  tout  véritable  et  sincère  ouvrier  apostolique  dutse 
résignera  sortir  de  la  (]liineou  à  y  braver  la  persécution,  et  que,  dès  lors 
aussi,  les  Missions  des  religieux  de  Saint-Dominique,  de  Saint-Fran- 
çois, de  MM.  des  Missions éiranf^ères,  etc.,  furent  entièrement  ruinée»; 
sublime  résultat  «  amené,  dit  l'aidcvr  des  AnccdoteSy  par  les  parjures, 
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les  impiétés,  les  noires  calomnies,  la  profanation  de  ce  que  le  christia- 
nisme a  de  plus  saint,  par  le  meurtre  et  le  poison  I...»  EnBn,  suivant 
le  même  écrivain,  c'est  bien  aux  Jésuites  qu'on  doit  le  bannissement 
des  ouvriers  de  l'Évangile,  l'expulsion  des  évèques,  le  renversement  des 
églises,  les  sanglantes  persécutions,  etc.,  etc.  En  1693,  Innocent  XI 
avait  vainement  essayé  de  mettre  un  frein  salutaire  aux  déportements 
des  Jésuites.  Innocent  Xlll,  irrité  de  leur  désobéissance  et  du  scan- 
dale croissant  qu'ils  excitaient,  leur  fait  défense  de  recevoir  désormais 
des  novices,  dans  aucune  partie  du  monde.  Ce  pontife  prenait  des  me- 
sures pour  délivrer  TËglise  et  l'humanité  du  noir  fléau,  lorsqu'une 
mort  subite  vint  délivrer  de  cet  eimemi  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  fut 
soupçonnée  d'y  avoir  tant  soit  peu  contribué. 

Mais,  alors,  une  grande  clameur  s'élève  contre  les  Jésuites  ;  des 
quatre  points  cardinaux  de  sanglantes  accusations  arrivent  et  se  formu- 
lent contre  leur  Ordre.  Chaque  nation,  chaque  pays  a  fourni  sa  part 
dans  ce  long  réquisitoire  des  peuples  et  des  rois  alarmés  :  la  Hollande, 
a  l'assassinat  de  son  stathouder  ;  l'Angleterre,  les  tentatives  d'assassinat 
contre  Ëhsabeth  avec  la  conspiration  des  |)oudres;  l'Espagne,  l'usur- 
pation d'un  riche  em|)ire  au  Brésil;  le  Portugal,  encore  un  assassinat 
tenté  contre  son  roi  ;  la  France  enfin,  la  mort  tragique  de  deux  de  ses 

monarques,  Henri  Hl  et  Henri  IV C'en  est  fait  :  d(^  mains  cou- 

rageuses  ont  osé  déchirer  le  voile  dont  la  Compagnie  se  couvrait  ;  et 
attacher  sur  le  front  de  la  Héle  la  sentence  portée  contre  «  la  mère  de 
toutes  les  fornications,  et  de  toutes  les  abominations  de  la  terre  enivrée 
du  sang  des  justes  et  des  martyi^  (l)«^^ 

Benoît  XIV,  et  Clément  XIU  osent  enhn  jmrter  la  main  sur  cette 
arche  terrible  de  laquelle  l'humanité  a  déjà  vu  sortir  tant  de  maux. 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  le  Saint-Siège  n'ose  plus  reculer,  poussé 
qu'il  est  par  les  clameurs  universelles  qui  s'élèvent  de  l'Eglise  et  du 
pied  des  trônes  royaux,  comme  de  la  place  publique. 

(i)  Expressions  de  l'Apocalypse,  qui  ont  été  bien  difTércmnieut  interprétées.  Luther 
les  appUquait  à  Rome  elle-m^me.  —  Quant  aux  diverses  catastrophes  qui  «menèreot  la 
destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Europe,  nous  les  décrirons  bientôt  et  nous 
dirons  sincèrement  sur  qui  doit  peser  la  responsabilité. 
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Les  Jésuites  néanmoins  conservèrent  encore  quelque  temps  en 
Chine»  à  force  de  savoir-faire,  leur  influence  et  leur  richesse.  Le  chef 
do  Céleste-Empire  a  ordonné  aux  Missionnaires  de  suivre  le  culte  de 
Gonfucius;  les  Jésuites  obéissent.  Les  bonzes  et  les  grands  excitent 
néanmoins  le  fanatisme  du  populaire  ignorant  ;  les  Jésuites  abandon- 
nent complètement  leur  rôle  de  Convertisseurs,  et  restent  en  Chine» 
non  plus  comme  Missionnaires,  mais  bien  comme  mécuniciens,  comme 
peintres»  comme  graveurs,  comme  musiciens,  comme  horlogers,  comme 
astronomes,  et  c'est  ainsi  que  la  cour  impériale  garde  encore  quelques 
années  les  Jésuites  Mandarins  !  Quant  aux  Jésuites  Missionnaires,  de- 
puis longtemps  il  n*en  était  plus  question. 

liOrsque  la  Compagnie  de  Jésus  tombait  en  Europe  sous  une  répro- 
bation universelle,  quelques-uns  de  ses  membres  continuaient  encore 
à  être  honorés  à  la  cour  du  Céleste-Empire.  Mais  dans  le  reste  de  la 
Chine,  ils  étaient  proscrits  par  quelque  chose  de  plus  terrible  qu'un 
édit  émanant  de  la  puissance  impériale  :  par  la  haine  des  peuples,  qui 
reconnaissaient  enfin  que  les  Bonzes  d'Europe,  en  les  poussant  à  braver 
les  édits  de  leur  maître,  la  persécution,  l'exil,  les  tourments  et  la  mort, 
pensaient,  non  à  l'intérêt  spirituel  des  catéchumènes,  mais  à  l'intérêt 
matériel  et  très-matériel  des  Convertisseurs  et  de  leur  Ordre. 

Au  cri  d'agonie  et  de  rage  poussé  en  Europe  par  la  noire  Compa- 
gnie, la  Chine  répondit  donc  par  une  clameur  de  joie  et  d'allégement. 


>— < 


Nous  devons  maintenant  doiuier  à  nos  lecteurs  un  abrégé  rapide  de 
l'histoire  des  Jésuites  dans  IJnde  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Asie  dont  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'à  présent. 

Dans  l'Hindoustan,  tant  que  les  Portugais  y  furent  les  maîtres,  les 
Jésuites  virent  leurs  Missions  florissantes.  Les  successeurs  de  François 
Xavier  furent  assez  longtemps  seuls  en  possession  d'évangéliser  les 
idolâtres  Hindous  ;  chose  dont  ils  ne  se  souciaient,  bien  entendu,  que 
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parce  qu'elle  leur  permettait  de  puiser  seuls  et  à  deux  mains  dans 
cette  source  abondante  de  richesses  asiatiques.  Il  est  vrai  que  sur  1| 
côte  occidentale,  dans  un  certain  rayon,  ils  étaient  obligés  à  travailjef 
de  compte  à  demi  avec  Tlnquisition  de  Goa.  Mais,  au  nord  et  à  Test 
de  la  presqu'île  indienne,  la  maison  de  commerce  Loyola  et  Compa- 
gpiç  exploitait  seule  de  vastes  et  opulentes  contrées.  Ses  aclib  com- 
mis-voyageurs franchissant  àTOccident  Tlndus,  au  Levant  le  Gangç, 
au  pord  la  grande  muraille  des  monts  Himalayens,  furent  établir  de 
nouveaux  comptoirs  en  Perse  et  au  Kaboul,  au  Cachemire,  auThibet 
et  chez  les  Birmans,  dans  les  steppes  tartares,  au  milieu  même  4^ 

peuplades  caucasiennes 

11  est  sans  doute  inutile  d'ajouter  que  dans  ces  diverses  contrées, 
comme  en  Chine,  comme  au  Japon,  les  Missionnaires  Jésuites,  afin  de 
plapter  commodément  la  bannière  de  Loyola,  voilèrent  plus  ou  moins 
habilement,  abaissèrent  plus  ou  moins  honteusement  la  croix  de  Jésu&- 
Christ.  Nous  donnerons  encore  quelques  échantillons  de  leur  manière 
de  faire,  quoique  nous  pussions  nous  borner  à  renvoyer  le  lecteur  aux 
mémoires  publiés  sur  ce  sujet  par  Navarette,  Collado,  etc.  ;  aux  accu- 
sations portées  contre  les  Révérends  Pères  par  les  Franciscains,  Domi- 
nicains, Capucins,  par  Messieurs  des  Missions  étrangères,  et  surtQut 
aux  ditTérentes  bulles  lancées  par  les  papes  sur  la  prostitution  du  chris- 
tiapispue  opérée  par  les  Jésuites  au  profit  des  intérêts  de  leur  Ordre, 
partout  où  ils  élevaient  une  de  Icui-s  Résidences,  véritables  bazars  indus- 
triels (1).   Aussi  les  Révérends  Pères  tenaienl-ils  singulièrement  à  ce 
qu  aucun  Missionnaire  d*un  autre  Ordre  que  le  leur  ne  pût  pénétrer 
sur  le  territoire  par  eux  exploité,  et  persécutaient-ils  avec  une  violence 


(1)  A  ceux  qui  trouveraient  ces  expressions  un  peu  fortes,  nous  dirons  simplement 
que  nous  les  avons  empruntées  aux  adversaires  religieux  des  Jésuites,  à  des  évoques,  à 
des  légats,  et  que  d'ailleurs  on  peut  se  les  permettre  lorsque  trois  papes  (Urbain  Vllf 
en  1633,  Clément  IX  en  1669,  Clément  X  en  1673)  les  ont  appliquées  aux  lils  de 
Loyola,  en  les  voilant  plus  ou  moins  de  l'onction  apostoliiiuo. 

«  Les  Jésuites  commerçants!  s'écrie  en  17.'i8  l'auteur  d.'s  Mémoires  touchant  Vëia- 
bliitement  det  Jésuites  dnus  les  Indes,  mais  c'est  un  t'.jit  de  notoriété  pub  iquel  Malgré 
toutes  les  défenses ,  les  Jé^uites  sont  restés  en  ('0.>ses>iuu  d'un  riche  commerce.  La 
Société  e^t  née  commerçante  et  elle  périra  commerça ulel...  » 
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fdft  peu  chrétienne  les  andacieux  qni  osaient  marcher  sur  leurs  brisées: 
tétËdîna  le  cardinal  de  Tournon,  et  tant  d'autres,  cpi'ib  ont  chassés 
îgoomiflieiisenient,  qu'ils  ont  même  livrés  aux  coups  des  idoUitfc'eSy 
^puàd  ib  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  s*en  défaire.  Mais  lorsque 
le  Portugal  fut  passé  sous  la  domination  de  l'Espagne,  les  moines  Do* 
mmicainSy  mieux  soutenus,  commencèrent  à  faire  une  sérieuse  coù- 
eurrence  aux  Jésuites  ;  bientôt  la  France  ayant  aussi  mis  le  pied  eti 
Asie,  les  Missionnaires  des  différents  Ordres  accoururent  demander 
leur  part  dans  la  moisson  évangélique.  Les  Jésuites,  on  le  devine,  ae- 
cueillirent  fort  mal  ces  intrus.  H  y  eut  de  grandes  querelles,  de  scan- 
daleux débats  entre  eux.  C'est  alors  que  la  chrétienté  fut  édiSée  sur 
les  moyens  employés  par  les  Missionnaires  Jésuites  pour  fonder  ces 
églises  de  TAsie  dont  ils  avaient  fait  tant  de  bruit.  On  sut  que  leurs 
chrétiens  de  THindoustan  entre  autres  ne  tenaient  à  Rome  à  peu  près 
que  par  le  nom  ;  que,  dans  un  but  qui  fut  bien  vite  deviné,  les  G)nver- 
tisseurs  leur  permettaient  de  garder  la  plupart  de  leurs  coutumes  et 
supcatrtitions  anciennes.  C'est  alors  que,  l'affaire  ayant  été  portée  devant 
le  tribunal  du  souverain  Pontife,  les  Jésuites  entreprirent  de  se  dis* 
cdper  par  toutes  sortes  de  mensonges.  Alors  le  Père  Lecomte  arrange 
les  cérémonies  chinoises  de  telle  façon  qu'on  n'y  trouve  rien  qui  heurte 
les  prescriptions  de  Téglise  chrétienne.  Alors  aussi  Vasquez  essaye  de  nier 
le  fait  que  Martini  et  quelques  autres  veulent  justifier.  Les  Jésuites  font 
mieux  :  ils  transforment  Confucius  en  une  sorte  de  précurseur  chinois 
de  Jésus-Christ.  Un  autre,  plus  audaciuux,  prétend  tout  simplement 
prouver  que  ce  que  ses  confrères  font  dans  les  Indes  est  bien  fait  :  et 
il  publie  sa  Défense  des  nouveatix  C  lire  liens  (1).  Arnaud  réfute  ce 
livre  et  prouve  victorieusement  que  ce  n'est  qu'une  méchante  apologie 
des  superstitions  que  les  Révérends  Pères  permettent  à  leurs  néophytes 
dans  un  but  mercantile.  Le  pape  Innocent  X  donne  raison  au  docteur 
janséniste  en  condamnant  1  ouvrage  du  Jésuite. 

Et  tandis  que  la  Congrégation  de  Jésus  se  montrait  si  accommo- 
dante avec  les  nouveaux  chrétiens  dont  elle  tirait  profit,  elle  se  mon- 

(1)  Voyez  ce  livre  du  père  Le  Tellier. 
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trait  d'une  orthodoxie,  d'une  sévérité  extraordinaire  à  l'égard  des  an- 
ciens, ces  chrétiens  de  Saint-Thomas,  qui,  grâce  à  elle,  persécutés,  livrés 
au  bras  du  Saint-Office,  traqués,  dispersés,  aimèrent  mieui  abandon- 
ner leur  croyance  que  de  la  modifier  suivant  ce  que  voulaient  leurs 
oppresseurs.  Les  débris  de  l'église  primitive  des  Indes  se  firent,  dit-on, 
hérétiques  par  haine  des  Portugais  et  des  Espagnols,  par  haine  surtout 
des  Jésuites,  lorsque  les  Hollandais  arrivèrent  en  vainqueurs  dans  la 
presqu'île  indienne  ;  car  la  puissance  des  premiers  conquérants  des 
Indes  croulait  de  toutes  parts,  et  à  la  place  de  leurs  pavillons  désor- 
mais humiliés,  on  voyait  flotter  triomphant  sur  les  mers  asiatiques 
celui  de  la  Hollande,  bientôt  suivi  par  son  rival,  et  depuis  son  vain- 
queur, le  pavillon  anglais.  La  France  aussi  revendiquait  sa  part  dans 
cette  grande  curée  sur  laquelle  Anglais  et  Hollandais  se  ruaient  avec 
avidité.  Le  Danemark  lui-même  essayait  de  prendre  son  lopin.  Tout 
cela,  bien  entendu,  ne  s'opérait  pas  tranquillement,  et  les  prétentions 
diverses  se  soutenaient  à  l'aide  du  mousquet  et  du  canon.  Au  milieu  du 
conflit,  les  princes  hindous  relevaient  çà  et  là  leurs  trônes  renversés;  et 
le  fameux  Mogol,  Aureng-Zeyb,  après  avoir  conquis  le  Bengale,  les 
royaumes  de  Visapour,  de  Golconde,  et  tout  le  nord  de  l'Hindoustan, 
prenait  dans  Delhi,  sa  capitale  nouvelle,  le  titre  fastueux  de  oc  Roi  du 
Monde.  Y>  Les  Jésuites,  en  partie  chassés  du  midi  de  la  presqu'île,  furent 
assez  bien  traités  par  le  conquérant  Mogol,  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
très- fanatique,  malgré  son  titre  de  Musulman.  On  raconte  même  qu'un 
jour,  fatigué  par  les  importunités  des  Fakirs,  sorte  de  moines  maho- 
métans,  il  ordonna  à  ses  officiers  de  revêtir  ceux-ci  de  superbes  robes 
neuves  en  échange  des  haillons  dont  ils  étaient  couverts.  L'ordre  du 
souverain  fut  exécuté,  malgré  la  vive  et  opiniâtre  résistance  des  Fakirs, 
résistance  qui  parut  d'abord  extraordinaire,  et  qui  sembla  toute  simple 
ensuite  lorsque  du  monceau  de  cendres  produit  par  les  robes  brûlées 
des  Fakirs,  on  eut  vu  retirer  une  quantité  considérable  de  pièces  d'or 
que  confisqua  le  malicieux  Mogol.  Aureng-Zeyb,  en  faveur  des  talents 
des  Jésuites  qu'il  employa,  fit  taire  les  édits  de  proscription  que  son 
prédécesseur  avait  lancés  contre  la  religion  chrétienne,  qui  fut  tolérée 
sous  son  règne  dans  son  empire. 
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CqieiidaDt  les  Jésuites  luttaient  toujours  pour  reconquérir  leur  an- 
cienne puissance  dans  l'Indoustan.  Au  Maduré,  vers  la  pointe  de  la 
presqu'île,  un  prince  hindou  s'était  constitué  une  sorte  de  souverai-^ 
neté.  Les  Jésuites  s'y  introduisent  et  parviennent  à  s*y  faire  tolérer.  A 
Pondidiéry»  possession  française,  leurs  établissements  florissaient. 
C'est  là  qu*eut  lieu  le  fort  de  la  lutte  des  Jésuites  contre  les  Capucins. 
Les  Capucins  eurent  le  dessous  :  Louis  XIY,  sexagénaire,  expiait  alors 
ses  amours  et  sa  gloire  sous  la  discipline  d'un  confesseur  Jésuite.  A 
Tanjore,  dans  le  Carnate,  à  Madras,  la  Congrégation  put  rester  ou 
revenir,  à  l'ombre  du  drapeau  de  la  France,  dont  elle  payait  la  pro- 
tection en  persécutant  ses  religieux  et  ses  prélats,  dont  ses  intrigues 
accélérèrent  peut-être  la  ruine  dans  les  Indes. 

Là  où  la  bannière  de  Loyola  ne  pouvait  pas  s'abriter  sous  une  ban- 
nière de  monarque  européen,  les  Jésuites  essayaient  de  la  planter  au 
pied  du  trône  de  quelque  Rajâh  hindou,  ou  parmi  son  peuple.  Leur 
Père  Constantino  Beschi,  qui  avait  soigneusement  étudié  les  langues 
parlées  dans  l'Inde,  et  même  le  sanscrit,  langue  eciclésiastique  des  Hin- 
dous, pour  établir  son  influence  d'une  manière  incontestable,  se  trans- 
forma en  Brahmène  et  se  fit  passer  pour  tel.  Il  composait  en  langage 
hindou  des  poésies  populaires  qui  rendirent  son  nom  fameux.  Enfin, 
à  force  de  jongleries,  il  se  fit  passer  pour  un  saint,  à  la  manière  du 
pays,  et  obtint  une  telle  autorité  parmi  le  peuple  de  cette  partie  de 
i'Hindoustan,  que  le  souverain  le  fit  son  premier  ministre.  Dès  lors  le 
Révérend  Père,  qui,  au  dire  de  ses  confrères,  avait  renoncé  aux  mœurs 
de  l'Europe,  ne  parut  plus  en  |)ublic  que  magnifiquement  vêtu,  monté 
sur  un  cheval  de  prix,  ou  traîné  dans  un  riche  palanquin,  et  toujours 
escorté  par  une  nombreuse  troupe  de  cavaliers  hindous,  dont  les  uns 
portaient  des  bannières,  et  dont  les  autres  faisaient  résonner  les 
bruyants  instruments  dont  se  compose  la  musique  indienne.  c<Le 
Père.  Beschi,  avoue  M.  Crétineau-Joly,  n'était  alors  Jésuite  que  le 
moins  possible.»  Si  l'écrivain  que  nous  citons  a  voulu  dire  que  le  Jé- 
suite dont  il  chante  la  gloire  n'était  pas  du  tout  chrétien  au  milieu 
de  cette  mascarade,  nous  sommes  fort  disposé  à  lo  croire.  Mais  nous 
sommes  convaincu  quil  resta  toujours  Jésuite,  qu'il  ne  fut  jamais  que 
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Jàmite,  ce  qui  n*est  pas  du  tont  la  même  chose.  Le  rôle  qa*îl  jouait 
dans  rindoustan  était  le  même  que  ceux  dont  s'étaient  chargés  en 
Chine  ses  confrères  Mandarins. 

Là  où  le  souverain  ne  voulait  pas  admettre  les  Jésuites  sous  aucun 
prétexte  et  sous  aucun  costume,  autre  tactique  et  nouvelle  métamor- 
phose des  bons  Pères.  Non  plus  nobles  Brahmènes,  mais  bien  hum- 
bles parias,  ils  allaient  porter  parmi  le  peuple  des  idées  de  liberté  dont 
leurs  confrères,  ministres  et  grands-viramamouni,  se  chargeaient  de 
foire  réprimer  les  élans. 

N*est-ce  pas  la  même  conduite  qu'ils  ont  tenue  en  Europe?  Ne  lés 
a-t-on  pas  vus,  suivant  le  pays,  Tépoque,  Toccasion,  tour  à  tour  faire 
entendre  aux  nations  les  sons  enivrants  de  cet  hymne  éternel  et  qû'oti 
murmure  tout  bas  quand  on  ne  peut  pas  le  chanter  tout  haut,  ou  bien 
offrir  à  la  main  du  despote  efliayé  leur  robe  noire  qu'on  jetait  comme 
une  étouffante  sourdine  sur  les  terribles  et  menaçantes  vibrations  de 
la  corde  populaire?  Oui  !  tout  cela,  nous  Tavonsvul  Tout  cela,  devons- 
nous  donc  le  voir  encore?  Dieu  le  sait(l). 

Jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  noire  Congrégation 
put,  grâce  à  ses  Missionnaires,  dimer  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
méridionale.  Sous  Louis  Xl\ ,  Tamiral  Duquesne  disait  qu'après  tel 
Hollandais  c'étaient  encore  les  Jcsuites  qui  faisaient  le  plus  fort  c6ni* 
merce  des  Indes,  a  Et  les  négociants  français  en  souffrent  beaucoup, 
ajoutait  le  célèbre  marin  ;  d'autant  qu  il  y  a  des  Jésuites  masqués  qui 
envoyeiit  les  marchandises  à  d'autres  Jésuites  déguisés  pour  le  compte 
de  lar  Compagnie?...» 

N'oublions  pas  de  rx)nsigner  ici  un  détail  bien  prouvé  et  qui  semble 
la  conséquence  d'un  paragraphe  des  Inslruciions  secrètes  des  Jésuites, 
que  nous  avons  cité  au  chapitre  111  de  notre  première  partie.  Les  Ré- 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  annonce  à  grand  bruit  que  M.  Rossi, 
notre  hérétique  ambassadeur,  vient  d'obtenir  du  pape  la  dispersion  des  Jésuites  de 
France,  la  fermeture  et  la  vente  de  leurs  maisons.  Qu*on  l'ait  obtenu  du  Saint-Pére  ou 
du  Général  de  la  Congrégation,  te  résultat  ne  nous  partit  pas  sérieux.  iSuifant  Doys,  k 
soumission  des  Révérends  Pères  n'est  qu'une  ruse.  S'ils  reculent  aujourd'hui,  c'est 
qu'ils  veult-nt  prendre  mieux  leur  élan  demain.  Bien  fous  seraient  leurs  adversaire! 
t'Of  te  fiaient  à  cette  trêve  menteuse.  Sentinelles,  prenei  garde  à  voust.*. 
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yéreuds  Pères  rainaient  en  Asie  T  usure  à  vingt-cinq  et  même  à  trente 
pour  cent.  C'est  un  joli  taux  pour  de  si  pieuses,  de  si  bonnes  et  de  si 

saintes  personnes  ! 

Les  Missionnaires,  successeurs  de  saint  François  Xavier,  avaient,  à 
ce  qu'il  paraît,  beaucoup  négligé  Cochin  et  le  pays  qui  en  dépen- 
dait. Cela  se  conçoit  :  ce  pays  était  fort  pauvre.  Aussi  laissèrent-ils 
longtemps  tranquille  revêtue  de  celte  ville,  suffragant  de  l'archevêque 
de  Goa.  Mais  un  beau  jour,  un  de  leurs  éclaireurs  leur  a|)prit  que,  si 
Cochin  n'avait  qu'un  terroir  ingrat,  en  revanche  cette  ville  possédait 
une  sorte  de  lac  salé  qui  produisait  abondamment  des  perles  de  la  plus 
belle  eau  :  vite ,  voilà  les  Révérends  Pères  qui  sentent  leurs  entrailles 
s'attendrir  à  Tégard  des  habitants  du  diocèse  de  Cochin ,  presque  tous 
idolâtres.  Ils  proposent  donc  à  Tévèque  de  lui  venir  en  aide  pour  aug- 
menter son  troupeau  de  fidèles.  Le  bon  évèque  accepte  avec  joie  cette 
proposition  qui  Tenchante,  et  voilà  les  Jésuites  qui  s'installent  chez  lui. 
La  pèche  des  perles  était  à  peu  près  la  seule  industrie  des  Hindous  de 
cet  endroit.  Tout  en  prêchant  dans  l'intérêt  de  l'évêque,  les  Jésuites 
songeaient,  comme  on  le  devine,  à  bien  assurer  les  leurs;  et  voici  la 
marche  qu'ils  adoptèrent.  Ils  firent  entendre  adroitement  à  leurs  caté- 
chumènes que,  puisqu'ils  avaient  lo  mal  de  leur  conversion,  ils  devaient 
avoir  les  profits  de  leur  commerce;  bref,  ils  amenèrent  les  pêcheurs 
hindous  à  ne  plus  vendre  qu'à  eux  leurs  perles,  qu'ils  leur  payèrent 
d'ailleurs  suivant  les  prix  fixés  avec  les  marchands  portugais  qui  ve- 
naient une  fois  l'année  à  celte  pêcherie.  A  réj)oque  ordinaire,  ces  der- 
niers arrivent  et  sont  forcés  de  s'en  retourner  à  vide,  toutes  les  perles 
ayant  été  vendues  aux  Jésuites.  L'année  suivante,  même  pratique  des 
Missionnaires,  même  résultat  pour  les  marchands,  qui  désormais  ne 
revinrent  plus.  Mais  alors  les  Jésuites  déclarent  aux  |)ècheurs  qu'ils  ne 
peuvent  plus  acheter  le  produit  de  leurs  pèches  qu'à  un  taux  deux  ou 
trois  fois  plus  bas  que  l'ancien  ;  et  les  Hindous  durent  en  passer  par  où 
le  voulurent  les  Révérends  Pères,  qui,  non  contents  de  cela,  finirent 
par  obliger  ces  |)auvres  gens  à  travailler  pour  leur  compte  et  à  la  jour- 
née. Il  paraît  qu'ils  avaient  obtenu  du  gouverneur,  qu'ils  avaient  eu 
soin  d'intéresser,  suivant  leur  coutume,  dans  leur  petit  et  honorable 


296  HISTOIRK  DES  JÉSUITES. 

négoce,  une  charte  de  propriété  du  lac.  L'évèque  de  Gochin,  voyant 
alors  quels  dangereux  associés  il  avait  introduits  dans  son  diocèse, 
voulut  renvoyer  les  bons  Pères,  qui  ne  se  montrèrent  aucunement  dis- 
posés à  obéir.  Loin  de  là;  ils  firent  bâtir  un  château  fortifié  dans  une 
lie  qui  s'élevait  à  peu  près  au  milieu  du  bassin  des  pêcheries,  et,  dès 
lors  ils  se  regardèrent  comme  les  seigneurs  du  lieu,  et  redoublèrent  de 
rigueur  envers  les  pêcheurs  qu'ils  forçaient  de  travailler  si  longtemps 
dans  l'eau  que  beaucoup  en  moururent.  L'évèque  de  Cochin  dénonça 
l'usurpation  au  pape  et  au  roi  d'Espagne,  et  en  obtint  des  bulles  et 
décrets  dont  les  Jésuites  ne  firent  que  rire;  ce  que  voyant,  le  prélat 
irrité  rassemble  et  arme  les  pêcheurs,  fort  exaspérés  de  leur  cAlé,  et  va 
à  leur  tête  attaquer  la  forteresse  qui  tombe  en  son  pouvoir,  malgré  la 
plus  belle  défense. 

Néanmoins,  protégés  par  le  gouverneur  et  par  leur  titre,  les  Jésuites 
ne  furent  ni  pendus,  comme  ils  le  méritaient  bien  et  comme  le  de- 
mandaient à  grands  cris  les  pêcheurs ,  ni  même  chasses  du  diocèse , 
ainsi  que  l'évèque  en  avai(  une  furieuse  envie.  Ce  dernier  se  contenta 
de  se  rendre  solennellement  avec  tout  son  clergé  et  tous  ses  fidèles  sur 
les  bords  du  lac,  qu'il  maudit  et  auquel  il  ordonna,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  plus  produire  de  perles.  «  Et  le  lac  obéit,  ajoute  le  naïf  historien 
auquel  nous  empruntons  ces  détails  ;  mais  les  Jésuites  ne  furent  pas 
plus  tôt  partis,  qu'il  redonna  de  nouveau  des  perles,  et  plus  belles ,  en 
plus  grande  quantité  qu'auparavant.  » 

Les  Jésuites,  dans  les  Indes,  se  montrèrent  toujours  hostiles  aux 
évêques.  Autant  qu'ils  le  purent,  ils  empêchèrent  qu'on  en  établit. 
Ils  n'en  voulurent  jamais  reconnaître  qu'un  pour  tout  le  Japon ,  et 
ils  s'en  étaient  nommés  k»s  grands-vicaires-nés,  en  cas  d'absence  ou 
de  vacance;  aussi  faisaient-ils  résider  ordinairement  à  Macao  ce  prélat, 
pris  pourtant  dans  leurs  rangs.  En  Chine,  ils  n'en  voulaient  pas  du 
tout.  Bartholi  racontant  comment  un  de  ses  confrères ,  le  Père  Tri- 
gault,  essaya  vainement  de  faire  observer  en  Chine  les  décrets  pontifi- 
caux de  réforme,  ajoute  :  «  Qu'eftt-ce  été  si ,  en  outre ,  il  eût  amené 
un  évêque?  et  un  évêque  qu't/  neiU  pas  pu  inlroduire?  »  On  voit 
que  l'historien  jésuite  ne  craint  pas  de  dire  que  ses  confrère.*^  n'eussent 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  â9Ï 

pas  permis  k  i'évèque  l'entrée  de  son  évéché.  Nous  avons  dit  comment 
les  Révérends  Pères  savaient  se  débarrasser  des  prélats  intraitables. 
Noos  avons  hésité  jusqu'à  ce  moment  à  répéter  une  accusation  terrible 
qne  nous  avons  trouvée  formulée  contre  la  Congrégation  dans  un  ou- 
vrage publié  pourtant  dans  la  première  année  de  la  Restauration  (1). 
L'auteur  anonyme  de  ce  livre  dit  ((  qu'ayant  lu  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Du  Pape  et  des  Jésuites ,  que  diaprés  les  archives  de 
Rome,  rapportées  et  vérifiées  sur  les  registres  de  Clément  XI,  les  Je. 
suites  ont  empoisonné  le  cardinal  de  Tournon,  prisonnier  dans  leur 
Maison  de  Macao,  il  avait  acquis  la  certitude  de  Texistence  de  cette 
pièce.  » 

Et  après  cela  les  Jésuites  osent  encore  glorifier,  déifier  presque  leurs 
Missionnaires  des  Indes,  et,  parmi  les  propres  bourreaux  du  Cardinal- 
L^at,  leur  fameux  Père  Parenninî... 

On  pense  bien  qu'on  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  les  Lettres 
édifiantes  de  quelques  Missionnaires.  A  propos  de  ces  lettres  fort  cé- 
lèbres ,  fort  habilement  rédigées ,  nous  devons  dire  qu'elles  ont  eu ,  h 
ce  qu'il  paraît,  pour  principaux  auteurs,  les  Pères  du  Halde,  Gobien, 
Patouillet  et  quelques  autres  Jésuites  qui  n'ont  jamais  quitté  Paris  ou 
sa  banlieue ,  et  qui  sans  doute  recevaient  de  la  Chine  ou  du  Japon  les 
canevas  informes  qu'ils  étaient  chargés  de  corriger,  d'embellir,  d'am- 
plifier. Gobien  fut  censuré  en  Sorbonne,  à  cause  des  erreurs  qu'il 
avait  sciemment  propagées  sur  la  n»Iigion  des  (Chinois.  Benoît  XIV 
condamna  un  livre  du  Père  Patouillet  le  Divhonnaire  des  Livres 
jansénistes) . 

Innocent  XIII,  en  17î23,  ne  craignit  pas  de  déclarer  que  les  Jésuites 
s'étaient  faits  les  espions^  les  archers^  les  (jeôlievs  et  les  bourreaux  des 
autres  Missionnaires,  des  prélats  des  Indes,  des  vicaires  apostoliques  et 
légats  du  Saint-Siège.  Le  cardinal  de  Tournon  avait  dit  déjà  des  fds 
de  Saint  Ignace  :  «  Quand  les  démons  seraient  sortis  de  l'enfer  pour 
venir  à  Pékin ,  ils  n'auraient  rien  fait  d(»  |)is  contre  la  religion  et  le 


(1)  Le$  Jésuites  tels  quils  ont  été  dans  l'ordre  politique,  religieux,  etc,  pai  uu 
incien  magistrat,  1  vol.  in-8<*,  1815.  L'auteur  est  M.  de  Selvy. 
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Saiqt-Siég:e  (jue  ce  qu'ont  fait  les  Jésuites  I  »  Ce  qu'il  y  a  ^e  sip^lier, 
aijim  que  le  font  ren^arquer  avec  raison  Messieurs  des  ^issipps  étrf^" 
gères  dans  leur  Réponse  à  la  prolestaiion  des  Jésuites  (page  313), 
c'est  que  c'est  un  membre  de  la  noire  Congrégation,  le  père  Thomas, 
qui  rapporte  ces  paroles  de  la  victime  de  sa  Compagnie.  L'auteur  du 
Premier  siècle  de  la  Société  de  Jésus  n'a-t-il  pas  la  naïveté  de  s'écrier 
que  ses  confrères  sont  «  les  pharisiens  du  Christianisme  I . . .  »  Oq  sait 
que  les  pharisiens  étaient  les  docteurs,  les  princes  parmi  les  juifs  ;  maip 
que  ce  furent  eux  aussi  qui  firent  cruciGer  Jésus-Christ,  pin  vérité^ 
il  faut  que  l'orgueil  ait  tourné  la  tète  au  Jésuite  qui  se  laisse  entraio^r 
à  un  pareil  aveul... 

Nous  avons  dit  qu'un  Missionnaire  jésuite  pefmit  à  un  Chinois  d'é- 
pouser deux  de  ses  sœurs.  Un  autre  fit  bien  pis  encore,  ainsi  que  l'at- 
teste le  Père  Ibannès  de  Èchevemy  :  il  permit  à  une  Portugaise,  qui 
avait  empoisonné  son  mari  de  concert  avec  son  amant,  de  se  marier 
avec  celui-ci ,  et  célébra  ces  noces  affreuses  un  wois  après  la  perpétra- 
tion du  crime,  qui  était  à  la  connaissance  de  tout  le  pays.  I^  Père 
Ibannès  ayant  demandé  a  cet  étrange  Directeur,  qui  se  nomm^i^ 
Pierre  Canavari,  «  comment  il  avait  pu  donner  une  dispense?  »  le  Jé- 
suite aurait  répondu  «  qu'il  ne  s'en  était  pas  même  occupé.  »  De 
quelle  dispense,  en  effet,  pouvait-il  être  question  en  pareille  affaire? 

Nous  n'en  finirions  pas  de  rapporter  toutes  les  infamies  tolérées,  auto- 
risées, perpétrées  par  les  membres  de  la  (Congrégation  dans  les  diverses 
Missions  asiatiques. 

Un  détail  qui  nous  semble  fort  précieux,  et  que  nous  ne  devons  pas 
négliger,  nous  est  fourni  par  Armand  et  par  quelque-uns  de  ses  con- 
temporains. Suivant  le  docteur  janséniste,  le  fameux  voyageur  Taver- 
nier,  qui  dans  sa  Relation  rend  un  compte  favorable  de  la  conduite 
des  Jésuites  dans  les  diverses  contrées  d'Asie  où  il  put  pénétrer,  avait 
dans  son  for  intérieur  une  bien  différente  opinion  des  bons  Pères  ;  ^t 
voici  comme  Antoine  Arnaud,  d'accord  avec  quelques  autres  critiques, 
explique  cette  divergence  : 

Lorsqu'il  eut  composé  l'histoire  de  ses  voyages,  ïavernier,  qui,  à  ce 
qu'il  parait,  n'était  pas  un  homme  de  style,  pria  une  personne  de  sa 
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eoDiuliasance  de  loi  tfouYèr  quelqu'un  qui  pût  lui  pollf  ta  siirfacé  dé 
son  <fetivre.  L'officieux  ëmi  s'acquitta  si  bien  de  sa  commission,  qûè  la 
térité  ne  dût  plus,  en  se  mirant  dans  cette  glace  aiiisi  polie,  tongk  dé 

sa  nudité,  tant  on  l'avait  bien  parée,  fardée,  pomponnée! Il  est 

sans  doute  inutile  d  ajouter  que  ToiTicieut  ami  du  célèbre  vojageuf 
n'était  pas  un  ennemi  de  la  fameuse  Compagnie I... 

Dans  la  Cochinchine,  au  Tonquin,  dans  les  royaumes  de  Siatti  et 
de  Pégu ,  les  enfants  de  Loyola  tinrent  la  même  conduite  que  dans 
l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon.  La  aussi  ils  essayèrent  de  se  rendre  domi- 
nants ou  de  se  faire  tolérer,  en  ajustant  plus  ou  moins  le  C^hristianisme 
aui  superstitions  de  ces  diverses  contrées ,  en  se  faisant  bien  venir  des 
rois  y  ou ,  si  les  rois  les  repoussaient ,  en  se  rabattant  sur  les  peuples  ; 
mais  toujours  en  flattant  les  vices  des  uns  et  des  autres,  qu'ils  exploi- 
taient k  leur  profit.  Là  aussi ,  comme  ailleurs ,  leur  présence  amena  dé 
sanglantes  révolutions.  Â  l'heure  où  Charles  V%  à  la  mort  duquel  on  & 
accusé  les  Jésuites  d'avoir  contribué  par  leurs  intrigues,  mourait,  eu 
Angleterre,  sur  un  éctiafaud  dressé  par  son  peuple  en  révolte,  un  roi  de 
Siam  était  également  exécuté  par  une  sentence  populaire  à  la  rédaction 
de  laquelle  les  noirs  Compagnons  n'étaient  pas  étrangers.  Là  aussi,  les 
autres  ouvriers  apostoliques,  les  délégués  du  Saint-Siège  se  virent  persé- 
cutés par  les  Jésuites.  Dans  ses  Mémoires  historiques  (tome  v de  l'édi- 
tion in-4®),  le  Père  Norbert  dit  que  les  Missionnaires  jésuites  commi- 
rent tant  de  crimes  dans  la  Cochinchine  et  dans  le  Tonquin ,  que  cinq 
fois  les  vicaires  apostoliques  leur  signifièrent,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  Tordre  de  sortir  de  ces  deux  Missions.  Les  Jésuites  résistèrent 
tant  qu'ils  purent  et  par  tous  les  moyens  possibles.  Ils  excitèrent  leurs 
catéchumènes  à  renoncer  à  leur  nouvelle  religion  plutôt  qu'à  leurs  an- 
ciens Directeurs  ;  ils  suscitèrent  mille  embarras  aux  vicaires  apostoli- 
ques. Des  Missionnaires  français  étant  arrivés  en  Cochinchine  et  parais- 
sant y  obtenir  des  succès,  les  enfants  de  Loyola,  pour  les  en  chasser, 
usèrent  d'abord,  abusèrent  même  de  la  calomnie  et  de  la  trahison; 
ensuite,  ils  rusèrent,  et,  pour  ramener  à  eut  la  foule  qui  commençait 
k  se  porter  vers  l'église  des  Missionnaires  français,  ils  transformèrent 
leurs  églises  à  eux  en  bazars  splendides ,  où  ils  tiraient  de  superbes  l(h 
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teries  (1).  Comme  ce  moyen  devenait  coûteux,  ik  inventèrent  de 
jouer,  toujours  dans  leurs  églises  transformées  en  théâtres ,  des  co- 
médies, ou  plutôt  des  farces,  qui  faisaient  rire  aux  éclats  les  Cochinchi- 
nois,  mais  qui  sans  doute  ne  les  édifiaient  aucunement.  Enfin ,  les 
Jésuites,  recourant  à  la  force  ouverte,  chassèrent  les  Missionnaires  fran- 
çais de  leur  église ,  dans  laquelle  ils  s'introduisirent  en  brisant  les 
portes,  et  comme  dans  une  citadelle  ennemie.  Ennuyé  de  tout  ceci,  et 
confondant  tous  les  Missionnaires  dans  le  dégoût  que  lui  inspiraient  ces 
scènes  scandaleuses,  le  souverain  de  la  Cochinchine  publia,  en  1690, 
un  édit  contre  le  Christianisme.  Bien  entendu  que  les  Jésuites  ne  de- 
mandaient pas  mieux.  Débarrassés  de  leurs  rivaux,  ils  restèrent  sur 
ces  rivages  lointains ,  où  ils  pouvaient  prélever  désormais  leurs  impôts 
sans  être  gènes  par  la  présence  d'ouvriers  évangéliques  plus  fervents  et 
plus  désintéressés.  IjOs  brefs  d'Innocent  XI,  eu  1680,  et  de  Clé- 
ment XIII,  en  1762,  cr  condamnèrent  les  pratiques  idolâtres  des  Mis- 
sionnaires jésuites  au  Tonquin  et  a  la  Cochinchine,  le  commerce  qu'ils 
y  font  et  les  maux  qu'ils  y  causent  aux  autres  Missionnaires.»  Néan- 
moins, les  Jésuites  restèrent  et  continuèrent  à  tenir  la  même  conduite. 
Veut-on  savoir  quelle  était  celte  conduite?  Antoine  Arnaud  a  prouvé 
qu'un  de  ces  Missionnaires,  le  Révérend  Père  lîartelemi  Acosta,  me- 
nait  dans  ce  coin  de  l'Asie  une  conduite  qui  l'aurait  fait  mépriser  par 
toute  l'Europe,  emprisonner  ou  même  brûler  vif  dans  quelques-uns 
des  pays  catholiques.  Les  femmes  publiques  sont  extrêmement  nom- 
breuses h  la  Cochinchine ,  et  leur  métier  y  est  fort  lucratif.  Le  Jésuite 
Acosta  voulut  donc  les  convertir.  11  se  rendit  familier  avec  elles  ;  jusque- 
là  qu'il  jouait,  buvait,  allait  de  pair  et  compagnon  avec  elles.   Ces 
pauvres  créatures  ne  demandaient  |)as  mieux  que  de  devenir  les  ouailles 
d'un  convertisseur  si  joyeux.  Une  seule  chose  les  arrêtait  :  elles  avaient 
entendu  les  Missionnaires  cx)ndamner  le  métier  qui  les  faisait  vivre. 
Heureusement  Acosla  était  casuiste,  et,  qui  mieux  est,  casuiste  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  leur  apprit  donc  gravement  qu'elles  pouvaient 
devenir  chrétiennes  et  rester  courtisanes,  pourvu,  toutefois,  qu'elles 

{\)  Le  fait  f^t  fiArfait^ment  proiiTé,  quelque  singulier  qu'il  soii. 
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consacrassent  à  Dieu  une  part  de  leurs  bénéfices ,  et  qu'elles  ne  pré- 
tassent plus  leur  corps  qu'à  des  chrétiens  (1) 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  d'étaler  devant  lui  de  sembla- 
bles ordures  ;  mais  le  bourbier  jésuitique  en  contient  bien  d'autres 
que  nous  n'osons  pas  même  remuer  l 

Les  Jésuites  se  sont ,  nous  l'avons  dit ,  fait  des  titres  de  gloire  des 
ouvrages  nombreux  qu'on  doit  à  leurs  Missionnaires.  Ceux-ci,  crient- 
ils,  ont  composé  des  traités  de  mathématiques,  —  c'est  vrai  1  —  d'as- 
tronomie, —  c'est  vrai  1  —  de  géographie,  — c'est  vrai  I  —  d'histoire, 
— c'est  vrai,  très-vrai  !.. .  Mais  des  traités  sur  l'Èvangile,  sur  les  dog- 
mes, sur  la  morale,  en  ont-ils  fait,  mes  Révérends  Pères?  Le  chiffre 
de  ces  derniers  ouvrages  se  réduit  à  zéro,  ou  à  peu  près.  Dans  sa 
Chine  illustrée^  le  Père  Kircher,  Jésuite,  fait  précéder  la  liste  des 
œuvres  de  son  cher  et  illustre  frère,  Mathieu  Ricci,  de  ces  mots  : 
Sequenles  post  se  Hbros  in  bonum  Ecclesiœ  Sinœ  reliquil. 
Eh  bien,  veut-on  savoir  quels  sont  ces  livres  que  Ricci  a  laissés 
après  lui  pour  le  bien  de  V  Eglise  chinoise?  En  voici  les  titres  :  1**  la 
Mathématique  pratique  de  Clavius;  2^  six  livres  d'Euclide;  3^  la 
sphère  du  même  ;  4°  une  carte  générale  :  5**  un  traité  de  physique  ; 
6®  une  méthode  pour  faire  des  cadrans  solaires;  7^  la  manière  de  se  ser- 
vir de  rastrolabc;  H^  l'Usage  el  la  manière  de  faire  des  épineiles  ; 
9®  une  philosophie  morale;  enfin  I...  Nonobstant,  quiconque  lira  sans 
avertissement  le  catalogue  qui  précède  doit  l'attribuer  à  un  mécani- 
cien, à  un  facteur  d'instruments,  à  tout  ce  qu'on  voudra,  plutôt  qu'à 
un  apôtre  de  la  religion  chrétienne!  Néanmoins,  nous  sommes  disposé 
à  convenir  qu'il  vaut  encore  mieux  jouer  de  l'épinette  ou  du  violon, 
comme  le  Père  Ricci ,  que  de  danser  avec  les  prêtresses  de  la  Vénus 
cochinchinoise ,  ainsi  que  le  Jésuite  Acosta  ;  —  en  admettant  même 
qu'il  ne  fit  que  danser!... 

Est-il  étonnant,  après  cela,  que  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'A- 
sie où  les  Jésuites  ont  mis  le  pied  le  Christianisme  est  tellement  pris 


(1)  Oh  peut  voir  les  preuves  de  tout  ceci  soij^ncusement  recueillies  et  entassées  par 
A.  Arnaud  «lans  M  Mnrnh  pratique. 
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en  haine,  que  les  Earopéens  ne  peuveht  ou  du  moins  n*orit  pu  lorig- 
temps  y  commercer  qu'en  jurant  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens,  et  qu'a- 
près avoir  fait  ce  qu'on  nomme  hjésimiy  c'est-à-dire  après  avoir  cra- 
ché sur  un  crucifix,  après  l'avoir  foulé  aux  pieds,  etc.... 

De  chacun  de  ces  outrages,  le  Christianisme  doit  demander  compte 
aul  enfants  de  Loyola  ;  ils  en  ont  iin  autre  plus  tehrible  encore  à  rendre 
à  l'humanité  totit  entière.  Quand  viendra  l'heure  de  ceci? 


Il  y  a  bientôt  trois  siècles  que  le  premier  des  hommes  noirs  mettait 
le  pied  sur  l'Asie  ;  il  y  a  environ  trois  quarts  de  siècle  que  le  dernier, 
vautour  frémissant,  a  fui  loin  de  cette  riche  proie... 

Et  chaque  fois  que  l'Ange  de  la  Terre  laisse  tomber  un  regard  sur 
la  Mère  des  nations^  il  demande  à  l'Esprit  des  Temps  : 

«  Frère,  à  quand  leur  sentence  suprême?  » 

Et  Ton  dit  qu'on  a  entendu  une  voix  qui  répondait  enlin ,  entr^ 
deux  éclats  d*un  tonnerre  venu  de  l'Occident  : 

«  Frère,  tiens-toi  prêt  pour  leur  Jugement  dernier.  » 
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lies  derniers  rayons  du  spiendido  soleil  des  tropiques  frappaient 
transversalement  les  {gigantesques  colonnades  de  la  forêt  américaine. 
Le  soir  venait  ;  et  le  Slioei,  le  roi  des  fleurs,  comme  les  Indiens  ap- 
pellent Toiseau-mouche,  commençait  à  chercher  la  petite  couche  par- 
fumée où  il  voulait  se  tapir  pour  la  nuit.  Sur  les  hords  du  prand  fleuve 
du  Paraguay,  à  Tendroit  où  il  se  rapproche  du  Parana,  son  frtTC,  dont 
il  ne  reçoit  pourtant  que  près  de  cent  lieues  plus  loin  les  embrasse- 
ments,  une  tribu  de  la  nation  fugitive  des  Guaranis  avait  placé  son 
camp,  ou  village  provisoire,  à  l'ombre  d'un  bosquet  de  palmiers-à-cire 
dont  le  fût  mesurait  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur,  et  entre 
lesquels,  enfants  de  la  môme  famille,  on  voyait  le  majestueux  Airi^ 
AssUf  le  Guiri'Pissando  aux  grappes  pendantes  dont  les  beaux  fruits 
sont  d'une  couleur  orangée. 

Il  n'y  avait  à  cette  heure,  au  campement  indien,  que  des  femmes 
qui  préparaient,  en  murmurant  quelques  refrains  d'un  rhythme  doux  et 
triste,  le  repas  du  soir  consistant  en  quelques  pièces  de  venaison  four- 
nies surtout  par  le  chien-des-bois  (l'Agouti),  mais  |)rincipalement  en  riz 
sauvage,  en  arachis,  sorte  de  pistaches  que  le  Paraguay  mange  gril- 
lées, en  fejops  (haricots  du  lW»sil),  en  gAteauv  de  manioc,  et  en  fmits 
I.  .w 
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divers,  le  tout  servi  sur  des  assiettes  de  bois,  ou  même  sur  les  palmes 
immenses  du  coco-de-pindoba.  Parmi  ces  femmes,  plusieurs,  que  Tàge 
et  les  travaux  n'avaient  pas  encore  flétries,  étaient  gracieuses  et  pou- 
vaient passer  pour  belles,  malgré  le  ton  bronzé  de  leur  peau.  Les  en- 
fants jouaient,  et  s'amusaient  à  poursuivre  dans  les  lianes  les  petits 
du  grognant  tajassou.  De  temps  à  autre,  la  troupe  folâtre  se  repliait 
en  désordre  vers  le  camp  en  poussant  des  cris  aigus,  et  une  sévère  ma- 
trone qui  semblait  veiller  sur  elle,  accourant  à  ces  clameurs  d'effroi,  en 
reconnaissait  la  cause  non  pas,  comme  elle  Tavait  craint,  dans  la  pré- 
sence d'un  terrible  souroucoucQU,  serpent  au  venin  mortel,  mais  dans 
celle  d'un  énorme  et  hideux,  mais  inoffensif  crapaud-cornu. 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  voyait  en  ce  moment  aucun  homme  dans 
l'enceinte  de  t aidée  provisoire  ;  tous  ceux  de  la  tribu  qui  pouvaient 
prétendre  au  titre  de  guerrier  étaient  alors  rassemblés  sous  le  couvert 
de  la  forêt,  dans  une  espèce  de  clairière  circulaire,  au  centre  de  la- 
quelle 01)  n'avait  It^issé  qu'un  énorme  pissaba,  palmier  dont  les  spa- 
thes  de  couleiir  sombre  tombent  en  longs  filaments  ligneux  et  forment 
comnje  un^  sojte  de  voile  funèbre.  Les  Boiès  (prêtres-magiciens)  de  ïfL 
tribu^  étaient  accroupis  au  pied  du  pissaba  contre  le  tronc  duquel 
étaient  appuyés  Ipurs  Tamaracas,  sortes  de  fétiches  des  Paraguays,  op 
de  dieux  domestiques,  et  qui  n'étaient  autres  que  des  calebasses  ornées 
de  pli^nies  de  diverses  couleurs.  Les  chpfs  de  la  tribu  formaient  un  se- 
cond cercle,  et  un  troisième  était  composé  des  guerriers  Guaranis,  armés 
pt  peints  en  guerre.  Tous  restaient  immobiles  et  silencieux;  seulement, 
<}e  fenips  à  aqtres,  un  des  Boiès  se  levait  et  allait  s'qssurer  de  la  hau- 
t^ijr  du  soleil  sur  l'horizon.  Lorsque  le  roi  du  jour  commença  à  desr 
centre  les  ^egfés  enflaipinés  du  grand  escalier  occidental,  le  plus  vieux 
chef  de  la  tribu  se  leva  et  revint  bientôt,  suivi  des  femmes  qui  por- 
taient le  couper  qu'elles  venaient  de  préparer  et  dont  les  ])lus  beaux 
ipprcea^if  fnrent  offjerts  avant  tout  aux  Tamaracas.  Les  prêtres  dispa- 
rurenj;  alors  avec  les  fétiches  et  les  offrandes,  et  les  guerriers  prirent 
leur  repas,  servis  par  les  femmes.  Alors  les  Boiès  reparurent  rappor- 
tant les  dieux  de  la  tribu,  et  déclarèrent  que  ceux-ci  étaient  satisfaits 
des  offrandes  qu'on  venait  de  leur  faire. 
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En  ce  motnent,  un  oiseau  de  nuit,  tapi  sous  le  linceul  flottant  du 
gigantesque  pissaba,  battit  des  ailes  et  salua  le  premier  rarf ivée  de  la 
nuit  de  son  cri  funèbre  auquel  les  cris  rauques  d'un  jaguar  sèihbiè- 
rent  réporidré  dans  le  lointain.  Alors  aussi  les  Boiès  se  levant  poussè- 
rent une  clameur  aiguë  et  singulièrement  modulée,  qiie  tous  les  Gua- 
ranis répétèrent  en  se  levant  également.  Puis  tous  les  gucrrieiï,  se 
prenant  par  la  main,  commencèrent  une  sorte  de  ronde  autoili'  an  pis- 
saba ;  tandis  que  les  prêtres,  saisissant  d'une  itiain  et  brandissant  un  des 
TatHàracas,  de  l'autre  prenaient  un  long  tube  Ae  roseau  rempli  de 
tabac  allumé  dans  lequel  chacun  d'eux  soufflait  avec  tant  de  force  que, 
loi'sque  la  ronde  amenait  un  Guarani  devant  le  tube  fumeux,  il  dispa- 
raissait un  instant  au  milieu  d'un  nuage  épais.  Cependant  la  ronde  des 
guerriers  tournait,  tournait  toujours,  en  augmentant  la  vivacité  du 
hiouvemeiit  et  l'énergie  des  gestes,  tandis  que  quelques-uns  de  leurs 
prêtres  chantaient  une  sorte  d'hymne  on  de  chanson  répétée  par  les 
vieillards  et  qui  disait  : 

«  Guarani,  Guarani,  reçois  l'esprit  du  courage,  afin  que  tu  puisses 
tuer  toujours  ton  ennemi  ! ...  » 

Et  là  ronde  tournait,  tournait  toujours.  Peu  à  peu  une  ivresse  teF- 
rible,  |)roduile  par  la  fumée  du  tabac  et  par  rexallalion  morale,  saisit 
les  guerriers ,  qui  brandirent  leurs  casse-têtes  de  bois  de  fer  avec  des 
gestes  frénétiques  cl  j)oussùrent  des  cris  profonds  qui  éveillèrent  le  ja- 
guarèle  au  sein  de  la  forêt.  Succombant  h  cette  ivresse  singulière,  les 
guerriers  (juaranis  tombèrent  les  uns  après  les  autres  sur  le  sol,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  vers  lequel  les  lîoiès  dirigèrent  en  vain  d'épais  tour- 
billons de  fumée  de  tabac,  accomj)af:;nés  de  coups  de  plus  en  plus  vio- 
lents assénés  avec  les  Tamaracas.  L(^  guerrier  continuait  seul  la  ronde 
autour  du  pissaba,  chancelant,  mais  ne  tombant  pas. 

Tout  à  coup,  un  grand  cri  s'élève  au  dehors  de  l'enceinte  où  s'ac- 
complissait cette  cérémonie  ;  et  les  Boiès  exténués  virent  accourir  les 
femmes  et  les  enfants  fuyant  comme  s'ils  étaient  poursuivis  par  le  ter- 
rible sucuarana,  le  rival  du  lion  d'Amérique.  Le  chef  des  prêtres 
s'juanra  vers  la  troupe  effrayée,  vi  demanda  à  une  malrone  ridée 
(juelhî  était  la  cause  de  cette  pani([ue. 
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((  Dcmande-le  à  Guainombi,  »  répondit  la  vieille  Indienne  épou- 
vantée. Interrogée  alors,  Guainombi  (rayon  du  soleil  ),  la  plus  jolie 
des  jeunes  filles  de  la  tribu,  apprit  au  Boiès,  et  aux  guerriers  brusque- 
ment réveillés  du  sommeil  de  T ivresse  et  chancelant  encore,  que  leurs 
ennemis,  les  guerriers  d'Europe,  arrivaient  de  nouveau,  sur  leur 
piste,  et  pour  achever  de  les  détruire.  Elle  avait  vu  une  de  leurs  gran- 
des pirogues  remontant  le  Paraguay  à  peu  de  distance  du  camp. 

A  cette  annonce,  les  guerriers  (juaranis  semblèrent  frappés  de  la 
foudre,  et  restèrent  un  instant  immobiles,  hébétés,  tandis  que  celui 
d'entre  eux  sur  lequel  les  prêtres  n'avaient  pu  soufQer  VesprU  du  coti- 
rage^  tournait  encore  autour  du  pissaba,  en  chancelant  et  en  chantant 
d'une  voix  entrecoupée  :  «Guarani,  (iuarani,  reçois  l'esprit  du  cou- 
rage!... ))  Un  cri  plus  aigu  des  femmes  annonça  aux  Guaranis  l'ar- 
rivée de  ces  ennemis  d'Europe  si  redoutée  ;  et  les  guerriers,  malgré  la 
cérémonie  qui  avait  dû  les  rendre  braves  et  invincibles,  s'élançaient  sous 
le  couvert  de  la  forêt,  lorsqu'un  de  leurs  chefs  les  arrêta.  Garamourou- 
Assou  (homme  de  feu)  avait  été  recoiuiaître  les  arrivants,  et  il  s'était 
convaincu  qu'ils  ne  porlaient  pas  d'armes,  et  que  leur  costume  n'indi- 
quait même  aucunement  des  guerriers.  Malgré  cette  nouvelle  rassu- 
rante, les  (juaranis,  la  nation  la  moins  belliqueuse  de  toutes  celles 
qui  habitent  l'Amérique  méridionale,  ne  semblaient  qu'à  peine  ras- 
surés, lorsque  du  cAté  par  où  l'on  avait  vu  s'approcher  la  barque  des 
étrangers,  les  sons  d'une  symphonie  harmonieuse  comme  le  concert 
d'un  vol  à'Azulaos  s'éleva,  sui>it  les  deux  rives  du  grand  fleuve,  et, 
passant  au-dessus  do  la  (ribu  indienne,  alla  expirer  au  sein  de  la  forêt 
mystérieusement  émue.  Peu  à  peu,  l'harmonie  devint  plus  distincte, 
et  à  mesure  qu'on  en  distinguait  mieux  les  sons,  le  rhythme  en  deve- 
nait plus  vif,  plus  joyeux,  plus  entraînant.  Déjà  les  enfants  couraient 
vers  les  bords  du  fleuve  ;  quelques  jeunes  guerriers  laissaient  échapper 
de  gutturales  exclamations  de  surprise  et  de  plaisir,  et  faisaient  craquer 
leurs  doigts.  En  ce  moment  sur  les  vagues  plus  sonores,  mais  lentement 
émues  de  l'harmonie  qui  s'approchait,  une  voix  jeune,  belle  et  douce 
quoique  puissante,  s'éleva  et  fit  entendre  aux  Guaranis  comme  un 
hymne  d'amour  dans  une  langue  inconime.  Vieillards  et  guerriers. 
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matrones  et  jeunes  filles,  tous  alors  coururent  vers  une  courbe  du  fleuve 
dans  laquelle  entrait  une  grande  barque  conduite  par  quelques  rameurs 
indiens  et  au  milieu  de  laquelle ,  sous  une  sorte  de  tente ,  on  voyait 
les  mystérieux  concertants,  qui  répétèrent  en  chœur  la  strophe  harmo- 
nieuse qui  venait  d*ètre  exécutée  en  solo,  tandis  que  les  rameurs  amar- 
raient Tesquif  aux  longues  racines  tordues  des  mangliers  de  la  rive. 
Seuls,  les  Boiès  ou  prêtres  des  Guaranis  n'avaient  pas  semblé  parta- 
ger l'enthousiasme  général  de  la  tribu;  ils  étaient  restés  sous  les  pre- 
miers arbres  de  la  forêt,  examinant  ce  qui  se  passait.  Lorsqu'ils  eurent 
aperçu  les  musiciens  extraordinaires,  ils  accoururent  enfin  sur  le  bord 
du  fleuve  en  brandissant  leurs  Tamaracas  d'un  air  terrible  et  en  criant 
aux  Guaranis  de  fuir  au  plus  vite,  et  que  les  arrivants  étaient  les  ma- 
giciens noirs  des  tribus  de  TEurope,  mille  fois  plus  à  craindre  que 
leursguerriers!...  Mais  les  Guaranis  n'écoutaient  pas  ces  cris  d'alarmes  : 
les  musiciens  venaient  d'attaquer  vivement  l'air  entraînant  de  quelque 
danse  méridionale,  et  les  Indiens,  redoublant  leurs  exclamations  guttu- 
rales que  le  plaisir  seul  leur  arrachait  alors,  levaient  les  bras  au-dessus 
de  leurs  tètes  qu'ils  penchaient  à  droite  et  à  gauche  dans  une  sorte 
d'extase,  et  faisaient  craquer  plus  fortement  leurs  doigts  en  signe  de 
joie  ;  tandis  que  les  vieillards  et  les  chefs  adressaient  aux  nouveaux 
venus  des  gestes  et  des  paroles  de  bienvenue,  et  que,  sur  leurs  ordres, 
quelques-unes  des  femmes  avaient  couru  vers  le  Cimip  pour  en  rappor- 
ter les  rafraîchissements  dont  les  nouveaux  venus  pouvaient  avoir  be- 
soin. Ceux-ci,  à  l'exception  des  rameurs  qui  paraissaient  des  Indiens 
paloSy  et  d'un  pilote  curiboca  ou  métis,  né  d'un  noir  et  d'une  peau- 
rouge  ^  étaient  tous  des  hommes  d'Europe;  et  leur  costume  répondait  à 
l'expression  de  «  Magiciens  noirs  »  que  venaient  de  leur  appliquer  les 
Boiès  :  c'étaient  en  effet  de  terribles  magiciens,  quoique  en  ce  mo- 
ment ils  ne  se  servissent,  \)out  baguettes  de  leurs  enchantements,  que 

des  archets  de  leurs  violes.  C'étaient  des  Jésuites! 

Du  Père  Charlevoix,  auteur  d'une  histoire  du  Paraguay  et  Jésuite 
avéré,  à  l'auteur  de  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  simple  affilié  sans  doute,  la  plupart  des  écrivains 
dévots  à  saint  Ignace  racontent  qu'au  Brésil  et  au  Paraguay,   les 
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Jésuites,  pour  apprivoiser  les  sauvages  indiens  fuyant  devant  les  cruautés 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  montaient  et  descendaient  les  cours 
d'eau  en  jouant  de  toutes  sortes  d'instruments  ;  et  que  les  Orphées 
chrétiens  n'obtinrent  pas  moins  de  succès  que  leur  modèle  païen. 

Les  Indiens  sont  en  effet  extrêmement  sensibles  à  l'harmonie,  et  la 
musique  provoque  chez  eux  une  exaltation  singulière.  Les  Jésuites, 
instruits  de  cette  particularité,  résolurent  d'en  profiter  et  en  profitèrent 
réellement. 

Dès  1549,  les  Jésuites  touchèrent  au  rivage  anàéncairi.  Ils  arri- 
vaient avec  les  Portugais  qui  venaient  bâtir  la  ville  de  San-Salvador 
dans  le  golfe  de  Bahia,  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  méridionale. 
Sans  nul  doute,  le  roi  de  Portugal  Jean  III  voulait  obtenir  par  les  Jé- 
suites dans  les  Indes  occidentales  les  mêmes  résultats  qu'ils  lui  avaient 
procurés  dans  les  Indes  de  l'Orient.  Depuis  neuf  ans,  François  Xaviéfr 
pliait  à  la  conquête  et  habituait  au  joug  les  peuples  de  l'Asie,  nou- 
veaux sujets  de  la  couronne  de  Portugal.  Jean  III  avait  donc  ^ié  ravi 
lorsque  Loyola  lui  eut  offert  six  de  ses  disciples  pour  ses  possessions 
d'Amérique.  Ce  monarque  pensait  que  les  bons  Pères,  en  Amérique 
comme  en  Asie,  agiraient  pour  lui  en  agissant  pour  le  christianisme, 
tandis  que  ces  derniers  ne  prétendaient  travailler  que  pour  leur  propre 
compte.  Nous  croyons  avoir  démontré  que  telle  fut  leur  conduite  en 
Asie.  Nous  verrons  tout  a  l'heure  qu'ils  n'en  changèrent  pas  en  Amé- 
rique, loin  de  là!  C'est  daris  cette  partie  du  monde  qu'ils  ont  surtout 
mis  en  évidence  leur  ambition,  leur  orgueil,  leur  soif  de  domination. 

En  Europe,  les  Jésuites  ont  été  docteurs  ,  théologiens  ,  casuistes , 
écrivains  divers,  conseillers  de  [)riiu'es  et  de  papes,  confesseurs  de  rois 
et  d'empereurs,  diplomates  et  cardinaux  ;  en  xVsie,  ils  se  sont  faits  mé- 
decins, mécaniciens,  astronomes,  Brahmènes  et  Lettrés  y  généraux  et 
grands  mandarins;  en  Amérique,  ils  ont  été  rois!...  On  sait  que  c'est 
au  Paraguay  qu'ils  fondèrent  cette  étrange  royauté,  à  laquelle  ils  pré- 
ludèrent pourlaïit  par  des  symphonies  de  violes,  llûles  et  rebecs,  exé- 
cutées le  long  des  rivières,  à  travers  les  naïves  peuplades  sau\ âges  , 
accourues  pour  entendre  ces  sons  mélodieux,  comme  l'imprudent  petit 
oiseau  arrive  à  tire-d'aile  à  l'appel  du  pipeur! 
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Avant  de  raconter  la  fondation  de  cet  étrange  empire  Quarqniquen 
cmQfne  on  a  appelé  les  missions  jésuitiçpes  du  Par^guay^  poos  deiyonsi 
^Dlier  ^r  cç  pays  qu^lf)i|<^  notioqs!  préliminaires  indispen^bles, 

L^  pqrtie  du  PftrQg^t^y  connue  sous  le  noip  d^  Mission  n'est  pus 
tout  1^  PsiU^y,  comme  pp  le  oroit  Asseï;  généraleiqent,  Suivapt  àexx^ 
Toyageurs  modernes,  MM-  Hegger  et  l^ngçbqmp,  le  singulier 
royaume  fqndé  par  les  Jésuites  comprenait  environ  si:^  cents  lieueq 
carr^  du  pays  situé  entre  la  rivière  du  P^r&P^  et  le  fleuve  du  Para- 
guay, au  sud-est  de  la  ville  de  l'Assomptiop.  Nous  pensons  cependant 
ffue  le  territoire  des  Missions  comprenait  en  outre  une  portion  as^ 
considérable  de  terrain  le  long  de  la  rivière  Vermejo,  peut-être  mèmç 
s'étendait-il  beaucoup  plus  loin  h  l'occident  et  au  midi.  C'est  uu  pays 
d'une  admirable  fertilité.  Le  riz  sauvage,  l'igname»  le  manioc»  )a  plu- 
part des  plantes  et  des  racines  nutritives  du  Nouveau-Monde  y  viennent 
eq  abondance.  I^ien  n'égale  la  magnificence  de  ses  forêts»  où  le  savapt 
M.  de  Humboldt  a  vu  de  monstrueux  Barrigu^os  de  trois  brasses  de 
tour,  et  des  palmiers  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  haut.  Une  luxuriftutç 
végétation  couvre  le  sol  linioneni  ;  l'ipextricoble  réseau  des  grande? 
lianes  s'étend  presque  partout ,  s'enroule  autour  des  grands  arbres , 
marqueté  souvent  do  touflcs  d'énormes  fleurs  magnifiques.  Çà  et  là , 
ce  splendide  fouillis  de  verdure  est  interrompu  par  les  trouées  qu'y 
pratiquent  le  tapir,  le  plus  grand  des  animaux  de  l'Amérique  méri- 
dionale, les  troupes  immenses  de  peccaris  ou  cochons  sauvages ,  les 
jaguars  et  jaguarctes,  le  couguar,  le  lion  américain.  De  grands  vols 
d'oiseaux  superbes  et  de  toutes  les  espèces  peuplent  ces  forêts  primi- 
tives, et  sous  les  fougères  arborescentes,  que  parfument  les  fleurs  de  la 
vanille,  rampe  une  nombreuse  et  terrible  famille  de  reptiles,  parmi 
lesquels  on  compte  le  cobra-de-cascavel  ou  serpent-à-sonnettes. 

De  nos  jours,  le  Paraguay  renferme  un  nombre  prodigieux  de  bœufs 
et  de  chevaux  sauvages  dont  on  voit  les  troupes  tourbillonnantes  passer 
comme  un  ouragan  dans  les  savanes  devant  la  poursuite  acharnée  d'une 
famille  de  tigres  noirs.  Mais  ces  utiles  animaux  ne  sont  pas  originaires 
du  continent  américain.  Tous  proviennent  de  quelques  vaches  et  chevaux 
laissés  là  par  les  Européens.  Les  Jésuites  prétendent  que  tout  le  bétail 
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du  Brésil  vient  de  onze  vaches  et  d'un  taureau,  que  les  missionnaires 
amenèrent  à  la  (luavra.  On  leur  a  contesté  le  fait,  dont  nous  voulons 
bien  leur  laisser  T  honneur,  ne  fût-ce  que  pour  faire  reposer  un  instant  la 
juste  indignation  qui  s* attache  à  chacun  de  leurs  pas.  On  sait  que  les 
richesses  métalliques  de  TÂmérique  du  Sud ,  et  particulièrement  du 
Brésil,  sont  immenses;  on  y  trouve  également  des  diamants,  des  to- 
pazes, des  améthystes.  Et  sans  doute  la  vue  des  trésors  que  les  con- 
quistadores portugais  en  rapportaient  en  Europe  ne  fut  pas  ime  des 
moindres  causes  qui  engagèrent  le  fondateur  de  la  compagnie  à  mettre 
h  la  disposition  de  Jean  III,  non  plus  deux  missionnaires,  et  même  en 
réalité  un  seul  comme  il  Tavait  fait  en  envoyant  François  Xavier  daas 
les  Indes,  mais  bien  six  de  ses  disciples,  qui  y  arrivèrent  en  1549  et 
se  mirent  k  l'œuvre  sur-le-champ.  On  comprend  bien  de  quelle  œuvre 
nous  voulons  parler.  Ijes  Jésuites  vécurent  pendant  quelques  années  en 
bonne  intelligence  avec  les  Portugais.  Ceux-ci,  qui  voulaient  alors  s'éta- 
blir solidement  dans  leurs  possessions  d'Amérique,  avaient  bAti,  quelques 
années  auparavant,  la  ville  de  Buénos-Ayres.  Les  Jésuites  leur  ame- 
nèrent des  habitants  pour  cette  ville,  ainsi  que  pour  San- Salvador, 
autre  cité  qui  fut  alors  construite  dans  le  golfe  de  Bahia.  Mais  bientôt 
les  Révérends  Pères  laissant  là  ces  associés  devenus  désormais  inutiles 
ou  plutAt  nuisibles,  pénétrèrent  dans  Tintérieurdu  pays  où  les  conqué- 
rants s'étaient  à  peine  montrés  dans  quelques  rares  expéditions  entre- 
prises pour  découvrir  ce  fabuleux  El  Dorado,  ce  pays  de  l'or,  ce  véri- 
table paradis  terrestre  vers  lequel  se  ruaient  tant  d'Apres  et  intrépides 
conquistadores,  parmi  lesquels  il  est  peut-être  juste  de  compter  les  en- 
fants de  Loyola. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Missionnaires  Jésuites,  dont  le  nombre  avait 
été  successivement  augmenté,  travaillèrent  si  bien  qu'en  peu  d'années 
ils  obtinrent  au  Brésil  une  influence  très-grande,  et  que,  dès  1553,  ce 
pays  était  mis  par  eux  au  nombre  de  leurs  provinces.  Le  Père  No- 
brega,  Jésuite  portugais,  en  fut  le  premier  provincial. 

11  semble  que,  dès  c-e  moment,  les  Missionnaires  de  la  Compagnie 
aient  eu  pour  mot  d'ordre  de  chercher  l'emplacement  d'un  établisse- 
ment où,  à  peu  près  k  l'abri  des  regards  européens,  ils  pussent  être 
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ioaverairo  sans  conteste  et  sans  contrôle.  Cet  emplacement  favorable, 
ib  crarent  enfin  Tavoir  trouvé  entre  les  deux  rivières  de  T  Uruguay  et 
du  Parana,  au  nord  du  confluent  de  ces  deu%  grands  cours  d*eau. 

Le  Paraguay  avait  été  découvert  en  1516  par  un  aventurier  espa- 
gnol qui  fut  dévoré  par  les  sauvages.  I^rs  de  l'arrivée  des  conquérants, 
cette  contrée  était  habitée  par  de  nombreuses  tribus  d'indiens  sauvages, 
parmi  lesquelles  la  grande  famille  Tupi  se  faisait  remarquer  par  son 
courage,  sa  férocité,  et  par  son  indomptable  amour  de  la  liberté.  Ces 
tribus  écrasées  par  les  Européens  reculèrent  peu  à  peu  devant  la  con- 
quête, ou  disparurent  sous  son  action  dévorante.  Les  Tupinambas, 
après  avoir  lutté  courageusement,  quittèrent  enfin  les  fleuves  qui 
avaient  vu  le  berceau  de  leur  peuplade,  et,  s'enfonçant  dans  les  grandes 
forêts  du  Nord,  s'en  allèrent  bâtir  leurs  aidées  vers  la  grande  rivière 
des  Amaiones,  en  des  lieui  qui  n^eussent  encore  été  visités  par  aucune 
des  faees^fâles.  Les  Apiacas  et  les  Cahahivas,  tribus  à  demi  sauvages 
de  la  république  actuelle  du  Paraguay,  sont,  dit-on,  les  débris  de  la 
poissante  famille  Tupi.  Il  n'était  plus  guère  resté  dans  le  Paraguay  que 
les  Guaranis,  nation  peu  belliqueuse  et  sans  énergie,  sans  grand  res- 
sort moral,  et  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais  se  servirent  comme 
de  bètes  de  somme.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tribus  que  les  Jésuites  éle- 
vèrent leur  singulier  empire,  dont  nous  allons  maintenant  essayer  de 
tracer  le  tableau. 
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Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  un  voyageur 
nouvellement  arrivé  de  l'Europe  remontait  dans  une  légère  et  rapide 
jangada  (pirogue),  l'immense  cours  d'eau  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Parvenu  à  l'embouchure  du  Rio-Parana,  il  prit  terre  et  se  dirigea  sur- 
le-champ  vers  une  petite  ville  ou  grosse  bourgade  de  fort  belle  appa- 
rence. Tout  autour  de  lui  annonçait  la  paix,  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité. Les  champs  biens  cultivés  étaient  riches  de  magniûques  moissons 
de  maïs,  de  riz,  de  pommes  de  terre,  et  mén^  de  plusieurs  des  blés  et 
légumes  d'Europe,  dont  la  plupart  des  arbres  fruitiers  avaient  égale- 
ment été  transportés  dans  cette  contrée  fertile.  Dans  de  grasses  et 
plantureuses  prairies  situées  le  long  des  cours  d'eau,  il  voyait  errer  de 
magnifiques  et  innombrables  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de 
chèvres,  tandis  qu'à  travers  les  vastes  pampas^  des  escadrons  de  super- 
bes chevaux  sans  maîtres  et  sans  entraves  défilaient  gravement  et  en 
redressant  leur  fière  encolure,  ou  bien,  tendant  aux  douces  brises  leurs 
naseaux  en  feu,  se  lançaient  tout  à  coup  dans  un  tourbillonnant  galop, 
puis  revenaient  aussi  rapidement  arracher  quelques  brins  d'herbe  nou- 
velle et  tendre,  ou  boire  quelques  gouttes  d'une  eau  fraîche  et  filtrée 
à  travers  les  fleurs.  De  temps  à  autre,  notre  voyageur  entendait  ré- 
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sonner  les  sons  d'une  flûte  ou  d'un  hautbois,  et  ces  bruits  harmonieux 
lui  rappelaient  involontairement  la  patrie  absente.  L'orbe  radieux  du 
soleil  paraissait  h  T  horizon  oriental  lorsque  notre  voyageur  arriva  en 
face  de  la  bourgade.  C'était  une  charmante  ville  en  miniature  :  ses 
rues  étaient  toutes  larges,  tirées  au  cordeau,  et  aboutissaient  à  de  belles 
places  rectangulaires,  au  centre  de  chacune  desquelles  s'élevait  un  édi- 
fice d'apparence  monumentale.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  de  ces 
places,  située  au  centre  de  la  bourgade,  contenait  une  magnifique 
église.  Places  et  rues  étaient  plantées  de  beaux  arbres  sous  les  voûtes 
bienfaisantes  desquelles  coulaient  en  gazouillant  les  eaux  vives  inces  • 
sitmment  fournies  par  des  fontaines  jaillissantes  et  bien  protégées  par 
des  voûtes  contre  les  brûlants  rayons  du  soleil  des  tropiques. 

Après  avoir  arrosé  et  rafraîchi  la  ville,  les  petits  ruisseaux  allaient 
se  jeter  dans  de  larges  fossés  qui  régnaient  tout  autour,  et  que  com- 
mandaient des  fortifications  de  brique  et  de  gazon  fort  bien  tracées. 

Notre  voyageur  se  dit  que  l'aspect  de  la  ville  répondait  à  celui  de  la 
campagne,  et  que  la  beauté  de  Tune  était  digne  de  la  richesse  de 
l'autre.  Tout  à  coup,  une  cloche  fut  mise  en  mouvement  et  sonna  l'An* 
gélus  du  matin.  A  peine  les  dernières  vibrations  se  furent-elles  envolées 
par-dessus  la  jolie  ville,  comme  une  bande  d'oiseaux  gazouillants,  que 
la  porte  de  chaque  maison  s'ouvrit  par  un  mouvement  simultané,  et  que 
les  habitants,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  en  sortirent,  se  di- 
rigeant vers  l'église.  Notre  voyageur  entra  dans  le  temple  avec  les 
autres.  Cette  église  pouvait  paraître  merveilleuse  même  à  ses  regards 
qui  s'étaient  arrèt('^  sur  les  splendeurs  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou 
de  Saint-Marc  de  Venis(\  (Vêtait  partout  une  étonnante  profusion  de 
richesses.  I^a  plupart  des  statues  des  saints  étaient  en  métal  précieux. 
I^  tabernacle  do  l'autel  était  en  or  pur,  et  étincelait  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Cependant  le  pnMre,  après  avoir  prononcé  ime  courte  prière  en  lan- 
gue guaranique,  avait  donné  sa  bénédiction  k  l'assemblée,  qui  sortit 
alors  de  l'église,  et,  se  divisant  ensuite  par  petits  groupes,  s'en  fut  met- 
tre en  mouvement  des  usines  à  sucre,  des  moulins  et  autres  établisse- 
ments industriels,  ou  se  dirifi;ea  vers  les  splendides  champs  prêts  pour  la 
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DHMMon.  Chacun  de  ces  groupes  avait  un  ou  plusieurs  musiciens  en 
tète,  et  s'avançait  en  chantant;  hommes  et  femmes,  enfimtset  vieillards, 
tons  étaimt  bien  vêtus  et  semblaient  bien  portants. 

Tandis  que  tous  travaillaient  activement,  les  musiciens  faisaient 
prasqujB  continuellement  entendre  des  airs  gais,  dont,  autant  que  cela 
était  possible,  les  travailleurs  suivaient  la  mesure  dans  leurs  mouve- 
BMots,  ou  l'appuyaient  de  temps  en  temps  de  quel<pies  notes  rempla- 
çant le  hideux  et  pénible  rftle  dont  quelques*unes  des  industries  d'Eu- 
mpe  accompagnent  les  eflforts  de  leur  labeur.  Lorsque  le  soleil  darda 
peqiendiculairement  ses  rayons  de  feu,  il  y  eut  un  repos  de  plusieurs 
heures  accordé  aux  travailleurs,  qui  en  profitèrent  pour  prendre  des 
rafiratchissements  fournis  par  le  pis  de  belles  vaches  qui  donnèrent  leur 
lait  i  l'instant,  et  par  les  fruits  qui  pendaient  au-dessus  des  tètes  des 
travailleurs  :  ensuite,  ceux-ci  furent  se  reposer  nondialamment  sous 
Tombrdle  immense  des  grands  palmiers.  Lorsque  le  soleil  descendit 
derrière  les  nuages  pourprés  du  couchant,  les  divers  travaux  cessèrent 
à  la  voix  argentine  dé  la  cloche  de  l'église,  comme  ils  avaient  été  re- 
pris par  le  même  moyen.  Alors  tous,  hommes  et  femmes,  se  dirigè- 
rent de  nouveau,  et  musiciens  en  tète,  vers  l'église,  et,  après  une 
prière  aussi  courte  que  celle  du  matin,  ils  rentrèrent  en  chantant  dans 
Irars  paisibles  demeures,  où  peu  après  ils  prenaient  une  nourriture  saine 
et  abondante.  Après  le  repas  du  soir,  et  aux  lueurs  argentées  de  la 
lune  contre  lesquelles  luttaient  les  tremblottantes  lumières  d'une  in- 
aombrable  quantité  de  petits  cierges  allumés  entre  les  arbres,  notre 
Yoyageur  vit  les  habitants  de  la  bourgade  se  livrer,  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée,  à  la  danse  et  à  des  jeux  divers.  Puis,  la  cloche  sonna  de 
nouveau,  et  aussitôt  tout  s'éteignit,  tout  se  tut,  les  lueurs  des  cierges, 
la  gaieté  des  danseurs,  les  sons  de  la  musique,  les  diverses  nimeursde  la 
petite  cité  sur  laquelle  le  dieu  du  sommeil  et  du  silence  sembla  verser 
partout  à  la  fois,  et  dans  le  même  moment,  ses  somnifères  vapeurs. 

Le  lendemain,  tout  se  passa  de  même;  le  surlendemain,  notre 
voyageur  s*aperçut  que  c'était  jour  de  Tète  pour  la  bourgade.  Ses  habi- 
tants sortirent  plus  tnrd  de  leurs  demeures,  et  se  dirigèrent,  vêtus  de 
plus  beaux  habits,  vers  Téglise,  où  ils  restèrent  plus  longtemps.  Mais 
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les  sons  d'une  musique  fort  bien  dirigée,  les  voix  harmonieuses  et  sa- 
vantes des  choristes,  les  parfums  exquis  qui  s  élevaient  vers  les  hautes 
voûtes,  de  leurs  vases  dorés,  la  riche  et  voluptueuse  commodité  des 
sièges,  tout,  jusqu'aux  splendeurs  des  cérémonies  du  culte,  devait  en 
faire  paraître  la  durée  moins  longue.  En  moins  de  dix  jours,  notre 
voyageur  compta  trois  de  ces  fêles,  trois  jours  de  repos  ou  de  plaisir. 
Notre  voyageur  était  émerveillé,  attendri,  enchanté,  stupéfait,  ravi  : 
(c  Oh  !  se  disait-il,  qu'on  me  parle  encore  du  fabuleux  El  Dorado?  H 
n'existe  nulle  part  que  dans  les  Réductions  du  Paraguay,  et  il  est  dft 

aux  Jésuites! » 

Oui,  lecteur,  c'était  bien  au  Paraguay,  dans  le  singulier  royaume 
fondé  par  les  Révérends  Pères,  que  notre  voyageur  tenait  ce  propos 
qui  vous  a  sans  doute  étonné,  non  moins  que  la  félicité  parfaite  et  sans 
nuages  que  le  tableau  qui  précède  vous  a  peint  comme  étant  le  partage 
des  bienheureux  sujets  des  Jésuites  l  Mais  attendez  encore  avant  de 
partager  la  joie  et  l'attendrissement  du  bon  voyageur  1  ' 

Au  bout  de  quelques  jours,  durant  lesquels  pourtant  ce  dernier  s'as- 
sura que  le  régime  de  toutes  les  autres  Doctrines,  Réductions ,  ou 
Missions  de  la  province  Jésuitique  du  Paraguay,  était  exactement  celui 
de  la  première  qu'il  avait  visitée,  notre  voyageur  sentit  son  admiration 
décroître  peu  à  peu,  son  attendrissement  s'épuiser  et  se  dessécher  bien- 
tôt entièrement.  C'est  qu'il  avait  regardé  de  plus  près  autour  de  lui  et 
il  avait  vu.  Voici  ce  qu'il  vit  à  ce  second  examen  (1). 

Au  sein  de  la  riche  contrée  à  laquelle  l'art  avait  apporté  tous  ses 
embellissements,  le  Guarani  passait  comme  un  automate  insensible  qui 
marche  et  agit  comme  un  homme,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  un 
homme,  fût-il  cent  fois  plus  doté  de  la  forme  humaine,  fût-il  même 
pourvu  de  la  voix  humaine.  C'est  que  les  J('^uitcs  n'avaient  pas  civilisé 

(1)  Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  le  régime  intérieur  établi  au  Paraguay  par  les 
Jésuites.  Le  croquis  exiérieurque  nous  venons  d'en  tracer  e>tenlièrenient  peint  d'après 
les  tableaui  jésuitiques.  La  peinture  moins  superficielle  qui  va  se  dérouler  maintenant 
est  le  résumé  des  diverses  critiques  que  nous  avons  recueillies  dans  le  Père  Ibannès  de 
£cbe\erny,  dans  don  Félii  de  Azara,  auteurs  d'bistoires  du  Paraguay,  et  dans  quelques 
autres  critiques. 
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riqdiro  pour  loi-mëne,  mab  bien  au  pfofit  de  leur  Compagnie  et 
pow  leur  usage.  C'est  qu'ib  ne  lui  avaient  pas  dit  «  Ëcàute,  crois,  et  tu 
seras  sauré,  c'est-à-dire  relevé  ;  »  mais  bien  «  Veux4(i  que  nous  te 
protégionsT  eh  bien,  obéis-nous  1  »  C'est  qu'enfin  ik  n'avaient  pas  vu 
dans  le  pauvre  sauvage,  un  frère,  mais  un  esclave,  un  esclave  sur  la 
tète  duquel  ils  avaient  rivé  un  joug  plus  pesant  mille  fois  que  celui 
qu'impose  le  sabre  d'un  conquérant  ou  le  fouetd'un  despote,  le  joug  de 
la  dégradation  morale!  Les  Jésuites  avaient  prouvé  aux  Guaranis  qu'ils 
étaient  d'une  autre  nature  qu'eux,  d'une  nature  supérieure,  bien  en- 
tendu; on  dit  même  qu'ils  enseignaient  à  ces  ignorants  sauvages 
«qu'il  y  avait  deux  dieux  :  celui  des  pauvres  et  celui  des  riches  ;  que 
le  second,  beaucoup  plus  puissant  que  le  premier,  était  la  divinité  des 
Jésuites,  tandis  que  l'autre  était  celle  des  Indiens  (l).»  Les  Jésuites 
avaient  imposé  aux  Guaranis  une  discipline  véritablement  monastique, 
rt  ausû  dégradante,  aussi  abrutissante  que  possible,  et  ils  eurent  tou- 
jours soin  de  ne  jamais  en  relAcher  les  liens  odieux  dans  lesquels  les 
Indiens  restaient  engourdis  avec  toute  l'apathie  du  sauvage  qui  croH 
n'avoir  aucun  moyen  de  résistance.  D'ailleurs,  nous  avons  dit  que  tes 
Guaranis  étaient  un  peuple  doux,  inoflfensif,  peu  belliqueux,  et  par 
conséquent  facile  à  pousser  et  à  garder  sous  le  joug.  Leurs  descen-> 
dants,  qui  vivent  encore  à  Télat  sauvage  dans  les  monts  ^ptentrionaux 
du  Paraguay,  sont  à  peu  près  inofiensifs,  assez  doux,  et  ne  sont  pas  du 
tout  entreprenants.  Et  puis  encore»  lorsque  les  Jésuites  conçurent  la 
pensée  de  se  rendre  souverains  du  Paraguay,  les  Indiens  de  cette  con- 
trée de  l'Amérique  avaient  déjà  été  soumis  au  contact  de  l'oppression. 
Leur  travail  était  donc  à  moitié  fait;  aussi  se  présentèrent-ils  aux  Gua- 
ranis, non  pas  en  conquérants,  mais  bien  en  protecteurs.  I^es  Portu- 
gais et  les  Espagnols  avaient  écrasé,  dispersé  les  tribus  indiennes  qui 
n'avaient  pas  voulu  se  soumettre,  et  se  servaient  des  autres  pour  ex- 
ploiter les  mine? du  Brésil.  On  dit  que  là,  comme  au  Mexique,  las 
conquérants  voyant  diminuer  le  nombre  des  travailleurs,  chassaient  les 
malheureux  Indiens  comme  des  botes  fauves,  à  l'aide  de  chiens  dressés 

(IjC'esl  un  tiiotiic  Chartreux,  le  Père  dom  Bruno  de  >'alencuela,  qui  a  formulé  contre 
.  les  Jf^suiles  du  Paraguay  cette  accusation  extraordinaire  qu'il  c'taye  de  preuves  solides. 
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à  ce  courre  humain.  Les  Jésuites,  qui  avaient  participé  à  cette  chasse 
infôme,  la  réprouvèrent  à  grand  bruit,  aussitôt  qu'ils  eurent  fondé 
leurs  Missions  du  Paraguay.  Ils  avaient  alors  un  double  but  pour  ana- 
thématiser  cette  curée  humaine.  D'abord,  ils  justifiaient  ainsi  en  Eu- 
rope la  création  de  leur  empire  guaranique  ;  ensuite,  ils  obtenaient  par 
là  de  pouvoir  peupler  leurs  singuliers  états.  Les  Indiens,  pour  échap- 
per 9in\  Portugais,  se  jetèrent  avec  joie  dans  ce  lieu  d'asile  qu*on  leur 
ouvrait.  Bientôt  les  Réductions  comptèrent  leurs  habitants  par  cen- 
taines de  mille. 

Voici  quels  étaient  les  états  sur  lesquels  régnaient  les  Jésuites.  Les 
Réductions  (1)  étaient  au  nombre  de  trente,  dont  sept  se  trouvaient 
sur  la  rive  gauche  de  1*  Uruguay,  huit  sur  la  droite,  du  Parana,  et 
quinze  entre  ces  deux  fleuves.  Nous  avons  dit  quil  faut  joindre  à  ces 
états  réguliers  des  annexes  plus  ou  moins  vastes  vers  TËst  et  le  Sud. 
En  n'y  comprenant  que  ses  trente  Réductions,  provinces  ou  départe- 
ments, le  royaume  des  Jésuites  était  encore  supérieur  en  étendue  i 
plusieurs  des  royaumes  actuels  de  TEurope  que  nous  appelons  états  de 
second  ordre  ;  et,  certainement,  jamais  monarque  européen  n'a  ra  ses 
sujets  se  courber  sous  un  sceptre  aussi  dominateur  que  celui  que  les 
Révérends  Pères  étendirent  sur  le  Paraguay.  Les  Guaranis  étaient  de 
grands  enFants,  les  Jésuites  se  gardèrent  bien  d'en  faire  des  hommes. 
Loin  de  là  !  Ils  n'en  firent  pas  même  des  chrétiens,  du  moins  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  I.es  Jésuites  rois  apprirent  à  leurs  sujets 
non  pas  à  aimer  Dieu,  mais  seulement  à  le  craindre.  Ainsi  les  magni- 
Oques  églises  qu'ils  bâtirent  dans  les  provinces  de  l'empire  guaranique 
étaient  toutes  pleines  de  saints  à  la  taille  colossale,  à  la  mine  terrible» 
au  geste  menaçant,  dont  les  yeux  et  les  membres  mobiles  achevaient  de 
terrifier  les  pauvres  Indiens!  Deux  voyageurs  modernes  (2)  disent  en 
parlant  de  la  décoration  et  de  la  distribution  des  églises  des  Missions 

(1  )  Les  Portugais,  conquérants  du  Brésil,  donnèrent  le  nom  de  Rediiee{one$  à  leurs 
établisseriieiiLs  sur  les  frontières  des  sauvages  indiens.  Les  Jésuites  conservèrent  ce  nom, 
par  lequel  il  faut  entendre  une  bourgade  ou  ville  avec  son  territoire.  Chaque  RéducUon 
est  donc  une  espèce  de  province  tirant  son  appellation  de  son  cheMieu. 

(2)  MM.  Regger  etLongchanip.  Voyeï  leur  Essai  sur  le  Paraguay,  Paris,  1827,  iii-8. 
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«  qtie  cela  leur  fit  Teffet  d*iin  magasin  do  th<'N\tre  î  »  Maison  comprend 
que  cette  fantasmagorie  devait  aijir  vivement  sur  le  simple,  ignorant  et 
superstitieux  sauvage.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Brésiliens  ne  croyaient 
guère,  à  l'arrivée  des  Kuro|)éens,  qu'à  r Esprit  du  mal,  qu'ils  nom- 
maient Agnian.  Les  Jésuites  leur  apprirent  à  craindre  le  diable  :  c'est 
à  peu  près  tout  ce  qu'ils  changèrent  dans  leur  croyance.  Si  l'on  ajoute 
à  ceci  l'observation  sévère  des  fêtes  et  des  dimanches,  l'obligation  ri- 
goureuse de  marmotter  un  certain  nombre  de  Pater  et  d'Ave,  d'assister 
à  la  messe,  d'y  prier  et  d'y  chanter  sous  l'œil  de  certains  Inspecteurs 
religieux,  on  aura  la  portée  du  christianisme  que  les  enfants  de  Lovola 
firent  connaître  à  leur  sujets  du  Paraguay.  Ce  que  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  mentionner  ici  c'est  que,  si  les  Jésuites  ne  s' inquiétèrent  guère 
de  faire  aimer  aux  Guaranis  le  Dieu  des  chrétiens,  en  revanche,  ils  ne 
négligèrent  rien  pour  leur  ins[)irer  le  respect  à  l'égard  des  ministres 
de  ce  Dieu.  On  peut  dire  même  qu'ils  concentraient  sur  eux  les  hon- 
neurs divins.  Ainsi,  lorsqu'un  d'eux  paraissait  en  public,  tous  les  Pa- 
raguays,  hommes  et  femmes,  devaient  aussitôt  se  prosterner  et  ne  se 
relever  que  lorsque  le  haut  et  saint  personnage  était  passé.  Une  infrac- 
tion à  cette  règle  établie  était  punie  sévèrement  par  quelques  douzaines 
de  coups  de  fouel  nideinfuit  ndininistrés.  (l'était  également  par  le  fouet 
qu'étaient  punis  les  délits,  les  l'antcs  de  diverses  natures  des  sujets  de 
l'empire  guarani(juc.  Le  louel,  c'était,  à  ce  qu'il  parait,  le  grand  ar- 
gument, le  raisonnement  uni([ue  des  Jésuites  rois.  La  prison  était 
rarement  substituée  au  fouet;  et  jamais  on  presque  jamais  la  peine 
capitale.  C'est  que  chaque»  jour  d'incarcération  d'un  Paraguay  eût  été 
nne  journée  de  travail  perdue  pour  ses  souverains  seigneurs,  pour  ses 
despotes  calculateurs  ;  c'est  ((ne  toute  condamnation  à  mort  prononcée 
par  eux  eût  diminué  d'une  tèt(»  le  troupeau  dont  ils  étaient  les  suprê- 
mes bergers.  Oh!  ils  en  avaient  bien  soin  de  ce  vaste  troupeau  hu- 
main !  Ils  veillaient  avec  grande  attention  à  ce  qu'il  eût  toujours  une 
nourriture  saine  et  abondante,  des  logements  gais  et  construits  d'après 
toutes  les  règles  de  l'hygiène.  Ils  n'avaient  garde  de  le  surcharger  de 
travaux  trop  rudes  ou  trop  prolongés.  Spéculateurs  intelligents,  ils  n'en 
tiraient,  enfin,  que  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  l'épuiser.  Des  médecins 
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pris  parmi  les  Révérends  bergers,  soignaient  attentivement  les  maladies 
qui  venaient  à  sévir  sur  le  grand  troupeau  guanarien,  et,  s'ils  veillaient 
à  faire  cesser  ou  à  prévenir  les  causes  de  mortalité»  ils  n'étaient  pas 
moins  soigneux  de  la  reproduction.  On  assure  que  les  Jésuites  des 
Réductions,  jaloux  de  peupler  leurs  états,  activaient  habilement  Tao- 
croissement  de  la  population  du  Paraguay  (1).  Qu'on  ne  croie  pas  que 
nous  plaisantons  ici.  C'est  sérieusement,  très-sérieusement  que  nous 
disons  qu'au  Paraguay  les  Jésuites,  en  éleveurs  habiles,  surveillaient, 
dirigeaient,  ordonnaient  même  les  accouplements  de  l'étrange  troupeau 
sur  lequel ,  pendant  un  siècle,  ils  étendirent  leur  fouet  comme  un 
sceptre  dominateur.  Et  voici  pourquoi  les  Révérends  bergers  du  Pa- 
raguay n'en  étaient  les  bouchers  que  le  moins  possible. 

On  voit  donc  que  ce  n'était  pas  l'humanité,  mais  bien  Tégoïsme,  qui 
dictait  aux  Jésuites  des  Réductions  les  soins  qu'ils  prodiguaient  à  leurs 
sujets.  Les  colons  n'ont-ils  pas  soin  de  leurs  esclaves?  Les  négriers,  de 
leurs  cargaisons  humaines?  On  dit  que  c^s  derniers,  lorsqu'ils  s'aper- 
çoivent que  la  négraille  entassée  dans  les  entreponts  de  leur  navire  va 
périr  par  défaut  d*air,  d'espace  et  de  mouvement,  font  monter  ces 
malheureux  sur  le  pont,  par  escouades.  Là,  quelque  matelot,  rustique 
Orphée,  se  mot  à  jouer  ou  à  chanter  quelques  airs  vifs  et  qui  doi- 
vent exciter  les  noirs  à  la  danse.  Mais,  si  la  lourde  apathie,  la  souf- 
france aigui»,  ou  le  morne  désespoir  retient  néanmoins  les  infortunés 
dans  leur  silence  et  dans  leur  immobilité,  alors  le  capitaine  du  vais- 
seau négrier  use  d'un  autre  moyen  :  armé  d'un  fouet,  son  second  s'é- 
lance sur  les  nègres  qu'il  frappe  à  coups  redoublés,  et  qui,  sous  les 
lanières  cinglantes  bientôt  teintes  de  sang,  se  remuent  enfin,  se  lèvent, 
courent  et  bondissent  avec  d'effroyables  hurlements  ;  tandis  que  le  ca- 
pitaine du  négrier  se  frotte  jojeusement  les  mains  :  sa  cargaison  arri- 
vera saine  et  sauve;  elle  prend  de  l'exercice!... 

C'est  sans  doute  cette  philosophie  de  la  traite  que  les  Jésuites  rois 
mirent  en  usage  dans  leurs  Réductions  du  Paraguay.  Lorsque  leurs 
sujets  avaient  convenablement  travaillé,  il  fallait  qu'ils  s'amusassent. 

(1)  On  a  dit  aussi  que  les  J(^suites  du  Paragufly  se  servirent  de  la  ruse  et  m^me  de  la 
violence  pour  augmenter  leurs  sujets. 
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Le  plaisir  était  obligatoire,  pour  le  Guarani,  tout  comme  le  labeur. 
La  cloche  de  l'église  était  le  régulateur  de  Tun  et  de  l'autre.  Qu'elle 
donnât  le  signal  du  travail  ou  du  repos,  de  la  messe  ou  du  sommeil, 
du  repas  ou  de  la  danse,  il  fallait  que  le  Paraguay  se  dépêchât  d'obéir 
à  l'ordre  crié  par  sa  voix  de  bronze,  ou  bien  le  fouet  des  commandeurs 
Jésuites  ramenait  le  rebelle  au  joug.  Mais  il  parait  que  les  rébellions 
étaient  rares.  Les  Jésuites  avaient  soin  de  ne  fonder  une  nouvelle  bour- 
gade qu'avec  un  noyau  pris  dans  une  ancienne  et  qu'ils  ne  dévelop- 
paient que  lentement  ;  de  façon  que,  lorsque  la  nouvelle  bourgade 
était  complétée,  les  rouages  de  son  régime  intérieur  étaient  depuis 
longtemps  en  pleine  activité.  Nous  avons  dit  que  ce  régime  ne  nous 
était  qu'imparfaitement  connu  :  les  Jésuites  ne  laissèrent  jamais  volon- 
tairement pénétrer  dans  les  Missions  du  Paraguay  aucun  individu  n'ap- 
partenant pas  à  leur  Congrégation.  Bien  plus,  ils  interdisaient  toute 
communication  entre  chaque  bourgade  ;  et,  comme  de  ces  bourgades 
plusieurs  ne  produisaient  pas  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  en  telle 
chose,  tandis  qu'elles  donnaient  en  telle  autre  un  excédant  de  consom- 
mation, les  Révérends  Pères  avaient  imaginé  d'établir,  aux  limites 
extrêmes  de  chaque  Réduction,  des  endroits  désignés  où  s'opéraient  les 
échanges.  Bien  entendu  que  ceci  s'observait  plus  scTupuleusement 
encore  à  l'éf^ard  des  marchands  qui  venaient  acheter  les  produits  du 
Paraguay.  Les  Jésuites  finirent  même  par  se  passer  de  ces  intermé- 
diaires; grAce  aux  deuv  principaux  cours  d'eau  de  leurs  états,  ils  fai- 
saient descendre  leurs  produits  jusqu'à  remboucliure  de  la  Plata;  là, 
on  les  chargeait  sur  d'autres  navires  qui  les  transportaient  en  Europe 
ou  sur  les  divers  autres  points  du  continent  américain. 

Les  exportations  du  Paraguay  devaient  être  considérables,  surtout 
en  pelleterie  et  en  cuirs.  L  ne  seule  bourf^ade  jésuitique,  celle  de  Santa- 
Rosa,  |)ossédait  près  de  cent  mille  têtes  de  bétail.^  Nous  verrons  plus 
loin  comment  les  Jésuites  exploitaient  cette  branche  d'industrie. 

Comme  le  régime  intérieur  des  Missions  du  Paraguay,  l'adminis- 
tration de  cet  empire  singulier  n'est  qu'imparfaitement  connue.  Nous 
savons  seulement  que  celte  administration  était  fort  simple,  fort  som- 
maire. A  la  tête  de  chaque  Réduction,  il  y  avait  un  Jésuite  qui ,  sous 
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le  titre  de  curé  (1),  était  le  chef  suprême  de  sa  province,  chef  à  la  fois 
religieux,  civil  et  militaire.  Cette  sorte  de  gouverneur  ou  de  préfet 
avait  un  lieutenant  ou  vicaire  dans  lequel  on  a  vu  parfois  le  pouvoir 
executif  de  chaque  Réduction  ;  mais  qui,  trùs-probablement,  était  le 
Socius,  le  consulleur,  Tcspion,  en  un  mot,  placé  auprès  du  supérieur 
suivant  la  politique  de  la  Compagnie  pour  en  surveiller  la  conduite,  en 
faire  connaître  les  actes,  et  en  constater  Tobéissance  aveugle.  A  la  tète 
de  toutes  les  provinces  de  l'empire  guaranique,  ou  Réductions,  il  y 
avait  un  supérieur-général  investi  de  toute  l'aulorité  monarchique,  du 
moins  en  apparence  ;  car  probablement  les  consulteurs  de  ce  despote 
en  robe  noire  et  en  bonnet  carré  devaient,  à  l'ordinaire,  réduire  sa 
puissance  à  quelque  chose  d'à  peu  prés  semblable  à  ce  que  serait  celle 
d*un  véritable  roi  constitutionnel  régnant  et  ne  gouvernant  pas.  Mais 
le  singulier  livre  du  Jésuite  Mariana,  quia  pour  titre De5  Maladies  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  nous  apprend  que  souvent  ces  lieutenants  du 
général  des  Jésuites,  brisaient  les  rênes  dont  on  avait  cru  brider  leur 
ambition,  ou  les  relâchaient  autant  que  possible  (2).  Quel  effroyable 
despotisme  dut  |)arfois  alors  peser  sur  cette  contrée  perdue  au  sein  d'un 
vaste  continent  alors  peu  accessible,  et  séquestrée  des  terres  environ- 
nantes! Quels  actes  insensés  du  \ertigc  de  la  puissance  suprême  se 
passèrent- sous  cet  épais  rideau  tiré  par  la  politique  jésuitique  entre  leur 
royaume  et  les  regards  du  reste  de  l'univers!...  Sans  doute  ils  excitè- 
rent l'horreur  du  voyagem*  que  nous  avons  mis  en  scène  en  commen- 
çant ce  cha|)itre,  et  lui  firent  regarder  comme  un  véritable  enfer  ce 
qu'il  avait  pris  d  abord  pour  un  paradis  terrestre.  Malheureusement, 
ce  voyageur,  comme  on  l'a  deviné  sans  doute,  n'est  que  la  personnifi- 

(1)  Suivant  l'acte  daccusation  dressé  contre  les  Jésuites  de  Portugal,  les  Indiens  Pa- 
raguays  donnaient  à  ce  dignitaire  Jésuite  le  nom  de  Bénit-Père» 

(2)  Rappelons  ici  ces  passages  précieux  de  l'ouvrage  du  Père  J.  Mariana  :  «  Un  Provin- 
cial ou  môme  un  Ilccleur  renversera  tout,  violera  tout.  Ouel  est  le  châtiment  qu'il  peut 
s'attirer  après  desTinnées?  C'est  qu'on  lui  Ole  sa  charge;  et  encore  le  plus  souvent  on 
rendra  sa  condition  meilleure.  »  Kl  le  Jésuite  nous  apprend  pourquoi  :  »  C'est,  dit-il, 
de  peur  que  la  punition  fasse  du  bruit  et  nuise  a  l'Ordre.  »  Et  c'est  là  pourquoi  la  Com- 
pagnie souffre  ou  cache  les  fautes  de  ses  membres,  leurs  crimes  les  plus  grossier» ^ 
suivant  rexprcssion  de  Mariana»  ciimes  dont  le  dénombrement  serait  assez  grandi 
Avoue-t-il  encore! 
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cation,  le  symbole,  la  condensation  des  quelques  données  à  peu  près 
certaines,  mais  fidèlement  recueillies,  qui  nous  sont  parvenues  sur  Tè- 
trange  royaume  des  Jésuites,  malgré  les  efforts  de  ceux-ci  pour  en  fermer 
les  frontières  aux  regards  de  la  critique. 

Après  avoir  étudié  autant  que  possible  la  question ,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  qu'au  Paraguay,  comme  partout  ailleurs,  la  présence 
des  Jésuites  fut  fatale.  Les  noirs  enfants  de  Loyola  reculèrent  de  plu- 
sieurs siècles  la  civilisation  du  Paraguay  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  les 
Guaranis  qui  vivent  actuellement  dans  cette  contrée ,  après  avoir  été 
soumis  pendant  plus  d*un  siècle  à  l'influence  des  Jésuites,  sont  les  sau- 
vages les  plus  abrutis,  les  plus  dégradés  de  tous  ceux  qui  survivent 
encore  à  l'absorption  européenne. 

Devons-nous  traiter  ici  la  question  longtemps  controversée  des  mo- 
tifs qui  engagèrent  la  Compagnie  de  Jésus  à  fonder  son  royaume  du 
Paraguay,  des  causes  qui  la  firent  lutter  si  longtemps  pour  interdire 
l'entrée  aux  étrangers,  pour  en  conserver  le  sceptre  à  ses  enfants? 
Lors  du  procès  des  Jésuites  de  Portugal ,  on  argua  contre  eux  qu'ils 
ne  tenaient  tant  au  Paraguay  que  parce  que  ce  pays  était  rempli  de 
mines  d'or  et  d'argent.  Or,  il  est  prouvé  aujourd'hui,  affirment  les 
partisans  de  la  Com|)agnie,  qu'il  n'existe  aucune  de  ces  mines  sur  le 
territoire  compris  dans  les  Réductions. 

D'abord  nous  dirons  à  ces  écrivains  (pie  cela  n'est  [)îis  si  prouvé 
qu'ils  le  crient.  Le  Paraguay  est  trop  voisin  du  lîrésil  cl  du  Pérou 
pour  que  les  riches  gisements  métallurgiiiucs  de  ceux-ci  n'aient  pas  au 
moins  quelques  filons  poussés  juscpie  chez  celui-là  :  d'ailleurs  plusieurs 
des  affluents  de  la  Plata  charrient  des  sables  aurifères  et  argentifères. 
On  sait  que  cet  immense  cours  d'eau  doit  son  nom  jiislenient  à  cette 
môme  particularité;  Plata  signifiant,  en  portugais  comme  en  espagnol: 
argent,  métal  précieux.  Kn>uile,  il  >  a  d'autres  richesses  que  celles  des 
mines  ;  et  certainement  les  richesses  végélales  du  sol  (juanarique,  le 
produit  du  travail  des  sujets  des  Jésuites,  de  leurs  esclaves  devrions- 
nous  dire,  et  surtout  celui  qu'ils  liraient  des  innombrables  troupeaux 
de  bœufs  et  de  chevaux  qui  s'étaient  rapidement  multi|)liés  dans  les 
pampas  ou  savanes  de  cette  partie  de  l'Amérique  du  sud,  pouvaient 
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fournir  d'assez  forts  impôts  au  coffre-fort  général  de  la  noire  Compa- 
gnie. Lorsque  les  Jésuites  s'établirent  au  Paraguay  la  croyance  géné- 
rale était  que  ce  pays  renfermait,  comme  le  Brésil,  des  mines  d'or  et 
même  de  pierres  précieuses.  Cette  croyance  affrianda  très-certainement 
les  noirs  Conquistadores,  qui,  lorsqu'ils  eurent  été  détrompés  à  cet 
égard,  ne  voulurent  pas  perdre  leurs  frais  d'établissements  et  les 
chances  aux  titres  de  la  souveraineté  de  cette  contrée  réellement  sou- 
mise par  eux.  Sans  doute  aussi  ils  comptaient  annexer  un  jour  le  Brésil 
en  tout  ou  en  partie  à  leur  empire  guaranique.  Mais,  nous  le  répétons, 
les  richessses  du  Paraguay  en  lui-môme  étaient  assez  grandes  pour  con- 
soler les  Jésuites  de  leur  espoir  en  partie  trompé.  Cela  est  si  vrai  qu'au- 
jourd'hui, —  c'est-à-dire  après  que  pendant  les  trois  quarts  d'un  siècle  le 
Paraguay  délivré  des  Jésuites,  mais  sorti  de  leur  étouffante  étreinte 
comme  un  gladiateur  que  la  lutte  a  brisé,  presque  anéanti,  a  été  pillé 
par  des  gouverneurs  espagnols  ou  portugais ,  par  des  Administrateurs 
et  Directeurs  delà  Bépublique nouvellement  fondée,  — lés  Béductions 
Jésuitiques  offrent  encore  les  plus  riches  Eglises  des  deux  Amériques. 
Le  fameux  dictateur  Francia  battit  monnaie  plus  d'une  fois  aux  dépens 
de  ces  églises  des  Jésuites.  Suivant  MM.  Begger  et  Longchamp  (1), 
témoins  oculaires,  les  gilets  rouges  des  lanciers  du  Dictateur  du  Para- 
guay furent  faits  avec  lc*s  riches  tentures  en  damas  de  ces  temples  fas- 
tueux. 

Le  Père  Charlevoiv,  Jésuite  comme  on  sait,  nous  apprend,  ajoutons 
encore  ceci,  que,  près  de  l'ancien  emplacement  de  la  ville  de  Santa-Fé, 
il  y  avait  autrefois  une  pêcherie  de  perles  fort  petite,  et  qui  fut  bientôt 
épuisée,  assure-t-il  ;  mais  il  est  en  contradiction  en  ceci  avec  l'Archi- 
diacre de  Buénos-Ayrcs ,  Dom  Martin  del  Barco,  qui  lui  a  fourni  ce 
détail  et  qui  assure  que  cette  i)ècherie  était  fort  ])roductive.  (Iharlevoix 
avoue  encore,  sans  penser  probablement  qu'il  fournit  ainsi  des  motifs  à 
l'acte  d'accusation  (ju  on  va  bientôt  lancer  contre  sa  Compagnie,  qu'un 
Espagnol  qui  avait  été  prisonnier  des  Indiens  du  Paraguay  raconta,  à 
son  retour  parmi  les  siens,  que  dans  la  tribu  où  il  avait  résidé  on  ne 

<    (i)  Voye2  leur  Essai  sur  le  Paraguay. 
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iaisait  ancnn  cas  de  ces  peries  qu'on  trouvait  asseï  fréquemment  ;  et 
que  les  Espagnols,  sur  le  rapport  de  cet  homme,  ayant  envoyé  des 
émissaires  pour  s'assurer  de  l'existence  des  perles,  reconnurent  qu'il 
avait  dit  vrai.  Dans  un  manuscrit  cité  par  Charlevoix  et  dont  l'auteur, 
smvant  le  Père,  est  digne  de  créance,  on  lit,  en  outre,  que  les  Dames 
daTÂssomption,  ville  capitale  du  Paraguay,  (csavent  aussi  bien  qu*en 
tout  autre  cité  se  servir ,  pour  rehausser  leurs  attraits,  de  pierres  pré- 
denses  {Joyas)  quon  trouve  en  quantité  au  Paraguay  (!).)> 

Un  des  premiers  écrivains  qui  aient  fait  connaître  le  Paraguay ,  Don 
Martin  del  Barco,  a  donné  le  nom  à'Àrgentina  à  son  ouvrage.  Erreur 
on  vérité ,  les  Jésuites  crurent  trouver  mieux  que  de  V argent  dans 
cette  contrée  :  ils  crurent ,  en  y  arrivant ,  qu'ik  allaient  enfin  mettre 
le  pied  dans  le  pays  de  Vor ,  ce  merveilleux  El  Dorado,  toujours 
fuyant  et  se  dérobant  à  l'àpre  avidité  des  G)nquistadore8.  L'archidiacre 
de  Buenos- Ayres  assure  sérieusement  que  le  fleuve  du  Paraguay  prend 
sa  source  dans  le  lac  Ponm^,  lequel  est  situé  dans  la  province  d'El  Do- 
ndo.  Cent  ans  encore  après  l'arrivée  des  Jésuites  dans  le  nouveau- 
monde  y  le  Père  Joseph  Gumilla  écrivait  qu'il  ne  regardait  pas  l'exis- 
tence du  pays  de  l'or  comme  aussi  fabuleuse  qu'on  le  prétend  (2).         • 

Ce  qui  est  curieux ,  c'est  que  c'est  le  Père  Pierre  Loçano  (3)  qui 
a  fourni  à  Voltaire  la  description  de  la  ténébreuse  entrée  par  la- 
quelle pénètre  dans  TEI  Dorado  Candide ,  dans  le  conte  célèbre  qui 
porte  ce  titre.  Le  Révérend  raconte  en  efiet  que,  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  un  Espagnol  natifde  T  Assomption  au  Para- 
guay, arriva  en  Europe,  où  il  répandit  de  nouveau  la  foi  dans  l'exis- 
tence d'un  pays  de  Tor ,  dont  il  aurait  touché  la  frontière.  Cet  homme 
assurait  qu'en  compagnie  d*lndiens  chez  lesquels  il  était  prisonnier, 
après  avoir  remonté  le  Paraguay  et  un  de  ses  affluents,  il  était  arrivé 
vis-à-vis  d'une  montagne  percée  d'un  étroit  canal  dans  lequel  les  In- 
diens s'engagèrent  après  avoir  pris  la  précaution  d'allumer  des  torches  ; 

(1)  Voyei  l'Histoire  du  Paraguay ,  par  le  Père  Charlevoix,  de  la  Compagnie  de 
Jéius,  tome  1,  livre  I. 
{%  El  Oronico  illustrado,  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  du  Père  Gumilla. 
(3)  Dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Descripeion  eorographica  del  gran  Chaeo. 
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et  que  lorsqu'ils  eurent  franchi  ce  ténébreux  canal,  ce  qui  se  fit  en 
deux  jourS;  il  se  vit  sur  le  bord  d'un  grand  lac,  etc.. . 

Un  écrivain  moderne,  trés-favorableauv  Révérends Peres,  a  prctendu 
nous  ofl'rir  les  Réductions  Jésuitiques  comme  de  véritables  Phalans- 
tères, lin  autre,  non  moins  amoureux  de  Saint-Ignace,  v  a  trouvé  la 
réalisiition  des  idées  du  Commtmisme  (1).  Suivant  ces  deux  ingénieux 
écrivaiiïs,  les  Jésuites  du  Paraguay  auraient  été  tout  bonnement  les 
Saint-Simon,  les  Fourrier,  etc.  de  TAmérique.  ISous  ne  sommes  ni 
Saint-Simonien  ,  ni  Fourriériste ,  ni  Communiste;  mais,  si  nous 
Tétions ,  nous  serions  fort  indigné  de  la  comparaison,  et  il  v  aurait 
de  quoi. 

Les  Jésuites  du  Paraguay,  nous  l'avons  dit,  firent  vivre  avec  soin 
les  cor[»s  de  leurs  sujets;  quant  à  leurs  Ames,  ils  les  tuèrent,  tout  sim- 
plement. Les  Guaranis  furent  invisiblement  enchaînés  dans  un  ef- 
frovable  n'seau,  comme  des  volailles  dans  le  treillage  sombre  oii  on  les 
engraisse.  Moyennant  un  travail  modéré,  ils  furent,  il  est  vrai,  logés, 
vêtus,  nourris  convenablement.  Mais  les  besoins  du  corps  furent  seuls 
satisfaits  :  ceux  de  l'Ame  ne  le  furent  pas  du  tout  ;  ou  plutôt  les  Je- 
•  suites  s'appliquèrent  à  les  comprimer,  sinon  à  les  faire  disparaître, 
tAche  impossible.  Avant  les  Jésuites,  les  Indiens  du  Paraguay  étaient 
de  grands  enfants,  sous  les  Jésuites  ils  devinrent  de  gros  enfants  ;  voilà 
tout.  Les  Révérends  Pères  se  gardèrent  bien  d'éclairer  leur  esprit; 
ils  se  gardèrent  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  de  l'activité  a  ces  naïves 
intelligences.  Les  langes  spirituels  dans  lesquels  était  enveloppée  l'âme 
du  Guarani,  les  Jésuites  y  cousirent  quelques  rubans  fanés  et  les  mar- 
quèrent du  monogramme  du  Christ  ;  mais  ce  fut  tout.  Les  supersti- 
tions, ils  n'essayèrent  pas  de  les  faire  disparaître;  non  !  ils  les  modi- 
fièrent seulement  et  s'en  firent  un  moyen.  L'idée  de  l'esprit  du  mal 
fortement  empreinte,  presque  seule  empreinte  dans  la  croyance  du 
sauvage ,  ils  l'augmentèrent ,  sans  beaucoup  s'occuper  de  la  corriger 
par  l'idée  de  l'esprit  du  bien.  Nulle  part  on  n'est  aussi  superetitieux 

(1)  \\  se  pourrait  que  l'honneur  de  ces  deux  découvertes  originales  appartint  uni- 
quement à  l'auteur  de  V Histoire  politique ,  religieme  et  littéraire  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 
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qu'au  Paraguay  :  et  sans  doute  on  doit  reconnaître,  dans  ce  ^it  de  la 
physionomie  de  la  population  de  cette  contrée ,  l'empreinte  du  joug 
abrutissant  imposé  par  les  Jésuites  à  leurs  sujets. 

Nous  trouvons,  à  cet  égard ,  un  détail  assez  piquant  dans  V Essai 
sur  h  Paraguay  :  Le  curé  de  Curuguaty,  disent  MM.  Regger  et  Long- 
diamp  ,  envoya  un  jour  au  Dictateur  Francia  une  pauvre  vieille 
fismme  atteinte  et  convaincue  d'être  une  sorcière,  et  d'avoir,  comme 
telle,  causé  nous  ne  savons  combien  de  maladies  ou  même  de  morts. 
Afin  qu'elle  ne  continuât  point  le  long  de  sa  route  ses  damnables  ma- 
léBces ,  le  brave  curé  avait  eu  soin  de  la  faire  enchaîner  et  bâillonner 
avec  un  immense  rosaire.  Le  Dictateur ,  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un 
esprit-fort ,  rit  beaucoup  de  Tavenlure  et  dit  devant  les  auteurs  de 
Y  Essai  sur  le  Paraguay  :  ((  Voilà  pourtant  à  quoi  servent  ces  ^en^-Zà/ 
à  faire  croire  au  diable  beaucoup  plus  qu'à  Dieul...» 

Nous  avons  dit  que  ce  furent  surtout  les  terreurs  du  Christianisme 
que  les  Jésuites  des  Réductions  s'appliquèrent  à  inspirer  à  leurs  naïfs 
et  ignorants  sujets ,  et  que ,  pour  arriver  à  ce  but ,  ils  remplirent  leurs 
églises  d'une  fantasmagorie  vraiment  infernale.  Ainsi  les  saints  de 
ces  temples  remuaient  les  yeux  d'une  façon  terrible ,  brandissaient , 
qui  sa  lance  ,  qui  son  grand  sabre ,  qui  sa  palme  du  martyre  ;  et  sans 
doute ,  dans  les  grandes  occasions ,  ces  effrayantes  images  dés  célestes 
soldats  étaient  douées  de  la  parole ,  d'une  parole  tonnante,  comme  du 
geste  et  du  mouvement  1...  De  nos  jours  les  enfants  de  Saint-Ignace 
sont  loin  d'avoir  renoncé  à  tous  ces  moyens  de  théâtre  ;  mais  du  moins 
ils  ont  singulièrement  adouci  et  embelli  les  détails  de  leur  mise-en- 
scène  :  leurs  églises  sont  de  charmants  boudoirs,  leurs  saints  ont  des 
gestes  de  fashionables,  et  leurs  saintes...  nous  n'osons  dire  à  quoi  res- 
semblent leurs  saintes!  Enfin  tout  cela  est  mignon,  gracieux,  élé- 
gant, coquet,  riche  et  voluptueux  :  les  Révérends  Pères,  gens  qui 
marchent  avec  le  siècle,  ont  abandonné  la  tragédie  antique  pour  le 
moderne  vaudeville.  Les  habiles  comédiens  que  les  Révérends  Pères  1 

Quelques  écrivains,  admettant  que  la  Compagnie  de  Jésus  ne  re- 
tirait pas  un  grand  profit  de  son  empire  guaranique,  ont  pensé  qu'elle 
ne  tint  à  le  conserver  que  pour  satisfaire  son  ambition  démesurée ,  ses 
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besoins  de  domination.  Sans  doute  ceci  est  vrai  en  partie.  Mais  nom 
maintenons  que  le  Paraguay  était,  en  outre,  pour  les  noirs  enfants 
de  Saint-Ignace,  un  champ  fertile  et  bien  rendant  à  la  dtme  !  Sam 
doute  aussi,  ce  royaume,  si  bien  gardé  que  nul  sujet  n'en  pouvait  sor- 
tir, que  nul  étranger  n'y  pouvait  pénétrer  sans  permission,  dut  être 
une  sorte  de  Sibérie  où  les  chefs  de  l'Ordre  exilaient  les  individus  dont 
on  voulait  prévenir  ou  punir  la  maladresse  ou  la  défection,  dont  on 
voulait  étouffer  les  cris,  ou  bâillonner  les  accusations.  Plus  d'une  foii> 
lorsqu'on  avait  vu  disparaître  d'Europe  tel  ou  tel  membre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ayant  compromis  son  Ordre  par  un  scandale  trop 
grand,  ou  menaçant  de  le  compromettre  par  des  aveux  trop  eiplicites, 
à  ceux  qui  s'enquéraient  de  ce  qu'était  devenu  l'absent,  les  jaguars 
des  forêts  du  Paraguay  ,  ou  les  échos  d'un  cvichot  de  quelque  Réduc- 
tion, eussent  pu  répondre  à  telle  demande iNe  f6t-ce  que  sous  ce 

dernier  rapport,  les  Jésuites  durent  tenir  beaucoup  à  leur  empire  Gua- 
narique.  Ils  y  tinrent  tellement  en  effet  qu'avant  d'y  renoncer,  ik 
luttèrent  et  luttèrent  vigoureusement,  les  armes  à  la  main,  contre  les 
couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal. 

C'est  ici  le  moment  de  donner  l'historique  du  royaume  étrange 
établi  au  Paraguay  par  les  Jésuites  et  dont  nous  venons  de  décrire  l'or- 
ganisation autant  que  cela  nous  a  été  |)ossible,  privé  que  nous  sommes 
de  sources  claires  où  l'on  pourrait  puiser  sans  crainte. 

C'est  vers  l'année  158G  que  les  Jésuites  fondèrent  leur  premier  éta- 
blissement au  Paraguay.  A  celte  époque  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie étaient  éparpillés  au  Tucuman  ,  au  Brésil  ,  au  Maranham  , 
dans  la  Chili,  vers  l'embouchure  de  l'immense  rivière  des  Amazones, 
par  toute  l'Amérique  méridionale ,  cherchant  activement  à  établir  en 
ces  pays  divers  l' in lluence  de  leur  Ordre.  Déjà  ,  ils  possédaient  un  col- 
lège dans  la  ville  Portugaise  nouvellement  fondée  de  TAsuncion  ou 
Assomption.  Sur  divers  autres  points  ils  élevaient  leurs  Maisons ,  secon- 
dés par  les  Espagnols,  qui ,  venant  de  succéder  en  Amérique  aux  Por- 
tugais vaincus  et  assujettis  par  eux,  voulaient  se  rendre  les  Missionnai- 
res favorables  et  faire  frayer  la  voie  de  la  conquête  politique  par  la 
conquête  religieuse.  Les  Jésuites  semblèrent  d'abord  accepter  cette 
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nÛBiioD.  Mais  bientôt ,  ne  croyant  plus  avoir  besoin  4es  Espagnols»  ils 
ne  travaillèrent  plus  que  pour  eux  seuls.  Il  y  eut  dès  lors  de  fréquentes 
querelles  entre  les  Misnonnaires  Jésuites  et  les  Conquérants  Espagnols. 
Alors 9  sur  un  ordre  venu  du  général  de  la  Compagnie,  Claude  Àquih 
vida  9  les  Jésuites  dissiminés,  se  réunissant  et  concentrant  leurs  efforts 
pour  les  rendre  plus  puissants,  s'en  vont,  sur  les  rives  de  l'Uruguay 
et  du  Parana ,  fond^  Tempire  Guanarique. 

La  première  Réduction  Jésuitique  qui  fut  établie  est  celle  de  Lo- 
rette.  Dès  ce  moment,  le  Paraguay,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  qu'une 
anneie  de  la  Province  J^uitique  du  Brésil,  fut  élevé  au  rang  de  Pro- 
vince. Quelques  années  après,  c'est-à-dire  de  1608  à  1620,  le  nombre 
des  Réductions  ou  des  Provinces  du  royaume  Jésuitique  était  déjà  de 
plus  de  vingt,  et  celles-ci  renfermaient  une  population  assez  nombreuse 
et  assez  bien  disciplinée  par  les  Jésuites  rois  pour  qu'à  cette  époque  le 
Gouverneur  Esjpagnol  de  cette  partie  de  l'Amérique,  ayant  voulu  in- 
troduire des  troupes  dans  les  Missions,  fût  obligé  de  reculer  devant 
l'attitude  hostile  des  Guaranis ,  secrètement  encouragés  par  leurs  Bé« 
nits-Pères,  et  qui  n'auraient  peut-être  pas  mieux  demandé  que  de  ven- 
ger sur  la  petite  armée  du  Gouverneur  tous  les  maux  que  les  Espagnols 
leur  avaient  fait  souffrir,  l^s  Jésuites  crurent  devoir  laisser  le  Gouver- 
neur  sortir  de  leurs  Réductions ,  ramenant  avec  lui  sa  petite  armée  à 
peu  près  intacte.  Cette  conduite  politique ,  ils  surent  s'en  faire  un  mé- 
rite auprès  du  Roi  d'Espagne,  qui  autorisa  par  plusieurs  décrets  l'exis- 
tence des  Réductions  et  la  puissance  dont  y  jouissaient  les  Révérends 
Pères  dont  il  croyait  n'avoir  rien  à  craindre. 

C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  le  premier  Provincial  du 
Paraguay,  le  PèreTorrez,  obtint  d'un  Visiteur  royal,  envoyé  dans  cette 
partie  des  possessions  espagnoles,  une  sorte  de  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement,  comme  oik  dirait  aujourd'hui,  lequel  donnait  exclu- 
sivement à  la  Compagnie  de  Jésus  le  droit  de  catéchiser  les  Indiens 
de  la  contrée,  Guaranis  et  Guajcuras.  C'étiiit  fermer  les  Réductions 
aux  Missionnaires  des  autres  Ordres,  et  consacrer  la  souveraineté  qu'al- 
laient s'arroger  doucement  les  Révérends  Pères  sur  cette  partie  de  l'A- 
mérique. Ce  premier  Provincial  du  Paraguay  soutint  habilement  la 
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lutte  contre  le  clergé  régulier  du  pays  qui  commençait  à  deviner  les 
audacieuses  visées  des  Jésuites,  et  contre  1* Inquisition  de  Buénos- 
Ayres,  qui  l'accusa  de  profaner  le  sacrement  du  baptême  en  Tadminis- 
trant  d'un  coup  à  des  masses  d'Indiens,  qui  le  réclamaient  parce  que 
le  Jésuite  leur  faisait  espérer  que  la  liberté  viendrait  après  le  baptême. 
Le  Père  Charlevoix  avoue  lui-même  ce  fait,  et  dit  qu'une  bourgade  de 
près  de  mille  feux  située  sur  la  rive  orientale  du  Paraguay  se  fît  chré- 
tienne dans  cette  espérance  ;  mais  que  le  Père  Torrez  n'ayant  pu  tenir 
parole,  au  sujet  de  la  liberté  promise,  les  Indiens  retournèrent  à  leur 
ancienne  croyance.  Les  Jésuites  du  Paraguay  furent  aussi  accusés  alors 
de  débauche  avec  les  Indiennes,  et  d'autres  crimes  plus  ou  moinç  prou- 
vés. La  Compagnie,  afin  de  faire  taire  les  clameurs,  sacrifia  le  Père 
Torrez,  qui  fut  remplacé  par  un  autre  Provincial,  lequel  ne  laissa  pas 
que  de  marcher,  plus  doucement  peut-être,  mais  exactement  dans  la 
voie  frayée  par  son  prédécesseur. 

Il  paraît  que  les  Jésuites,  dans  ces  commencements,  essayèrent  de 
frapper  les  esprits  par  des  miracles  qui  devaient  annoncer  aux  rivaux 
des  Jésuites  qu'aux  Révérends  Pères  seuls  Dieu  avait  donné  la  mis- 
sion d'évangéliser  le  pays.  Le  Père  de  Montoya,  Jésuite  espagnole  dans 
un  livre  publié  en  l'honneur  de  sa  Compagnie  (1),  raconte  ainsi  un  de 
ces  miracles,  dont  il  fut  témoin,  et  dans  lequel  il  joua  un  rôle. 

Un  Indien  converti  tombe  malade  et  expire  après  avoir  reçu  les 
derniers  sacrements  de  la  main  du  Père  Montoya.  On  allait  l'enterrer, 
lorsque  le  mort  ressuscite  et  appelle  le  Jésuite,  qui  accourt  et  lui  de- 
mande «ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  qu'il  ne  l'a  vu.  »  Alors  le  ressus- 
cité, au  milieu  d'un  nombreux  auditoire  émerveillé,  commence  le  récit 
de  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  qu'il  est  mort.  «Lorsque  le  Bénit-Père 
m'eut  quitté,  disait  l'Indien,  mon  âme  se  sépara  de  mon  corps,  vint 
se  réfugier  dans  ce  coin  (le  narrateur  montrait  un  angle  de  sa  cabane 
où  était  suspendu  son  hamac),  et  aussitôt  j'aperçus  un  démon  hideux 
qui  me  frappa  sur  l'épaule  de  sa  main  crochue  en  me  disant  :  «  Tu 
(*s  à  moi  !  »  Non,  répondis-jo,  cela  ne  peut  être,  puisque  j'ai  confessé 

(1)  Conqurtada  espfritttnJy  page  2*2.   ].o  Père  CIiarlevoi\  racoDtc  égalemeol  ce 
miracle. 
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mes  faateB,  et  que  j'en  ai  reçu  l'absolution.  A  cela  le  démon  répli-- 
qoait  que  j'avais  oublié  de  confesser  que  je  m'étais  enivré  plusieurs 
fois;  et  il  commençait  à  me  tirer  vivement  à  lui,  lorsque  saint  Pierre 
apparut  accompagné  de  deux  anges  qui,  sur  l'ordre  du  prince  des 
apAtres,  chassèrent  le  maudit»  lequel  disparut  en  hurlant  avec  rage. 
Saint  Pierre  me  couvrit  de  son  manteau,  et  aussitôt  je  me  sentis  trans- 
porté dans  les  airs.  Quand  la  vue  m'eut  été  rendue,  je  vis  d'abord 
des  campagnes  charmantes,  et,  plus  loin,  une  ville  exactement  ronde 
d'où  jaillissait  une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du  soleil,  ce  C'est 
la  cité  de  Dieu,  me  dit  la  voix  de  l'apôtre  :  c'est  notre  demeure  ; 
mais  tu  ne  dois  y  entrer  que  dans  trois  jours.  Retourne  donc  vers  la 
tenre  des  vivants. ..  —  Je  m'éveillai  là-dçssus  I )) 

Là-dessus,  le  Père  de  Montoya  demanda  au  ressuscité  ce  qu'il  pen* 
sait  de  sa  vision,  et,  dit  le  Jésuite,  il  me  répondit  aussitôt  :  a  Je  pense 
que  je  mourrai  effectivement  dans  trois  jours,  et  qu'il  ne  m'a  été  donné 
de  vivre  mcore  que  pour  que  je  revienne  raconter  les  merveilles  que 
j'ai  vues,  et  engager  tous  ceux  qui  m'entourent  à  écouter  attentive- 
ment vos  instructbns  et  à  obéir  toujours  aux  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  »  Et  trois  jours  après,  cet  Indien  mourait  effectivement,  ter* 
mine  le  Père  de  Montoya 

Cependant,  malgré  le  succès  que  dut  nécessairement  avoir  un  tel 
miracle,  les  Jésuites  du  Paraguay  se  servirent  surtout  de  moyens  hu- 
mains pour  fonder  leur  royaume,  qui,  vers  161  H,  commença  à  être 
régulièrement  organisé.  Cette  même  année,  une  des  Réductions  fut 
dépeuplée  presque  complètement  par  une  maladie  contagieuse.  Les  Jé- 
suites la  repeuplèrent  en  y  faisant  transporter  des  Indiens  d'une  autre 
contrée  ;  ces  malheureux  (le  Père  Charlevoix  lui-même  Tavoue)  mou- 
rurent presque  tous,  en  moins  d'un  an,  de  douleur  d'avoir  été  arra- 
chés à  leur  pays  natal.  Il  parait  aussi  que  les  Jésuites  donnaient  des 
habitants  aux  parties  désertes  de  leur  empire,  en  y  établissant  des  nè- 
gres transportés  en  Amérique  par  les  Espagnols.  (]es  Africains  étaient 
les  plus  dociles  prosélytes  des  Révérends  Pères,  qui  en  faisaient  leurs 
instruments  ordinaires  et  s'en  servirent  plus  d'une  fois  pour  arrêter 
les  désertions  de  leurs  autres  sujets  :  ceux-ci  finissant  souvent  par  pré- 
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férer  Teiistence  précaire,  mais  libre  dans  les.  forêts,  au  bien-être  <{iie 
les  Jésuites  leur  accordaient  dans  les  Réductions,  pour  prix  de  leur 
esclavage. 

L'historien  Jésuite  de  Tempire  Guaranique,  le  Père  CbarleToix, 
parle  bien  lui-même  de  temps  a  autre,  dans  son  ouvrage,  de  tentatives 
de  révolte  des  Indiens,  et  de  quelques  pendaisons  sagement  adminis* 
trées  comme  correctifs  ou  préservatifs.  Les  Jésuites  se  servirent  sou- 
vent, pour  arracher  un  à  un  à  la  couronne  d'Espagne  les  privilèges 
dont  la  masse  finit  par  former  en  leur  faveur  une  véritable  charte  de 
concession  du  Paraguay ,  du  moyen  suivant  qui  leur  réussit  toujours  : 
Une  tribu  d'Indien  faisait  un  beau  jour  irruption  sur  une  portion  de 
territoire  à  la  convenance  des  Révérends  Pères.  Le  gouverneur  du  Pa» 
raguay  pour  le  roi  d'Espagne,  fort  alarmé,  se  dépêchait  d'assembler 
des  troupes,  lorsqu'un  Jésuite  des  Réductions  venait  lui  oflrir  d'obtenir 
la  soumission  des  sauvages,  soumission  qu'il  était  sûr  d'avance  d'cdh 
tenir,  on  le  devine,  et  qu'il  obtenait  en  effet,  à  la  condition  toutefois 
—  voyez  l'habileté  des  bons  Pères!  c'étaient  les  Indiens  qui  posaient 
impérieusement  cette  condition  que  l'autorité  espagnole  ne  pouvait 
refuser  —  à  la  condition  expresse,  disons-nous,  que  les  Jésuites  seab 
pourraient  être  les  pasteurs  et  les  directeurs  religieux  de  ces  Indiens* 
I.<es  Jésuites  avaient  en  outre  le  soin  de  faire  spécifier  que  ceux-ci  ne 
seraient  pas  esclaves  des  Espagnols,  ou,  comme  on  disait,  ne  seraient 
pas  donnés  en  commende. 

Lorsque  les  gouverneurs  du  Paraguay  pour  le  roi  d'Espagne  s*aper» 
curent  enfin  qu'une  bonne  partie  de  leur  province  avait  été  ainsi  dou- 
cement soustraite  à  leur  autorité,  ils  voulurent  plus  d'une  fois  rendre  à 
leur  gouvernement  toute  son  intégrité,  toute  son  importance  ;  toujours 
les  Jésuites  firent  échouer  ces  tentatives,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la 
force.  Ainsi,  en  1626,  le  gouverneur  espagnol  entreprit  d'établir  dans 
quelques-unes  des  Réductions  des  subdélégués  qui,  sous  le  nom  de 
corrégidors,  auraient  balancé  le  pouvoir  des  Révérends  Pères.  Le  Père 
Gonzalez,  qui  était  alors  Provincial,  laissa  les  corrégidors  s'établir  en 
paix  dans  les  Réductions.  Mais  bientôt  un  orage  effroyable  semble 
près  d'éclater  sur  ces  portions  du  Paraguay  :  les  Indiens  se  soulèvent 
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et  menacent  d'égorger  tous  les  Européens.  Alors  les  Jésuites  arrivent 
et  se  posent  en  médiateurs,  suivant  leur  tactique.  Ils  protègent  les  of« 
ficiers  du  Gouverneur  contre  la  fureur  des  Indiens,  et  facilitent  leur 
fuite,  qui  laisse  les  Révérends  seuls  maîtres  des  Réductions  ;  mais  le 
gouverneur  n'avait  pas  le  mot  à  dire,  si  ce  n'est  pour  remercier  ceux 
qui  avaient  arraché  ses  subdélégués  à  une  mort  affreuse  et  rétabli  la 
paix  là  où  son  imprudence  l'avait  troublée  !  Les  Jésuites  rois  pro6tè- 
rent  de  ce  triomphe  pour  agrandir  leur  empire. 

Malgré  toute  l'adresse  des  Jésuites  du  Paraguay,  à  plusieurs  re* 
prises  cependant,  tant  que  l'œuvre  de  la  conquête  ne  fut  pas  achevée, 
de  terribles  révoltes  éclatèrent  parmi  leurs  sujets.  Ainsi,  en  1628,  un 
chef  ou  cacique  indien  qui  commandait  sur  les  bords  de  l'Uruguay, 
après  avoir  accepté  et  dépouillé  tour  à  tour  et  nombre  de  fois  le  carac- 
tère de  chrétien  et  de  vassal  des  Révérends  Pères,  fmit  par  leur  faire 
une  guerre  terrible  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  membres  de  la  Com- 
pagnie, entre  autres  au  Père  Gonzalez,  et  couvrit  de  ruines  les  Ré- 
ductions de  cette  partie  du  Paraguay.  Les  Jésuites  se  vengèrent  par 
de  cruelles  représailles.  Ayant  assemblé  une  armée,  ils  marchèrent 
contre  les  rebelles,  qui  furent  défaits  et  presque  exterminés;  leur  chef 
fut  tué,  ou  du  moins  il  ne  reparut  plus.  Une  seconde  victoire  aussi 
complète  fit  rentrer  les  Indiens  sous  le  joug. 

Il  y  avait  alors  vingt  et  une  Réductions  de  fondées  dont  l'impor- 
tance croissait  de  jour  en  jour.  Les  neuf  autres  ne  lardèrent  pas  à 
être  établies;  et  dès  lors  les  Jésuites  du  Paraguay  purent  se  dire 
véritablement  Rois.  Leur  autorité  était  déjà  assez  grande  pour  qu'ils 
pussent  défendre  aux  gouverneurs  espagnols  eux-mêmes  l'entrée  de 
leur  royaume,  et  pour  que  ceux-ci  respectassent  la  défense. 

Les  Jésuites  du  Paraguay  eurent  aussi  une  longue  et  terrible  lutte  à 
soutenir  contre  les  Mamalucos,  comme  on  appelle  les  métis  du  pajs, 
nés  d'un  blanc  et  d'une  Indienne  (1).  iNous  n'entreprendrons  pas  d'en 
raconter  les  phases  variées,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin,  et  ce  qui 

(1)  On  nomme  Chôlos  les  enfants  d'un  métis  avec  une  Indienne;  Curibocas  ceuï 
issus  d'un  noir  et  d'un  Indienne;  les  mulâtres  auxquels  donnent  naissance  un  dernier 
croisement  des  races  nègres  et  américaines  s'appellent  SaccalmguaM» 
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d'ailleurs  n*est  pas  un  développement  indispensable  de  la  thèse  que 
nous  soutenons.  Contentons-nous  de  dire  que,  de  1630  à  1642,  les 
Réductions  eurent  beaucpup  à  souiFrir  des  Mamalucos,  qui  en  réduisi- 
rent même  plusieurs  en  cendres.  Souvent  les  sujets  des  Jésuites  rois 
se  joignirent  à  ces  adversaires  que  les  Révérends  Pères  soulevaient 
contre  eux  par  leur  ambition  ou  leurs  intrigues.  Mais  enfin,  les  Ma* 
malucos  furent  vaincus,  écrasés,  et  durent  recevoir  le  joug  des  Jésuites, 
ou  s'éloigner  de  leur  royaume.  En  1642,  ce  royaume  se  composait 
de  vingt-neuf  belles  provinces  à  la  tète  de  chacun  desquelles  étaient 
deux  Jésuites  jouissant  d'un  pouvoir  presque  absolu  sur  leurs  adminis* 
très  (!].  L'empire  Guaranique  était  dès  lors  assez  florissant  pour  que 
les  Jésuites  pussent  en  exporter  annuellement,  pour  d'assez  fortes 
sommes,  du  riz,  du  coton  et  surtout  des  peaux  de  taureaux  ou  de  che- 
vaux. Charlevoix  assure  que  de  son  temps  on  vendait  au  Paraguay  un 
de  ces  animaux  pour  deux  aiguilles,  et  qu'il  ne  sortait  pas  de  Buenos- 
Âyres  un  navire  qui  ne  fût  chargé  de  cinquante  mille  peaux.  Le  même 
Jésuite  assure  qu'un  des  meilleurs  produits  des  Réductions  était  l'herbe 
du  Paraguay,  qui  dans  une  partie  de  l'Amérique  méridionale  tenait  et 
tient  encore  lieu  de  thé.  C'est  la  feuille  d'un  arbuste  qu'on  fait  sécher, 
et  qu'on  fait  infuser  à  peu  près  comme  l'herbe  de  Chine.  Les  Brési- 
liens, Péruviens,  Paraguays,  Argentins,  etc.,  ont  toujours  beaucoup 
de  goût  pour  la  boisson  apéritive  qu'on  prépare  avec  ce  thé  américain. 
Le  Père  Charlevoix  assure  qu'on  en  exportait,  pour  le  Pérou  seule- 
ment, pour  sept  cent  mille  francs  de  notre  monnaie,  ce  qui  formait 
alors  une  somme  énorme. 

On  voit  que  les  Jésuites  n'avaient  pas  besoin  de  creuser  le  sol  de 
leur  royaume  pour  en  faire  sortir  de  riches  produits. 

Mais ,  en  Amérique  tout  comme  en  Europe ,  les  Jésuites  ne  re- 
gardaient chacune  de  leurs  conquête'^  que  comme  un  acheminement 
vers  une  nouvelle  et  plus  brillante  conquête.  Tranquilles  souverains 
d'une  partie  du  Paraguay,  ils  voulurent  étendre  les  limites  de  leur  em- 
pire, et  en  même  temps  s'affranchir  de  toute  vassalité,  tant  séculière 

(1)  Les  Réductions  ne  furent  érigées  eo  cures  que  quelques  années  plus  tard.  Alors 
à  la  tête  de  chacune  on  mit  un  curé  et  un  Vicaire» 
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qa'ecdésiafltiqoe.  Ib  surent  s'arranger  à  cet  égard  avec  les  gouverneurs 
eqMgnols,  qui  laissèrent,  à  partir  de  1640,  les  Révérends  Pères  trônre 
paisiblement  et  sans  partage  sur  l'empire  guaranique.  L'autorité  reli- 
gieiue  se  montra  de  plus  difficile  composition.  Plusieurs  fois  déjà  les 
évèqnes  du  Paraguay,  suffragants  de  l'archevêque  de  Buéno»-Âyres, 
avairat  voulu  bire  reconnaître,  par  les  Jésuites,  leur  juridiction  supé- 
rieure sur  les  Réductions  :  ceui-ci  avaient  toujours  su  repousser  cette 
prétention  sans  trop  d'éclat  et  sans  rompre  précisément  avec  les  évè- 
qœs;  d'ailleurs  les  richesses  dont  ils  disposaient  leur  offiraient  les 
moyens  d'apaiser  le  mécontentement  des  prélats.  De  concessions  en 
conoessions,  dont  ils  avaient  eu  soin  de  faire  régulariser  et  consacrer 
plusieurs  par  des  cédules  royales,  les  Jésuites  en  étaient  venus  à  se 
regarder  comme  affranchis  dans  les  Réductions  de  la  juridiction  de 
l'évèché,  lorsqu'on  vit,  en  1643,  ce  siège  occupé  par  un  nouveau 
prâat,  don  Bernardin  de  Cardenas. 

Don  Bernardin  de  Cardenas  étjiit  issu  d'une  noble  famille  de  créoles 
AmMcains.  Il  fut  d'abord  moine  de  l'Ordre  de  Saint-François  ;  et  c'était 
d^  un  premier  motif  à  la  haine  que  lui  vouèrent  les  Jésuites  ;  car  les 
Franciscains  furent  dans  cette  partie  de  l'Amérique  les  constants  ri- 
vaux des  noirs  enfants  do  Saint-Ignace,  auxquels  ils  ont  fmi  par  succé- 
der. Don  Bernardin  sattira  de  bonne  heure  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  sainteté.  Bien  entendu  que  les  Jésuites  ont  nié  ses  titres  à 
la  sainteté  comme  au  savoir.  Suivant  eux,  don  Bernardin  fut  tout 
bonnement  un  ambitieux.  Quand  cela  serait  vrai ,  les  bons  Pères 
auraient  dû  peut-être  ne  pas  le  crier  si  haut,  de  peur  qu*on  ne 
leur  répondit  qu'ils  ne  se  déchaînaient  ainsi  contre  le  Francis- 
cain que  parce  qu'il  marchait  sur  leurs  brisées  (1).  On  comprend 
que  nous  sommes  parfaitement  désintéressé  dans  cette  querelle  dont 

(1)  Ainsi  les  Jésuites  ont  reproché  à  don  Bernardin  ses  macérations  et  flagellations 
pobUques,  ses  eitases,  ses  prophéties,  sans  se  souvenir  que  leur  Ordre  a  grandement 
profilé  de  pareils  moyens  si  souvent  employés  par  eux  depuis  Ignace  de  Loyola, 
a  Tout  eeci  n'était  qu'une  comédie  chez  TËvèque  du  Paraguay,»  dit  Cbarlevoixl  Ehl 
mon  Révérend,  est-ce  que  les  Jésuites  ont,  parmi  leurs  nombreux  privilèges,  celui  de 
pouvoir  être  comédiens  à  l'exclusion  de  tous  I  Si  cela  est,  qu'on  nous  le  dise,  et  nous 
crierons  comme  vous  raca  sur  l'Évèquo  du  Paraguay. 

I.  43 
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nous  voulons  tout  simplement  raconter  sommairement  les  phases. 
Don  Bernardin  de  Cardenas^  après  avoir  été  Gardien  de  son  cou- 
venty  après  s*étre  distingué  comme  prédicateur  et  comme  mission- 
naire, fut  nommé  évêque  du  Paraguay,  en  1638,  par  le  roi  d'Espa- 
gne.  Les  Jésuites  s*opposèrent  de  toutes  les  manières  à  ce  qu'il  prit 
possession  de  son  siège,  et  lui  fermèrent  longtemps  même  Tentrée  de 
la  ville  de  TAssomption,  chef-lieu  de  son  diocèse.  Ils  retardèrent  l'ar- 
rivée de  ses  bulles  pendant  plusieurs  années.  Enfin,  don  Bernardin, 
impatient  sans  doute  d'occuper  le  poste  où  il  était  appelé,  se  fit  sacrer, 
à  défaut  des  bulles  pontificales,  sur  la  présentation  de  deux  lettres, 
Tune  du  cardinal  Antoine  Barberini ,  et  datée  du  mois  de  décembre 
1638,  qui  lui  annonçait  le  départ  des  bulles  de  confirmation  ;  l'autre 
du  roi  d'Espagne,  dans  laquelle  ce  monarque  lui  donnait  le  titre 
d'évêque. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  ces  deux  lettres  étaient 
supposées,  et  d'accuser  ainsi  du  crime  de  faux  un  religieux  vénéré,  un 
prélat  célèbre,  un  évêque  en  définitive  nommé  et  confirmé,  sinon  sacré 
et  consacré.  Don  Bernardin  et  ses  défenseurs  ont  prouvé  de  leur  côté 
que  l'accusation  des  Jésuites  était  une  infâme  calomnie.  Antoine  Ar- 
naud a  consacré  bien  des  pages  de  sa  Morale  praltaue  à  l'éclaircisse- 
ment de  cette  affaire;  et  le  célèbre  docteur  janséniste  a,  du  moins  en 
grande  partie,  aux  yeux  non  prévenus,  rejeté  tout  l'odieux  sur  la 
Compagnie  de  Jésus  et  ses  adeptes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Jésuites  d'Amérique  refusèrent  de  reconnaître, 
en  qualité  d'évêque  de  l'Assomption ,  le  prélat  qui  fut  reconnu  avec 
empressement  par  les  autres  religieux  ainsi  que  par  le  clergé,  et  reçu 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  pompe  dans  toutes  les  villes  qu'il  traver- 
sait. Indiens  et  Espagnols  accouraient  demander  et  recevoir  la  bénédic- 
tion d'un  prélat  qu'ils  vénéraient  comme  un  saint(l).Tout  le  long  de  la 
routejusqu'à  l'Assomption  les  populationsaccouraient  et  s'agenouillaient 
sur  les  bords  du  fleuve  que  remontait  une  barque  dans  laquelle  se  te* 
nait  l'Évèque.  Malgré  l'opposition  des  Jésuites  et  d'une  partie  du  Cha- 

(i)  Le  Jésuite  Charlevoix  lui  même  ne  peut  nier  ceci ,  qui  nous  paratt  poser  fortement 
dans  la  balance  du  côté  de  don  Bernardin. 
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pttre,  le  prélat  fit  son  entrée  solennelle  dans  le  chef-lieu  de  son  diocèse, 
an  commencement  de  Tannée  1645.  Les  Jésnites  lui  reprochent  d'a- 
voir renouvelé  là  ce  qu'ils  appellent  tout  crftment  et  fort*  imprudem- 
mmt  des  jongleries.  Ainsi  le  prélat  aurait  dit  tous  les  jours  deux  Messes, 
<—  et  nous  ne  voyons  pas  où  est  le  mal  ;  on  l'eftt  vu  marcher  en  pro- 
cession pieds  nus  et  chargé  d*une  lourde  croix,  —-le  mal,  ce  nous 
semble  ici,  n'était  que  pour  TËvéque  ;  —  il  aurait  recommencé  ses  ex- 
tases, ses  prophéties,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  ainsi  que  Loyola  s'était 
révélé  au  monde  chrétien?  Don  Bernardin  de  Cardenas  semble  aussi 
avoir  eu  pitié  du  sort  des  Indiens  et  avoir  tenté  de  l'améliorer,  ce  qui 
était  sans  doute  un  nouveau  crime  du  prélat.  Les  Jésuites  lui  reprochent 
encore  d'avoir  accordé  l'inhumation  en  terre  sainte  aux  cadavres  d^indi- 
•vidus  qui  avaient  mis  fin  volontairement  À  leurs  jours.  Maisleplusgrand,  le 
véritable  grief  des  Révérends  Pères  contre  le  prélat  fut  qu'il  eut  l'au- 
daoe  de  vouloir  soumettre  ceux-ci  à  sa  juridiction  religieuse  et  l'impru- 
dence de  laisser  deviner  son  intention.  Don  Bernardin  avait  peut-être 
même  résolu  de  donner  la  libre  entrée  de»  Réductions  à  tous  les  prê- 
tres et  religieux  ;  peut-être  encore  avait-il  la  pensée  d'en  chasser  un 
joar  les  Révérends  Pères;  nous  n'en  savons  rien  ;  les  Jésuites  l'en  accu^^ 
sent  ;  en  tout  cas,  le  prélat  est  absous  à  nos  yeux. 

Afin  de  se  fortifier  pour  la  lutte  de  vive  force  que  les  Jésuites  pré- 
voyaient et  qu'ils  amenaient  par  leurs  intrigues,  ils  eurent  grand  soin 
de  se  rendre  favorable  leiJouverncur  du  Paraguay  pour  le  roi  d'Espa- 
gne, et  finirent  parle  brouiller  mortellement  avec  TEvèque,  qui  l'excom- 
munia deux  fois.  Le  Gouverneur,  soutenu  par  les  Jésuites,  répondit  à 
l'excommunication  par  la  violence.  Bientôt,  les  Jésuites  soufflant  le  feu 
des  discordes,  les  choses  en  vinrent  à  c«  point  que  le  Gouverneur, 
homme  de  sac  et  de  corde,  suivant  un  écrivain ,  résolut  de  se  débar- 
rasser de  rÉvêque,à  tout  prix.  Il  commenya  par  chasser  de  TAssomp- 
tion  un  neveu  du  prélat  qu'il  fit  enlever  d'un  couvent  de  Franciscains, 
dont  celui-ci  était  membre.  Don  Bernardin  de  Cardenas  demande  ré- 
INiration  de  cet  attentat;  le  Gouverneur  don  Gregorio  de  Hinostrosa 
répond  par  de  nouvelles  insultes.  Les  choses  s'enveniment  peu  a  peu. 

Cependant,  au  milieu  du  conflit,  les  Jésuites  semblaient  garder  une 
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neutralité  qui  dut  irriter  l'Ëvèque,  leur  supérieur  spirituel.  Don  6er« 
nardin^  au  dire  des  écrivains  de  la  Compagnie^  dont  un  de  ceux-ci, 
le  Père  Charlevoix,  lui  reproche  cette  conduite,  avait  paru  vouloir  se 
rapprocher  des  Révérends  Pères;  il  les  louait  publiquement ,  haute- 
ment; il  les  choisit  plusieurs  fois  pour  arbitres  entre  lui  et  le  Gouver- 
neur. Les  Jésuites  se  gardèrent  bien  de  rétablir  la  paix  ;  ils  avaient  trop 
intérêt  à  la  guerre;  la  guerre  donc,  une  guerre  véritable,  cruelle, 
acharnée,  éclata  enfin.  Les  combattants  étaient,  d'un  côté,  le  Gou- 
verneur et  ses  soldats ,  marchant  en  première  ligne  avec  les  Jésuites  et 
leurs  Indiens  pour  arrière-ban  ;  de  l'autre,  TEvèque  soutenu  par  la  plus 
gi*ande  partie  de  la  ville  de  TAssomption,  avec  les  moines  franciscains. 
Cependant  don  Bernardin  de  Cardenas,  pour  échapper  aux  insultes 
et  aux  mauvais  traitements  de  la  soldatesque  du  Gouverneur,  était  sorti 
de  r Assomption,  après  avoir  excommunié  de  nouveau  Gregorio  de 
Hinostrosa  et  tous  ses  partisans,  et  avoir  mis  la  ville  en  interdit.  Cette 
démarche  eut  un  résultat  favorable  pour  TEvêque.  I-*es  Jésuites  recu- 
lèrent devant  le  scandale,  et,  le  Gouverneur  devant  la  crainte  d'être 
destitué.  Ce  fut  lui-même  qui,  au  boutde  cinq  mois  environ,  fut  sup- 
plier le  prélat  de  tout  oublier  et  de  rentrer  dans  le  chef-lieu  de  son 
diocèse.  Peut-être  don  Bernardin  usa-t-il  un  peu  trop  durement  de  son 
triomphe  ;  sans  doute  aussi  les  Jésuites,  qui  ne  voulaient  a  aucun  prix 
le  rétablissement  de  la  paix,  mirent  tout  en  usage  pour  ramener  les 
jours  de  discorde  et  de  troubles.  Les  écrivains  Jésuites  avouent  que  le 
Gouverneur,  prenant  mal  son  parti,  finissait  toujours  par  se  mettre 
dans  son  tort  (1).  L'Evéque  l'excommunia  de  nouveau.  Les  Jésuites, 
alliés  du  Gouverneur,  firent  lever  l'excommunication  en  faisant  appa- 
raître devant  les  murs  de  l'Assomption  des  bandes  d'Indiens  qui  mena- 
valent  d'un  siège  la  ville  alors  décimée  par  une  maladie  contagieuse. 
L'Évèque  dut  céder  pour  le  moment,  et  sur-le-champ  les  sauvages  dis- 
parurent. Mais,  devinant  bien  quelle  était  la  main  qui  avait  poussé  les 
Indiens  devant  l'Assomption,  don  Bernardin  éclata  en  reproches  contre 
les  Jésuites.  Ceux-ci  n'étaient  pas  gens  à  s'intimider  pour  si  peu. 

(1)  C'est  le  grand  reproche  que  le  Jésuite  Charlevoix  fait  à  ce  gouverneur.  Voycï 
VHi$toire  du  Paraguay t  livres  X,  XI  et  XII^  tomes  ii  et  m* 
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Bientôt  même,  levant  le  masque,  ils  se  montrèrent  en  première  ligne 
parmi  les  ennemis  de  TÊvèque.  Celui-ci,  usant  d'un  droit  reconnu, 
retire  aux  Jésuites  les  cures  qu'il  leur  avait  données ,  et  veut  même 
faire  fermer  leurs  Maisons.  Alors,  les  fils  de  Loyola  ne  gardant  plus 
aucune  mesure,  don  Bernardin  est  de  nouveau  obligé  à  fuir.  Mais 
bientôt  les  habitants  de  T  Assomption  se  soulèvent  contre  les  Jésuites  et 
rappellent  leur  Ëvèque  qui  bannit  à  son  tour  ses  irréconciliables  eimemis. 
.  Aussitôt  un  grand  cri  s'élève  dans  les  Réductions.  Les  Indiens,  sujets 
des  Révérends  Pères,  courent  aux  armes,  s'embrigadent,  s'exercent  et 
se  mettent  en  marche  pour  l'Assomption.  Des  Jésuites  les  commandent 
et  s'avancent  à  leur  tète,  a  cheval,  le  sabre  et^le  pistolet  à  la  main. 
Cependant  l'armée' indienne  avait  ostensiblement  pour  chef  un  cer- 
tain don  Sébastien  de  Léon,  que  les  Jésuites  avaient  fait  nommer  (lou- 
vemeur  par  intérim  du  Paraguay  ;  car  don  Grégorio  venait  de  mourir. 
L'armée  des  Jésuites,  après  avoir  pillé  et  saccagé  plusieurs  endroits 
qui  tenaient  pour  l'Èvèque  du  Paraguay,  vint  enfin  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  l'Assomption,  dont  elle  s'empara  d'assaut  et  où  les 
sauvages  commirent  mille  atrocités,  souffertes,  sinon  autorisées  par 
ses  chefs  en  robe  noire.  Le  sac  de  l'Assomption  rappelle  les  hideuses 
expéditions  de  ce  genre  qui  se  répétèrent  si  souvent  en  Allemagne  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  Ans  ;  mais  les  bandos  de  Wallenstein  ou  du 
vieux  Tilly  auraient  peut-être  reculé  devant  les  horreurs  dont  la  mal- 
heureuse ville  de  l'Assomption  fut  le  théâtre  pendant  plusieurs  jours  ;1  ). 
Don  Bernardin  de  Cardenas,  tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
faillit  être  massacré  par  les  Indiens,  ('eux-ci,  dirigés  par  leurs  offi- 
ciers en  robe  noire,  l'arrachèrent  d'une  église  dont  la  faim  lui  fit  ou- 
vrir les  portes,  le  jetèrent  dans  un  cachot  avec  plusieurs  de  ses  partisans 
ecclésiastiques  et  laïques,  et  finirent  par  le  conduire  brutalement  aux 
frontières  de  son  diocèse,  sur  lequel  il  lui  fut  défendu,  sous  peine  d(» 
mort,  de  remettre  les  pieds. 

(1)  Nuus  avons  adouci  plulôi  qircxnjçérô  les  traits  de  celle  peinture  sommaire.  Le 
Mémorial  écrit  sur  cette  afîalre  et  présenté  au  roi  d'Espagne  par  un  Religieux  de 
saint  François  contient  des  instructions  juridiques  signées  par  de  nombreux  témoins, 
qui  donnent  un  eiîroyable  caractère  de  froide  atrocité  à  la  conduite  des  Jésuites. 
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Après  cette  expédition  les  Jésuites  s'occupèrent  de  pacifier  la  ville 
de  r Assomption.  Pour  cela ,  dit*on,  ils  eurent  recours  à  un  excellent 
moyen .  Ce  fut  de  faire  planter  des  potences  et  de  menacer  d'y  accro- 
cher tous  ceux  qui  ne  reconnaîtraient  pas  la  justice  de  l'expulsion  de 
don  Bernardin  de  Cardenas.  On  comprend  que,  de  ce  point  de  vue,  la 
conduite  des  Révérends  Pères  dut  paraître  admirable  à  tous  les  habi* 
tants  de  la  malheureuse  cité. 

Nous  avons  dit  déjà  que  nous  ne  voulions  prendre  parti  ni  pour  l'Ë- 
vèque  ni  pour  les  Jésuites.  Nous  admettrons  même  que  le  prélat  était 
dans  son  tort,  nonobstant  les  témoignages  qu'offrirent  en  sa  faveur 
don  Juan  de  Palafox ,  autre  victime  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  TÉvé* 
que  de  Buénos-Ayres  et  nombre  d'autres  ecclésiastiques  de  tout  rang. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  conduite  des  Jésuites  du  Paraguay  fut 
infâme  en  cette  circonstance. 

Oui,  le  sang  des  enfants  écrasés  par  les  Indiens,  des  femmes  égor* 
gées  après  que  la  brutalité  des  sauvages  s'était  assouvie  sur  elles,  devra 
surtout  faire  pencher  vers  une  suprême  et  terrible  condamnation  la 
balance  où  Dieu  doit  un  jour  peser  définitivement  la  noire  et  hideuse 

Congrégation  I I^  sac  de  l'Assomption  eut  lieu  en  1649.  Les 

Jésuites  récompensèrent  don  Sébastien  de  Léon  des  sanglants  hauts  faits 
auxquels  il  avait  présidé,  en  lui  faisant  décerner  par  leur  Général  le 
titre  glorieux  de  Conservateur  et  de  second  fondateur  du  collège  de 
l'Assomption,  et  en  lui  faisant  conserver  par  le  roi  d'Espagne  son  titre 
de  Gouverneur  du  Paraguay. 

Cependant  la  cx)ur  d'Espagne  avait  été  saisie  du  différend;  mais  les 
Jésuites  parvinrent  à  faire  approuver  leur  conduite  ou  du  moins  à 
éviter  qu'elle  ne  fût  condamnée  juridiquement.  D'ailleurs  l'Espagne 
allait  avoir  besoin  des  Révérends  Pères.  Le  Portugal  venait  de  secouer 
le  joug  de  l'Espagne  et  de  reconquérir  son  indépendance.  Il  voulut 
aussitôt  recouvrer  les  colonies  qu'il  avait  autrefois  possédées  en  Amé- 
rique. Le  Paraguay  fut  un  des  premiers  points  qu'attaquèrent  les 
armes  portugaises.  Grâce  au  concours  des  Jésuites  et  à  leurs  Indiens, 
les  Espagnols  repoussèrent  leurs  ennemis. 

Cependant  un  traité  de  paix  avait  été  signé  entre  l'Espagne  et  le 
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Portugal  désormais  reconnu  indépendant.  I^  lutte  n*en  continua  pas 
moins  en  Amérique.  A  plusieurs  reprises  les  Réductions  fournirent 
aux  gouverneurs  espagnols  des  armées  de  cinq  à  six  mille  Indiens  bien 
armés  et  parfaitement  disciplinés  que  commandaient  de  Révérends  Offi- 
ciers en  robe  noire  :  on  dit  que  plusieurs  de  ces  officiers  se  conduisirent 
en  habiles  et  vaillants  hommes  de  guerre; — mais  non  certes  en  hommes 
de  Dieu  !  Les  Jésuites,  bien  entendu,  surent  parfaitement  faire  payer 
au  roi  d*Efpagne  l'assistance  qu'ils  lui  prêtaient.  D'ailleurs,  ils  étaient 
assez  puissants  alors  pour  qu'on  d6t  les  ménager. 

Us  ne  furent  pas  moins  utiles  pour  comprimer  les  révoltes  qui ,  à 
plusieurs  reprises,  éclatèrent  dans  les  colonies  espagnoles.  Une  de  ces 
révoltes  faillit  séparer  le  Paraguay  de  la  mèrè-patrie.  Un  homme  y 
essaya,  pendant  quelques  années  des  commencements  du  dix-septième 
siècle 9  le  rôle  que  devait  jouer  avec  succès,  de  nos  jours,  le  Dictateur 
Francia.  Cet  homme  se  nommait  Antequera.  Grâce  aux  Jésuites,  le 
rebelle,  longtemps  heureux,  fut  battu,  pris  et  exécuté  eu  1731 .  Ante* 
quera  voulait,  à  ce  qu'il  parait,  faire  du  Paraguay  un  état  indépen* 
dant  dont  il  espérait  être  le  chef.  Les  Jésuites  comprirent  tout  ce  que  la 
réalisation  d'un  pareil  projet  entraînait  de  conséquences  fatales  pour 
eux  ;  ils  se  prononcèrent  donc  vivement  contre  la  révolte.  Antequera 
les  chassa  de  l'Assomption;  et,  s'il  eût  réussi,  il  est  probable  qu'il 
aurait  été  les  relancer  jusqu'au  sein  de  leurs  Réductions.  Nous  venons 
de  dire  comment  les  Jésuites  surent  éviter  ce  danger. 

La  mort  d' Antequera  n'apaisa  pourtant  pas  encore  la  révolte  qui  était 
dirigée  autant  au  moins  contre  la  Compagnie  de  Jésus  que  contre  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Ils  furent,  en  effet,  de  nouveau  chassés  de  l'Assomp- 
tion, ou  ils  étaient  revenus  avec  le  Gouverneur.  Mais  ils  étaient  tellement 
odieux,  et  cela  se  conçoit  bien,  que  le  Gouverneur  du  Paraguay,  vou- 
lant à  toute  force  les  y  rétablir  comme  auparavant,  se  vit  abandonné  par 
tout  le  monde  et  fut  tué  au  milieu  d'un  nouveau  soulèvement.  L'É- 
vêque  de  Buénos-Ayres,  nommé  Gouverneur,  ne  put  calmer  l'orage 
qu'en  en  dirigeant  le  choc  contre  les  Jésuites ,  qui  furent  déclarés  à 
jamais  bannis  de  l'Assomption,  où  tous  leurs  biens  furent  confisqués  au 
profit  de  la  Commune  ou  de  la  Junte  Générale  ^  conune  les  insurgés 
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nommaient  TÉtat  qu'ils  fondaient  et  dont  le  chef  portait  le  titre  de 
Défenseur.  Les  Jésuites  lèvent  encore  une  armée  nombreuse  parmi 
leurs  sujets  des  Réductions  et  la  mettent  à  la  disposition  du  nouveau 
(jouverneur,  qui,  grâce  a  ce  renfort,  bâties  insurgés,  exile  ou  fait  pendre 
les  membres  de  la  Junte  Générale,  et  peut  écrire,  en  1735,  a  son  sou« 
verain  que  a  Tordre  règne  au  Paraguay.  »  —  L'Ordre  des  Jésuites , 
oui  I  (le  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  à  en  juger  du  moiils  d'a- 
près deux  Mémoires  que  présentèrent  a  cette  époque  au  roi  d'Espa^ 
^ne  un  ecclésiastique  français  qui  avait  pu  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
lléductions,  et  un  gouverneur  espagnol  don  Martin  de  Barua ,  et  dans 
lesquels  les  Révérends  Pères  sont  peints  sous  de  sanglantes  couleurs, 
eux  et  leurs  actes. 

Mais  do  toutes  les  luttes  qu  eurent  a  soutenir  les  Jésuites  rois  du 
Paraguay,  la  plus  vive,  la  plus  longue,  la  plus  remarquable  est  sans 
contredit  celle  que,  de  1750  à  1767,  ils  soutinrent  contre  les  cou* 
ronnes  d'Espagne  et  de  Portugal.  Quoique  pressés  par  les  limites  que 
nous  nous  sommes  im|>osées,  nous  voulons  esquisser  au  moins  à  grands 
traits  ce  fantastique  et  vraiment  extraordinaire  tableau  d'histoire. 

Après  avoir  supporté,  pendant  les  trois  quarts  d'un  siècle  environ, 
le  joug  de  l'Espagne  qui  l'avait  réduit  à  n'être  plus  qu'un  de  ses 
royaumes,  le  Portugal  était  enfin  parvenu  à  reconquérir  le  rang  de 
nation  indépendante.  En  1740,  Jean  IV,  de  la  maison  de  Bragance, 
était  intronisé,  et,  après  une  lutte  sanglante,  forçait  l'Espagne  a  le 
reconnaître  comme  roi  de  Portugal.  Dans  le  partage  des  colonies  amé- 
ricaines entre  les  deux  couronnes,  le  Brésil  fut  rendu  au  Portugal, 
l'Espagne  consprva  le  Paraguay  :  seulement,  par  suite  des  traités, 
cette  dernière  puissance  céda  à  la  première  toute  la  partie  orientale  du 
Paraguay  qui  touchait  au  Brésil;  par  cet  arrangement  les  sept  Réduc- 
tions de  la  rive  gauche  de  l'Uruguay  passaient  au  Portugal. 

Certes,  quoi  qu'en  disent  les  défenseurs  de  la  Compagnie,  les  deux 
puissances  contractantes  étaient  parfaitement  dans  leur  droit  en  faisant 
ces  traités,  échanges  ou  cessions  ;  seulement  elles  avaient  eu  le  tort  de 
laisser  s'élever  entre  elles  une  troisième  puissance  avec  laquelle  il  fallut 
compter,  lors  de  l'exécution  de  ces  mesures.  Les  Jésuites,  qui  s'étaient 
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habitués  h  se  regarder  comme  les  souverains  de  la  partie  du  Paraguay 
où  ib  avaient  fondé  leurs  Réductions,  jetèrent  les  hauts  cris  contre 
ce  qu'ils  regardèrent  comme  un  véritable  démembrement  de  leur  em-' 
pire.  La  Compagnie  de  Jésus  lutta  diplomati({uement  en  Europe  con^ 
tre  ce  démembrement,  tout  en  s'apprètant  à  lutter  à  main  armée  en 
Amérique.  Malheureusement  pour  les  Révérends  Pères,  le  Portugal 
avait  alors  pour  ministre  dirigeant  un  homme  dont  ils  s'étaient  fait  un 
ennemi  mortel,  le  marquis  de  Pombal;  ou  plutôt,  la  nation  portu- 
gafae  et  sa  nouvelle  famille  royale  se  rappelaient  que  les  Jésuites  n'a- 
vaient pas  été  étrangers  à  la  catastrophe  qui  avait  précipité  le  Portugal 
sons  le  joug  castillan.  Don  Joseph  de  Bragance,  deuiièmé  roi  de  la 
restauration  portugaise,  somme  les  Jésuites  de  lui  livrer  les  sept  Ré- 
ductions de  rUruguay.  Pombal  s'apprête  à  détruire  leur  influence  au 
Portugal  même.  A  ceci  répondent  alors  l'assassinat  de  Joseph  de  Bra- 
gance, en  Europe,  et,  en  Amérique,  la  guerre  du  Paraguay  (1). 

Les  gouverneurs  espagnols  et  portugais  dénoncèrent  à  leurs  cours 
respectives  et  à  l'Europe  la  conduite  des  Jésuites  au  Paraguay,  dans  un 
écrit  rempli  de  faits  curieux  non  moins  que  d'accusations  terribles  diri- 
gées contre  les  Révérends  Pères,  et  qui  porte  pour  titre  :  Relation 
abrégée  concernani  la  république  que  les  Jésuites  du  Portugal  et 
d'Espagne  ont  établie  dans  les  pays  d* outre-mer  de  ces  deux  monar^ 
ehieSf  et  de  la  guerre  quils  y  ont  excitée,  etc.  (2). 

Les  Jésuites,  comme  on  le  pense  bien,  ne  se  firent  pas  faute  de  ré« 
pondre.  L'affaire  fut  réciproquement  portée  devant  les  conseils  de 
Castille  et  de  Portugal,  devant  le  Saint-Père,  devant  l'opinion  publi- 
que. Après  des  négociations,  des  temps  d'arrêt,  il  fallut  en  venir  à  la 

(1)  Voyez  les  tmiruetiom  du  roi  de  Portugal  à  ses  ministres  en  cour  de  Rome,  le 
Décret  du  cardinal  Saldanha,  les  Brefs  de  Benoit  XiV,  et  autres  pièces  relatives  à  ces 
événements  que  nous  décrirons  du  reste  plus  en  détail  dans  notre  second  volume,  quand 
nous  retracerons  les  actes  des  Jésuites  dans  leur  province  de  Portugal. 

(2)  C'est  un  petit  factum  de  soixante-huit  pages.  Les  partisans  de  la  Compagnie  de 
iéius,  qui  en  font  l'œu^Te  du  marquis  de  Pombal,  prétendent  que  c*est  un  Ussu  d'im- 
postures et  de  calomnies.  La  plus  grande  des  erreurs  commises  par  l'auteur  ou  les  au- 
teurs de  cet  acte  formel  d'accusatiou  nVst  pourtant,  à  notre  avis,  que  le  nom  de  Ré- 
pubiiquê  donné  aui  Réductions  jésuitiques.  C'était  certes  un  bel  et  bon  royaume! 
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voie  des  armes  pour  vider  la  question.  La  guerre  enfin  fut  ouverte- 
ment déclarée  entre  les  souverains  d'Espagne  et  de  Portugal»  et  les 
Jésuites  rois  du  Paraguay.  Ceux-ci  fortifièrent  leurs  villes,  et  appelé* 
rent  leurs  sujets  aux  armes.  Malheureusement,  si  leur  royaume  était 
devenu  assez  peuplé  pour  leur  fournir  des  armées,  ses  habitants  abru- 
tis, démoralisés  sous  leur  joug,  ne  pouvaient  fournir  que  de  bien  mau- 
vais soldats,  sans  courage,  sans  zèle,  sans  élan.  Ëh!  qu'importait  au 
Guarani  le  nom  de  ses  dominateurs?  Oppression  pour  oppression,  es- 
clavage pour  esclavage,  il  en  était  venu  à  ne  sinquiéter  de  rien.  Sans 
doute  même  quelques-uns  désiraient-ils  en  secret  un  changement  qui  ne 
devait  rien  amener  de  pire,  et  qui  pouvait  peut-être  faire  éclore  quel- 
que chose  de  mieux .  Les  Jésuites  rois  sondèrent  les  dispositions  de 
leurs  sujets  et  entreprirent  de  faire  sortir,  au  moins  pour  un  temps, 
une  étincelle  de  ce  froid  caillou.  Ils  ravivèrent  les  vieilles  haines  des 
Indiens  contre  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Ils  les  excitèrent  au 
combat  en  faisant  briller  a  leurs  yeux  Tantique  liberté  se  réveillant  aux 
fanfares  de  la  victoire.  Ils  ne  négligèrent  pas  non  plus  de  ranimer  Tes* 
prit  national  parmi  les  Guaranis  et  parmi  les  débris  des  autres  tribus 
indiennes. 

Un  jour,  la  rive  gauche  de  TUruguay  fut  le  théâtre  d'un  singulier 
spectacle.  Dans  une  vaste  prairie  de  forme  circulaire,  ceinte  d'un  côté 
par  le  fleuve,  de  l'autre  par  la  forêt,  près  de  cent  mille  Indiens  de  tout 
sexe  et  de  tout  Age  étaient  rassemblés.  Sous  l'apparence  de  stoïque 
apathie  qu'affecte  toujours  le  sauvage  indien,  on  devinait  une  fiévreuse 
agitation  ;  d'électriques  tressaillements  semblaient  tout  à  coup  faire 
onduler  celte  foule  immobile  et  silencieuse.  De  temps  à  autre,  un  mur- 
mure grave  et  subitement  étoufié  s'élevait  de  son  sein.  Et  puis,  on  n'en- 
tendait plus  que  la  grande  voix  de  la  forêt  à  laquelle  répondait  la  voix 
monotone  du  fleuve.  Tous  les  regards  se  dirigeaient  vers  une  petite 
éminence  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  savane,  et  qui  semblait  l'ou- 
vrage des  hommes  plutôt  que  celui.de  la  nature.  C'était  en  eilet  une 
sorte  de  lumulus  indien.  Là,  jadis  existait  la  principale  aidée  des  Gua- 
ranis :  c'était  là  que  les  chefs  de  leurs  nombreuses  tribus  se  réunis- 
saient autrefois  autour  du  feu  du  conseiL  La  grande  bourgade  indienne 
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avait  été  br&lée  par  les  conquérants  européens,  et  sous  ses  murs  écrou- 
lés.gisaient  les  ossements  de  plus  de  mille  victimes.  La  nature,  qui 
semble  avoir  mission  du  ciel  de  réparer,  ou  du  moins  de  cacher  les 
suites  de  la  fureur  de  ceux  qui  se  nomment  fièrement  son  chef-d'œu*- 
vre  et  ses  maîtres,  avait  depuis  longtemps  jeté  sur  ces  ruines  attris* 
tantes  un  épais  et  riche  tapis  de  gramen  marqueté  de  fleurs  magnifi- 
ques. Au  sommet  de  Téminence,  une  sorte  de  vaste  tente  avait  été 
placée.  Les  cent  mille  regards  de  la  foule,  acérés  et  rapides  comme  la 
flèche  qui  vole  au  but,  jaillissaient  continuellement  vers  la  tente,  et 
semblaient  vouloir  en  percer  les  plis  ondoyants. 

Tout  k  coup  un  pan  de  la  tente  fut  soulevé  et  un  groupe  d'hommes 
vêtus  de  longues  robes  noires  en  sortit,  les  mains  jointes  et  semblant 
murmurer  une  prière  fervente. 

«c  Les  Bénits  Pères!  »  dirent  tout  bas  les  Indiens  en  s* agenouillant. 

C'étaient  en  effet  les  chefs  de  l'Empire  guaranique,  ayant  au  milieu 
d'eux  le  Provincial  ou  Chef  Suprême  du  Paraguay,  le  Père  Barreda , 
vieillard  octogénaire.  Celui-ci  fit  le  tour  de  la  j)late-forme  sur  laquelle 
on  avait  élevé  latente,  et,  levant  les  mains,  bénit  son  peuple  agenouillé. 
En  ce  moment  un  chœur  harmonieux  entonna  sous  la  tente  le  psaume 
In  exilu  Israël.  La  foule  disait  les  répons.  Puis  il  y  eut  un  grand  et 
solennel  silence.  Ce  fut  le  Provincial  qui  le  rompit. 

Dans  un  discours  habile  il  rappela  à  la  foule,  qui  Técoutait  avec 
une  religieuse  attention,  l'immensité  de  douleurs  et  de  misères  dans 
laquelle  étaient  plongées  les  tribus  indiennes  lorsque  les  Jésuites  arri- 
vèrent au  Paraguay.  11  retraça,  en  y  ajoutant  des  couleurs  plus  som- 
bra, le  tableau  des  atrocités  commises  par  les  Portugais  et  par  les  Es- 
pagnols envers  les  Guaranis  et  les  diverses  tribus  de  la  grande  famille 
Tupi.  Il  dit  comment  ceux  qui  n'échappèrent  pas  par  la  mort  ou  par 
la  fuite  à  la  poursuite  acharnée  des  oppresseurs  durent  se  laisser  enchaî- 
ner par  les  liens  du  plus  dur  esclavage  ;  comment,  lorsqu'ils  redoutaient 
une  révolte  des  Indiens,  ou  seulement  afin  de  la  prévenir,  ces  barbares 
conquérants  leur  faisaient  une  chasse  mortelle  à  l'aide  de  chiens  dres- 
sés, ou  bien  avec  des  pièges  à  loups  ;  comment,  enfin,  chose  plus  hor- 
rible mille  fois,  ils  décimaient  la  population  d'une  aidée  indienne  qui 
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,  leur  semblait  trop  grande  et  partant  redoutable  en  y  envoyant  des  ca« 
deaux  imprégnés  du  virus  mortel  de  la  petite  vérole...  (1). 

«  Alors,  continua  le  Jésuite,  Dieu  nous  suscita  pour  vous  défendre  ; 
et  nous  vînmes  nous  placer  comme  un  bouclier  tutélaire  entre  les 
oppresseurs  et  leurs  opprimés,  entre  les  bourreaux  et  leurs  victimes. 
Indiens,  mes  frères,  mes  enfants ,  vous  savez  ce  que  nous  avons  fait 
pour  vous,  dans  votre- intérêt  seul;  eh  bien,  on  veut  nous  empêcher  ^ 
de  le  faire  encore  1  La  protection  que  Dieu  vous  avait  donnée,  des  mé« 
chants  veulent  vous  la  retirer,  afin  de  pouvoir  de  nouveau  lâcher  leurs 
vices  et  leur  inhumanité  au  milieu  de  vous,  ainsi  que  des  bètes  de  proie 
altérées  de  sang  et  de  carnage,  auxquelles  vous  servirez  de  pâture 
comme  autrefois!...  Guaranis,  tout  ceci  est  vrai,  vous  le  savez!  Et 
c'est  le  cœur  brisé  que  je  vous  le  rappelle.  Guaranis,  les  jours  de  mal- 
heur se  sont  levés  pour  vousl  Mes  enfants,  vos  Pères  Spirituels  ne  peu- 
vent plus  rien  pour  vous.  On  vous  enlève  à  nous  ;  on  nous  ordonne  de 
vous  fuir!...  Mais,  quand  nous  ne  serons  plus  parmi  vous,  qui  donc 
vous  enseignera  à  souffrir  du  moins  avec  patience  les  maux  prêts  à  fon- 
dre sur  vos  têtes  infortunées?  Les  premiers  souffles  de  Teffroyable 
tempête  qui  va  bientôt  s'abattre  sur  ces  contrées,  que  nous  avions  faites 
si  paisibles,  nous  disperse  et  nous  chasse  loin  de  vous  comme  des 
feuilles  tombées  à  Tentrée  de  Thiver.  Guaranis,  ô  mes  enfants!  fautril 
donc  que  nous  nous  séparions?. ..  » 

Pendant  bien  longtemps  encore  le  Jésuite  parla  ainsi  de  sa  voix  trem- 
blante et  cassée,  dont  les  moindres  accents  parvenaient  pourtant  distincts 
au  milieu  de  la  foule  silencieuse,  attentive.  Pendant  bien  longtemps  il 
s'appliqua  à  faire  comprendre  aux  ignorants  Indiens  qu'on  les  enlevait 
à  leurs  anciens  maîtres  pour  les  vendre  à  de  nouveaux,  ainsi  que  de  vils 
troupeaux  qu'on  prend  dans  leurs  pâturages  pour  les  mener  au  mar- 
ché. 11  laissa  entrevoir  à  ses  naïfs  auditeurs  qu'on  ne  chassait  les  Jésuites 
du  Paraguay  que  parce  qu'ils  voulaient  en  régénérer  les  peuples.  Tout 
ce  qu'il  ne  disait  pas  il  le  faisait  deviner.  Et  quand  il  eut  ainsi  bien 

(1)  Ces  accusations  dirigées  contre  les  Portugais  et  contre  les  Espagnols,  nous 
sommes  forcé,  à  la  honte  de  rhunianité,  de  dire  qu'elles  sont  fondées  ;  les  Jésuites  surçDt 
tirer  parti  des  cruautéf  des  conquérants  européens  commises  sur  les  Indiens  d'Amérique. 
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loogtempB  retourné  le  couteau  dans  la  plaie  d'épouvante  et  d'angouse 
que  8a  parole  venait  de  creuser  au  cœur  de  chaque  Guarani,  il  s'arrêta 
en  poussant  un  long  cri  de  douleur»  auquel  répondit  un  effroyable  huN 
lement  s'élancant  de  cent  mille  poitrines  haletantes. 

La  mer  longtemps  immobile  de  la  foule  indienne  accourut  par 
boules  impétueuses  et  bondissantes,  et  envahit  même  la  base  de  l'émi- 
nence  sur  laquelle  se  tenaient  les  Bénits-Pères.  Les  Guaranis ,  moins 
par  aoiour  des  Jésuites  que  par  crainte  et  par  haine  des  Portugais , 
criaient  à  leurs  souverains  en  robes  noires  de  ne  pas  les  abandonner.  Les 
uns  baisaient  le  bas  de  la  robe  des  Révérends  qui  pleuraient  d'un  air 
d'attendrissement  parfaitement  joué  ;  les  autres  se  roulaient  par  terre 
comme  des  furies  avec  des  cris  de  rage.  On  vit  même  une  femme , 
mégère  échevelée»  brandir  par-dessus  sa  tête/comme  une  fronde,  un  petit 
enfant  qu'elle  tenait  par  les  pieds  et  qu'elle  menaçait  de  briser  contre 
une  roche  plutôt  que  de  le  laisser  vivre  pour  être  l'esclave  des  Por-< 
tugais... 

Les  Jésuites  laissèrent  quelque  temps  bouillonner  en  liberté  cette 
lave  humaine  dont  ils  augmentaient  l'eifervescence  loin  de  la  calmer. 
Mais  ils  savaient  trop  bien  qu'elle  devait  se  refroidir  au  moindre  obsta- 
cle sérieux.  Les  Guaranis,  sous  le  joug  jésuitique ,  avaient  perdu  toute 
leur  énergie  réelle.  Aussi  les  Bons  Pères  avaient  résolu  de  leur  admi- 
nistrer, en  désespoir  de  cause,  un  stimulant  suprême  sur  lequel  ils 
comptaient  beaucoup. 

Le  Provincial ,  presque  centenaire ,  fit  donc  un  signe  pour  indiquer 
qu'il  allait  reprendre  la  parole.  La  tempête  qu'avait  déchaînée  son  dis* 
cours  précédent  se  calma  par  degré,  et  s'éteignit  bientôt  après  quel- 
ques sourds  râlements  de  plus  en  plus  étouffés.  Le  silence  régna  de 
nouveau. 

«  Guaranis,  cria  le  Jésuite,  en  Europe,  —  là  où  vivent  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais,  —  on  nous  accuse  de  n'être  avec  vous  et  pour 
vous  que  pour  régner  sur  vous!  On  flétrit  du  nom  d'ambition  la  cha- 
rité qui  nous  a  portés  à  vous  rendre  meilleurs,  à  vous  faire  connaître 
le  vrai  Dieu  !  On  appelle  égoïsme  et  vil  calcul  l'amour  et  les  soins  que 
nous  vous  avons  si  longtemps  prodigués!  Aujourd'hui  même  nous 
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donnerons  à  ces  accusations  odieuses  et  mensongères  un  solennel  dé- 
menti. En  tant  que  ma  parole  peut  suffire  à  cela,  mes  enfants,  vous 
êtes  libres  !  Désormais  sont  déliés  les  liens  qui  nous  attachaient  les  uns 
aux  autres,  si  ce  n'est  ceux  du  respect  que  vous  garderez,  j'en  suis  sûr, 
pour  le  caractère  sacré  dont  nous  sommes  revêtus  ;  ceux  de  raffection 
que  nous  conserverons  toujours  pour  vous  qui  êtes  nos  fils  d'adoption. 
Désormais  c'est  à  vous  de  voir  ce  que  vous  devez  répondre  aux  Espa« 
gnols  et  aux  Portugais  qui  vous  parquent,  vous  comptent,  vous  divisent 
et  vous  échangent,  pauvre  troupeau,  dont  nous  fûmes  si  longtemps 
les  pasteurs!  Guaranis,  allez,  je  le  répète,  vous  êtes  libres  ! » 

Il  y  a  dans  ce  mot  :  «  Liberté  ))  quelque  chose  de  si  enivrant  que 
les  pauvres  et  énervés  Guaranis  se  sentirent  remués,  galvanisés  en 
Tentendant  rouler  sur  leurs  têtes.  Il  y  eut  alors  comme  un  écho  du 
passé  qui  vint  bourdonner  aux  oreilles  des  Indiens,  et  qui  leur  fit 
penser  à  un  riant  avenir.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  rapide  éclair  dans  la 
nue  sombre  et  lourde.  Les  Paraguay  s  étaient  depuis  trop  longtemps 
esclaves,  et  trop  habilement  façonnés  au  joug,  pour  qu'ils  ne  fussent 
pas  embarrassés  de  cette  liberté  qu'on  leur  jetait  ainsi  à  l'improviste. 
Lorsque,  pendant  quelques  heures,  ils  se  furent  repété  les  uns  aux  au* 
très,  comme  de  grands  enfants  :  «  Nous  sommes  libres  !  —  Nous  som- 
mes libres!  »  ils  commencèrent  à  penser  que  ce  n'était  pas  suffisant. 
Puis  cette  liberté  qu'on  leur  avait  rendue,  il  faudrait  la  conserver; 
comment  s'y  prendraient-ils  pour  cela?  Devaient-ils  retourner  à  leur 
ancienne  vie  errante?  Allaient-ils  se  disperser  par  fractions  et  par 
tribus  comme  autrefois  dans  les  forêts?  Mais,  les  nouveaux  goûts,  les 
nouveaux  besoins  qu'on  leur  avait  fait  connaître,  comment  alors  pour- 
raient-ils  y  satisfaire? 

Tout  cela  troublait  fort  le  plaisir  que  les  Indiens  ressentaient  en  se 
voyant  libres.  Puis,  déjà  des  ferments  de  discordes  se  glissaient  dans 
cette  foule  violemment  et  subitement  surexcitée  ;  parmi  ces  pauvres  et 
naïves  gens  qui  se  voyaient,  sans  transition,  brusquement  passer  de 
l'état  d'esclaves  à  la  dignité  d'hommes  libres,  les  débris  des  diverses 
tribus  indiennes  cherchaient  à  se  reconstituer,  et,  par  suite,  aspiraient  à 
posséder  le  territoire  ou  s'élevaient  jadis  leurs  anciennes  aidées.  Il  y 
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afah  à  oet  jgard,  doute»  oonriuion,  prétentions  opposées,  et  quereUes  , 
imminentes.  Puis  encore»  déjà  se  faisaient  jour  tes  ambitions  particu- 
lières. Les  descendants  des  anciens  chefs  ou  caciques  d'une  tribu  par- 
iaient plus  on  moins  haut»  suivant  l'authenticité  de  leurs  titres,  des 
droits  qu'ils  avaient  à  être  chefs  ou  caciques»  comme  leurs  ancêtres. 
En6n,  après  une  délibération  longue  et  confuse  à  laquelle  prirent  part 
les  principaux  Indiens  et  les  vieillards  les  plus  respectés,  il  fut  convenu 
qu'on  demanderait  aux  ex-mattres  des  Guaranis  la  conduite  qu'il  fal- 
lait tenir  et  les  plans  qu'on  devait  adopter. 

Les  Jésuites»  cependant»  s'étaient  retirés  de  nouveau  sous  leur  tente» 
d*où»  de  temps  à  autre»  on  entendait  leurs  voii  s'élever  et  s'unir  pour 
demander  à  Dieu  le  bonheur  de  leurs  frères  indiens. 

Lorsque  la  députation  des  Paraguays  gravit  l'éminence»  un  chœur 
de  voix  harmonieuses  s'éleva  de  nouveau  de  la  tente,  d'où  l'on  vit 
sortir  le  Provincial  seul  cette  fois.  Lorsque  la  députation  eut  fait  con- 
naître au  Père  Barreda  le  motif  de  sa  venue ,  le  Jésuite  s'agenouilla 
et  sembla  »  par  son  attitude»  demander  a  Dieu  l'inspiration  qui  devait 
sauver  ses  frères  les  Indiens.  Ceux-ci  attendaient  en  silence  et  immo- 
biles. Bientôt  Barreda»  se  levant»  le  regard  enflammé»  et  comme  s'il 
venait  de  communiquer  avec  les  esprits  d'en  haut»  adressa  ces  paroles 
à  la  foule  attentive  : 

u  Guaranis»  j'ai  porté  par  la  prière  vos  vœux  aux  pieds  de  TÉternel» 
et  voici  ce  que  l'ange  qui  veille  à  la  droite  de  son  trône  vient  de  mur- 
murer à  mon  oreille  :  —  Il  faut  que  le  Paraguay  ne  forme  qu  une 
nation,  et  les  Guaranis  seront  un  grand  peuple.  11  faut  qu'un  chef  mar- 
che a  leur  lète,  et  ce  chef  sera  le  Christ  et  roint  du  Seigneur!  —  Ce 
chef»  continua  le  Jésuite  avec  exaltation,  Indiens»  mes  frères»  mes 
enfants  ;  ce  chef  dont  nous  serons  désormais  les  fidèles  conseillers,  les 
humbles  ministres»  ce  chef,  vous  allez  le'  voir  apparaître  au  milieu  de 
vous  ;  ce  chef  qui  doit  vous  conduire  au  combat»  c'est-à-dire  à  la  vic- 
toire» à  la  liberté ,  c'est-à-dire  au  bonheur,  Guaranis»  le  voici  !  » 

A  ces  mots,  le  Père  Barreda  fait  un  signe  de  la  main  ;  le  chœur 
des  voix  invisibles  entonne  Thymne  de  triomphe  Ponge  UngtM  ;  la 
tente  qui  couronne  Téminence  tombe  comme  sous  le  souffle  d'une 
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,  tempête  invisible^  et  un  spectacle  extraordinaire  frappe  les  regards  de  la 
foule. 

Sur  le  haut  de  la  petite  colline,  un  autel  a  été  construit.  Trente 
prêtres  revêtus  de  magnifiques  costumes  pontificaux  l'entourent  et 
prient,  tandis  qu'autour  d'eux  les  choristes  sacrés  forment  un  second 
cercle;  un  troisième  est  formé,  à  triple  rang,  par  une  centaine  de  nè- 
gres armés  en  guerre  et  qui  s'appuient  immobiles  sur  leurs  sabres 
nus.  Au  quatre  coins  de  Tautel,  quatre  beaux  enfants  indiens  agitent 
des  encensoirs  où  brûlent  les  plus  suaves  parfums,  et,  à  travers  le  nuage 
odorant,  au  pied  d'un  immense  crucifix  d'or  massif  qui  s'élève  du  mi- 
lieu de  l'autel,  on  aperçoit  une  bannière  et  une  épée  placées  en  croix. 

Mais  ce  qui  surtout,  au  milieu  de  cette  pompe,  attire  les  regards 
de  la  foule  émue,  c'est  un  homme  qui  se  tient  debout  devant  Tautel, 
une  main  appuyée  sur  la  bannière,  et  l'autre  sur  l'épée  nue.  Cet 
homme  jeune  encore  est  vêtu  d'une  longue  robe  blanche;  sa  tête  et 
ses  bras  sont  nus,  et  la  couleur  de  sa  peau  annonce  qu'il  est  de  race 
indienne. 

Un  grand  mouvement  a  lieu  parmi  la  foule  à  travers  laquelle  a 
passé  comme  une  étincelle  électrique  ;  un  immense  cri  s'élève  et 
s'éteint  en  sourdes  exclamations  gutturales.  Toutes  ces  poitrines  in- 
diennes halètent  sous  une  émolion  puissante  mais  encore  indistincte. 
On  voit  que  les  Guaranis  doutent,  mais  qu'ils  pressentent;  qu'ils 
craignent,  mais  qu'ils  espèrent.  A  ce  moment,  l'individu  qui,  vêtu 
d'une  robe  blanche,  se  tient  debout  au  pied  de  l'autel,  sur  un  signe 
du  Père  Provincial  se  tourne  vers  les  Indiens,  et  dit,  au  milieu  d'un 
silence  solennel  : 

((  Fils  du  Fleuve- Couronné  (1),  jadis  vous  viviez  heureux  et  libres 
dans  les  aidées  dont  vos  ancêtres  avaient  choisi  l'emplacement.  Heu- 
reux et  libres,  vous  erriez  à  travers  vos  forêts  giboyeuses,  à  travers  vos 
terrains-de-chasse  dont  le  pied  seul  de  l'Indien  connaissait  le  sentier 
tracé  à  travers  les  grandes  herbes  par  le  jaguar  terrible,  ou  par  le 

(i)  C'est  le  nom  que  donnaient,  dit-on,  au  fleuve  du  Paraguay  quelques  peuplades 
iudiennes. 
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tapir-A§Mm»  qai  est  comme  une  colline  mouvante.  Mais  vous  ne  con-> 
naîmes  pas.  alors  le  Grand-Esprit,  le  vrai  Dieu  ;  vous  ne  lui  adre^iec 
pas  vos  prières  ;  vous  ne  pensiez  pas  même  à  lui  :  vous  ne  méritiez  ni 
votre  bonheur,  ni  votre  liberté. ...  Un  jour,  nos  pères  virent,  du  côté 
où  le  soleil  se  lève,  les  hommes  blancs  arriver  avec  leurs  tonnerres  dans 
les  mains.  Vous  savez  que  je  parle  des  mousquets.  Nos  ancêtres  né 
connaissaient  que  la  flèche  et  le  casse-tête  de  pao-ferro  (bois  de  fer) . 
Ib  forent  vaincus.  C'était  la  volonté  de  Dieu;  mais  les  ministres  de  sa 
colère  dépassèrent  les  ordres  qu'ils  en  avaient  reçus.  C'étaient  des  mé- 
chants qui  ne  pensaient  qu*à  satisfaire  leurs  intérêts  et  leurs  passions. 
Faut-il  que  je  vous  dise  ce  qu'ils  firent?  Non,  du  terrain  sur  lequel  je 
pose  mes  pieds  de  grandes  voix  ne  sortent-elles  pas  sans  cesse  pour 
vous  rappeler  ce  que  firent  les  faces-fàUs?  Et,  de  ce  lieu  à  celui  qu'un 
daim  rapide  atteindrait  par  une  course  précipitée  de  plusieurs  soleils, 
connaissez-vous  un  petit  coin  de  terrain  d'où  ne  sortent  pas  des  voix 
pareilles,  disant  les  atrocités  commises  par  ceux  qu'on  nomme  Espa- 
gnols et  Portugais,  et  qui  habitent  bien  loin,  aux  lieux  où  le  soleil  se 
levé?. ..  Mais  un  jour,  Dieu,  qutsavaitque,  si  nous  ne  l'aimions  pas,[c'était 
parce  que  nul  ne  nous  avait  parlé  de  lui,  r^rda  le  long  du  Fleuve- 
Couronné,  et,  voyant  la  misère  des  Indiens,  dit:  «C'est  assez I  »  Alors 
les  Rcbes-Noires  vinrent  se  placer  entre  le  malheur  et  le  Guarani 
éperdu,  (tétaient  les  premiers  de  nos  Bénits-Pères.  Ils  nous  apprirent 
à  connaître  et  a  prier  Dieu,  et  Dieu  dit  :  «  Tous  les  Paraguay»  sont 
mes  enfants  !  »  Ils  nous  donnèrent  le  pain  pour  nous  nourrir,  la  pou- 
dre pour  tuer  les  bêtes  farouches  de  la  forêt,  ou  pour  nous  défendre 
conb^  des  ennemis  plus  redoutables  encore.  Ils  nous  apprirent  à  bAtir 
des  villes  et  à  cultiver  les  champs.  Ils  bercèrent  comme  un  petit  en- 
fant malade  la  nation  des  Guaranis,  si  bien  qu'elle  cessa  ses  cris  de 
douleur,  et  ne  sentit  plus  la  souffrance. 

M  Et  parce  que  les  Bénits-Pères  ont  fait  ceci,  on  veut  qu'ils  partent 
et  s'en  aillent  loin,  bien  loin  du  Fleuve-Couronné.  Mais  Dieu  ne  veut 
pas  cela  ;  et  mes  frères  ne  le  soufiriront  pas  I  Les  Espagnols  ont  dit  aux 
Portugais  :  ((  Ce  terrain  de  chasse  est  à  vous  ;  cette  bourgade  est  à 
nous.    Prenez  cette  forêt;  nous  voulons  garder  cette  prairie.»  I^es 

I.  45 
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Indiens  de  la  bourgade  ou  de  la  forêt,  de  la  savane  ou  du  pays  cultivé 
doivent,  suivant  eux,  être  partagés  comme  les  palmiers  .et  les  épis, 
comme  le  gibier  et  le  bétail  !  Non,  cela  ne  doit  pas  être.  Indieiui^ 
tous  ceci  était  à  vous,  bien  des  milliers  de  soleils  avant  ({ue  le  promis 
des  hommes  blancs  eût  marqué  sous  notre  ciel  la  trace  fatale  de  ses 
pas.v  Guaranis,  voulez-vous  que  les  ossements  de  vos  pères  égorgés 
reposent  en  paix,  il  faut  que  le  sol  qui  les  recouvre  appartienne  à  leurs 
seuls  descendants  dont  on  a  volé  Théritage  !  Dites  aux  faces-^àles  que 
le  soleil  du  Paraguay  est  trop  vif  pour  qu'il  leur  soit  salutairj^  ;  et  que 
les  peaux-rouget  doivent  les  remplacer  enfin  complètement  sur  les 
bords  du  Fleuve-Couronné.  Dieu  veut  qu'il  en  soit  ainsi.  N'estHSf 
pas  sa  voix  que  j'ai  entendue,  et  qui  me  disait  :  (r  Va  1  »  Guaranis, 
vous  souvenez- vous  qu'il  y  eut  jadis,  en  cet  endroit  même,  la  maisop* 
du-conseil  d'une  puissante  nation?  Ouil  vous  vous  en  souvenez,  hsi 
plus  brave,  le  plus  sage,  le  plus  vénéré  des  grands-chefs  qui  venaient 
s'asseoir  autour  du  feu-du-conseil,  s'appelait  ï Aigle^de-Feu  ;  voiis 
vous  rappelez  encore  ceci,  je  le  vois  !  C'était  le  père  de  mon  père,  (n* 
diens,  voulez-vous  que  le  petit-fils  de  t Aigle-de-Feu  soit  votre  grand** 
chef,  comme  ses  ancêtres  furent  les  grands-chefs  de  votre  nation,  alors 
puissante  et  libre,  et  qui  doit  redevenir  telle?  Dieu  le  veut  ;  nos  Bé^ 

nits-Pèresle  disent;  j'ai  parlé! )) 

Il  est  impossible  de  dépeindre  l'effet  que  produisit  cette  harangue 
sur  les  Indiens.  Ces  derniers,  d'une  seule  voix,  crièrent  au  petit-fils  d^ 
V Aigle-de-Feu  d'être  leur  grand-chef  et  de  marcher  à  leur  tête  pour 
qu'ils  redevinssent  une  nation  indépendante.  Avec  l'exagération  babi** 
tuelle  du  sauvage,  dans  les  moments  d'exaltation,  tous  juraient  de 
mourir  ou  d'être  libres  ;  tous  promettaient  d'exposer  sans  crainte  leur 
poitrine  aux  coups  des  Portugais.  Plusieurs  tuant  au  vol,  avec  l'arc  oh 
le  mousquet,  quelques  oiseaux  qui  passaient  au-dessus  de  l'assemblé^, 
demandaient  a  s'il  était  plus  difficile  de  tuer  un  soldat  d'Europe?» 
D'autres,  comme  enivrés  et  insensibles  à  la  douleur,  se  faisaient,  avec 
leurs  couteaux,  de  profondes  blessures  dans  les  chairs  pour  montrer  leur 
courage,  ou,  comme  ils  le  disaient  aussi,  pour  prouver  que  leur  sang 
était  de  la  même  couleur  que  celui  de  leurs  anciens  vainqueurs  I  Tout 
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em  Hait  mèM  des  m  des  Temmes  exhortant  lenn  fib»  lean  frèreB  ou 
lean  épeox»  em  li  aigu»,  qu'ils  allaient  troubler  dans  leurs  retraites 
ptofondes,  les  tigres  noirs  qui  y  répondaient  parfois  par  un  court  ru* 
gnsauMul  de  surprise. 

Les  Jéndtes  avaient  amené  les  Indiens  au  point  où  ils  désiraient  les 
toir.  Car  on  comprend  que  tous  ceci  était  une  comédie  joué  au  profit 
des  Rév^ends  Pères.  Le  Provincial,  après  avoir  hypocritement  recom* 
Inandé  è  ses  auditeurs  la  patience  et  la  modération,  mais  avec  un  ton 
qui  m  fit  qu'augmenter  encore  l'exaltation  parvenue  au  dernier  degré» 
sembla  céder  aux  tumultueuses  instances  des  Cuaranis,  et  consacra  so- 
lennellement le  petit-fils  de  TAigle-de-Feu  comme  grand«chef  ou  em** 
pdreur  éù  la  nation  guaranique,  sous  le  titre  de  Nicolas  I*'. 

Disons  Sttr4e-champ  que  ce  singulier  monarque  ainsi  improvisé 
descendait  réellement  d'une  des  familles  de  grands-chefs,  ou  caciques 
des  Paraguays,  les  plus  puissants  et  les  plus  respectés  parmi  les  tribus 
de  cette  nation.  Dans  un  but  sans  doute  intéressé,  les  Jésuites  s'étaient 
emparés  de  cet  individu ,  et  le  tenaient  enfermé  dans  une  de  leurs 
maisons^  Suivant  le  factum  des  gouverneurs  espagnols  et  portugais  que 
nous  avons  déjà  cité ,  cet  Indien  était  Frère  coadjuteur  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  parait  en  outre  que  ce  fut  un  instrument  docile  sur 
lequel  les  Révérends  Pères  se  croyaient  certains  de  pouvoir  faire  sentir 
toujours  leur  action  directrice,  et  qui,  en  eifet,  ne  fit  rien  pendant  son 
fègne  singulier  que  par  Tordre  de  ses  ministres  et  conseillers  (1). 

Cependant,  une  messe  solennelle  avait  été  célébrée  ;  Tempereur 
Nicolas,  revêtu  d'habits  superbes,  l'entendit  assis  sur  une  sorte  de  trône 
placé  vers  Tun  des  côtés  de  Tautel,  en  face  d'un  autre  trône  occupé 
par  le  Provincial  des  Jésuites.  A  Tiiistant  où  le  prêtre  odiciant  eut 
consacré  la  sainte  hostie,  le  nouveau  grand-chef  des  Guaranis  s  appro- 

(1)  Les  Jésuites  ont  généralement  nié  tout  ceci.  La  plupart,  nous  le  savons,  prétendent 
que  TEmpereur  Nicolas  est  un  OintAme  édos  dans  le  cerveau  du  tnirquit  de  Pombal. 
Opeodint  ii  révolte  des  Jésuites  Rois  est  prouvée  par  d'accabiantes  pièces  fournies  lort 
de  Jeur  procès  en  Portugal;  et  la  réalité  du  couronnement  de  l'empereur  guaranique 
ressort  de  divers  Mémoires  publiés  à  propos  de  ce  procès.  Bcnott  XIV,  en  ordonnant» 
è  cet  intUnt,  la  réforme  des  Jésuites  sembla  encore  consacrer  ces  accusations  sous  les- 
queUes  un  autre  pape  allait  bientdft  écraser  les  iils  de  Loyola. 
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cha,  et,  saisissant  la  bannière  et  l'épée  qui  reposaient  sur  la  table  de 
Tautel,  jura  de  dévouer  sa  vie  au  bonheur  de  son  peuple  ;  ensuite»  il 
communia.  Presque  tous  les  Indiens  en  état  de  porter  les  armes  sV 
vancèrent  alors  successivement,  et  jurèrent  à  leur  tour  de  mourir  pour 

leur  empereur! Ceux  qui  ne  voulurent  pas  prêter  le  serment»  par 

une  cause  ou  par  une  autre,  ne  furent  pas  admis  à  la  communion.  A 
la  fin  de  la  messe,  le  Père  Barreda  bénit  Tétrange  monarque  et  son 
peuple.  —  Ile  missa  estl  dirent  les  choristes. —  Au  combat,  au  coni* 
batl  crièrent  les  guerriers  Guaranis.  —  Rois  d'Espagne  et  de  Porto* 
gai,  pensèrent  les  Jésuites,  nous  allons  vous  prouver  que  nous  sommes 
de  dangereux  ennemis  !... 

Alors  le  nouveau  chef  de  Tempire  guaranique  fit  défiler  devant  lui 
son  armée,  qui  se  composait  de  près  de  vingt  mille  combattants.  Mais 
le  tiers  seulement  était  armé  de  fusil.  Le  reste  n'avait  pour  armes 
ofl'ensives  que  des  arcs  et  des  flèches,  des  casse-tètes,  etc.  Mais  les 
Révérends  ministres  de  Tempereur  Nicolas  firent  fabriquer  en  peu  de 
temps  bon  nombre  de  piques  dont  ils  armèrent  les  Guaranis.  L*armée 
de  ceux-ci  avait  des  pièces  de  canon  exclusivement  dirigées  par  les  Jé« 
suites  à  l'aide  de  nègres  formant  un  corps  d'artilleurs  l  Ix)ngtemp8,  à 
ce  qu'il  paraît,  avant  que  la  rupture  eût  eu  lieu  entre  les  Jésuites  et  le 
Portugal,  les  bons  Pères,  qui  la  prévoyaient  sans  doute,  avaient  eu 
soin  d'exercer  un  certain  nombre  de  leurs  sujets  aux  exercices  et  ma- 
nœuvres de  la  tactique  militaire  d'Europe.  Le  Père  Charlevoix  raconte 
même  qu'un  de  ces  cor|>s  d'armée,  qui  traînait  après  lui  un  train  d'ar- 
tillerie parfaitement  en  état,  excita  par  sa  bonne  tenue  et  la  précision 
de  ses  mouvements  l'admiration  d'un  officier  français  devant  lequel  il 
défila.  I^  môme  Jésuite  nous  apprend  que  dans  chaque  bourgade  du 
Paraguay,  ses  confrères  avaient  formé  deux  compagnies  de  milice  com- 
mandées par  des  officiers  dont  le  costume  était  galonné  d'or  et  d'argent 
sur  toutes  les  coutures,  et  qui  avaient  soin  d'exercer  souvent  leurs  soldats. 
En  outre,  dit-il  encore,  il  y  a  dans  chaque  Réduction  un  arsenal  bien 
garni,  qui  est  situé  sur  la  place  publique  à  laquelle  l'église  fait  face(l]. 

(1)  Voyez  VHistqire  du  Paraguay,  par  le  Père  Pierre  François-Xavier  de  Charlevohy 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tomes  11  et  IV  ;  livres  y  et  xv. 


Lm  Jénilw,  OfMme  on  le  voit,  n'étaient  pas  pria  au  dépourvu  ; 
i  HNitinrentrib  loDgtonps  et  habilement  la  lutte.  N'étant  plus  rois» 
do  nKMot  de  Dom,  il  se  firent  généraux,  et  plus  d'une  fois  il  battirent 
ceux  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  L'épée  allait  aussi  bien»  ou  mieux, 
à  leur  main,  que  le  crucifix.  Du  reste,  ils  savaient  se  servir  è  propos 
de  l'un  et  de  l'autre  :  souvent  même  de  tous  les  deux  à  la  fois.  Mal- 
heureusement, les  Guaranis,  nation  énervée  depuis  longtemps  et  à 
dflssrin  par  les  Révérends  Pères,  n'offrirent  à  ceux-ci  que  de  mauvais 
inatruments  de  lutte.  Cependant,  à  diverses  rqirises,  des  combats  san- 
glants, toutes  les  horreurs  des  guerres  indiennes  eurent  lieu  sur  les 
rives  de  l'Uruguay. 

P«at-ètre  les  Jésuites  fussent-ils  parvenus  à  braver  et  à  rendre  inn« 
tîks  tous  les  efforts  réunis  des  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal, 
qui  ne  pouvaient  envoyer  que  de  loin  en  loin  des  tooupes  d'Europe  en 
ces  contrées.  Mais  les  Gouverneurs  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la 
Plata  trouvèrent  un  concours  puissant  dans  les  rangs  des  métis  amé- 
ricains, dont  les  Jésuites  s'étaient  Tait  des  ennraiis  de  longue  main. 

Les  Pmdiêtes  (1)  surtout,  ces  Mamalucos  intrépides,  infatigables,  ait* 
dacieux,  mais  avides  et  sanguinaires,  saisirent  avec  empressement  cette 
occasion  de  se  venger  des  Jésuites  qui  les  avaient  constamment  expulsés 
des  parties  du  Paraguay  où  il  dominaient.  D'ailleurs  les  Paulistes  qui 
avaient  parmi  leurs  nombreuses  industries  le  commerce  des  Indiens,  qu'ils 
chassaient  comme  un  gibier  et  vendaient  ensuite,  trouvaient  souvent  de- 
vant eux  les  Jésuites  qui  leur  faisaient  concurrence .  Les  Révérends  Pères, 
eux  aussi,  chassaient  comme  des  bêtes  féroces  (2)  les  malheureux  Indiens. 
Ils  peuplaient  ainsi  leurs  Réductions.  Cependant,  malgré  les  dénéga- 
tions de  leurs  écrivains,  nous  devons  croire  qu'à  Texemple  des  Pau- 
listes  ils  vendaient  aussi  parfois  les  produits  de  cette  hideuse  chasse 
hunuiine.  Gela  nous  semble  résulter  évidemment  d'une  bulle  du  pape 
Benoit  XIV,  qui  ne  fut  pourtant  pas  un  ennemi  bien  acharné  des 

(1)  Sorte  de  pionnier  s  de  rAmérique  méridionale,  ou  plutôt  vraig  flibustier!  de  terre: 
dans  le  chapitre  suivant  on  trouvera  quelques  détails  sur  cette  classe  d'hommes. 

(2)  Ce  sont  les  propres  expressions  dont  un  Ëvèque  du  Paraguay  se  sert  dans  une 
lettre  adresséeau  roi  d'Espagne,  lettre  écrite  en  fiiTeur  des  Jésuites,  qu'on  le  remarque  ! 
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JésuiteSi  et  qtii  était  leur  élève.  Cette  bulle  pontifieale  ertt  di^  30  ^ 
cembre  1741 ,  et  défend  aui  Jésuites  «  d'oser^  è  tctcMirt  inettiti  eu 
servitude  les  Indiens  du  Paraguay»  de  les  séparer  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  de  les  acheter  ou  de  les  vendre  /  »  —  li  nous  semble  que 
ces  termes  sont  formels .  * 

Nous  ne  pouvons  pas  décrire  les  mille  épisodes  delà  lutte  que  soutinrent 
les  Jésuites.  Nous  dirons  seulement  qu'abandonnés  par  la  papauté  qui 
s^elTrayait  enfin  de  leur  puissance»  accusés  par  les  Rois  qui  avaient  fltoà 
d'une  fois  senti  l^rs  couronnes  chanceler  sur  leurs  tètes»  ou  leurs  tèiea 
tomber  sous  leurs  couronnes»  grâce  aux  fils  de  Saint-Ignace»  les  Jésttitii 
durent  enfin  succomber  au  Paraguay.  Mais  ils  ne  quittèrent  le  sol  eoH 
sanglante  de  leur  ancien  royaume  que  lorsque»  à  Tordre  d'un  pepéi  le 
monde  entier  se  fermait  A  la  Compagnie  de  Jésus.  En  1768,  les  Frai^ 
ciscains  avaient  partout  remplacé  les  Jésuites  au  Paraguay.  Ces  relit 
gieux  occupent  encore  les  Maisons  des  enfants  de  Loyola. 

Les  Guaranis  furent  complètement  écrasés  et  disparurent  presque 
entièrement  ;  les  Métis  les  remplacèrent  en  partie  dans  les  Réductions^ 
Aujourd'hui  on  ne  retrouve  plus  que  quelques  débris  errants  des  gran- 
des tribus  qui  composèrent  la  population  de  cet  étrange  empire  Guê^ 
ranique.  On  ne  sait  ce  que  devint  le  pauvre  empereur  Nicolas,  prunier 
et  dernier  du  nom. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  l'histoire  du 
Paraguay.  Nous  ajouterons  seulement  que  T influence  des  Jésuites,  M 
fatale  aux  indigènes,  à  la  grande  cause  de  la  civilisation,  ne  l'a  pe«l<-^ 
être  été  guère  moins  à  la  religion  catholique  romaine»  en  cette  contrée.' 
L'autorité  du  Saint-Père  sur  les  Paraguays  actuels  est  au  moins  dot>^ 
teuse  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  simples  laïques  »  mais  bien  les 
Religieux  et  même  le  clergé  qui  sont  ainsi  disposés  à  un  schisme  qui^  feMii 
dire  de  voyageurs  bien  informés»  doit  éclater  tôt  ou  tard.  On  sait  auni  que 
le  Paraguay  s'est,  dans  notre  siècle»  soustrait  à  la  domination  d 'Europe j 
et  s'est  constitué  en  république.  Les  Jésuites -Rois  devaient  nécessai- 
rement faire  haïr  la  royauté,  comme  les  Jésuites^Prètres  l'Ë^ise  de 
Rome. 

Nous  compléterons  ici  par  quelques  nouveaux  détails  en^prmxtéi  .em 
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fiffie  an  ^ëBôito  Cbarievoix  ce  que  nous  avoiis  dit  de  riûtérieur  d# 
Réductions. 

Les  JMsaites  avaient  obtenu  de  Philippe  IV  que  leurs  sujets  ne  paye- 
miont  qit'un  écu  par  tête  de  tribut  annuel.  Les  Réductions  étant  fer- 
mées aux  Gouverneurs  royaux,  les  Jésuites  établissaient  à  leur  guise  le 
chiflBpe  de  ce  tribut  qu'ils  se  dispensaient  bientôt  de  payer. 

Les  Jésuites,  pour  fermer  entièrement  les  Réductions,  ordontiaient 
iévàrement  aux  chefs  de  veiller  à  ce  qu'on  n'y  parlât  que  la  langue 
gnaranique.  Ceux  des  Révérends  Pères  qui  venaieut  au  Paraguay  étaient 
obligés  d'apprendre  la  langue  de  ces  Indiens. 

CharleYoix  dit  que  les  Jésuites  établirent  dans  les  Réductions  des 
manubdores  de  toutes  sortes  et  dont  ils  tiraient  bon  parti.  U  y  avait 
des  Indiens  sculpteurs,  peintres,  doreurs,  orfèvres,  etc. 

L'espionnage  et  la  délation  y  étaient  en  très^grand  usage;  ceci  resBort 
évidrannent  de  ce  que  nous  apprend  le  Père  Charlevoix  de  la  police 
halHie  et  vigilante  que  les  Jésuites  y  avaient  établie. 

Le  même  Jésuite  avoue  le  commerce  que  faisaient  les  Jésuites  au 
Paraguay,  en  nous  disant  a  que  ceux  qui  font  ce  commerce  (ceux  qui 
vont  chercher  les  métaux  qui  manquent  en  cette  contrée) ,  ainsi  que 
ceux  qui  vent  porter  au  loin  les  productions  du  pays,  sont  défrayés  du 
voyage,  etc.,  etc.  » 

Les  Jésuites  avaient  établi  dans  les  Réductions  l'usage  des  péni- 
tences publiques,  et  une  foule  de  coutumes  qui,  bonnes  peut-être  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  sont  devenues  depuis  ridicules  ou 
dangereuses.  Ainsi,  on  fouettait  les  pécheurs  en  public ,  et  même  les 
pécheresses,  etc.,  etc. 

Les  congrégations  dont  les  Révérends  Pères  se  servirent  tant  et  si 
bien  en  Europe,  ils  les  avaient  même  établies  au  Paraguay.  Il  y  en 
avait  une  dite  de  Tarchange  Gabriel  et  une  de  la  Sainte-Yierge.  Ceux 
qui  y  étaient  reçus  étaient  particulièrement  honorés  ;  on  les  recevait  à 
la  communion,  ce  qu'on  n'accordait  aux  autres  que  très-difficilement. 
Il  est  probable  que  ces  congréganistes  étaient  les  Guaranis  qui  étaient 
les  mieux  brisés  au  joug. 

Les  Jésuites  des  Réductions  avaient  adapté  les  plus  beaux  airs  de 
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nmsique  d'Europe  aux  prières  diverses  de  leur  Église  guaraniqne.  Tout 
se  chantait,  tout  se  faisait  en  chantant. 

Yôicir  habillement  que  portaient  les  sujets  des  Jésuites-Rois  :  pour- 
point et  culottes  ;  par-dessus  ces  yfttements  un  autre ,  sorte  de  surtout 
en  toile  blanche  ;  ce  surtout  était  quelquefois  en  soie  ou  autre  étoflTe  de 
couleur,  et  alors  on  l'accordait,  comme  on  accorde  en  Orient  des  ca- 
fêtans  d'honneur.  Les  femmes  portaient  une  chemise  sans  manches. 
Le  dimanche  elles  mettaient  par-dessus  une  sorte  de  camisole  à  demi 
flottante. 

Quant  aux  magnificences  théâtrales  de  la  religion,  introduites  dans 
te  Paraguay  par  les  Jésuites,  nous  en  avons  dit  quelques  mots»  et 
nous  renvoyons,  pour  plus  amples  renseignements,  à  l'ouvrage  du 
Père  Charlevoix,  qui  les  décrit  longuement  (Tome  II,  livre  v). 

On  comprend  que  nous  avons  dû  passer  rapidement  sur  tout  ceci,  en 
négligeant  même  beaucoup  de  choses  qui  eussent  donné  plus  de  force 
à  nos  accusations  contre  la  conduite  des  noirs  souverains  du  Paraguay. 


y:ti: 
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1 
Nous  avons  commencé  par  le  Paraguay  rbirtoire  des  Jésuites  ea 

Amérique  ;  non  pas  que  ce  soit  en  cette  contrée  du  Nouveau-Monde 
que  la  Compagnie  de  Jésus  ait  formé  son  premier  établissemenli; 
mais  parce  que  ses  Réductions  ont  été  la  plus  grande,  la  plus  impOM 
tante ,  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  curieuse  des  colonies  jésuitiques^ 
Ce  fut  par  le  Brésil  que  les  Jésuites  débutèrent  en  Amérique  ;  leur  pre- 
mière Maison  y  fut  bâtie  en  1550,  avec  la  ville  de  SauiSalvador,  dans 
le  golfe  de  Bahia,  où  étaient  alors  les  principaux  établissements  des 
Portugais,  à  la  suite  desquels  marchaient  les  Missionnaires.  Dès  1555, 
Ignace  de  Loyola  érigeait  le  Brésil  en  province.  Tant  que  les  Portu- 
gais furent  les  maîtres  en  ces  contrées  du  Nouveau-Monde,  les  Jésuites 
purent  fonder  et  solidifier  leurs  établissements  sans  être  inquiétés. 
Mais  bientôt  le  Portugal  disparaît  du  milieu  des  nations,  englouti  dans 
l'immense  empire  espagnol.  Alors  de  tous  côtés  afQuent  au  Brésil  les 
aventureux  Conquistadores  castillans.  Les  Jésuites,  gênés  dans  leur 
action,  resserrés  dans  leurs  coudées ,  se  disposent  à  porter  leurs  pas 
en  des  contrées  oii  ils  soient  moins  coudoyés,  moins  observés.  A  cette 
époque,  une  aventure  romanesque  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Bahia,  ou 
Baie-de-tous-les-Saints. 
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Un  navire  monté  par  des  aventuriers  espagnols  qui  venaient  sans 
doute  à  la  recherche  du  fameux  £1  Dorado,  qu'on  croyait  exister  alors 
non  plus  en  Asie ,  mais  bien  quelque  part  au  sein  de  T  Amérique  du 
Sud,  fit  naufrage  et  se  brisa  contre  les  dangereux  rescifs  qui  bordent 
cette  partie  du  Brésil.  Les  sauvages,  accourus  vers  le  lieu  du  sinistre, 
s'emparèrent  de  ceux  des  naufragés  qui  n'avaient  pas  péri  dans  les 
flots,  et  les  dévorèrent,  car  la  plupart  des  tribus  indiennes  étaient  an- 
thropophages ;  et  d'ailleurs,  les  indigènes  avaient  déjà  conçu  une  haine 
terrible  contre  les  faces-pâles,  quoique  ce  fût  surtout  contre  les  Portu- 
gais que  cette  haine  existAt  plus  implacable.  Un  seul  des  aventuriers 
fut  épargné  ;  c'était  un  beau  jeune  homme,  vigoureux  et  bien  fait. 
Lorsqu'il  était  déjà  attaché  au  fatal  poteau,  lorsque  les  sauvages  lui 
disaient  déjà  de  chanter  m^  ch^ul  de  mori,  une  jeune  Indienne,  la 
plus  belle  des  filles  de  la  tribu,  s'avança  et  déclara  qu'elle  le  prenait 
pour  son  mari.  Suivant  les  lois  de  ces  peuplades,  cette  déclaration  sau- 
vait le  condamné  et  en  faisait  un  guerrier  de  la  tribu. 

Diego  Alvarez,  ainsi  se  nommait  l'Espagnol,  parvint,  grâce  à  son 
audace,  et  à  son  fusil  qu'il  avait  conservé,  à  se  faire  une  grande  répur 
tation  parmi  les  Indiens  qui  le  nommèrent  un  de  leurs  chefs.  Mata 
Diego  pensait  toujours  à  s'évader  et  à  rejoindre  les  siens.  Un  jour, 
enfin,  il  aperçut  un  navire  d'Europe  qui  longeait  la  cAte  américaine. 
Sans  savoir  à  q^ielle  nation  appartenait  ce  navire ,  Alvarez  se  jeta  à  la 
mer  et  essaya  de  le  gagner  à  la  nage.  Derrière  lui,  aussitôt,  il  entendit 
le  bruit  d'une  autre  chute  dans  les  flots.  Mais  il  ne  se  retourna  même 
pas  pour  regarder  qui  suivait  ainsi  son  exemple.  Sans  doute  il  pensa 
que  c'était  un  ennemi  qui,  devinant  son  évasion  ,  s'était  mis  à'  sa 
poursuite.  Il  nagea  vigoureusement  et  parvint  à  atteindre  le  navire  qui 
l'avait  aperçu  et  qui  s'était  mis  sous  cap.  Lorsque  Diego  atteignit  le 
plat-bord  du  navire,  l'individu  qui  nageait  derrière  l^i  y  toucha  pres- 
que aussitôt.  Les  marins  les  aidèrent  tous  deux  à  monter  sur  le  fiont  ; 
alors  seulement  Alvarez  reconnut  sa  femme,  la  jeune  Indienne  qui,  hii 
souriant  avec  douceur,  lui  disait  dans  un  jargon  mêlé  de  mois  indiens 
el  espagnols  :  a  Le  mari  avait  oublié  sa  femme  ;  mais  il  est  content,  dh 
la  revoir  !  Le  Grand-Esprit  veut  que  tous  deux  ne  soient  jamais  sépt^ 
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féè...^  Diég«  n'eut  pas  le  courage  de  repoun»  cette  MÎfe  et  dérouëe 
créature!.  Il  la  aena  contre  flon  cœur  en  lui  jurant  que  jamais  il  ne  la 
(juitterait. 

Le  navire  qui  les  avait  i;pcueillis.toua  deux  était  françaig,  et  ce  fut 
en  France  qu'il  les  amena.  L'bfetoire  de  Diego  et  de  sa  jeune  Temme 
attira  l'attention  sur  eux.  Le  roi  Henri  U  les  fit  venir  à  la  cour,  et»  lors* 
que  la  jeune  Indienne  accepta  comme  sienne  la  religion  de  l'homme 
qu'elle  avait  préféré  à  tout»  elle  eut»  pour  parrain  et  marraine  de  aon 
baptême»  Henri  et  Catherine  de  Médicis.  Sans  doute  la  cour  de 
France  voulut  se  servir  d'Alvarez  pour  essayer  de  prendre  pied  au  Bré» 
siL  Un  navire  bien  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  colonie 
naissante  ramena  dans  la  Baie-de-tous4eSi»Saint8  Diego  et  sa  jeune 
femme.  Mais  les  troubles  qui  éclatèrent  en  France  après  la  mort  de 
Henri  II  empêchèrent  qu'on  donnât  suite  à  cette  tentative  »  dont  nous 
parlons  parce  qu'elle  dut  en  amener  une  seconde  dans  laquelle  les  Je*- 
suites  jouèrent  un  rèle. 

Sous  le  règne  de  Henri  I Y»  La  Rivadière»  brave  capitaine  français^ 
aborda  au  Brésil»  et  fonda  dans  Ttle  de  Maranham  la  ville  de  Sainb> 
Louis.  Les  Espagnols  avaient  alors  conquis  le  Portugal  »  et  se  substi- 
tuaient aux  Portugais  dans  les  colonies  d'Amérique.  Ce  fut  donc  contre 
les  Espagnols  que  la  colonie  naissante  de  Saint-Louis  eut  à  se  défendre. 
Les  Jésuites  de  San-Salvador  »  qui  savaient  que  les  Français  avaient 
amené  avec  eux  des  Missionnaires  capucins  »  aidèrent  leurs  ennemis  à 
les  chasser  de  ce  point  du  Nouveau-Monde.  D'ailleurs,  au  milieu  des 
guerres  que  la  France  avait  alors  à  soutenir  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'in- 
térieur» on  y  oublia  la  petite  colonie.  Les  Jésuites  de  la  Province  de 
France  concoururent  aussi  à  ce  résultat.  Ils  allèrent»  dit-on»  jusqu'à 
supprimer  les  Mémoires  et  Relations  que  leurs  rivaux,  les  Mission- 
naires français,  avaient  publiés  sur  le  Maranham»  dont  les  aventuriers 
français  furent  définitivement  chassés»  ainsi  que  de  quelques  autres 
points  du  Brésil  où  ils  avaient  essayé  de  s'établir.  Les  Français  avaient 
eu  pourtant  pour  eux  les  indigènes  »  que  les  traitements  barbares  des 
Portugais  et  des  Espagnols  avaient  rendus  les  irréconciliables  ennemis 
de  ces  deux  dernières  nations.  «  J'ai  mangé  cinq  Portugais ,  disait  un 
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chef  indien  ;  tons  les  cinq  me  criaient  qu'ils  étaient  de  France  ;  mais 
je  leur  répondais  :  «  Non  ^  non  ;  vous  n*ètes  pas  assez  blancs  I  » 

Les  indigènes  de  rAmérique  du  Sud  reportèrent  sur  les  Hollandais 
Taffection  qu'ils  avaient  montrée  pour  les  Français.  Lorsque  les  Pro- 
vinces-Unies  eurent  brisé  le  joug  de  l'Espagne,  on  les  vit  bientôt  lutter, 
et  lutter  victorieusement,  contre  leurs  anciens  maîtres.  En  1624,  une 
flotte  hollandaise  apparut  sur  les  côtes  du  Brésil ,  et  essaya  d'enlever 
c^te  immense  contrée  à  l'Espagne.  Les  Hollandais  parvinrent  effecti- 
vement à  s*établir  sur  divers  points.  Mais  le  Portugal ,  ayant  repris  sa 
nationalité ,  joignit  ses  armes  à  celles  de  l'Espagne  pour  en  chasser 
les  envahisseurs.  En  1654,  les  Hollandais,  après  une  opiniâtre  résis- 
tance, acculés  dans  la  capitale ,  furent  obligés  de  se  rembarquer  et  de 
renoncer  à  toute  idée  de  conquête  au  Brésil. 

Déjà,  comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  les  Jésuites  étaient 
parvenus  à  acquérir  une  grande  puissance  en  Amérique.  Ils  avaient 
alors  fondé  leur  royaume  du  Paraguay.  En  outre,  leurs  Missionnaires 
parcouraient  incessamment  le  Pérou,  le  Chili,  la  Guyane,  toute  l'Amé- 
rique méridionale  de  l'isthme  de  Panama  aux  terres  magellaniques. 
Dans  le  Chili,  et  surtout  dans  le  Pérou,  ils  possédaient  de  nombreuses 
Maisons.  Ces  riches  contrées  étaient  presque  devenues  pour  eux  d'im- 
menses métairies  où  ils  savaient  faire  pousser,  et  recueillir  habilement 
de  magnifiques  moissons.  Nous  ne  parlons  pas  des  moissons  spirituelles. 

Si  la  civilisation  gagna  quelque  chose  à  la  présence  des  Jésuites  en 
Amérique ,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  prouvé ,  nous  disons  que  ce  dut 
être  un  effet  découlant  de  la  force  des  choses. 

«  J'ai  trouvé,  disait  don  Juan  de  Palafox,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  ad  pape  (1647),  j'ai  trouvé  entre  les  mains  des  Jésuites  pres- 
que toutes  les  richesses,  tous  les  fonds,  et  toute  l'opulence  de  l'Amé- 
rique méridionale.» 

On  comprend  qu'occupés  à  faire  leurs  affaires,  les  Révérends  Pères 
n'avaient  guère  de  temps  à  donner  à  celles  de  Dieu,  de  la  civilisation, 
de  l'humanité.  C'est  ce  dont  on  s'assurera  encore  en  ouvrant  les  if^- 
moires  à  consulter  des  frères  Lionci ,  dont  nous  parlerons  plus  tard  k 
l'occasion  de  la' fameuse  banqueroute  du  P.  Lavalette.  Disons  seule- 
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ment  que  sar  le  riche  sol  des  Antilles  les  Jésuites  agissaient  tout 
oomme  sur  le  oontinent  américain. 

On  les  a  même  accusés,  à  diverses  reprises,  —  disons  pins,  —  on  a 
proQTé  qu'en  Amérique  ils  faisaient  métier  de  toat.  On  les  a  vus,  ces 
vertueux  missionnaires,  si  détachés  des  intérêts  de  ce  bas  monde,  on 
les  a  ms  tenir  «  des  marchés  de  bétail,  de  boucheries,  et  de  com- 
merces encore  plus  infimes  (1).  »  En  Europe,  ils  faisaient  tenir,  par 
des  affiliés ,  quelquefois  ils  tenaient  eux-mêmes ,  dans  leurs  Maisons 
diangés  en  magasins  et  boutiques ,  suivant  l'expression  du  cardinal 
SaManha  (2),  des  entrepôts  et  magasins,  où  ils  vendaient  des  huiles, 
du  coton,  de  la  droguerie,  etc.  Ne  fallait^il  pas  bien  que  les  Révérends 
Pères  écoulassent  les  produits  de  leurs  colonie9(T  Etpense-t-on  vraiment 
qu'ils  travaillaient  pour  l'amour  de  Dieu? 

Le  commerce  scandaleux  des  Jésuites,  commerce  qu'ils  voulurent 
défendre  même  par  la  rébellion,  est  aussi  affirmé  par  le  roi  de  Portu- 
gal ,  don  Joseph  de  Bragance  (3] .  Mais  comme  les  Révérends  Pères 
ne  se  soucient  guère,  k  l'occasion,  des  cardinaux  et  même  des  rois,  si  ce 
n'est  lorsqu'ils  en  attendent  quelque  profit,  nous  donnerons  &  l'appui  de 
ces  accusations  contre  les  fils  de  Loyola,  un  témoignage  qu'ils  doivent 
regarder  comme  irrécusable  ;  ce  n'est  rien  moins  qu'un  bref  du  pape 
Benoit  XIY  (4),  qui  donnait  raison  à  Palafox,  à  Saldanha,  à  don  Jo- 
seph, à  tous  ceux  qui  se  sont  prononcés  contre  Saint-Ignace  et  sa  noire 
couvée  d'avides  vautours  ;  ce  bref  ne  s'applique ,  il  est  vrai ,  qu'aux 
Jésuites  du  Portugal  et  des  colonies  portugaises  ;  mais  la  destruction 
de  la  Compagnie  tout  entière  qui  suivit  bientôt,  destruction  venue  du 
trêne  pontifical,  semble  généraliser  la  question  ;  ce  bref,  disons-nous, 

(1)  Lettre  de  don  Palafox  au  pape  Innocent  X. 

(2)  Décret  da  cardinal  Saldanha,  du  15  mai  175S ( latin-français).  Ce  décret  énonce 
en  détail  ce  que  nous  rapportons  ainsi  en  quelques  mots.  On  y  dit  littéralement  que  les 
Jésuite»  tenaient  eux-mêmes  des  comptoirs  dans  les  villes  maritimes  pour  l'écoulemrnt 
des  marcbandises  apportées  par  leurs  vaisseaux  d'Amérique,  d'Afrique  et  d*Asie,  etc. 

(3)  Instntetioni  données  par  le  roi  de  Portugal  à  son  ministre  en  cour  de  Rome, 
don  Francisco  de  Mcndoza  ;  et  Lettre  instr,  au  même ,  du  10  février  1758. 

(4)  Ce  bref,  en  français-latin,  est  du  1"  avril  1758  et  adressé  par  le  souverain  pontife 
iQ  cardinal  Saldanha. 
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explique  formellement  «qu'il  faut  lAmener  les  Jésoitâi  à  rohservatiqp 
des  défenses  pontificales  faites  à  rencontre  du  commerce  par  des  Régu* 
liers.  »  Ceci  nous  semble  clair  l  Le  bref  ajoute  «  qu'il  faut  ramener 
aussi  les  Révérends  à  une  manière  de  vivre  régulière  (comment,  mes 
Pères?);  à  la  doctrine  de  TËvangile  et  des  Apôtres  (mais  quelle  doc«* 
trine  suivaient  donc  les  Jésuites  7]  ;  enfin  à  la  célébration  du  culte  di-* 
vin...  »  —  Ohl  pour  le  coup  nous  ne  savons  plus  où  nous  en  souh 
mesl  Quoi!  les  Jésuites  avaient  besoin  qu'on  leur  intimât  l'ordre  de 
célébrer  le  culte  divin?  Et  c'est  un  pape  qui  le  dit,  un  pape  qui  (ht 
rélève  des  Révérends  Pères!  Qu'ajouterions-nous  à  ceci? 

Nous  terminerons  ici  ces  quelques  lignes  sur  les  diverses  Mis^iona 
jésuitiques  de  l'Amérique  du  Sud  autres  que  celle  du  Paraguay,  aur 
laquelle  nous  nous  sommes  étendus  parce  qu'elle  est  la  principale,  parce 
qu'elle  a  le  plus  attiré  l'attention,  parce  qu'elle  présente  enfin  un  trait 
de  physionomie  qui  la  distingue  complètement  de  toutes  les  autres 
œuvres  des  Révérends  Pères.  Nous  allons  maintenant  donner  un 
abrégé  de  l'histoire  des  Missions  jésuitiques  dans  l'Amérique  du  Nord, 

La  Floride  fut  la  première  contrée  de  l'Amérique  septentrionale 
où  les  Jésuites  abordèrent.  Ils  vinrent  s'y  établir  avec  les  Espagnols 
conquérants,  en  1566,  sous  le  généralat  de  François  de  Borgia, 
nouvellemeut  élu.  Mais  ils  ne  purent  jamais  s'établir  complètement 
en  ce  pays.  Toujours  les  indigènes,  par  haine  des  Espagnols,  disent 
les  écrivains  de  la  Compagnie,  se  montrèrent  hostiles  aux  Mission- 
naires Jésuites  qui  ne  possédèrent  jamais  une  grande  infiuence  sur 
eux.  Il  en  fut  de  même  à  peu  près  de  toute  la  partie  méridionale 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'exception  du  Mexique.  Cette  riche  contrée 
était  depuis  longtemps  soumise  par  le  fer  et  par  le  feu.  Les  Mission- 
naires n'avaient  donc  rien  à  craindre  des  indigènes  :  mais  sans  doute 
les  Espagnols  croyaient  avoir  beaucoup  à  craindre  des  Missionnaires. 
Ils  se  montrèrent  assez  peu  disposés  à  recevoir  dans  cette  magnifique 
colonie  les  Jésuites  qui  y  trouvèrent,  dailleurs,  les  moines  Dominicains 
solidement  établis  et  probablement  peu  disposés  à  recevoir  comme 
frères ,  ceux  qui  les  avaient  expulsés  comme  intrus,  comme  ennemis, 
des  Indes  Orientales. 
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L«  MQltt  MMms  jéluitiques  de  1*  Amérique  do  Nori  qui  nérileiit 
uns  mention  spéciale,  font  celles  do  Canada.  Ce  pays  était  nne  colo- 
nie de  la  tVanee,et  les  indigènes  étaient  gàiéralement  amis  des  Fran- 
fdb»  qni,  nous  sommes  fier  de  le  constater,  n'os^'ent  jamais,  en?<m 
leapeupkMiesaoannses,  des  moyens  atroces,  trop  souvent  employés  par 
ka  Espagnob,  et  qui  ont  été  si  énergiquemeat  flétris  par  un  Espagnol, 
le  vénérable  Làs-Casas.  Les  Missionnaires  Jésuites  qui  vinrent  s*éta- 
Uir  au  Canada,  étant  généralement  Français  et  se  présentant  too- 
jOQra  soua  les  auspices  de  la  couronne  de  France,  furent  parfaitment 
aeoneiUis  par  lee  indigènes.  Dès  les  premières  années  du  dix-huitième 
aiède  ka  llisnons  jésuitiques  étaient  florisnntes,  et,  chaque  joor,  s  a- 
Jbritant  adroitement  sous  le  drapeaa  Uanc  aux  trois  Oeurs  de  lis,  la 
hannière  de  Saint-Ignace  pénétrait  peu  à  peu  et  s'établissait  parmi  la 
gnade  famflle  aux  mille  tribus  des  peaux'^rougiê.  Il  parait  que  les  Jé- 
anitaa  avaient  en  grande  partie  accaparé  le  commerce  qui  avait  lien 
entre  l'Europe  et  oette  grande  contrée  de  l'Amérique  du  Mord«  Le 
contrat  de  Dieppe,  que  nous  avons  cité  dans  un  de  nos  précédents  cha- 
pitres, en  fiiit  foi.  Souvent,  les  marchands  français  s'en  plaignirent  à 
leur  cour;  mais  celle-ci  s'occupait  asseï  peu  de  ses  colonies.  Les  navires 
français  désapprirent  peu  à  peu  la  route  du  Canada.  Les  Jésuites  ont 
ainsi  contribué  pour  leur  part  à  la  perte  de  cette  colonie  française. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  lu  les  pages  attachantes  dans  lesquelles 
le  célèbre  romancier  américain  Cooper  présente  le  tableau  des  tribus 
indiennes  qui  vivaient  autour  des  grands  lacs,  savent  que  le  Canada 
était  habité  par  de  nombreuses  peuplades  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait les  Hurons  et  les  Algonquins.  Ces  tribus  de  peaux-rouges,  nom 
que  les  Indiens  se  donnent  eux-mêmes,  étaient  les  alliés  fidèles  de  la 
France,  autant  par  amitié  pour  les  Français,  que  par  haine  contre  les 
Iroquois,  alliés  des  Anglais.  Les  Indiens  du  Canada  se  montrèrent  do- 
ciles aux  exhortations  des  Missionnaires  Jésuites,  et  acceptèrent  avec 
empressement  le  titre  de  chrétien  qu'on  leur  offrait,  et  qui  devait  les 
attacher  par  un  lien  de  plus  aux  bonnes  faces-pAles,  aux  Français  leurs 
amis.  Ces  malheureux  qu'exploitaient  les  Jésuites,  qu'abandonnèrent 
les  Français  pour  lesquels  ils  avaient  combattu  pendant  un  siècle»  se 
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montrèrent  inébranlables  dans  leur  croyance  religieuse  et  dans  leur 
amour  pour  la  France^  deux  sentiments  qui  s'identifiaient  en  eox,  et 
n*en  formaient  qu'un  seul.  Les  Jésuites,  bien  persuadés  que  si  T An- 
gleterre devenait  une  fois  maîtresse  du  Canada  ils  s'en  verraient  à 
jamais  chassés,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  conserver  cette  colonie  à  la 
France  :  et  c'est  ce  qui  leur  a  valu  l'éloge  que  leur  adresse  un  de  nos 
plus  grands  écrivains.  Chateaubriand,  dans  son  Génie  du  Chrislior 
nismef  a  dit  que  <c  si  la  France  conserva  si  longtemps  le  Canada  contre 
les  Iroquois  et  les  Anglais,  elle  dut  presque  tous  ses  succès  aui  Jé- 
suites, x»  Nous  disons  à  notre  tour  :  Si  les  Jésuites  contribuèrent  à  pres- 
que tous  les  succès  de  la  France  au  Canada,  — ce  qui  nous  semble  fort 
exagéré  1  —  c'est  qu'ils  combattaient  pour  leurs  propres  intérêts.  Voilà 
ce  que  l'illustre  écrivain  aurait  pu  ajouter,  ce  qu'il  eût  ajouté  peut-être 
sans  une  préoccupation  de  sentiments,  d'opinions,  de  parti-pris,  qu'on 
devine.  Les  Révérends  Pères  savaient  fort  bien  que  la  bannière  de 
Saint-Ignace  ne  pouvait  rester  déployée  sur  le  Canada  qu'à  la  condi- 
tion qu'elle  flotterait  près  du  drapeau  blanc  de  la  France.  C'est  là  ce 
qui  leur  inspira  ce  grand  et  surprenant  amour  envers  la  France  et  ses 
rois,  sentiment  auquel  ces  derniers  n'avaient  nullement  été  accoutumés 
en  Europe,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  bientôt. 

Du  reste,  la  conduite  que  tinrent  les  Jésuites  envers  les  Indiens  du 
.  Canada  fut  la  même  que  celle  qu'ils  tinrent  envers  tous  leurs  prosé- 
lytes de  l'Amérique  comme  de  TAsie  ;  ils  s'appliquèrent  à  leur  faire 
connaître  beaucoup  moins  les  grandes  idées  du  christianisme  que  les 
petitesses  du  dogme  catholique,  les  futiles  pratiques,  les  superstitions 
de  la  foimule  romaine.  Mais  avant  toutes  choses,  ils  s'appliquèrent  à 
tirer  le  plus  de  profit  possible  de  cette  église  canadienne.  Au  Canada, 
les  Missionnaires  Jésuitea  furent  surtout  marchands,  en  dépit  des 
bulles  des  papes. 

Et  comme  s'il  était  dans  leur  destinée  de  porter  malheur  même  à 
ceux  qu'ils  veulent  servir,  le  Canada,  longtemps  ensanglanté  au  milieu 
de  luttes  acharnées,  échappa  enfin  à  la  France.  Les  Jésuites  furent 
irrévocablement  chassés  du  Canada,  ainsi  qu*ils  s'y  attendaient,  aussi- 
tôt que  le  drapeau  de  la  France  ne  flotta  plus  sur  cette  contrée.  On 
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Mt  que  ce  fat  le  minutère  Choiseul,  qui,  en  1763,  signa  le  traité 
d'abandon  de  nos  colonies  du  Canada.  Les  Indiens  alliés  de  la  France 
ftarçnt  presque  tous  exterminés.  Leurs  confédérations  furent  brisées  ;  le 
nom  de  beaucoup  de  leurs  tribus  n'existe  même  plus.  Quelques-unes 
de  ees  tribus,  à  l'instigation  des  Jésuites,  essayèrent  encore  quelque 
tanps  de  soutenir  une  lutte  désormais  impossible  contre  les  Anglais  et 
kan  sauvages  alliés  les  Iroquois.  Sans  doute,  les  Jésuites  espéraient 
obtenir  ainsi  des  Anglais  qu'il  leur  fût  permis  de  rester  au  Canada,  et 
d'y  conserver  leur  influence.  Mais  cette  tentative  ne  servit  qu'à  faii« 
écraser  complètement  les  'malheureux  débris  de  la  grande  famille  bu- 
ronne.  Une  tribu  de  cette  nation  indienne  donna  alors  un  de  ces 
grands  exemples  d'béroisme  saisissant  et  farouche  autant  qu'admirable 
rt  rare,  qu'on  peut  sans  exag^tion  comparer  à  tout  ce  que  l'antiquité 
toop  vantée  nous  offre  en  ce  genre  dans  ses  fastes  classiques  et  reten- 
tiasants,  et  qu'on  nous  permettra  de  raconter  brièvement. 

Les  Français  évacuaient  le  Canada.  Les  Missionnaires  ^de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  après  avoir  essayé  vainement  d'obtenir  des  Anglais 
victorieux  une  sauvegarde  qui  leur  permit  de  rester  dans  cette  contrée, 
pensèrent  alors  qu'il  était  temps  de  songer  à  leur  sûreté.  Mais  d^è  il 
était  trop  tard.  Les  Révérends  Pères  s'étaient  trop  fiés  à  leur  talent 
pour  l'intrigue.  Les  Iroquois  n'étaient  plus  qu'à  quelque  distance,  et 
les  Anglais,  loin  de  permettre  aux  Jésuites  de  rester  au  Canada,  n'a- 
vaient même  pas  songé  à  arrêter  en  leur  faveur  la  rage  sanguinaire  de 
leurs  farouches  alliés. 

Ceux  des  Missionnaires  Jésuites  qui  se  trouvent  sur  le  point  me- 
nacé ont  alors  recours  à  la  fidélité  et  au  dévouement  des  Hurons, 
dévouement  et  fidélité  qui  ne  leur  ont  jamais  fait  défaut.  Mais,  crai- 
gnant cependant  que  le  danger  terrible  qui  menace,  altère  et  fasse 
mentir  l'un  et  l'autre,  ils  essayent  de  persuader  aux  Hurons  qu'il  im- 
porte à  leur  tribu  de  protéger  leur  fuite. 

((  Si  nous  parvenons  à  nous  échapper,  disent-ils  à  leurs  naïfs  catéchu- 
mènes ,  nous  irons  trouver  le  chef  des  troupes  françaises  qui  préside  à 
l'évacuation ,  et  nous  obtiendrons ,  par  lui ,  des  Anglais,  que  ces  der- 
niers s'interposent  entre  vous  et  vos  ennemis  les  Iroquois.  Tenez  donc 
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ferme  aussi  longtemps  que  vous  le  pourrez,  et  comptez  sur  notre  pro- 
messe. » 

Les  malheureux  Hurons  crurent  à  la  promesse  des  Jésuites  ;  ils  se 
postèrent  dans  une  sorte  de  défilé  par  lequel  les  Iroquois  devaient  passer 
nécessairement.  Les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants  de  la  trib«L 
recurent  ordre  de  suivre  les  Révérends  Pères.  Mais  tous  refusèrent  et 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  avecleurs  guerriers.  Malgré 
l'inégalité  du  nombre  ^  les  Hurons  tinrent  huit  jours  contre  les  attaques 
furieuses^  incessantes,  des  Iroquois.  Pendant  le  dernier  combat,  les  braves 
et  malheureux  guerriers,  réduits  aux  trois  quarts  de  leur  nombre  primitif, 
regardaient  encore  derrière  eux  poui*  voir  si  leurs  grands-pères,  les  Robeê- 
NoireSp  comme  ils  appelaient  les  Missionnaires  Jésuites,  n'arrivaient 
pas  enfin,  ainsi  qu'ils  l'avaient  promis,  ramenant  avec  eux  des  troupes 
françaises.   Ils  ne  virent  rien,  et  continuèrent  de  combattre,  mais  la 
mort  dans  la  cœur.  Le  huitième  jour,  de  plus  de  huit  cents  guerriers, 
les  Hurons  étaient  réduits  à  cent  cinquante  combattants  valides.  Et 
les  Robes-Noires  ne  [revenaient  toujours  pas.  Le  soir  de  ce  derni^ 
jour,  les  guerriers  hurons  apprirent  par  un  de  leurs  espions  que  lea 
Missionnaires  pour  le  salut  desquels  ils  se  sacrifiaient  avaient  traversé 
le  grand  lac  Michigan  et  s'étaient  réfugiés  dans  la  Louisiane,  oubliant 
leurs  promesses  et  les  infortunés  qui  y  avaient  eu  foi. 

A  cette  nouvelle  accablante,  les  guerriers  hurons  se  réunirent, 
mornes  et  sombres,  mais  non  découragés,  et  délibérèrent  sur  ce  qu'il 
leur  restait  à  faire.  Lorsqu'ils  eurent  éteint  le  feu-du-conseil,  ils  ap- 
pelèrent près  d'eux  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards,  et  ils  leur 
apprirent  ce  qui  avait  été  résolu.  Les  vieillards,  les  femmes  et  les  jeu- 
nes enfants  devaient,  la  nuit  même,  se  mettre  en  marche  avec  ce  qui 
restait  de  provisions,  et,  suivant  la  piste  des  Robes- Aoires,  essayer  de 
se  réfugier  aussi  chez  les  Français,  encore  maîtres  de  la  Louisiane. 

a  C'est  bien,  répondit  après  quelques  moments  de  silence  un  des 
vieillards  de  la  tribus.  Le  Grand-Manitou  des  chrétiens  a  inspiré  cette 
pensée  à  mes  jeunes  guerriers.  Que  quelques-uns  d'entre  eux  se  pla- 
cent donc  à  notre  tète  pour  trouver  la  bonne  piste  et  diriger  notre 
marche  ;  tandis  que  les  autres,  restant  à  Tarrière-garde ,  feront  croire 
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à  m»  dùens  d'Iroqnois  que  les  Hurons  ne  pensent  pis  encore  à  fi». 
AnHtAt  <iae  BOQB  aurons  mis  un  espace  de  terrain  suffisant  entre  nous 
il  renDeni,  mes  jeunes  guerriers,  restés  en  arrière,  reyiendront  boos 
irtlMtfer  en  cemnt  comme  le  daim  qui  cherche  sa  compagne.  C'eÉt 
fcioBl» 

Les  guerriers  hurons  gardèrent  le  silence.  Quelques-uns  d'entre  eqx 
af occupèrent  des  préparatirs  nécessités  par  la  fuite,  tandis  que  les  «Ur 
IM  sonreillaient  les  ennemis.  Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ,  k 
chef  dea  guerriers,  répondant  seulement  alors,  se  tourna  vers  ie  rieii* 
kvd  qui  avait  parié,  et  dit  :  «  Sagamore,  tu  fus  jadis  un  grand  gner-- 
rier  de  ma  tribu.  Qui  était  plus  brave  que  mon  père  parmiles  peawt- 
Miges  et  les  faces-pMes?  Aujourd'hui,  la  main  de  mon  père  eÉt 
AdUe,  mais  son  cosur  est  encore  fort:  son  corps  est  vieui,  son  esprit 
est  toujours  jeune  I . . .  Mon  père  guidera  ceux  qui  vont  iiiir.  C'eÉt  un 
Sagamore,  il  sait  que  ses  jeunes  guerriers  doivent  rester  ea  fiue  des 
ehiens  d'Iroqnois  qui  ne  verront  pas  le  doa  d'un  Huron.  Les  jenaes 
gmarieis  resteront  ici  ;  tandis  que  mon  père  guidera,  vers  noa  anua  las 
fcacspdles  de  ki  France,  ceux  qui  peuvent  foir  sans  honte  derant  un 
Iraqoois  îburlant  et  vorace  comme  le  loup.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pv 
que  la  tribu  meure  tout  entière.  Qui  tirerait  vengeance  de  notre  mortt 
Les  femmes  des  Hurons  nourriront  leurs  petits  enfants  pour  qu'ils  de- 
viennent des  jeunes  hommes  ;  les  vieillards  en  feront  des  guerriers,  et 
leur  apprendront  à  venger,  sur  d\\  chiens  dlroquois,  chaque  guer- 
rier huron  qui  sera  mort  ici Mon  père  sait  qu*il  faut  qu'il  en  soit 

ainsi;  mon  père  n'est-il  pas  un  Sagamore?  11  a  compris  ses  jeunes 
gnerriers  ;  et  il  dit  :  C'est  bien  1  » 

Telle  était,  en  effet,  la  détermination  qu'avaient  prise  les  guerriers 
hurons.  Ils  devaient  combattre  leurs  irréconciliables  ennemis  les  Iro- 
qwia,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  d'entre  eux  fût  tombé  pour  ne  plus 
m  vriever.  Pendant  ce  temps ,  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards 
foiraient  vers  la  Louisiane,  afin  de  soustraire  la  tribu  i  une  exterminfr 
Hon  complète  et  de  lui  conserver  de  futurs  vengeurs, 

Cependant  tout  s'apprêtait  pour  le  départ  des  fugitifs  ;  les  femmes 
tenant  leurs  plus  jeunes  enfants  dans  leurs  bras,  ou  sur  leurs  épaules, 
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allaient  se  mettre  en  route  sans  avoir  osé  échanger  même  un  regard 
avec  leurs  maris  ;  les  plus  vieux  et  les  plus  robustes,  parmi  les  enfants, 
se  plaçaient  en  avant  et  en  arrière  de  la  colonne,  ayant  au  milieu  d'eux 
les  vieillards  qui  devaient  les  diriger  et  dont  ils  devaient  soutenir  la 
marche  chancelante.  Tout  à  coup,  du  milieu  d*un  nuage  noir,  sous  le- 
quel le  soleil  s'était  couché  depuis  une  heure  environ,  un  éclair  sulfu- 
reux jaillit  et  illumina  le  défilé  de  teintes  livides  ;  un  imposant  éclat 
de  tonnerre  suivit  et  roula  longtemps  ses  échos  dans  les  profondeurs 
de  la  vallée.  En  cet  instant ,  le  vieillard,  auquel  le  chef  des  guerriers 
hurons  avait  donné  le  titre  de  Sagamore,  et  qui,  depuis  un  instant, 
restait  immobile,  silencieux  et  tenant  ses  regards  fixés  sur  |la  voûte  du 
ciel,  tressaillit  et  poussa  cette  exclamation  gutturale  qui  trahit  chei 
les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique  une  grande  émotion.  Tous  les  re- 
gards se  tournèrent  vers  lui. 

((  Hurons,  dit  le  vieux  chef,  la  voix  du  Manitou  vient  de  se  faire 
entendre;  la  voix  du  Manitou  des  peaux-rouges.  Il  est  irrité  contre  ses 
enfants  qui  n'écoutent  et  ne  prient  maintenant  que  le  Manitou  des 
faces-pàles.  Écoutez  ce  qu'il  vient  de  dire  à  l'oreille  d'un  chef  qui  n*a 
jamais  cessé  de  Thonorer  en  secret  et  tout  bas,  quoiqu'il  priât  tout 
haut  le  Dieu  des  Robes-Noires  :  «  Les  jeunes  guerriers  hurons  frap- 
peront, tant  qu'ils  pourront  lever  le  bras,  les  Iroquois  lâches  et  affa- 
més c[ui  vont  en  troupes  comme  des  chiens  et  des  loups  ;  c'est  bien. 
Mais  les  vieux  guerriers,  les  chefs  dont  les  cheveux  sont  blancs,  fui- 
ront-ils devant  les  hurlements  de  ces  chiens  et  de  ces  loups?  Non;  ils 
apprendront  aux  faces-pâles  que  la  neige  qui  couvre  leurs  têtes  n'a 
pas  glacé  leurs  cœurs.  Ils  resteront  avec  leurs  jeunes  guerriers  qui  ne 
veulent  pas  quitter  les  lieux  où  reposent  les  os  de  leurs  ancêtres.» — 
Hurons,  la  voix  du  Manitou  des  peaux-rouges  m'a  crié  ces  paroles. 
Je  dis  que  ce  sont  de  bonnes  paroles  qu'il  faut  suivre.  Je  n'irai  pas 
parmi  les  faces-pâles  qui  nous  ont  abandonnés,  près  des  Robes-Noires 
qui  nous  ont  menti.  Que  les  femmes  et  les  enfants  fuient.  Je  veux 
rester  avec  mes  jeunes  guerriers  ;  je  suis  un  Sagamore  des  Hurons  :  si 
je  ne  puis  plus  leur  apprendre  à  combattre  et  à  vaincre ,  je  puis  du 
moins  leur  montrer; comment  il  faut  mourir.  J'ai  dit  !  » 
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A  ces  mots,  le  vieil  Indien  s'achemina  à  pas  lents  vers  le  village  de 
la  tribu  qni  était  situé  à  quelque  distance,  à  l'autre  extrémité  de  Tétroit 
vallon.  Bientôt,  il  disparut  dans  l'obscurité.  Car  la  nuit  était  profonde; 
rorage  qui  s'approchait  peu  à  peu  avec  de  sourds  roulements  avait 
jeté  comme  un  grand  linceul  sur  le  défilé.  De  temps  a  autre  seule- 
ment de  sinistres  lueurs  venaient  éclairer  la  scène.  Chaque  fois  qu'un 
coup  de  tonnerre,  toujours  plus  retentissant  que  celui  qui  l'avait  pré- 
cédé, éclatait  sur  le  vallon,  un  vieil  Indien  se  levait  et  disait  : 

«  Le  Manitou  des  peaux-rouges  m'a  parlé  1  » 

Alors,  il  s'acheminait  à  la  suite  du  vieux  chef.  Les  guerriers  ne 
firent  pas  un  mouvement,  pas  un  geste,  ne  prononcèrent  pas  une  pa- 
role tant  que  les  vieillards  de  leur  tribu  n'eurent  pas  tous  rejoint  le 
vieux  chef  qui  les  avait  précédés.  Mais,  lorsque  le  dernier  eut  disparu 
à  [son  tour,  chacun  d'eux,  époux  ou  père,  s'en  alla  prendre  par  la 
main  une  des  femmes  ou  un  des  enfants,  qu'il  conduisit  vers  un  sen- 
tier creusé  sur  la  muraille  méridionale  du  défilé  et  par  lequel  la  fuite 
était  possible,  en  disant  :  —  à  la  femme,  —  a  Fais  un  guerrier  de 
mon  fils  !  »  —  A  l'enfant  :  —  «  Souviens-toi  qu'il  te  faudra  venger  ton 
pèrel  » 

Puis  les  intrépides  guerriers  retournèrent  se  poster  en  face  de  leurs 
ennemis  les  Iroquois.  Le  reste  de  la  nuit,  nul  bruit  ne  se  fit  entendre 
dans  le  défilé  ou  aux  alentours,  si  ce  n'est  quelques  cris  poussés  par 
les  loups,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres  et  par  l'espoir  d'un  splen- 
dide  festin.  Le  lendemain,  au  solei!  levant,  les  Iroquois  qui  avaient 
reçu  des  renforts,  des  munitions  et  des  vivres  frais,  tirent  une  nou- 
velle et  furieuse  attaque  pour  s'ouvrir  enfin  passage.  Les  Ilurons  ne  cé- 
dèrent pas  encore,  malgré  leur  é|)uisement,  leur  infériorité  numéri- 
que et  le  manque  de  munitions.  Ce  ne  fut  qu'au  soir  qu'ils  se  dirent 
enfin  que  désormais  toute  résistance  était  impossible.  Ils  n'avaient  plus 
ni  poudre  ni  balles;  leurs  couteaux  et  tomahawks  étaient  ébréchés, 
hors  d'usage,  à  force  d'avoir  fra|)pé.  Depuis  vingt-quatre  heures  ils 
n'avaient  pris  aucune  nourriture.  Ils  se  comptèrent,  ils  n'étaient  plus 
que  soixante,  dont  pas  un  n'était  sans  blessure.  Suivant  les  idées  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  la  résistance  n'est  plus  honorable 


ttk  HISTOIRE  DES  JÉSUITES. 

tnssitAt  qu'elle  n'offre  plus  de  chances  de  succès  :  la  froide  et  stoîque 
résignation  doit  alors  lui  succéder.  Par  cette  raison,  lorsque  la  nuit  fut 
de  nouveau  venue,  les  guerriers  Hurons  se  retirèrent  en  chancelant,  un 
k  un,  et,  traversant  la  vallée,  regagnèrent  leur  village,  oà  ils  ne 
croyaient  trouver  que  leurs  vieillards,  et  ou  ilsVetrouvèrent  leurs  fenn 
mes  et  leurs  enfants  qui  n'avaient  pas  voulu  fuir  sans  leurs  pères  et 
leurs  époux,  et  qui  étaient  revenus  pour  vivre  et  mourir  avec  eux. 

Les  guerriers  hurons  ne  manifestèrent  ni  surprise  ni  mécontente- 
ment ;  leur  chef  déposa  ses  armes,  détacha  sa  ceinture,  et  ôta  la  plume 
d'aigle  passée  dans  la  mèche  de  cheveux  que  l'Indien  de  l'Amérique 
du  Nord  laisse  seule  pousser  fort  longue  sur  sa  tète,  comme  pour  défier 
h  main  de  l'ennemi  avide  de  la  saisir.  Tous  ses  guerriers  rîraitèrenl, 
du  moins  ceux  à  qui  leurs  blessures  mortelles  permettaient  encore  le 
mouvement.  Aux  premières  lueurs  de  T aube, 'lorsque  les  Iroqoois, 
s'avançant  lentement,  et  presque  effrayés  du  silence  qui  régnait  autour 
ë'eux,  arrivèrent  au  village  huron,  ils  ne  virent  plus  que  sept  guer- 
riers auprès  du  chef;  les  vieillards  étaient  assis  dans  une  attitude  sé- 
vère, k  peu  de  distance  des  guerriers  de  leur  tribu,  et  le  Sagamore 
chantait  d'une  voix  que  l'âge  rendait  tremblante,  les  exploits  des  Hu- 
rons, les  victoires  que  leurs  tribus  avaient  remportées  sur  les  Iro- 
quois  avant  l'arrivée  des  faces-pAles,  et  la  puissance  dont  elles  jouis- 
saient avant  que  les  Robes-Noires  leur  eussent  désappris  à  honorer  le 
Manitou  des  peaux-rouges.  Les  femmes,  serrant  leurs  plus^jeuues  en- 
fants contre  leur  sein,  remplissaient  par  une  sorte  de  cri  lugubre  les 
repos  du  chant  de  mort. 

Les  Iroquois  s'arrêtèrent  un  instant,  frappés  par  le  spectacle  qu'ils 
avaient  devant  les  yeux.  Puis  leur  haine  héréditaire  demanda  à  s'as- 
souvir, et  l'œuvre  de  destruction  commença.  Ils  mirent  d'abord  le  feu 
au  village  huron  :  ensuite  ils  scalpèrent  (1)  tous  leurs  ennemis,  sui- 
vant leur  atroce  coutume.   Guerriers,  vieillards,   femmes  et  enfouis 

(1)  Le  sauvage  Indien  enléfe  la  chevelure  de  son  ennemi  vaincu  et  s'en  fait  un 
trophée.  Pour  arracher  la  peau  du  crâne  il  se  sert  d'un  couteau  qu'on  nomme  scalpf 
et  qui  a  fourni  le  mot  scalper,  pour  lequel  on  comprend  qu'il  n'y  avait  aucun  équifalant 
dans  la  langue  des  peuples  civilisés* 
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subiteiit  cette  torture  épouvantable  ;  après  quoi»  avec  la  lenteur  du 
tigre  qui  savoure  longtemps  la  chair  de  sa  proie  palpitante  avant  de 
la  tuer  tout  à  fait»  ils  égorg^ent  un  à  un  les  malheureux  Hurons, 
m  commençant  par  les  enfants  et  par  les  femmes  ;  les  guerriers  ne  re- 
çurent la  mort  que  les  derniers.  Tant  qu'il  eut  un  soufQe  dans  la  poi- 
trine» le  Sagamore  chanta  son  chant  de  mort.  Quand  il  sentit  la  vie 
lui  échapper  enfin»  il  rassembla  toutes  ses  forces»  et»  dans  un  dernier 
cri  de  haine»  il  unit»  par  une  malédiction  suprême»  les  Iroquois  dé- 
testés et  les  Robes-Noires  menteuses! Le  cri  de  ces  Thermop}les 

indiennes  résonne  encore  dans  les  échos  du  Canada.  Quoique  Tamour 
de  la  France  en  ces  contrées  ait  survécu  à  son  abandon»  le  nom  des 

Jésuites  y  est  généralement  détesté 

Nous  avons  dit»  dans  Tépisode  que  nous  venons  d'écrire»  que  les  Jé« 
suites  ou  Robes-Noires  des  malheureux  Hurons  avaient  pu  pénétrer  dans 
la  Louisiane»  grâce  au  dévouement  de  ces  Indiens.  La  partie  de  T  Amé* 
rique  Septentrionale  connue  sous  le  nom  de  Louisiane  appartenait 
alors  à  la  France.  Il  y  avait  bientôt  un  siècle  que  les  Français  étaient 
âablis  au  Canada  lorsqu'ils  pensèrent  à  dépasser  la  ligne  méridionale 
des  Grands-Lacs»  et  à  pénétrer  au  centre  du  vaste  continent  dont  les 
cAtes  seules  étaient  connues  et  explorées  même  dans  la  seœnde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  paraît  que  l'existence  de  ces  magnifiques 
contrées  fut  comme  révélée  aux  Européens  par  les  indigènes»  des  Il- 
linois »  qui  apprirent  aux  pionniers  français  qu'au  voisinage  des 
Grands-Lacs  était  la  source  d'un  fleuve  immense  dont  les  eaux  coulaient 
vers  le  midi,  à  travers  de  vastes  forêts  et  de  grandes  prairies  pleines  de 
gibier.  Ce  fleuve»  c'était  le  Mississipi  que  les  indigènes  nommaient  le 
Namesi-si-poUf  c' est-a-dire ,  la  Rivière-aux-Poissons.  La  géographie 
de  l'Amérique  était  encore  si  peu  exacte,  que,  cent  quarante  ans  après 
Christophe  Colomb,  on  plaçait  rembouchure  du  Mississipi  dans  le 
Mexique  occidental  ou  dans  la  Californie,  c'est-à-dire  fort  loin  du 
point  où  ce  noble  fleuve  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  En  1673, 
des  aventuriers  français  se  risquent  sur  le  Mississipi,  qu'ils  descendent 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Arkansas.  Trois  ans  plus  tard, 
un  officier  et  administrateur  français,  La  Salle,  pénètre  chez  les  Uli- 
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nois,  pousse  chez  les  Chicasas,  atteint  le  grand  golfe  méridional  ;  et 
donne  à  la  vaste  contrée  qu'il  vient  de  parcourir,  le  nom  de  Louisiane 
en  Thonneur  de  son  maître  Louis  XIV.  La  relation  (pie  La  Salle  pa- 
blie  de  son  expédition  excite  l'enthousiasme  en  France.  Malheureuse- 
ment Louis  XIV,  arrêté  par  la  guerre  de  la  Succession,  ne  peut  rien 
faire  pour  la  nouvelle  colonie  dont  le  financier  Crozat  obtient  une  sorte 
de  charte  de  concession  temporaire,  en  17  là,  par  des  lettres  patentés 
qui  lui  donnent  le  commerce  exclusif  de  la  Louisiane.  Au  bout  de 
quelques  années,  sous  la  régence,  Crozat  se  démet  de  son  privilège, 
que  le  duc  d'Orléans  transmet  au  fameux  Jean  Law.  Bientôt  entre  les 
mains  des  agioteurs,  cette  belle  colonie  est- perdue  pour  la  France.  Elle 
ne  nous  appartenait  plus  que  de  nom,  lorsque,  comme  on  sait.  Napo- 
léon en  fit  l'abandon  aux  États-Unis. 

Les  Jésuites  essayèrent  de  s'établir  dans  la  Louisiane.  Ils  commen- 
cérent  par  en  chasser  les  autres  Missionnaires.  Ils  étaient  alors  tout- 
puissants  en  France.  Un  confesseur  Jésuite,  et  une  vieille  maîtresse» 
dévouée  à  la  Compagnie,  s'étaient  placés  comme  deux  nuages  as- 
sombrissants aux  deux  côtés  de  ce  soleil  défaillant  qui  s'était  appelé 
le  grand-roi,  et  qui  n'était  plus  que  Louis  XIV!  C'étaient  pourtant 
des  Récollets  qui  avaient  les  premiers  porté  la  parole  du  Christ  sur  les 
bords  du  Mississipi.  Le  premier  d'entre  eux,  le  Père  Hennepin,  vail- 
lant moine,  et  assez  instruit,  avait  partagé  les  fatigues  et  les  dangers 
de  l'expédition  de  La  Salle.  Les  Jésuites  se  présentèrent  pour  récolter 
la  moisson.  Mais  bientôt  ils  se  dégoûtèrent  de  cette  Mission  cpii  ne 
produisait  à  la  Compagnie  in  richesse,  ni  pouvoir,  ni  accroissement 
de  célébrité.  On  remarquera  qu'en  général  les  Jésuites  se  sont  beau- 
coup moins  occupés  de  l'Amérique  du  Nord  que  de  l'Amérique  du 
Sud.  Les  Indiens  de  la  partie  septentrionale  du  Nouveau-Monde 
étaient  pourtant,  d  après  tous  les  voyageurs,  plus  dignes  des  efforts 
des  Missionnaires  que  ceux  de  l'Amérique  du  Sud  ;  la  plupart  de  ces 
tribus  de  peaux-rouges  étaient  bien  supérieures,  par  le  caractère,  Tin- 
telligence,  le  courage,  aux  peuplades  du  Brésil  et  du  Paraguay.  C'est 
probablement  pour  cela  que  les  Révérends  Pères  ont  infiniment  moins 
essayé  sur  eux  leur  action  que  toutes  ces  qualités  contrarient,  bien 
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kun  qu'ils  la  secondent  !  Quand  nous  aurons  dit  que  T  Amérique  du 
Nord  n'ofiirait  que  dans  une  de  ses  contrées,  le  Mexique,  ies  richesses 
enfouies  sous  presque  toute  la  surface  de  TÂmérique  Méridionale,  on 
sera  complètement  édifié  sur  Tabandon  relatif  dans  lequel  les  Jésuites 
ont  laissé  la  première  de  ces  deux  immenses  moitiés  d'un  hémisphère. 
Le  Mexique  fut  loin  de  subir  le  mépris  des  bons  Pères  :  on  sait 
combien  cette,  vaste  contrée  renferme  de  trésors  métalliques.  Aussi  les 
noirs  enfants  de  Loyola  mirent-ils  tout  en  usage  pour  accaparer  les 
Missions  sur  la  terre  des  fils  du  soleil.  Et  il  parait  que  leurs  efforts 
réussirent,  du  moins  pour  un  temps.  Les  Jésuites  prirent  bien  garde, 
au  Mexique,  de  ne  pas  donner  des  craintes  aux  rois  d'Kspagne,  posses- 
seurs de  cette  riche  colonie.  Ils  les  aidèrent,  au  contraire,  à  tenir  sous 
un  joug  de  fer  les  débris  de  la  grande  nation  vaincue  par  Femand 
Cortez.  Ils  eurent  également  soin  de  se  faire  constamment  les  amis 
des  vice-rois  et  des  gouverneurs  particuliers  du  Mexique.  On  voit,  en 
effet,  ces  divers  délégués  de  la  couronne  d'Espagne  faire  échange  pres- 
que toujours  de  bons  procédés  avec  les  enfants  de  Loyola.  Voici  quel- 
ques exemples,  entre  mille,  de^cette  édifiante  réciprocité,  de  cet  accord 

touchant. 

Une  querelle  assez  vive  s'était  élevée,  en  1633,  entre  l'archevêque 

de  Sainte -Foi  ou  Santa-Fé  de  Bofiçoni,  don  lîernardin  de  Almanza,  et 
le  président  de  cette  Audience,  don  Sanche  (iiron  ;  le  prélat,  maltraité 
par  l'administrateur,  excommunia  ce  derni(M*.  Mais  les  Jésuites  inter- 
viennent et  déclarent  alors  qu'ils  ont  le  droit  dr  lover  cette  excommuni- 
cation ;  et  ils  la  lèvent  on  etlet.  Le  j»ouvorneur,  h  l'abri  des  foudres 
ecclésiastiques,  put  faire  sentir  à  l'archov^ino,  ainsi  d(»sarmé,  les  coups 
de  son  autorité  civile  et  militaire. 

Vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle,  don  Juan  de  Palafox,  évoque 
d'Angelopolis,  eut  à  subir  une  rude  persécution  do  la  part  des  Révé- 
rends Pères,  auxquels  il  no  voulait  pas  céder  une  partie  de  son  auto- 
rité, et  certains  droits  de  dîme.  Soutenus  h  leur  tour  par  le  vice-roi, 
les  Jésuites  firent  une  guerre  à  la  fois  odieuse  et  ridicule  au  prélat.  Ils 
prêchèrent  contre  lui  en  chaire  ;  ils  lancèrent  contre  lui  des  épigram- 
mes,  des  satires  sanglantes.  On  vit  un  d'eux,  nommé  le  Père  Saint- 
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Michel,  marcher  précédé  de  trompettes  dans  les  rues  de  Mexico,  as- 
Donçant  que  don  Juan  de  Palafox  était  un  misérable  indigne  d'ètoe 
évèque,  le  tout  à  cors  et  à  cris,  comme  on  disait  alors.  Le  jour  de  k 
fête  de  Saint-Ignace,  la  capitale  du  Mexique  fut  régalée  d'une  maso»- 
rade  dégoûtante,  composée  d'écoliers  des  Jésuites  qui  chaniaieat  d'd^ 
scènes  couplets  sur  et  contre  le  prélat.  Un  des  masques  était  monté  sur 
un  cheval  à  la  queue  duquel  il  avait  attaché  une  crosse  épiscopaleL*. 
Don  Juan  de  Palafox  ayant  excommunié  les  Jésuites,  ceux-ci  oen-ae»- 
lement  ne  s'humilièrent  pas,  mais  encore  excommunièrent  à  leur  Uwr 
le  prélat,  déclarèrent  son  siège  vacant,  et  ordonnèrent  au  peuple  de  lui 
refuser  l'obéissance.  Don  Juan  de  Palafox  n'ayant  pu  trouver  ni  jutr 
tice  ni  protection  auprès  du  vice-roi,  fut  obligé  de  se  réfugier  diiBS 
les  montagnes.  Les  Jésuites  maltraitèrent  également,  emprisonnèreat 
et  bannirent  les  prélats  qui  avaient  osé  se  ranger  du  côté  de  leur  évA- 
que.  En  1649,  l'évéque  d'Angelopolis  adressa  au  pape  une  lettre  deii^ 
laquelle  il  détaille  la  persécution  que  lui  ont  fait  subir  les  Jésuites.  La 
Compagnie  jugeant  difficile  de  répoudre  à  cette  lettre,  trouva  fim 
simple  de  la  faire  passer  pour  fausse.  Mais  on  a  prouvé  que  cette  lettie 
avait  bien  réellement  été  écrite  par  le  signataire,  et  que  les  faits  velftlés 
devaient  rester  à  la  charge  de  la  Congrégation.  Ils  supposèrent  aussi 
une  fausse  rétractation  de  don  Juan  de  Palafox.  Le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  se  déclarèrent,  en  fin  de  c^use,  pour  le  prélat. 

Cràce  à  leur  alliance  avec  les  gouverneurs,  les  Jésuites  tirèrent  dos 
sommes  énormes  du  Mexique.  Us  en  avaient  accaparé  presque  tout  le 
commerce.  Ils  y  faisaient  la  banque.  Us  ne  dédaignaient  pas  mène  de 
plus  humbles  négoces.  Us  avaient  établi  un  gigantesque  roulage  de 
Carthagène  à  Quito.  Us  avaient  aussi  à  peu  près  accaparé  le  transpolt 
des  marchandises  par  eau.  Mais  ayant  voulu  monopoliser  tout  à  fait 
cette  industrie,  leurs  rivaux  devenus  furieux  brûlèrent  en  une  suit 
presque  tous  les  canots  de  la  noire  Compagnie,  et  détruisirent  bw 
nombre  de  ses  voitures.  Peu  après,  le  conseil  de  CastiUe  défendit  au^ 
Jésuites  d  avoir  à  se  livrer  désormais  à  cette  industrie,  et  fit  nuftiM  fini- 
mer  leurs  magasins.  Pour  se  procurer  les  bras  nécessakes  a  cette  eitr 
ploitation,  au  moins  singulière,  de  la  part  de  Missionnaires  et  de  pe^ 
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kê  Révérends  Pères  envoyaient  lears  vaisseaux  faire  la  traite  sur 
ki  cfttes  d'ABgola.  Ils  se  couvraient  des  frais  du  voyaf^  en  vendant 
au  planteurs  une  partie  de  leurs  cargaisons  kmnnrns,  dont  le  reste 
leur  fouraissatt  des  roidier»<aootiers,  gens  de  peine,  pour  ie  service  de 
hairs  divenes  industries. 

Afin  de  donner  une  idée  des  sommes  immenses  que  tes  Jésuites  ti* 
rèrent  du  Mexique  et  de  l'Amérique  Méridionale,  nous  dirons  que  les 
bons  Pères  demandèrent  au  roi  d'Espagne,  Philippe  ill,  et  en  obtin- 
rent le  droit  de  faire  battre  monnaie  avec  les  lingots  d'or  et  d'argent 
qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Ce  privilège  extraordinaire  leur  fut  ac- 
cordé jusqu'à  concurrence  d'un  million  ;  bien  entendu  que  les  Révé- 
rends Pères  rétendirent  tant  soit  peu.  Us  fabriquèrent,  dit-on,  ponr 
trois  millions  de  maravédis.  On  ajoute  même  qu'ils  trouvèrent  encore 
le  moyen  de  gagner  sur  la  fabrication ,  en  ne  donnant  pas  au  mara'* 
védis  la  grandeur  du  coin  royal  ordinaire.  Il  y  avait  même  alors  à  ee 
siQet  un  proverbe  populaire  espagnol  :  lorsqu'un  débiteur  ne  payait 
qu'à  demi  son  créancier,  on  disait  «  qu'il  le  soldait  en  maravédis  des 
Jésuites.  ï> 

Les  Jésuites  sortirent  du  Mexique  en  même  temps  que  du  reste  de 
l'Amérique,  c'est-à-dire  après  que  leur  Compagnie  eut  été  chassée  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  un  peu  avant  qu'elle  fût  détruite  par  toute 
l'Europe.  Les  rois  d'Espagne  commençaient  à  craindre  que  les  Jésuites 
de  cette  importante  coionic  n'y  devinssent  trop  puissants,  li  parait,  en 
^et,  que  les  bons  Pères  avaient  acquis  alors,  soit  par  concessions 
royales,  soit  par  achats,  soit  par  usurpation,  une  bonne  part  de  ter- 
rains fertiles.  Us  s'étaient  fait  donner,  par  exemple,  un  vaste  marais 
près  de  Carthagène.  l^e  roi  d'Espagne  croyait  ne  leur  avoir  donné 
qu'un  terrain  sans  valeur  :  le  marais  n'en  avait  aucune,  avaient  eu  soin 
d'affirmer  les  Jésuites.  Le  marais  cependant  rapportait  plus  de  dix  mille 
écus  par  an.  La  fraude  ayant  été  découverte,  le  conseil  de  Castille  révOi 
qua  la  donation.  Lorsqu'il  chassa  à  son  tour  les  Jésuites  de  ses  états,  le 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes  était  sans  doute  un  peu  guidé  par  l'idée 
de  se  venger  de  pareilles  fourberies,  et  par  l'espoir  des  profils,  des  riches 
confiscations  qui  lui  ^reviendraient  après  la  punition  des  fils  de  Loyola. 
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Yojez  pourtant  la  grande  différence  qn'il  y  a  à  prier  en  latiii  on  en 
dialdéen»  lorsqu'on  ne  comprend  pas  ce  qu'on  dit  dans  l'ime  ni  dans 
l'autre  langue  I..... 

Les  premiers  pontifes  de  l'Église  romaine  s'étaient  montrés  plus 
sages.  Saint  Grégoire  à  son  grand  Missionnaire  qui  partait  pour  TAn- 
gleterre»  disait,  non  pas  de  n'établir  en  cette  église  que  ce  qui  eiistait 
dans  l'église  de  Rome  ;  mais  ce  qui  serait  le  plus  agréable  à  Dieu» 
'soit  dans  celle-ci,  soit  dans  l'église  gallicane,  soit  dans  telle  église 
que  ce  fût!  Et  saint  Augustin  lui-même  ne  dit-il  pas  (1)  :  «Qu'en  re* 
gard  des  choses  qui  ne  sont  ni  contre  la  foi,  ni  contre  les  bonnes 
moeurs,  quand  nous  les  trouvons  établies,  il  est  d'une  règle  îrèê-sàkh 
tairef  non*seulement  que  nous  ne  les  improuvions  pas,  maU  encore 
fm  notfj  lee  louioMj  et  que  nous  tâchions  de  les  imiter.  » 

Mais  sans  doute  les  Jésuites  se  regardent  comme  de  plus  grands  doc- 
teurs que  le  célèbre  évèque  d'Hippone  I  Quant  aux  papes,  saints  ou 
non  saints,  dont  nous  avons  cité  le  témoignage...  Ehl  les  Jésuites,  à 
l'occasion,  se  moquent  autant  des  papes  que  des  saints  et  des  docteurs  I 
Et  c'est  un  peu  pour  donner  cette  conviction  à  tout  le  monde,  que 
nous  avons  écrit  ce  qui  précède. 

Mous  terminerons  le  présent  chapitre  par  quelques  anecdotes  qui 
compléteront,  à  notre  avis,  l'édification  qu'on  éprouve  en  lisant  l'his- 
toire des  Jésuites  en  Amérique. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  que  les  Jésuites  du  Brésil  et  du 
Paraguay  eurent  a  soutenir  des  luttes  contre  les  paulistes.  On  a 
nommé  ainsi  des  métis  issus  d'un  père  portugais  et  d'une  mère  in- 
dienne.  Le  Père  Charlevoîx,  dont  les  Jésuites  proclament  le  savoir, 
les  appelle  simplement  mameluif,  et  pour  donner  un  échantillon  de  sa 
science  vantée,  il  nous  apprend  qu'on  les  nommait  ainsi  parce  qu'ils  étaient 
des  espèces  de  mamelouks  américains.  Nous  ne  voyons  pas  trop  le  rap- 
port qui  existe  entre  ces  deux  espèces  d'hommes.  Du  reste,  le  Père 
Charlevoix  a  commis  de  plus  grosses  erreurs  (nous  parlons  des  erreurs 
involontaires),  telle,  par  exemple,  que  cette  étrange  couleuvre  du  Pa- 

;1)  ÉpUre  CXIX,  à  Janvier. 
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raguay  dont  la  tète  est  de  la  grosseuf  d'un  veau,  et  dont  le  nàle  «tta* 
cpR  lei  fiBHinies»  et  les  TÎole  fl)l...  Les  mamahicos  fondèrent  mit 
rOcéan  atlantique  austral,  à  deux  cents  lieues  environ  du  Paraguay»  la 
ville  de  San-Paulo,  d'où  on  les  nomma  peulistes.  Ces  hommes  vivaient 
à  fevL  près  comme  les  boucaniers  et  flibustiers  des  Antilles.  Cupides, 
mais  audacieux ,  cruels  mais  infatigables,  c'est  à  eux  quon  doit  la  dé^' 
couverte  du  Paraguay  et  d'une  grande  partie  du  centre  de  l'Amérique 
Méridionale.  Ils  s'enfonçaient  par  troupes  dans  ces  régions  inconnues, 
à  la  recherche  de  mines  d'or  et  de  diamants,  ils  se  rabattirent  ensuite 
sur  le  commerce  des  esclaves  ;  ils  en  fournissaient  les  planteurs  bréai* 
Hens.  Leur  mode  de  se  les  procurer  était  fort  simple  :  ils  faisaient  une 
incursion  sur  un  village  tupi  ou  guaycura,  tuaient  ce  qui  résistait,  et 
emmenaient  ce  qui  s'était  rendu.  L'établissement  des  Réductions  jé- 
suitiques fit  beaucoup  de  tort  k  ce  commerce,  en  offrant  un  refuge  aux 
Indiens.  Bien  des  fois  les  Jésuites  eurent  maille  à  partir  avec  les  peu* 
listes.  Cependant,  ils  commerçaient  aussi  entre  eux  assez  souvent. 
Lormpie  les  Jésuites  voulaient  peupler  une  nouvelle  Réduction,  ils 
s'adressaient  aux  paulistes,  qui,  moyennant  une  somme  convenue, 
leur  livraient,  au  jour  dit,  la  commande  de  tant  4' Indiens  faite  par  lei 
bons  Pères. 

Un  jour,  les  paulistes»  sur  la  demande  d'un  Bénit-Père,  amenèrent 
dans  une  Réduction  une  troupe  d'Indiens  enchatnés.  Le  Jésuite  leur  fit 
compter  le  prix  convenu,  auquel  il  ajouta  même  une  bonne  gratifica- 
tion :  car  jamais  il  n'avait  vu  une  si  belle  livraison  d'Indiens.  Les 
paulistes  s'éloignèrent.  Aussitôt  le  chef  de  la  Réduction  fait  conduire 
au  bain  ses  nouveaux  sujets  qui  sont  couverts  de  poussière  et  de  boue. 
Mais,  è  l'étonnement  indicible  du  Bénit-Père  et  de  ses  alguasils,  à  me- 
sure qu'on  lave  les  Indiens,  leur  peau,  loin  de  paraître  rouge,  devient 
d'un  blanc  jaunAtre.  «  Mais  ce  sont  des  mamalucos  !  »  crie  le  Jésuite.  Et 
les  paulistes,  car  tels  étaient,  en  effet,  les  prétendus  Indiens,  se  met- 
tent h  rire  impudemment  au  nez  du  Révérend  Père.  Ce  dernier >  fu^ 

(1)  Voyez  le  livre  I,  page  28  de  ï Histoire  du  Paraguay,  Quant  aui  mamelouks  in- 
diens du  R.  P.  Charlevoii,  dont  le  véritable  nom  est  mamalucos^  il  est  probable  qu'ils 
ont  été  ainsi  nommés  par  mépris,  du  mot  mamaluco,  qui  veut  dire  grossier,  loordaud. 


rin»,  ea  fil  fmàn  «m  deod-dotutÎM^  ks  aatm  l'éolMppéfMt,  et 
flot  tord,  fOQs  ae  vMger  du  Jéiiîtei»  raconttceot  l'histwe  mù»9atÊ, 
où  kl  bons  PèrM  jouflot  un .biw  plui  vilain  fôk  fat  diiii  cqI|(»<|IÛ 
piéoède. 

A  Toocident  des  HMmtagoes  du  Pérou,  il  ;  9»mt  uoe  nalips  df  li^ 
diens  noBUDués  CkirigniaxMi,  Lw  panlirte»  apprirent  au  JàHiitca  ^jud 
km  pap  était  fort  riche  aa  mine»  d'or.  AmûtAt  six  eoiiuits  à»  Logfola 
partent  de  Buenos- Ayres»  et  s'élancent  ver»  le  pajadta  CkirigMauaei. 
Au  bout  de  quelcpie  tooips  on  voit  i#ve«ir  ciaq  d'autos  ew*  Ou  leur 
demande  l'état  de  la  Mission,  et  ce  qu'est  devenu  leur  siiième  compa- 
gnon. Les  Révérends  gémissent  bien  fort,  et  racontent,  avec  de  longs 
et  magnifiques  détails,  leurs  travaux  apostoliques  d'abord  couronnés 
de  succès,  puis  perdus  par  la  faute  de  leur  compagnon  absent,  le  mal- 
heureux Père  Mendiola,  lequel,  disent-ils,  a  renié  honteusement  sa 
foi,  et  s'est  même  marié  avec  une  Indienne. 

On  plaint  les  Missionnaires;  on  maudit  leur  infidèle  compagnon. 
Mais,  tout  à  coup,  celui-ci  apparaît,  et  tout  change  bientôt.  Le  Père 
Mendiola,  que  ces  compagnons  croyaient  bien  mort,  apprenant  ce  que 
ses  confrères  racontent  de  lui,  trace  à  son  tour  l'historique  de  la  Mis- 
sion chez  les  Chiriguanaes.  Les  Jésuites,  suivant  le  nouvel  historien, 
profitant  de  la  douceur  des  indigènes,  se  conduisirent  envers  eux  avec 
une  révoltante  et  tyrannique  brutalité.  Le  Père  Mendiola  (si  ce  n*est 
pas  vrai,  nous  le  lui  laissons  sur  la  conscience  !  )  racontait  même  que 
ses  confrères  s'étaient  beaucoup  plus  occupés  des  Indiennes  que  des  In- 
diens ;  et  cela  si  souvent,  et  avec  si  peu  de  mystère,  que  les  maris 
Chiriguanaes,  si  débonnaires  qu'ils  fussent,  finirent  par  se  fâcher  et 
chassèrent  les  Missionnaires.  Le  Père  Mendiola  abandonna  alors  la 
Compagnie  de  Jésus,  ne  voulant  plus,  disait-il,  faire  partie  d'un  Ordre 
où  se  trouvaient  de  si  méchantes  gens,  et  se  fit  prêtre. 

Les  Jésuites  possédèrent  aussi  d'assez  riches  établissements  aux  An- 
tilles ;  et  là,  ils  eurent  avec  les  fameux  frères-de-la-côte,  les  flibustiers, 
plus  d'une  querelle.  Leurs  Missionnaires  pénétrèrent  également  d'assez 
bonne  heure  dans  la  Guyane ,  mais  ce  pays  offrait  alors  trop  peu  de 
ressources  pour  qu'ils  essayassent  bien  sérieusement  de  s'y  établir. 
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Nous  avons  dit  qu'à  reiception  du  Canada  et  du  Mexique,  les  Jé- 
suites semblèrent  également  dédaigner  tout  le  reste  de  TÂmérique  du 
Nord,  laissant  ainsi  aux  Missionnaires  des  diverses  communions  de 
Téglise  anglicane,  de  vaste  contrées  à  évangéliser.  Nous  ne  voulons 
établir  ici  aucune  comparaison  ;  mais  qu'on  interroge  Tlndien  du  Pa- 
raguay et  celui  de  la  Pensylvanie,  par  exemple  :  on  entendra  celui-ci 
prononcer  une  bénédiction  sur  Penn,  le  bon  quaker  :  celui-là  hurler 
une  malédiction  sur  les  Jésuites! 

0  Saint-Ignace  de  Loyola,  priez  pour  vous! 


QUATRIÈME  PARTIE. 


LES  JÉSUITES  EN  AFRIQUE. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


LtH  JcMalic»  en  AfMqné. 

Les  enfants  de  saint  Ignace  n'ont  jamais  eu  de  grands  établisse- 
ments sur  le  continent  africain.  Dans  ce  chapitre  unique  de  notre  qua^ 
trième  partie,  nous  nous  bornerons  donc  à  donner  un  rapide  som- 
maire de  Thistoire  des  Jésuites  en  Afrique. 

C'est  en  Abyssinie  que  la  ('ompagnie  de  Jésus  essaya  d'abord  de 
prendre  pied.  Celte  contrée,  comme  on  le  sait,  est  située  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  vers  les  sources  du  Nil,  et  en  face  de  la  pres- 
qu'île arabique  dont  la  sépare  la  mer  Kouge.  f^a  Nubie,  conipiise  en 
partie,  de  nos  jours,  par  le  célèbre  pacIiaMéhémet-Ali,  est  placée  entre 
TKgypte  et  l'Abyssinie.  A  l'ouest  el  au  sud  de  cette  dernière  contrée 
s'étendent  de  vastes  dés(nis. 

I.a  population  abyssinienne  était  composée,  au  seizième  siècle,  de 
juifs,  de  mahométans  et  d  idoh^tres  de  tout  genre  :  les  Gallas,  sorte 
de  farouches  bédouins  de  l'Abyssinie,  professent,  dit-on,  l'antique 
sabeïsme.  Mais  la  religion  de  l'étal,  comme  on  pourrait  le  dire 
de  nos  jours,  était  une  sorte  de  christianisme  primitif,  entaché, 
suivant  U^  catholiques  romains,  de  nombreuses  hérésies.  C'est  en 
Abyssinie  que  régnait  le  fameux  Prètre-Jean  dc»s  anciens  >oyageurs, 
ce  roi-|K)ulife  qui  prétendait  descendre  de  Salomou.  Ix*  >éritable  titre 
des  souverains  de  ce  pajs  est  négous,  ou  négus,  ainsi  que  les  ancien- 
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lies  relations  éeriveiil  ce  nom.  Contrairement  aux  idées  qu'on  avait  eu 
Europe  sur  le  Prêtre- Jean,  ou  monarque  abyssin,  Tautorité  ecclésias- 
tique avait  pour  chef  suprême  un  évêque  -  primat ,  appelé  Abonna 
(c'est- à-din^  Noire-Père],  au-dessous  duquel  étaient  des  komosaî, 
ou  arcliiprètres ;  des  debleral,ou  chanoines;  enfin  des  kasis  ou  curés. 
L'Abonna  recevait  son  investiture  du  patriarche  cophte  d'Alexandrie. 

Kn  1438,  l'empire  d'Ethiopie,  comme  on  appelait  la  région  orien- 
tahî  et  centrale  de  l'Afrique,  se  révéla  pour  ainsi  dire  à  l'attention  de 
rEuro|)e  par  une  ambassade  que  son  souverain  de  cette  époque» 
nommé  Zara-Yacoub,  envoya  au  concile  de  Florence.  Les  papes  pen- 
sèrent dès  lors  à  ramener  a  l'unité  catholique  c^  schismatiques  éloi- 
gnés; les  Portugais  abordèrent  en  Abyssinie  dès  1490,  et  aidèrent  ses 
habitants  à  repousser  une  invasion  d'Ottomans.  Les  Jésuites,  qui  s'é- 
taient glissés  bientôt  en  Abyssinie,  à  la  suite  de  l'armée  portugaise,  ne 
manquèrent  pas  de  confisquer  à  leur  profit  l'aide  qu'elle  avait  donnée 
au  négous.  Mais  il  paraît  qu'ils  se  hâtèrent  trop  de  jeter  le  masque.  Le 
négous,  devinant  leurs  ambitieuses  espérances,  et  n'ayant  plus  besoin 
d'ailleurs  de  la  protection  des  Portugais,  se  débarrassa  des  Révérends 
Pères,  qui  furent  forcés  de  déguerpir.  Mais  les  Jésuites  avaient  pu  se 
convaincre  quelle  riche  contrée  est  cette  Suisse  africaine,  comme  on  a 
nommé  l'Abyssinie.  Sans  parler  de  la  prodigieuse  fécondité  du  sol  de 
ce  pays  qui  donne  deuv  et  même  trois  moissons  par  an,  les  Révérends 
Pères  avaient  vu  les  mines  d'or  de  Damot.  On  comprend  qu'ils  ne  pou- 
vaient |)as  renoncer  ainsi  tout  d'un  coup  à  cette  riche  proie  qu'ils 
avaient  seulement  pu  flairer  à  peine.  Dans  les  commencements  du  dix- 
septième  siècle  l'iVbyssinie  les  vit  donc  revenir. 

Un  des  nouveaux  Missionnaires,  homme  adroit  et  rusé,  sut  si  bien 
s'emparer  de  1  esprit  du  négous  alors  régnant,  Socinios,  successeur  de 
Za-Denghel,  qu'il  en  obtint  de  riches  établissements  pour  sa  Compa- 
gnie, lîienlol  même,  le  négous  complètement  dominé  et  ne  gardant 
plus  aucune»  mesure,  sous  l'influence  fatale  qui  le  poussait,  abjura  son 
ancienne  croyance,  et  fit  serment,  entre  les  mains  du  Père  Paez,  d'o- 
béissarce  au  ))ape.  Malgré  l'attitude  hostile  du  clergé  de  son  empire, 
il  osa  même  créer  un  palriarchat  abyssinien»  indépendant  de  celui  d*A« 
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lexandrie,  et  d*en  investir  un  Jésuite.  Mais  alors,  de  grands  troubles 
éclatent  par  toute  TÂbyssinie.  Les  prêtres  et  les  Rds  (gouverneurs)  ap- 
pellent aux  armes  ;  Socinios,  en  face  du  danger  qu'il  a  provoqué,  se 
voit  perdu,  et  se  sacrifie  pour  conserver  a  son  fils  un  tr6ne  que  le  pied 
fatal  des  Jésuites  fait  pencher  vers  Tabime  entr'ouvert.  Il  abdique  en 
faveur  de  Facilidas.  Aussitôt  la  tempête  se  calme,  mais  après  que  ses 
derniers  souffles  ont  rejeté  les  enfants  de  Loyola  loin  de  TAbyssinie, 
que  ceux*  ci  quittent,  en  frémissant  de  rage,  pour  n*y  plus  revenir. 

Cependant  leur  court  passage  avait  suffi  pour  ébranler  cette  contrée, 
et  pour  lui  faire  prendre  en  haine  constante,  depuis  lors,  Rome  et 
ceux  qu'elle  regarde  comme  les  représentants  de  Rome.  Combien  de 
fois  répéterons-nous  que  Tépée  remise  en  apparence  aux  mains  du 
successeur  de  Saint-Pierre,  par  Ignace  de  Loyola,  pour  remplacer  le 
vieux  glaive  ébréché  de  Saint-Pierre,  a  toujours  porté  malheur  à  la 
main  pontificale  qui  s'appuya  sur  la  poignée  de  cette  arme  traîtresse?. . . 

Les  écrivains  de  la  Compagnie,  cherchant  à  expliquer  favorable- 
ment Texpulsion  des  Jésuites  de  TAbyssinie,  ont  écrit  que  ce  qui  les 
perdit  en  cette  contrée  fut  leur  zèle  incorruptible  pour  la  foi,  et  Topi- 
niètre  ardeur  avec  laquelle  ils  voulurent  y  détruire  le  schisme  régnant. 
Voici  donc  les  Jésuites,  d'ordinaire  si  faciles  envers  leurs  prosélytes, 
et  de  si  bonne  composition  à  l'endroit  des  règles  et  des  observances 
romaines,  qui  se  posent  en  austères  et  intraitables  convertisseurs.  Mais 
voyons  donc  sur  quoi  repose  cette  prétention! 

La  grande  pierre  d'achoppement  pour  les  Jésuites  d' Abyssiîue  a  été 
que  les  chrétiens  de  cette  église  observent  les  jeûnes  toute  la  journée, 
et  ne  prennent  aucune  nourriture  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  Jé- 
suites virent  là  un  gros  péché  et  prétendirent,  avec  l'Église  de  Rome, 
qu'on  ne  doit,  les  jours  de  jeûne,  se  priver  de  nourriture  que  jusqu'à 
midi  (i;.  Ils  tinrent,  à  ce  qu'il  paraît,  rigoureusement  à  ce  que  les 
Abyssins  se  conformassent  à  cette  règle.  De  leur  côté,  les  Abyssins  s'o- 
piniàtrèrent  à  jeûner  jusqu'au  soir.  Les  Jésuites  poussèrent  leurs  prin- 

(1)  Voyez  VHittoirede  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  d* Ethiopie  pendant  les  cm- 
nées  1624, 25  et  26,  etc.  Paris,  1629,  chez  Cramoisy.  Voyei  aussi  De  VÈtat  des  Abyt- 
t^iif,  etc.,  par  le  Père  ^*  Godigne*  Lyon,  1615. 
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ces  à  les  soumettre  par  la  violence  à  un  jeûne  de  moitié  réduit.  Un  de 
ces  princes^  Zela-Christ,  créature  des  Révérends  Pures,  obtenait  des 
conversions  parmi  ses  sujets  k  grands  coups  de  béton  et  même  d'épée, 
quand  ses  arguments  et  moyens  oratoires  semblaient  ne  pas  produire 
d'effets.  On  raconte  qu'à  la  suite  d  une  victoire  sur  un  de  ses  rivaux, 
Zela-Christ  s'étant  emparé  de  prêtres  schismatiques  qui  ne  voulaient 
rien  entendre  sur  l'article  du  fameux  jeûne,  fit  pendre  tous  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  préférer  la  conversion  à  la  potence. 

Nous  avons  vu  que  les  Jésuites,  malgré  la  permission  et  Tinvitation 
des  papes,  ne  voulurent  jamais  employer  le  langage  des  indigènes,  en 
Asie  et  en  Amérique,  pour  la  célébration  des  offices,  l'administra- 
tion des  sacrements,  etc.  :  nous  en  avons  dit  la  raison.  En  Abvssinie; 
au  contraire,  les  Jésuites  tinrent  fortement  à  dire  la  messe  et  les  prières 
en  langue  du  pays.  C'est  que  les  prêtres  qui  reconnaissaient  la  supré- 
matie du  patriarche  d'Alexandrie  célébraient  leurs  offices  en  syriaque, 
et  que  les  Jésuites  espéraient  obtenir  la  vogue  en  sésenant  d'une  langue 
que  comprendraient  leurs  catéchumènes.  Autres  pays,  autres  moyens  I 
Malgré  rhabileté  des  bons  Pères,  ils  furent  pourtant  chassés  encore  de 
TAbyssinie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  pour  n'y  plus  revenir.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  une  ambassade  envoyée  par  ce  monarque  pour 
essayer  une  fois  encore  de  ramener  les  Abyssins  à  l'unité  catholique, 
et  qui  échoua  com|)létenient,  lrou\a  dans  ce  pa>s,  en  corevi\ace  et  pro- 
fondément enracinée,  la  haine  que  1rs  Jésuites  «ivaienl  fait  naître  con- 
tre eux  et  contre  leur  église  par  leurs  intrigues. 

En  même  temps  qu'ils  essayaient  de  planter  leur  bannière  en  Ethio- 
pie, les  Jésuites  avaient  essayé  de  l'établir  plus  bas,  sur  les  rives  du  Nil 
égyptien.  Il  y  a,  comme  on  sait,  en  Egypte,  une  sorte  de  chrétiens 
qu'on  appelle  Cophtes.  Ces  chrétiens  ne  reconnaissent  pas  le  pape  : 
en  eux  s'est  conservée  la  haine  que  l'Église  d'Orient  a  vouée  jadis  à 
son  heureuse  et  triomphanle  rivale  d'Occident.  Les  souverains  pontifes 
essayèrent  bien  des  fois  de  ramener  les  Cophtes  sous  leur  sceptre  reli- 
gieux. Vers  1561,  on  crut  à  la  possibilité  de  celte  fusion.  In  Cophte 
qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  sans  argent,  s'avisa  pour  remplir  sa 
bourse,  et  pour  retourner  dans  son  pays,  de  fabriquer  de  fausses  lettres 
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signées  du  jmlriarche  d'Aloxaiulrie,  et  dans  lesquelles  rf]glisc  cophto, 
})ar  Torgane  de  ses  dignitaires,  parlait  de  son  désir  de  se  rallier  enfin  à 
relie  de  Rome.  Là-dessus,  grande  rumeur  et  joie  profonde  au  Vatican. 
Ixî  Cophte  est  comblé  de  care.sses  et  de  présents.  A  son  départ,  on  le 
fait  accompagner  par  des  Jésuites  qui  reçoivent  mission  de  Sa  Sainteté 
pour  conclure  le  grand  œuvre  de  la  réunion  spirituelle  de  TOrientet 
de  l'Occident.  Arrivés  à  Alexandrie,  les  Missionnaires  se  virent  aban- 
donnés par  le  (iOphle,  qui  se  dé|>êcha  de  disparaître,  |)robablement  en 
riant,  avec  un  légitime  orgueil,  d'avoir  pu  tromper  des  gens  aussi  rusés 
que  les  bons  Pères.  Ceux-ci  furent  alors,  sans  leur  introducteur,  trou- 
ver le  patriarche  cophte,  qui  fut  longtemps  avant  de  comprendre  ce  dont 
il  s'agissait.  Ses  coreligionnaires  furent  sur  le  point  d'assommer  les 
Révérends,  qu'ils  accusaient  d'outrages  envers  leur  Église  et  ses  fidèles. 

Au  moyen  des  quelques  couvents  catholiques  qui  existaient  en 
figypte,  les  Jésuites  essayèrent  de  ramener  à  eux  les  schismatiques  ; 
mais  ils  ne  réussirent  pas.  Kn  1677,  ils  renouvelèrent  leurs  efforts, 
et  sans  les  voir  couronnés  d'un  plus  grand  succès.  Us  finirent  par 
renoncer  a  une  Mission  si  difficile  et  d'ailleurs  peu  fructueuse  pour 
leur  Compagnie;  la  terre  des  Pharaons  fut  à  peu  près  exempte  des  se- 
cousses qui  accompagnèrent  d'ordinaire  la  présence  des  fils  de  Loyola  : 
ceux-ci  ne  semblèrent  jamais  beaucoup  se  soucier  d'aller  conquérir, 
dans  les  déserts  de  la  Tliébaïde,  l'auréole  ascétique  des  Pacôme  et  des 
Siméon-Stviite. 

A  l'ouest  et  au  sud  de  l'Afrique,  les  fils  de  saint  Ignace  essayèrent 
aussi  de  s'établir,  et  à  plusieurs  reprises.  Kn  1560,  ils  avaient  même 
déjà  pris  pied  solidement  au  Congo,  favorisés  par  un  roi  du  pays,  qui 
avait  appris  à  redouter  les  l\)rtugais,  protecteurs  des  Missionnaires  Jé- 
suites; ils  purent  bûtir  une  église  et  un  collège.  Lorsque  les  Portugais 
étaient  arrivés  pour  la  première  fois  sur  la  rivière  Zaire,  ou  Couango, 
ils  avaient  amené  avec  eux  des  moines  Dominicains,  qui  prêchèrent  la 
religion  chrétienne  à  ces  Africains  chez  lesquels  régnait  un  grossier  fé- 
lichisme  (1).  F^es  Jésuites  s'occupèrent  d'abord  d'écarter  cet  obstacle. 

(1)  Le  fétichisme,  c'est-à-dire  l'adoration  des  choses  inanimées,  règne  en  général  chei 
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Afin  de  justifier  l'expulsion  des  Dominicains,  ils  publièrent  que  ces  ' 
moines  se  livraient,  dans  ce  pays,  à  toutes  les  débauches,  à  toits  les 
crimes. 

Afin  de  se  montrer  conséquents,  ils  durent  donc  afficher  une  con- 
duite toute  opposée  à  celle  qu'avaient  tenue  leurs  prédécesseurs  et  ri- 
vaux, du  moins  d'après  leurs  accusations.  Les  nègres,  tenus  sans  doute 
en  respect  par  les  canons  des  vaisseaux  portugais,  peut-être  aussi  attirés 
par  les  sublimes  et  simples  vérités  d'une  religion  qu'on  devait,  |>our 
eux,  déban-asser  de  la  friperie  pompeuse  sous  laquelle  on  la  voile  en  Eu- 
rope, se  montrèrent  dociles  aux  enseignements  des  nouveaux  conver- 
tisseurs, qui  bientAt  eurent  conquis  une  grande  influence  parmi  les  tri- 
bus de  la  grande  race  nègre.  Mais  il  paraît  que,  dès  l'abord,  les  Jé- 
suites voulurent  tenir  trop  serrée  la  bride  qu'ils  mettaient  aux  instincts 
de  liberté  vagabonde  de  ces  peuples  et  à  leurs  appétits  grossiers.  (Test 
du  moins  ce  qui  résulte  de  F  histoire  suivante  racontée  par  des  écrivains 
Jésuites  aussi  bien  que  par  leurs  ennemis. 

En  1555,  les  établissements  des  Jésuites  florissaient  au  Congo.  Vn 
roi  nègre  avait  même  consenti  à  se  faire  baptiser.  I^e  Jésuite  qui  s'é- 
tait chargé  de  la  conversion  de  cette  majesté  noire  déclara  à  son 
royal  prosélyte  qu'il  ne  pouvait  lui  conférer  le  titre  de  chrétien  s'il  ne 
renvoyait  pas  son  harem  de  femmes;  car  la  poljgamie  est  en  grand 
honneur  parmi  ces  nègres.  Leurs  souverains  ont  plusieurs  centaines  de 
femmes  qui  leur  servent  à  diverses  fins.  Ce  sont  elles  qui  forment  la 
garde  de  leur  royal  maître  et  mari  ;  elles  sont  aussi  chargées  de  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Nulle  résistance  ne  se  fait  jour  devant  le  com- 
mandement transmis  par  un  de  ces  singuliers  gardes-du -corps  des  des- 
potes congolais. 

lie  Missionnaire  Jésuite  obtint  ce  qu'il  exigeait;  son  prosélyte  ré- 
pudia ses  femmes,  et  fut  baptisé.  Mais,  voulant  sans  doute  asseoir  tout 
d'un  coup  son  autorité  sur  son  ciitéchumène  à  peau  d'ébène,  le  Couver- 
tes Degrés  ;  par-dessuf  ce  culte  dégradant,  plane,  plus  ou  moins  répandue,  l'idée  indis- 
tincte d'un  esprit  du  mal  qu'on  prie  seul.  Quelques  tribus  de  la  famille  kafre  croient 
cependant,  dit-on,  à  un  Dieu  qui  introduisit,  suivant  eux,  par  un  soupirail  de  la  terre, 
Noh  et  Hipg-Noh,  premier  couple  générateur. 
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lissenr  exigea  qu*il  se  séparât  même  de  sa  dernière  femme»  la  plus  belle, 
a  plus  aimée»  sous  prétexte  qu*elle  était  sa  parente  à  un  degré  prohibé 
par  rËglise  romaine  (1).  Le  souverain  essaya  de  fléchir  Taustère  direc- 
teur par  tous  les  moyens  imaginables.  Il  lui  offrit  de  nouvelles  conces- 
sions de  terres,  des  esclaves,  de  la  poudre  d'or  ;  le  révérend  Père  ac- 
cepta probablement  le  tout  comme  une  offrande  de  la  piété  du  nouveau 
chrétien,  mais  il  n'en  persista  pas  moins  à  exiger  le  renvoi  de  la  né- 
gresse royale.  Alors,  le  monarque  africain,  se  redressant  comme  un 
serpent  à  demi  écrasé,  entra  dans  une  furieuse  colère.  Il  est  probable 
que  ses  femmes  répudiées  et  déchues  du  rang  d'épouses  à  celui  de  sim- 
ples gardes-du-corps  ne  contribuèrent  pas  peu  à  amener  ce  revire- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  maître,  jurant  de  ne  jamais  plus  se  soumettre 
aux  ordres  des  Robes-Noires,  et  blasphémant  leur  religion,  qu'il  décla- 
rait renier  à  tout  jamais,  ordonna  aux  Jésuites  de  sortir  sur-le-champ 
de  son  palais,  de  sa  capitale,  de  tous  ses  états.  Les  révérends  Pères, 
comme  on  le  pense  bien,  attendirent  que  cet  ordre  (ùi  renouvelé  pour 
y  obéir.  Alors,  ce  petit  coin  du  continent  devint  le  théâtre  d'un  singu- 
lier spectacle.  Qu'on  se  représente  un  grand  village  aux  maisons  basses, 
sans  fenêtres  et  couvertes  de  roseaux;  c'est  la  capitale  d'un  royaume 
africain.  Elle  est  située  sur  le  bord  et  à  Tembouchure  d'une  grande 
rivière,  le  Zaïre.  Le  long  du  cours  d'eau  vivifiant,  la  végétation  est  ma- 
gnifique. Des  champs  bien  cultivés  promettent  d'abondantes  récoltes  de 
mil,  de  maïs,  d'ignames,  de  manioc,  et  de  quelques  légumes  intertrn- 
picaux ,  qui  viennent  à  l'ombre  des  bananiers,  des  goyaviers,  tamari- 
niers, citronniers.  Des  plantes  grasses  épanouissent  leurs  larges  fleurs 
éclatantes  au  pied  des  grands  arbres  protecteurs,  ou  le  long  de  leurs 
troncs  énormes.  Puis,  à  mesure  que  l'œil  s'éloigne  du  fleuve  nourricier, 
il  voit  la  végétation  s'amoindrir  et  s'abaisser  :  les  lauriers,  les  oli- 
viers, les  jujubiers,  s  aperçoivent  encore  en  diminuant  peu  à  peu  de 
nombre  et  de  vigueur  :  quelques  buissons  de  gommiers  ont  remplacé  les 
grands  arbres  ;  ça  et  là,  on  aperçoit  l'éventail  d'un  palmier  doum  ;  des 

(i)  Voyez,  ù  propos  de  <<'ilc  particulariié.  le  JésiiUc  Orlfliidiii.  Histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jé$tt$. 
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lianes  griseâ  et  tordues  rampent  comme  des  serpents  ;  puis,  plus  rien 
({ue  le  sable  du  désert,  du  vaste  et  morne  désert  africain,  dont  le  rideau 
enflammé  se  lève  comme  une  effrayante  et  pourtant  majestueuse  bar- 
rière devant  la  nature  vivante. 

Au  milieu  du  grand  village,  on  aperçoit  une  ciibane  plus  vaste  que 
les  autres;  c'est  le  palais  du  monarque  nègre.  A  côté,  s'élève  une  autre 
demeure  moins  vaste,  mais  qui  méritiM-ait  beaucou|)  mieux  le  nom  de 
palais;  c'est  une  vaste  maison  construite  avec  un  soin  etavec  un  goût  qui 
rappellent  l'Europe.  De  beaux  et  frais  jardins  Tentourent.  C'est  la  Mai- 
son des  révérends  Pères  Jésuites.  Autour  de  celte  demeure,  dont  les 
portes  sont  fermées,  une  grande  foule  se  rassemble,  composée  entière- 
ment d'indigènes.  Tous  les  regards  sont  fixés  curieusement  sur  la  Mai- 
son, dont  ils  ne  se  détournent  qu(»  pour  fouiller  l'espèce  d'allée  om- 
breuse qui  conduit  au  palais  du  souverain.  Tout  à  coup,  un  grand 
mouvement  se  fait  dans  la  foule;  une  centaine  de  femmes,  armées 
d'une  sorte  de  javeline,  et  sur  la  figure  de  chacune  desquelles  s'é- 
panouit une  joie  immense,  que  veut  en  vain  comprimer  un  sentiment 
habituel  mais  débordé  d'importance  et  de  sévère  dignité,  passent  en 
bon  ordre,  et  vont  frapper  a  la  porte  principale  de  la  maison  des  Mis- 
sionnaires, qui  s'ouvre  lentement.  Un  homme  paraît.  «La  grande 
Robe-iNoire!  >)  dit-on  dans  la  foule,  (|iii  redevient  aussitôt  silencieuse. 
C'est  en  elTèt  le  chef  de  la  Mission.  Il  s'avance  suivi  de  ses  confrères 
tous  en  grand  costume  comme  lui,  et,  derrière  ceux-ci,  on  voit  s'avancer 
de  jeunes  néophjtes  africains,  dont  quelques-uns  agitent  des  encen- 
soirs remplis  de  parfums.  Le  chef  des  Jésuites  tient  dans  ses  mains  un 
saint-sacrement  d  or  tout  constellé  de  pierreries,  il  élève  l'emblème 
sacré  ;  aussitôt,  ceux  qui  se  pressent  derrière  lui  entonnent  un  solennel 
chant  d'église;  la  foule  semble  vivement  impressionnée  à  la  vue  de 
cette  procession,  devant  laquelle  elle  s'ouvre  largement.  Les  gardes-du- 
corps  féminins  du  roi  de  Congo  semblent  eux-mêmes  fort  indécis, 
presque  effrayés,  de  ce  spectacle  imprévu,  sur  lequel  les  Missionnaires 
comptaient  beaucoup.  Il  parait  que  les  nègres  du  Zaïre  regardaient 
les  croix  et  ostensoirs  des  chrétiens  comme  aulanl  de  redoutables 
fétiches  capables  de  donner  une  mort  foudroyante  à  celui  qui  eût 


r 

j 

THS   NEW  YCHK 

PIJBUCUBHARY 

j 

1 

Une  rPvulLiliori  au  Coii^i^o 


BKIOIRE  DBS  JÉSUITBS.  flW 

oié  porter  mir  elles  une*  main  audacieine.  Et  probibleiiibnt  les  Cou* 
sertisseurs  s'étaient  bien  gardés  de  détruire  une  erreur  qui  faisait  leur 
sauvegarde  et  leur  puissailce.  Les  Jésuites,  purent  donc  arriver  an 
portes  de  la  demeure  royale  sans  que  les  femines  du  roi,  ecécotrices 
de  ses  ordres,  eussent  osé  les  eiécuter  à  l'égard  des  Robes-Noires  ra« 
doutées.  Et,  peut  être,  le  monarque  lui-même  allait  subir  les  terreurs 
qui  agissaient  tictorieusement  sur  ses  gardes-du-oorps  comme  sur  tomi 
ses  sujets.  Malheureusement,  sur  le  seuil  du  palais»  le  chef  des  Ifisu 
sionnaires  Jésuites  se  heurta  contre  un  obstacle,  tnUNicha»  tomba,  en 
laissant  s'échapper  le  saint-sacrement  de  ses  mains. 

Aussitôt,  un  grand  cri  d'allégement  et  de  triomphe  s-élève  de  la 
foule,  qui  se  dit  que  la  fétiche  des  hommes  noirs  les  abandonne.  Sai% 
le-diamp,  les  femmes  du  roi  s'élancent  et  saisissent  les  rérérends 
Pares.  Malgré  leurs  prières,  leurs  menaces,  malgré  même  les  mots 
latins  bien  ou  mal  appliqués  que  miu^murent  ceui;-ci,  et  qui  ont  ton- 
jours,  jusque-là,  paru  faire  beaucoup  d'impression  sur  les  nègres,  qui 
les  prenaient  pour  des  conjurations  redoutables,  chaque  Jésuite  se  voit 
saisi  par  deux  des  singuliers  gardes-du-corps  du  monarque  africain,  qui 
le  peuvent,  le  pressent,  l'entraînent,  le  portent  même,  au  besoin,  et 
finissent  par  jeter  assez  rudement  la  troupe  entière  des  Jésuites  dans 
une  barque  qui  attend  sur  le  Zaïre  et  qui  la  dirige  immédiatement 
vers  un  navire  européen  qu'on  aperçoit  à  l'ancre,  à  l'embouchure  de 
la  rivière. 

Le  roi  de  Congo  chassa  même  de  ses  états  tous  les  Européens  qui 
s'v  trouvaient  ;  en  haine  des  Jésuites,  il  doubla  le  nombre  de  ses  femmes, 
et  ne  voulut  plus  désormais  entendre  parler  du  christianisme. 

I^s  enfants  de  saint  Ignace  essayèrent  de  former  des  établissements 
sur  divers  autres  points  de  TÂfrique.  En  1560,  ils  arrivaient  au 
Mozambique,  sur  la  côte  orientale  de  la  vaste  presqu*ile  africaine. 
Vers  la  même  époque,  ils  essayaient  de  planter  la  bafiuière  de  leur 
Ordre  à  une  extrémité  du  monde,  chez  les  Hottentots  du  Cap  de 
Bonne -Espérance;  on  les  vit  également  en  Guinée,  sur  le  Sénégal, 
sur  le  Niger  môme  !  Nous  croyons  nous  ^uvenir  qu'il  y  eut  un  Jé- 
suite pendu  au  Monomotapa.  Mais,  nous  l'avons  dit  eu  commençant. 
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tous  ces  étabUssements  n^eurent  ni  grande  importance  ni  longue  durée  ; 
il  semble  que  les  Jésuites  n'aient  pas  jugé  l'iVfrique  digne  des  grands 
efforts  dont  ils  honorèrent  TAmérique  et  TÂsie. 

L'histoire  des  Jésuites  en  Afrique  n'oflre  donc  pas  de  ces  grandes 
secousses  que  les  révérends  Pères  imprimèrent  aux  autres  parties  du 
monde,  là  où  leurs  Missions  furent  plus  importantes.  La  trace  de  leurs 
pas  fut  bientôt  eflacéc  sur  les  sables  africains.  De  temps  à  autre,  des 
agents  de  la  (Compagnie  arrivaient  encore  sur  les  côtes  occidentales  ; 
ce  n'était  plus  pour  prêcher  le  christianisme,  l'émancipation  univer- 
selle ;  mais  seulement  pour  emmener  en  Amérique  une  cargaison  de 
noirs.  Ces  malheureux,  nous  l'avons  dit,  étaient  répartis  par  les  bons 
Pères  dans  leurs  colonies  du  Mexique,  ou  dans  leur  empire  du  Para- 
guay, après  toutefois  qu'on  en  avait  vendu  un  certain  nombre  pour 
couvrir  les  frais  de  l'expédition.  Ainsi  les  Jésuites  ont  fait  la  traite  des 
nègres.  —  Eh  !  mon  Dieu,  ils  ont  bien  fait  celle  des  blancs! 
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Nous  n'avons  pu  donner  à  nos  lecteurs  qu'un  sommaire  rapide ,  et 
souvent  même  incomplet,  de  Thistoire  des  mille  colonies  jésuitiques. 
C'est  à  dessein  que  nous  nous  servons  du  mot  de  «  Colonies.  »  lies 
Missions  des  Jésuites  ne  furent  en  effet,  partout,  que  des  expéditions 
destinées  à  agrandir  l'empire  fondé  par  Ignace  de  Loyola.  En  Asie,  en 
Amérique,  en  Afrique,  les  Missionnaires  de  la  Compagnie  ne  furent 
au  fond  que  des  explorateurs  ou  des  conquérants.  Quand  les  uns  avaient 
rempli  le  rôle  de  Gama  ou  de  Colomb,  les  autres  venaient  jouer  celui 
d'Albuquerque  ou  de  Fernand  Cortez.  Ceux-ci  semaient,  ceux-là  ré- 
coltaient; peu  importait  que  le  sang  d'un  peuple  servit  d'engrais! 
Quant  à  l'intérêt  de  la  religion,  les  Révérends  Pères  ne  s'en  souciaient 
qu'autant  que  celle-ci  leur  servait  à  dominer  au  Mexique  ou  au  Ja- 
pon. Lorsqu'une  nouvelle  expédition  avait  été  décrétée  par  le  Général, 
le  détachement  de  la  noire  milice  partait  de  Home ,  béni  par  le  pape, 
et  jurant  de  consacrer  tous  ses  efforts  aux  seuls  intérêts  du  Dieu  dont  ils 
brandissaient  l'image  dans  leurs  mains.  Mais  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient du  point  où  ils  devaient  tenir  cette  promesse,  ils  baissaient  peu 
à  peu  la  croix  qu'ils  levaient  si  haut  à  l'instant  du  départ;  et  souvent, 
à  l'arrivée,  ils  cachaient  prestement  dans  leurs  poches  l'emblème  du 
Dieu  qu'ils  renièrent  tant  de  fois  tout  en  prétendant  le  servir;  dont 
ils  se  proclamaient  les  apôtres,  tandis  qu'ils  n'en  étaient  que  les  enne- 
mis mortels;  qu'ils  persécutèrent  comme  Hérode,  qu'ils  vendirent  et 
livrèrent  comme  Judas  ! 
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Les  Jésuites  avaient  une  manière  toute  particulière,  et  assurément 
toute  digne  dadmiration,  de  reconnaître  le  plus  ou  le  moins  de  progrès 
qu'ils  avaient  fait  faire  à  la  religion  du  Christ  dans  un  pays  exploité 
par  leurs  Missionnaires  ;  ce  moyen  c  était  de  constater  lechifiredes 
sommes  qu'ils  y  avaient  perçues  à  leur  profit.  Comment  un  peuple  qui 
remplissait  jusqu'aux  bords  le  cofire-fort  de  saint  Ignace  n'aurait-il 
pas  été  bien  et  dûment  chrétien?  Quelle  meilleure  preuve  à  donner  des 
grands  travaux  apostoliques  des  Missionnaires?  a  Les  Chinois  payent 
bien ,  donc  ils  sont  chrétiens!  »  IjSS  Jésuites  sont  de  bien  grands  lo- 
giciens ! 

En  Asie,  ce  sont  le  Japon  d'abord,  la  Chine  ensuite,  qui  furent  les 
Colonies  les  plus  productives  do  l'Empire  jésuitique.  L'indoustan  ne 
vient  qu'en  troisième  ordre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plup  le 
grand  Archipel  des  iles  asiatiques,  les  Moluques  et  les  Célèbes,  où  les 
Révérends  Pères  se  faisaient  payer,  par  des  centaines  de  livres  de  fines 
épices,  chaque  grain  d'encens  brûlé  en  l'honneur  de  la  Trinité.  Lei 
Jésuites  avaient  aussi  de  grands  établissements  dans  l'Archipel  des 
Philippines.  C'était  là  qu'ils  avaient  leur  Évéque  du  Japon.  C'était  de 
leur  Collège  de  Manille  qu'ils  surveillaient  toutes  les  issues  de  Y  Asie 
méridionale,  et  que  leurs  sentinelles  vigilantes  signalaient  les  ouvriers 
apostoliques  des  autres  Ordres ,  intrus  importuns  et  détestés  auxquels 
la  plupart  du  tem|)s  elles  criaient  rudement  a  on  ne  passe  pas  I  d  Les 
Jésuites  pénétrèrent  dans  la  Perse,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Ils 
parvinrent  jusqu'en  Mingrélie ,  jusqu'au  pied  de  la  grande  barrière 
caucasienne.  Mais  les  travaux  de  leurs  ouvriers  apostoliques  en  ces  con* 
tréessont  peu  connus,  et  probablement  peu  importants.  Au  milieu  des 
batailles  par  lesquelles  le  célèbre  Aureng-Zcb  fonda  son  vaste  empire, 
on  les  vit  cheminer  audacieusement,  cherchant  a  étendre  leur  sphère 
d'action.  Tavernier  dit  qu'ils  possédaient  une  superbe  Maison  dans  la 
ville  d'Agra.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  ce  ne  furent  (>as  leurs 
travaux  a|)ostoliques qui  leur  donnèrent  cet  établissement.  Aurcng-Zeb, 
(]uoique  peu  fanatique  personnellement  ,  voulut  toujours  paraître  un 
zélé  défenseur  de  la  Loi  Musulmane  ;  on  sait  que  ce  fut  lui  qui  chassa 
de  l'Hindoustan  les  plus  stricts  sectateurs  de  la  croyance  brahmanique. 
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Les  Jésuites  eussent  donc  été  fort  mal  venus  k  faire,  en  ses  états,  mé- 
tier ouvert  de  convertisseurs.  Cependant,  s'ils  purent  former  de  beaux 
établissements  dans  les  états  du  Grand-Mogol ,  quels  moyens  employè- 
rentnls?  Ehl  mon  Dieu,  ils  se  firent  auprès  du  Grand-Mogol,  comme 
auprès  du  chef  du  Céleste-Empire ,  médecins,  astronomes ,  musiciens, 
que  savons-nous  7  Tous  les  moyens  sont  bons  quand  la  fin  les  sanctifie  ; 
et  on  sait  quelle  fin  se  sont  toujours  proposée  les  enfants  de  Loyola!... 

Nous  avons  dit  qu*en  Chine ,  ceci  résulte  évidemment  rien  que  des 
bulles  et  défenses  papales ,  les  Jésuites  permirent  à  leurs  néophytes  de 
conserver  une  partie  de  leurs  anciennes  superstitions.  Dans  Tlnde , 
lorsque  cela  leur  parut  nécessaire,  ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  accom- 
modants. Ainsi,  dans  leur  procès  avec  les  Capucins  de  Pondichéry,  il 
a  été  prouvé  que  les  enfants  de  Loyola  non-seulement  souffraient  cer- 
tains actes  de  Tancienne  croyance  brahmanique,  mais  même  y  prési- 
daient. Ainsi  un  d*eui,  avec  la  chape  et  Tétole,  fut  vu  escorté  de  trom- 
pettes et  de  tambours  conduisant  en  procession  Thuile  sacrée  des 
Pagodes.  Un  autre  bénissait  les  cendres  de  fiente  de  vache,  avec  les- 
quelles les  Hindous  se  frottent  par  dévotion,  pensant  ainsi  se  purifier 
intérieurement.  Dans  une  cérémonie  des  Hindous,  les  Brahmanes  se 
faisaient  baiser  une  partie  du  corps  que  nous  n'osons  nommer.  Les  Jé- 
suites voulant  conserver  une  coutume  qui  paraissait  sacrée  aux  indigènes, 
mais  n'osant  pas  être  aussi  primitifs  que  les  Hrahmènes,  s'avisèrent 
d'un  tempérament  assez  original  encore.  Avant  que  de  dire  la  messe, 
leur  prêtre  officiant  prenait  place  sur  les  marches  de  l'autel ,  se  di- 
chaussait  et  présentait  son  |)icd  au\  catéchumènes  des  Révérends,  qui 
venaient  tour  à  tour  lui  baiser  le  gros  orteil,  après  avoir  fait  trois  pro- 
fondes génullexions  1 Ce  détail  se  trouve  dans  les  Mémoires  au 

Saint-Siège,  et  n'a  pas  été  contredit. 

Les  Jésuites  se  sont  toujours  fait  honneur  et  grand  honneur  de 
l'immense  variété  de  talents  de  leurs  Missionnaires.  Mais,  au  renard 
qui  se  vantait  d'avoir  mille  tours  à  son  service ,  que  répond  le  chat  ? 
((  Compère,  je  n'ai  qu'un  tour;  mais  il  me  suffit!  »  En  passant  sur 
ce  qu'il  y  a  de  trop  trivial  dans  l'expression,  ne  |K)urrait-on  pas  dire 
aussi  à  la  Compa^^nic  de  Jésus  \ autant  les  talents  si  nombreux,  les  in- 
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telligeiices  si  flexibles ,  les  caractères  si  caméléoniens ,  les  mille  tours» 
en  un  mot,  de  ses  rusés  renards  :  (c  Ma  sainte  commère»  une  seule 
voie»  une  voie  bien  droite»  bien  lumineuse»  toujours  et  sincèrement 
suivie»  eût  suffi  à  vos  noirs  enfants  pour  les  amener  au  but  vers  lequel 
vous  dites  qu'ils  ont  marché  sans  cesse  et  qui  est  la  gloire  de  Dieu»  le 
bonheur  des  hommes  !  )>  Mais  les  Jésuites  ont  toujours  aimé  les  che- 
mins de  traverse  et  les  routes  souterraines  ! 

Ils  ont  donc  été»  dans  les  Missions  »  mathématiciens  et  grands  ma- 
thématiciens,  astronomes  et  grands  astronomes»  grands  musiciens» 
grandissimes  médecins  I . . .  Nous  le  voulons  bien .  Ont-ilsété  de  véritables 
prêtres»  de  dignes  ministres  de  la  parole  de  Dieu?  Nous  le  nions.  Us 
ont  découvert  la  véritable  source  du  Nil  mystérieux.  Qu  importe?  Ils 
ont  été  historiens.  Nous  connaissons  leurs  ouvrages.  Ils  ont  même  été 
poëtes  et  chansonniers  1...  Ce  dernier  titre  de  gloire,  par  exemple»  n*a 
pas  été  écrit  sur  le  trophée  que  la  Congrégation  a  élevé  en  Thonneur 
de  ses  Missionnaires.  Nous  tenons  à  ce  que  justice  leur  soit  enfin  rendue 
complètement.  Oui  I  les  Révérends  Pères  ont  composé  des  chansons. 
Kt  nous  ne  parlons  pas  des  cantiques  des  Missions  modernes.  Nous 
disons  de  véritables  chansons  ;  des  chansons  comme  les  Zoïle  de  quelque 
petite  ville  savent  en  composer  et  en  faire  courir  sur  un  Achille  pro- 
vincial» dont  la  gloire  les  offusque.  Nous  pouvons»  nous  devons»  nous 
voulons  que  nos  lecteurs  connaissent  et  apprécient  le  nouveau  talent 
des  Révérends  Pères.  Nous  traduirons  aussi  littéralement  que  possible 
une  de  ces  chansons  qui  fut  composée  en  espagnol  par  Tauteur  ou  les 
auteurs  : 

COUPLETS  (TROVAS) 

ADRESSÉS  AUX  ECCLÉSIASTIQUES  ET  RELIGIEUX  DE  L' ASSOMPTION  ET  A  TOUS  LES 

PARTISANS  DE  DON  BERNARDIN  DE  CARDENAS. 

Peuple  sot  et  étourdi, 

Tu  te  nourris  donc  de  mensonges? 


Nous  sommes  tes  maîtres,  tes  docteurs  ! 
Quand,  d'jun  bout  de  l'univers  à  Tautre, 
Chacun  prendrait  parti  pour  toi. 
Tu  es  aveugle,  perdu,  abandonne'. 
Si  ttt  n'as  pas  la  Compagnie  de  lésus! 
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Tout  le  nioude  n'a-t-il  pas  besoin  <ie  noii^, 
Moines^  chanoines,  présidents? 
Et  tous,  sans  une  exception. 
Tremblent  sous  notre  pouvoir. 
Sachez  donc  que  nous  sommes  certains 
De  vaincre  cette  canaille  ennemie! 
Tout  le  peuple  ne  doit-il  pas  nous  suivre? 
Et  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'imprudence 
De  iterdre  l'amitié  des  géants 
]*our  une  fourmi  d'évAque? 


Que  pense  le  lecteur  de  cette  curieusi»  pièce  et  du  talent  des  noirs  Or- 
phées?  Remarque-t-il  cet  heureux  choix  d'expressions  :  «  Cette  canaille 
ennemie,  esta  canalla  enemiga?tQ^\  d'un  Evoque  que  parle  la  chanson  l 
Ce  pauvre  Evêque  qui  n'est  qu'un<»  médmiite  fourmi,  obispo  hormiga, 
tandis  que  les  Jésuites  sont  des  géants,  amigos  giganles  /...  N'est-ce 
pas  admirable  de  poésie  et  surtout  de  modestie?  Et  qu'on  se  figure  en- 
tendre ces  belles  choses  chantées  sur  un  air  de  fandango,  probablement, 
avec  l'accompagnement  obligé  de  mandoline  et  de  castagnettes.  Mais, 
c'est  à  mourir  de  plaisir!  Mais,  c'est  à  écraser  du  pied  tous  les  Evoques, 
c'est-à-dire  toutes  les  absurdes  fourmis  qui  osent  piquer  le  talon  das 
sublimes  géants  que  do  pareils  chefs-d'œuvre  doivent  grandir 
encore!...  Heureusement  que  de  nos  jours  les  susdites  fourmis,  loin 
de  mordre  les  géants ,  leur  livrent  généreusement  leurs  fourmilières, 
au  risque  de  tout  ce  qui  peut  s'ensuivre  (1)  l 

Puisque  nous  parlons  de  nouveau  de  la  j)ersécution  que  les  Jésuites 
du  Paraguay  firent  subir  a   Don  Bernardin  do  Cardenas,  ajoutons 


(1)  Dans  une  des  notes  qui  accompagnent  les  premières  pages  de  ce  livre,  nous  avons 
eiprîmé  notre  opinion  au  sujet  de  la  pr(?ton(lue  soumission  et  dispersion  des  Uf^vérends 
Pères  en  France.  En  effet,  à  l'heure  où  nous  (écrivons  cette  dernière  note  (juillet  1845). 
tout  le  monde  est  à  peu  près  convaincu  que  les  Jrsuiles,  loin  de  se  soumettre, prennent, 
au  contraire,  une  position  plus  favorable  poiir  eux  que  celle  qu'ils  occupaient  précé- 
demment; ils  se  rassemblaient  à  côté  de  nos  églises;  désormais,  c'est  dans  nos  églises 
mêmes  qu'ils  se  réuniront.  Fatal  aveuglement  de  notre  clergé!  Faudra-t-il  donc  encore 
que  ce  soient  lei  terribles  lueurs  de  la  foudre  qui  leur  montrent  le  précipice  vers  lequel 
on  les  pousse?  L'éclair  précurseur  n'est-il  pas  un  avertissement  suffisant? 

A  cette  heure  aussi  on  sait  que  le  triomphe  de  notre  ambassadeur  extraordinaire, 
M.  Rossi,  nVtait  qu'une  comédie.  Kn  traitant  de  puissance  à  piiis-sance  avec  l«»  général 
I.  dl 
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encore  ici  que  la  eatise  du  prélat  fut  vivement  défendue ,  outre  les  avo- 
cats et  témoins  dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms,  par  le  Père  Antoine 
Mantilla,  Procureur  et  Commissaire-Visiteur  delà  province  de  Paraguay 
et  Buénos-Ayres  pour  les  Fraticiscains,  qui,  dans  son  Mémorial,  après 
avoir  représenté  les  excès  des  Jésuites  contre  TEvéque,  défendit  à  ses 
religieux  de  communiquer  avec  ces  Pères.  Un  autre  Mémorial  du 
Père  Jacinte  Jarquera ,  Provincial  des  Dominicains  du  Chili ,  Tucu- 
man,  Paraguay  et  Rio  de  la  Plata,  maltraite  fort  également  les  Jésuites 
dans  cette  alfaire,  «oi\  ils  ont,  —  ce  sont  les  termes  dont  on  s'v  sert! 
—  foulé  aux  pieds  la  loi  de  Dieu ,  la  vérité ,  la  justice  ! . . .  d 

Dans  les  deux  Amériques ,  h  l'exception  du  Paraguay,  les  Jésuites 
n'eurent  pas  à  soutenir,  pour  former  leurs  établissements,  les  terribles 
luttes  qu'ils  soutinrent  en  Chine  et  au  Japon .  C'est  que,  dans  le  Kouveau- 
Monde ,  ils  arrivaient  après  la  conquête  européenne  et  s' abritant  sous 
le  drapeau  des  vainqueurs  dont  ils  promettaient  d'agrandir  Tinfluence 
dominatrice;  ce  qu'ils  faisaient,  en  effet ,  tant  qu'ils  avaient  besoin  de 
ces  derniets.  Mais ,  aussitôt  qu'ils  se  sentaient  à  peu  près  maîtres  du 
terrain,  ils  commençaient  a  manifester  de  visibles  répugnances  à  subor- 
dotiner,  comtné  ils  le  disaient ,  les  conquêtes  célestes  aux  humaines 
conquêtes.  Ils  Auraient  pu  dire  tout  simplement  et  bien  plus  véridique- 
ment qu'ils  ne  voulaient  plus  travailler  désormais  que  pour  leur  propre 
compte  !  C'eï;t  te  rôle  qu'ils  jouèrent  constamment  dans  les  colonies 
espagnoles,  l^â,  les  ambitions ,  les  avidités  particulières  des  Conquista- 
dores devaient  gêner  l'ambition,  l*avidité  du  Jésuite  ;  l'enfant  de  Loyola, 
pour  écarter  ses  coticurrents,  ou  pour  les  réduire  du  moins  &  la  portion 
congrue,  se  posait  fièrement  en  redresseur  de  torts,  criait  bien  haut 
contre  les  vices  des  créoles  et  des  Fluropéens  accourus  à  la  grande  curée , 
dénonçait  sf  l'Europe  les  débauches  et  les  cruautés  des  maîtres  du 


des  Jésuites,  on  a  grandi  sa  Compagnie,  voilà  tout.  Nous  savons  personneUement  que  les 
supérieurs  des  Maisons  jésuitiques  dans  les  départements  ayant  demandé  à  leurs  Provin- 
ciaux sHls  devaient  se  disperser,  en  ont  obtenu  cette  réponse  :  qu'ils  se  tinssent  tranquil- 
les et  attendissent.  Nous  pouvons  signaler,  entre  autres,  la  grande  Maison  jésuitique  de 
Laval,  où  les  bons  pères  se  tiennent  en  effet  fort  tranquilles  et  attendent  la  fin  de  la 
bourrasque,  comptant  sur  le  retour  prochain  du  beau  temps. 
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Mexique  OU  de  Brésil ,  et  se  drapant  en  Las-Casas,  se  plaç^iit  entre  em 
et  les  malheureux  Indiens. 

D'ordinaire  pourtant,  ainsi  quon  Ta  vu  ,  ils  avaient  soin  de  ména- 
ger les  vice-rois  et  gouverneurs,  à  la  nomination  desquels,  d'qilleurs,  les 
Jésuites  de  Tllurope  avaient  soin  de  n'être  pas  étrangers. 

lis  ^e  faisaient  donc  souvent  les  défenseurs  et  les  protecteurs  des  In- 
diens, qui  se  liAtaient  de  se  faire  chrétiens,  au  moins  de  nom,  pour  placer 
jeqrs  tètes  à  Tabri  de  ce  bouclier,  sous  lequel  ils  ne  faisaient  pourtant 
bien  souvent  que  changer  d'oppresseurs  et  d'cxploilateurs.  N*Qvons-uous 
pps  dit  que  les  Révérends  Pères  séppraienl,  à  leur  convenance,  ces  mal- 
heureux de  leurs  femmes  et  de  leursenfants;  qu'ils  les  vendaient,  comme 
ik  en  achetaient  ?  N'nvons-nous  pas  cité  la  bullp  d'un  papequi  jeiir  défen- 
à^ii,  à  Tavenir,  un  pareil  trafic  ?  A  l  avenir,  qu'on  remarque  l'ei^pres- 
siop  I  I^  souverain  pontife  était  donc  bien  persuadé  que  les  Jésuites 
^y^ient  commis  par  le  passé  le  crime  qu'il  leur  défendait  de  commettre 
dorénavant  I 

Eb  I  mon  Djeu ,  les  Papes  ont  toujours  su  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
cpmpte  des  Jésuites,  de  Paul  III  qui  créa  l'Ordre,  à  (élément  XW  qui 
la  supprima;  de  Pie  YII  qui  lésa  rétablis,  au  Saint-Père  actuel  qui  en 
a  peur  (1   ! 

Pour  expliquer  les  ceiisiues  et  les  éloges  que  les  successeurs  de 
sajnt  Pierre  ont  donnés  tour  à  tour  à  la  Compagnie  de  Jésus,  un 
biHUme de  l'autorité  duquel  nous  nous  a|)puierons  plus  d'une  fois,  un 
procureur-général  au  Parlement  de  Provence,  (|ui  est  l'auteur  d'un 
Compte-Hendu  dans  lequel  il  analyse  habilement  la  constitution  des 
Jésuites,  Hipert  de  Monclar  a  dit  : 

«  Le  Pontife  est  souvent  méconlent  de  la  morale  de  la  Compagnie, 


[i]  On  dit  que  le  Souverain  ponlife  aduel,  vieillard  vénérable,  mais  faible,  a  vu  s'al- 
lérer  sa  santé  au  milieu  des  embarras  que  lui  ont  suscités  les  Révérends  Pères.  Aussi, 
malgré  les  sollicitations,  puissantes  d'ordinaire,  de  sou  barbier,  le  successeur  de  saint 
Pierre  ne  veut-il  se  prononcer  ni  pour  ni  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  «Je  ne  suis  pas 
m  Boniface,  un  Hiidebrand,  dit-il  au  général  des  Jésuites;  je  veux  mourir  en  paix!  » 
Tout  bas,  le  pape  ajoute,  sans  doute,  en  s'adressant  à  M.  Hossi  :  «Je  n'ai  imilc  envie  de 
devenir  un  (ilénient  \IV  I...  Je  ne  veux  pas  mourir  empoisonné'...  » 
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de  son  esprit  d* orgueil  et  de  domination.  Mais  la  cour  de  Rome  ne  veut 
pas  perdre  une  milice  quelquefois  utile.  On  craint  ses  intrigues  ;  on 
aime  ses  services  ;  on  la  loue  après  l'avoir  censurée,  pour  ne  pas  l'avilir, 
et  pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir  en  ménageant  son  faux  honneur 
dont  elle  est  idolâtre...  C'est  un  faux  calcul!  » 

Un  bien  faux  calcul!  disons-nous  aussi.  D'ailleurs,  les  Jésuites 
furent  assez  habiles  pour  confondre  leur  cause  si  étroitement,  si 
intimement  avec  celle  de  Dieu,  avec  celle  des  rois,  que  le  même  Ri- 
pert  de  Monclar  a  pu  ajouter  avec  raison  :  «  Qu'il  a  été  un  temps  où 
c'eût  été  un  crime  d'état,  une  espèce  de  révolte  contre  la  religion,  de 
dévoiler  les  mystères  de  cette  Société  (1)  !  » 

Aujourd'hui,  heureusement,  ce  n'est  plus  un  crime  d'état  de  s'at- 
taquer à  la  Compagnie  de  Jésus.  Et  nous  espérons  même  qu'on  finira 
par  reconnaître  que  t:'est  encore  moins  une  révolte  contre  le  christia- 
nisme, dont  nous  croyons  fermement,  dont  nous  voulons  prouver  que 
les  Jésuites  sont  les  plus  dangereux  ennemis. 

Si  le  clergé,  surtout  le  bas  clergé,  ne  voulait  pas  s'aveugler  à  plai- 
sir, il  se  serait  aperçu  depuis  longtemps  du  mépris  que  font  de  lui,  de 
lui  qui  se  compromet  pour  eux,  les  enfimts  de  Loyola.  Nous  pouvons 
même  donner  là-dessus  unc.preuve  qui  nous  est  personnelle  : 

Nous  avons  entendu  un  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur 
d'une  lourde  compilation  sur  rhistoire  ecclésiastique,  dont  il  n'est 
pourtant  pas  complètement  l'auteur,  du  moins  pour  un  volume,  et  qui 
fait  quelque  part  un  cours  public  auquel  assiste  d'ordinaire  un  impo- 
sant auditoire  de  trois  personnes  et  demie,  terme  moyen,  nous  l'avons 
entendu  dire  en  parlant  du  petit  clergé  parisien  :  «  Ces  imbéciles  de 
curés!! » 

Et  c'était  un  mépris  sérieux  qu  exprimaient  ces  injurieuses  paroles.  II 
s'agissait,  entre  le  Jésuite  en  question  et  une  autre  personne,  desavoir 
à  qui  l'on  s'adresserait  pourobtenir  certains travauxhistoriques.  Comme 
ces  travaux  étaient  destinés  à  un  recueil  religieux  à  la  tète  duquel 
était  le  Jésuite,  on  voulait  qu'ils  fussent  fournis  par  des  prêtres.  Nous 

1;  Cowple-rendu  des  JésuiUs,  |i.  C»0. 
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pourrions  dire  quels  noms  furent  alors  prononcés  ;  mais  le  fils  de  saint 
Ignace  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  ((  ces  imbéciles  de  curés  I  » 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  notre  homme  préféra  à  des  écri- 
vains ecclésiastiques  un  écrivain  bien  connu  pour  ses  opinions  démo- 
cratiques. Parmi  les  hommes  qui  essayèrent,  il  y  a  quelques  années,  de 
lier  le  parti  républicain  au  parti  légitimiste,  il  y  eut  des  Jésuites.  A 
présent  encore  on  voit  des  fils  de  Loyola  essayer  de  se  rapprocher  des 
hommes  les  plus  complètement  radicaux  ;  et  c'est  merveille  alors  de 
les  entendre  parler  réforme  et  réorganisation  universelle  du  corps 
social!...  Arrière  donc,  Escobar! 

Tout  masque  s'adapte  parfaitement  au  visage  dun  Jésuite.  Pour 
apprendre  à  jeter  bas  ceux  dont  ils  se  servent  dans  le  présent,  nous 
essayons  de  leur  arracher  ceux  qu'ils  portaient  dans  le  passé. 

On  doit  comprendre  |)ourqnoi,  après  avoir  décrit  la  fondation  de  la 
fameuse  Compagnie,  et  ses  premiers  développements  jusqu'à  la  mort 
d'Ignace  de  Loyola,  nous  avons  ensuite  donné  Thistoire  des  Missions 
jésuitiques,  sans  nous  préoccuper,  autrement  qu'en  passant,  de  ce  que 
faisaient  les  Jésuites  d'Europe.  Nous  avons  dit  que  nous  regardions  les 
Missions  comme  les  principales  sources  de  la  célébrité,  de  TinQuence, 
de  la  richesse  des  fils  de  Saint-Iguace.  C'est  par  les  Missions  que  les 
Jésuites  se  signalèrent  tout  d'abord  à  l'attention.  C'est  dans  les  Mis- 
sions qu'ils  puisèrent  les  ressources  avec  lesquelles  ils  luttèrent  si  long- 
temps, et  si  vigoureusement,  contre  les  peuples  et  contre  les  rois  de 
l'Europe.  Les  Missions  sont  le  plus  beau,  le  premier  des  titres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  son  énorme  célébrité.  Aussi  voulureiit-ils  s'en 
attribuer  le  privilège  exclusif. 

Pour  cela,  ils  eurent  d'abord  recours  à  l'adresse  et  a  la  ruse.  Nous 
les  avons  vus  obtenant  des  papes  et  des  rois  des  sortes  de  lettres-pa- 
tentes attribuant  aux  Pères  de  la  (Compagnie  de  Jésus  seuls  le  droit 
d'aller  faire  connaître  la  religion  du  Christ  aux  peuples  de  l'Asie.  Ils 
essayèrent  aussi  de  glacer  le  zèle  des  Missionnaires  des  autres  Ordres, 
en  leur  exagérant  les  diflicultés  et  les  dangers  des  Missions  asiati- 
ques, entre  autres. 

Nous  ne  devons  pas  négliger,  à  ce  propos,  de  consigner  un  fait  qui 
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nous  a  semblé  curieux,  et  que  les  Jésuites  ne  peuvent  aucunement  nier, 
par  Texcellente  raison  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  nous  Tout  fait  con- 
naître. 

Nous  avons  dit  que,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  des  Mis- 
sionnaires françuiis,  ayant  à  leur  tète  un  évèque  d'Héliopolis,  réclamè- 
rerft  leur  part  de  dangers  et  de  gloire  dans  les  Missions  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  A  l'arrivée  de  ces  rivaux  sur  les  rivages  asiatiques,  les  Jésuites 
établis  en  ces  contrées  engagèrent  vivement  Tévèque  d'Héliopolis  et  ses 
compagnons  à  ne  pas  pousser  plus  loin,  et  à  reprendre  sur-le*champ  le 
chemin  de  l'Europe  et  de  leur  patrie. 

((  Vous  ne  ferez  là  rien  qui  vaille,  disaient  les  bons  Pères  à  leurs  ri- 
vaux. Votre  qualité  d*évèque,  ajoutaient-ils  en  «^adressant  particuliè- 
rement au  chef  de  la  Mission  française,  ne  peut  que  nuire  aux  progrès 
du  christianisme,  en  fractionnant  l'autorité  de  ses  ouvriers  apostoliques, 
et  en  renouvelant  les  querelles  passées.  D'ailleurs,  terminaient  les  Ré- 
vérends Pères,  comme  par  une  raison  suprême  et  sans  réplique,  loin  que 
ce  soit  l'esprit  de  Dieu ,  ainsi  que  vous  le  pensez,  qui  vous  ait  poussés 
ici,  où  vous  ne  ferez  pas  grand'chose,  si  ce  n'est  du  mal,  c'est  évidem>- 
ment  le  diable  lui-même  qui  vous  veut  éloigner  de  l'Europe  et  de  la 
France,  |>our  empêcher  tout  le  bien  que  vous  pouvez  y  faire.  Retour- 
nez donc  bien  vite  d'où  vous  venez  !  »  On  regarderait  peut-être  ceci 
comme  une  plaisanterie  imaginée  à  plaisir,  si  nous  ne  citions  notre 
autorité,  qui  n'est  rien  moins  qu'une  Relation  envoyée  au  roi  d'Es- 
pagne par  le  \ice-roi  des  Indes,  et  imprimée  à  Lisbonne  eu  1665. 
L'auteur  de  cette  Relation  est  un  Jésuilt»  portugais,  le  Père  Manuel 
(Jondinho.  C'est  lui  qui,  au  nom  de  ses  eonfrères,  tinta  l'évêque  d'Hé- 
lio|K)lis  l'étrange  discours  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  et  qui 
se  trouve  au  chapitre  Vil  de  son  livre.  Ce  qui  n'est  pas  moins  extra- 
ordinaire assurément  que  tout  le  reste,  c'est  que  le  Jésuite  ait  eu  l'im- 
pudence ou  la  naïveté,  après  avoir  tenu  de  tels  propos,  de  les  écrire 
dans  sa  Relation,  et  de  s'en  vanter  ! . . . 

On  sait  quelle  conduite  tinrent  ensuite,  envers  les  Missionnaires 
français,  les  enfants  de  Loyola.  La  ruse  n'ayant  pu  laire  déguerpir  ces 
rivaux  incommodes,   hm  Jésuites  eurent  recours  à  b  violence.  Nous 
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avons  dit  racciisation  terrible  qui  pèse  sur  eux  à  Tégard  de  l'irifortuné 
cardinal  de  Tournon. 

En  Amérique,  ils  tinrent  a  peu  près  la  même  conduite.  Mais  ce  fu- 
rent surtout  les  évèques  qui  souffrirent ,  dans  cette  partie  du  monde , 
les  j)ei*séi*utions  des  Révérends  Pores. 

En  Afrique,  ils  n'eurent,  pour  ainsi  dire,  pas  le  temps  d'ouvrir  ce» 
luttes  scandaleuses  que  rAbyssinie  et  l'Egypte  leur  virent  seulement 
soutenir  contre  le  clergé  indigène  de  cm  deux  pays. 

Partout,  les  noirs  ouvriers  de  saint  Ignace  prouvèrent  ainsi  qu'ils  ne 
voyaient  dans  la  prédication  de  l'Évangile  qu'une  grande  spéculation 
faite  au  profit  de  leur  Ordre.  Et,  spéculateurs  avides,  jaloux,  insensés» 
ils  se  montrèrent  toujours  |)rèts  à  ruiner  leurs  rivaux,  au  risque  de 
ruiner  en  même  temps,  et  de  fond  en  comble,  les  intérêts  du  christia- 
nisme ;  ce  fut  ce  qui  arriva  en  effet.  Si  l'on  nous  permet  de  nous  ser- 
vir d'une  expression  triviale,  mais  qui  nous  a  semblé  rendre  énergi<^ 
quement  notre  pensée  à  l'égard  des  Missionnaires  de  la  G)mpagnie 
de  Jésus,  nous  dirons  enfin  :  plutôt  que  de  partager  les  profits,  ils 
anéantissaient  le  commerce ,  et ,  avant  d'abattre  leur  enseigne  »  met- 
taient le  feu  à  la  boutique  I 

Déclarons  nettement  ici  ce  que  nous  avons  déjà  à  moitié  formulé 
précédemment.  Nous  ne  sommes  aucunement  l'ennemi  du  christia- 
nisme ;  loin  de  là  !  Et  voici  justement  pourquoi  nous  haïssons  ceux  qui 
compromettent  sa  cause,  en  feignant  de  s'en  déclarer  les  champions 
ardents.  Les  véritables  ennemis  de  la  Restauration  ce  ne  furent  pas 
les  libéraux,  ce  furent  les  ultra-royalistes!  Si  par  malheur  la  religion 
du  Christ  avait,  elle  aussi,  ses  Journées  de  Juillet,  c'est  aux  Jésuites, 
c'est  à  leurs  imprudents  ou  coupables  partisans  qu'elle  aurait  à  de- 
mander compte  de  sa  chute.  Ceci  est  notre  intime  et  sincère  convic- 
tion. Les  enseignements  du  passé  ne  serviront-ils  donc  pas  à  l'avenir? 
Nous  espérons  qu'il  en  sera  autrement.  Et,  voici  pourquoi  notre  main, 
que  nous  eussions  désirée  plus  puissante,  lève  à  son  tour  son  fanal  d'a- 
vertissement. Puisse  sa  tremblotante  lumière  être  aperçue  à  temps! 

Ici  l'auteur  de  ce  livre,  —  quelle  que  soit  sa  répugnance  à  parler 
de  lui,  si  chétif,  au  milieu  du  grand  débat  qu'il  agite,  —  demande 
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qii'il  lui  soit  perinî  de  répondre  en  quelques  mots  à  des  reproches,  a 
des  accusations  même,  qui  lui  ont  été  adressés  à  propos  de  son  œu- 
vre. Pour  discréditer  cette  œuvre,  on  a  osé  faire  courir  le  bruit  que 
son  auteur  s'était  secrètement  vendu  aux  Jésuites  1  D*où  venait  cette 
étrange  accusation  ?  Nous  ne  savons  ;  si  ce  n'est  peut-être  des  soupiraux 
de  Tenfer,  ou — ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  — des  cavernes 
jésuitiques.  ï.es  Révérends  Pères  nous  auraient-ils  fait  T honneur  de 
vouloir  nous  acheter?. . .  Mais  en  vérité  ceci  est  si  absurde,  que  nous  ne 
nous  donnerons  pas  même  la  peine  d'y  répondre.  On  nous  a  aussi  re- 
proche,  non  plus  de  trahir  la  cause  que  nous  avons  sincèrement  em- 
brassée, mais  seulement  de  ne  pas  la  faire  profiter  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  fourni  h  son  avantage.  En  un  mot,  on  nous  a  reproché  de  ne 
pas  avoir  donné  jusqu'ici  aux  accusations  formulées  par  nous  contre 
saint  Ignace  et  sa  bande  toute  l'énergie  dont  elles  sont  susceptibles. 
A  ceci  nous  voulons  répondre  et  nous  répondrons  : 

La  création  et  les  premiers  pas  du  jésuitisme  jusqu'à  la  mort  de 
Loyola  occupent,  et  cela  doit  être,  les  pages  les  moins  souillées  de 
l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Quant  aux  Missions,  outre  que  bien  des  actes  des  Jésuites  peuvent 
se  justifier,  du  moins  à  peu  près,  par  l'objection  d'un  zèle  ardent 
pour  l'extension  du  christianisme,  il  est  assez  difficile  de  porter  sur 
ces  parties  de  leur  histoire  le  flambeau  d'une  critique  bien  lucide  ;  les 
Révérends  Pères  ayant  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  cou- 
vrir d'un  voile  épais  leurs  traces  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Afri- 
que. Or,  parmi  les  fautes,  les  crimes  nombreux,  autant  qu'horribles, 
dont  on  a  accusé  les  Missionnaires  de  la  (compagnie  dans  ces  trois  par- 
ties du  monde,  nous  n'avons  accueilli  et  répété  dans  les  pages  de 
notre  livre  que  ceux  qui  nous  ont  paru  prouvés. 

D'ailleurs  n'est-ce  donc  rien  que  ce  demi-million  d'hommes  égorgés 
en  Asie  grâce  aux  intrigues,  à  l'ambition  des  fils  de  Loyola  ; 

Que  ces  persécutions  dirigées  par  eux  contre  leurs  rivaux,  contre  des 
évêques,  et  qui  vont  jusqu'à  faire  tomber  les  plus  opiniâtres  au  fond 
d'un  cachot,  sous  le  fer  des  idolâtres,  ou  même  par  le  poison  donné 
par  une  main  chrétienne  ? 
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N*est-ce  donc  rien  que  ces  ventes  et  achats  d* Indiens,  que  les  papes 
eux-mêmes  défendent  à  ceux  qui  se  disent  ses  soldats  ; 

Que  la  traite  des  nègres  faite  par  les  Jésuites  ou  pour  leur  compte  ; 

Que  Tabrutissante  tyrannie  imposée  aux  Indiens  du  Paraguay,  au 
nom  du  Christ,  le  grand  libérateur? 

Oh  !  il  nous  semble  qu'il  y  a  là  seulement  beaucoup  plus  qu'il  ne 
faut  pour  justifier  la  condamnation  suprême  et  définitive  que  le  monde 
entier  s*apprête  à  prononcer  contre  les  fils  de  Loyola  I 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  répondre. 

Mais  nous  arrivons  à  Thistoire  des  Jésuites  en  Europe.  Là,  labaioe 
universelle  instinctive  sera  justifiée  amplement,  trouvera  ses  motifs  par 
milliers,  sa  large  pAture  d* attente!... 

L'histoire  des  Jésuites  en  Europe  1...  Voyez-vous,  rieu  qu*à  ce  mot, 
des  spectres  pâles  et  accusateurs  se  dresser  devant  vous?  Parmi  les 
spectres,  ronde  immense,  on  aperçoit  des  vieillards  et  des  enfants ,  des 
hommes  et  des  femmes.  Beaucoup  ont  la  simple  coiffure  du  peuple; 
plusieui-s  ont  des  mitres  d'évêques  ou  des  panaches  de  grands  seigneurs. 
Quelques-uns  portent  sur  leur  crâne  décharné  un  royal  diadème.  Qui 
se  dresse  lentement  au  milieu  de  la  lugubre  assemblée?  N'est-ce  pas  la 
couronne  d*un  pape  ?. . . 

Et  nous ,  prêts  à  lever  le  rideau  sur  ces  tragiques  représentations, 
nous  nous  arrêtons  avec  terreur,  et  senlant  venir  à  notre  front,  avec  une 
sueur  d'angoisse,  comme  Thumide  vapeur  du  sang,  comme  un  souffle 
nauséabond  exhalé  par  la  pourriture  des  tombeaux  !.. . 

Mais  c'est  sérieusement  que  nous  nous  sommes  dévoué  à  notre 
tâche ,  quels  que  soient  ou  puissent  être  les  moyens  pas  lesquels  nous 
voulons  l'accomplir.  Enfants  du  peuple,  mes  frères,  apprenez  donc  à 
raisonner  la  haine  que  vous  portez  d'instinct  à  vos  noirs  ennemis  !  Rois, 
chefs  des  peuples,  laisserez-vous  replacer  sur  vos  couronnes  cette  épée 
de  Damoclès  que  vous  brisâtes  jadis,  et  qui ,  soudée  et  retrempée,  dit- 
on,  fait  de  nouveau  scintiller  ses  éclairs  sinistres  au-dessus  de  nos  têtes 
à  tous!... 

Pour  bien  comprendre  T histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
Europe ,  la  puissance  extraordinaire  dentelle  y  a  joui,  l'énergie  de  ses 
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lattes  presque  incessantes ,  ses  défaites  sitôt  réparées  i  ses  triomphes 
si  imprévus ,  il  faut  ne  pas  oublier  ce  que  les  Jésuites  ont  été  en  Asie, 
en  Amérique,  en  Afrique.  Il  faut  se  rappeler  : 

Que,  la  noire  Congrégation  rêvée  par  Ignace  de  Loyola ,  en  1523, 
dans  les  grottes  de  Manresa,  créée  en  153i,  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Montmartre,  établie  solennellement  à  Rome  par  le  pape  Paul  111 , 
en  1540,  envoyait  des  Missionnaires  en  Asie  dès  1539,  en  Amérique 
dès  1550,  en  Afrique  peu  de  temps  a|)rès  cette  même  époque; 

Que,  s*ils  ne  s'établirent  ni  longtemps  ni  complètement  en  Afrique, 
ils  profitèrent  cependant  du  commerce  que  TEurope  et  TAmérique 
faisaient  avec  cette  partie  du  monde ,  dont  ils  savaient  encore  tirer  des 
esclaves  pour  leurs  maisons  du  Mexique  et  leurs  palais  du  Paraguay  ; 

Qu  en  Asie,  ils  restèrent  dans  l'Inde,  de  1542  jusqu'à  la  destruction 
de  la  (Compagnie  ;  dans  la  (lliine,  de  1581  jusque  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  dans  le  Japon,  de  1559  à  1638;  sans  parler  des 
divers  autres  établissements  qu'ils  fondèrent  dans  la  plupart  des  iles  et 
sur  nombre  d*autres  points  du  continent  de  l'Asie  ; 

Qu'en  Amérique,  on  les  vit  arriver  au  Brésil  en  1550,  au  Paraguay 
vers  l'année  1553,  au  Mexique  et  au  Pérou  quelques  années  après,  au 
Canada  à  peu  près  aussi  à  la  même  époque  ;  qu'ils  s'établirent  encore 
bien  ou  mal  dans  la  Louisiane,  la  Floride  et  les  Antilles  ; 

Qu'ils  exploitèrent  donc  ces  diverses  contrées  des  deux  plus  riches 
parties  du  monde;  Tlnde  pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  le  Japon 
pendant  près  d'un  siècle,  la  Chine  un  peu  plus  du  double,  leur 
royaume  du  Paraguay  et  la  plus  grande  partie  du  Nouveau-Monde 
durant  un  espace  à  peu  près  aussi  long  ; 

Qu'une  fois  abattus  sur  ces  proies  splendides,  ils  s'y  cramponnèrent 
comme  font  des  vautours,  et  les  sucèrent  sans  relâche  comme  font  les 
vampires;  qu'ils  en  tirèrent  enfin,  et  cela  par  tous  les  moyens,  d'im- 
menses richesses,  c'est-à-dire  d'immenses  moyens  d'action  sur  l'Europe  1 

Outre  les  trésors  qu'ils  récoltaient  dans  leurs  Missions ,  les  Jésuites 
—  notons  bien  encore  ceci  1  —  savaient  y  gagner  une  considération, 
une  importance,  fort  grandes  dans  la  société  chrétienne.  Ln  voyant  la 
bannière  du  Christ  flotter  sur  de  nouvelles  et  lointaines  églises,  on  ad- 
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mirait  les  mains  qui  Tavaient  plantée,  sans  songera  s'enquérir  de  la  boue 
et  du  sang  qu'elle  couvrait  de  son  ombre.  Puis,  quelle  importance  ne 
donnait  pas  au  chef  de  la  Congrégation  Tidée  qu'un  ordre  émané  de  lui 
allait  recevoir  son  exécution  jusqu'aux  extrémités  du  monde?  Puis  en- 
core, comme  nous  l'avons  dit  en  passant,  les  Missions  jésuitiques  étaient 
d'excellents  lieux  de  déportation ,  de  vastes  et  magnifiques  sentines  où 
ta  Compagnie  pouvait  rejeter  sans  bruit  les  souillures  trop  visibles,  trop 
compromettantes,  qu'elle  ramassait  parfois  dans  son  chemin  I... 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l'organisation  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  le  pouvoir  terrible  qu'elle  remet  aux  mains  de  ses  chefs  ;  les 
lois  étranges  par  lesquelles  cette  Compagnie  se  place  au  sein  de  la 
société,  en  dehors  de  toute  société  ;  les  maximes  infâmes  élaborées  au 
service  de  tous  ses  actes ,  et  par  lesquelles  elle  justifie  tout  ce  qui  lui 
sert,  anathématise  tout  ce  qui  lui  nuit;  toutes  choses  qui  aideront  à 
comprendre  l'histoire  des  Jésuites  en  Europe. 

Qu'on  se  souvienne  de  tout  ceci  I 

Et  maintenant,  après  avoir  dit  où  ils  trouvèrent  les  armes  dont  ils 
ont  su  se  servir  si  habilement,  si  odieusement ,  nous  allons  dire  quels 
coups  les  fils  de  Loyola  frappèrent,  et  sur  qui  tombèrent  les  plus  ter- 
ribles de  ces  coups. 

Et  maintenant,  ronde  des  spectres  livides,  tourne  plus  lentement 
autour  de  nous  1  Tombes  desquelles  le  seul  mot  ((  Jésuites  »  fait  élever 
un  sinistre  cliquetis  d'os  qui  se  choquent,  ouvrez-vous  à  nos  regards!.. . 

— Afin  que  nous  puissions  formuler,  claire  et  distincte  pour  l'œil  et 
l'oreille  des  hommes,  la  suprême  malédiction  que,  par  les  nuits 
obscures,  vouk  îaites  lentement  monter  vers  le  tribunal  de  Dieu  ! 
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Il  fat  une  Seete^  une  Afisociatioii  étrange  et  iBjBtéribus^  t^rihlti 
époavantable  ;  campant  au  milieu  des  nations,  cominb  la  herde  de  Bér. 
dMms  au  sein  du  gtand  désert,  elle  tegardait  le  înoride  entier  éolfflne 
■ne  valte  proie  ;  et  le  monde  edtier  tremblait  rien  qu'en  penriani  M 
etie^  De  puissants  rois,  de  redoutés  despotes,  se  faisaient  lies  tributaires 
dfc  cette  Secte,  pour  éfiter  les  coups  des  mille  poignards  dont  elle  dis-» 
posait  incessamment,  (lar  ce  fut  surtout  par  la  terreur  qu'elle  régna« 

A  la  tète  de  l'Association^  il  y  avait  un  chef  suprême,  absolu  et 
pouvant  disposer  à  sa  guise  de  l'Ame  et  du  coi'ps  de  ses  subordonnés^ 
qui»  en  se  liant  à  T  Association!  abdiquaient  solennellement  leur  nn 
lonté,  et  faisaient  vœu  de  n'en  avoir  plus  d'autre  que  celle  du  chef 
suprême.  Aundessous  de  ce- dernier,  il  y  avait  des  chefs  subalternes 
dont  chacun  était  placé  à  la  tète  d'une  province. 

Les  membres  de  la  Société  se  divisaient  en  trois  classes.  La  pr8*4 
mière  était  celle  des  Docie^rs  :  c'était  parmi  ces  derniers  que  le  dUsT 
suprême  choisisMiit  les  grands  dignitaires  de  l'Associatien^  ainsi  que  les 
^rédtcants  chargés  à  la  fois  d'instruire  les  nouveaux  adeptes  et  d'en 
augmenter  le  nombre.  A  cette  première  classe  seule  étaient  révéUtt 
les  choses  secrètes  de  l'Association,  son  but  et  aes  moyens  »  sea  r^ka 
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et  ses  lois.  Les  autres  membres  avaient  une  initiation  bien  moins  com- 
plète. 

Pour  cette  première  classe,  le  Fondateur  de  la  Secte  avait  dressé  des 
Inslruclions  secrètes^  où  les  docteurs  apprenaient  : 

1^  Les  paroles,  signes  et  symboles  par  lesquels  on  devait  se  faire 
reconnaître  aux  initiés  ; 

â^  La  manière  de  s'insinuer  auprès  de  ceux  qu*on  voudrait  initier, 
et  de  s'emparer  de  leur  confiance  ; 

3^  L*art  d'embarrasser  Tesprit  du  candidat,  en  le  remplissant  de 
doutes  sur  sa  croyance  ; 

4^  La  formule  du  serment  par  lequel  celui  quon  va  initier  s'engage 
au  secret  et  à  l'obéissance  passive  envers  ses  chefs  ; 

5^  L'histoire  de  la  Société,  l'antiquité  de  sa  doctrine,  le  but  vers 
lequel  elle  doit  toujours  marcher  ; 

6^  Un  enseignement  moral  et  religieux,  des  plus  étranges,  mais 
des  plps  simples,  qui  traitait  d'allégories  les  principes  moraui  et  les 
articles  de  toute  foi. 

1^  Enfin,  la  dernière  de  ces  Inslruclions  disait  que  tous  les  mem- 
bres de  l'Association  reconnaîtraient  en  apparence  le  chef  de  la  relî* 
gion,  et  qu'ils  proclameraient  hautement  leur  obéissance  à  ses  ordres» 
mais  qu'en  réalité  ils  ne  reconnaîtraient  d'autre  pouvoir  que  celui  de 
leur  propre  chef,  auquel  ils  se  dévouaient. 

La  deuxième  classe  de  l'Association  était  celle  des  Compagnons^  ou 
simples  Initiés,  C'était  le  peuple  sur  lequel  régnait  le  chef  de  la  Secte. 
La  troisième  classe  était  formée  par  les  Dévoués.  Ceux-ci  étaient  les 
instruments  aveugles  du  chef,  les  bras  dont  il  était  la  tète.  A  ceux-là 
on  n'apprenait  rien  des  choses  de  l'Association  ;  on  ne  leur  expliquait 
pus  les  ordres  qu'on  leur  donnait;  on  leur  disait  :  «  Allezl»  ils  al- 
laient; ((Tuez!  »  ils  tuaient;  «  Mourez  I»  ils  mouraient.  Ohl  terrible 
était  la  puissance  qui  avait  à  ses  ordres  de  pareils  agents  ! 

Les  Dévoués  se  prenaient  fort  jeunes.  On  les  élevait  dans  de  vastes 
maisons  où  nul  ne  pénétrait  sans  la  permission  des  Docteurs  qui  en 
étaient  les  supérieurs.  La,  ils  apprenaient  que  la  seule  religion  était 
Tobéissance  à  leur  chef  suprême  ;  qu'en  se  dévouant  a  exécuter  iom 
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ses  ordres,  ils  joniraient,  dans  Tautre  vie,  d'un  éternel  bonheur  ;  mais 
qu'une  seule  désobéissance  les  précipiterait  pour  jamais  dans  les  abimes 
infernaux.  Afin  de  graver  plus  fortement  ces  préceptes  dans  leur  es- 
prit, au  moyen  d*un  artifice,  on  leur  donnait  un  avant-goût  de  la  ré- 
compense et  de  la  punition  futures.  On  leur  faisait  entendre  les  cris 
atroces  des  damnes  ;  on  les  enivrait  d'un  des  flots  de  la  mer  des  jouis- 
sances infinies,  du  plaisir  étemel,  mer  céleste  où  les  élus  se  plongent 
sans  jamais  trouver  la  satiété  ni  la  fatigue.  Puis  on  leur  demandait  s'ils 
voulaient  éviter  le  supplice  de  ceux-là,  et  mériter  les  délices  de  ceux-ci. 
Et  on  leur  disait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  cela.  Ce  qu'ils  avaient  à 
faire  était  souvent  d'aller  poignarder  un  souverain  qui  osait  se  déclarer 
l'ennemi  de  la  terrible  Association  I 

N*y  a-t-il  pas  d'effroyables  mais  curieux  rapprochements  à  faire 
entre  cette  Association  et  celle  qui,  quatre  siècles  plus  tard,  fut  appelée 
Compagnie  de  Jésus  7 

Car  l'Association  dont  nous  venons  d* esquisser  la  physionomie 
étrange  n'eut  pas  pour  fondateur  Ignace  de  Loyola,  un  chrétien  d'Es- 
pagne, mais  bien  Hassan  ben  Sabbah,  musulman  du  Khorassan,  con- 
trée de  la  Perse!  Les  sectateurs  d'Hassan  furent  nommés  Ilasehischiny 
du  flasch'schy  breuvage  enivrant,  sorte  d'opium  que  l'on  tire  du  chan- 
vre, et  que  l'on  faisait  boire  aux  exécuteurs  des  sentences  du  Seigneur 
des  couteaux.  Du  mot  HaschischiUy  nous  avons  fait  Assassins.  Et  ce 
dernier  titre  convenait  fort  aux  enfants  du  Vieux  de  la  Montagne, 
comme  les  Occidentaux  appelèrent  aussi  le  chef  suprême  de  la  terrible 
Association  (1).  Pendant  un  siècle  et  demi  environ,  ce  chef  fit  trem- 
bler sur  leurs  trônes  la  plupart  des  souverains  d'Asie.  Les  princes  de 
l'Occident  qui  vinrent  alors  dans  celte  partie  du  monde,  amenés  par  les 
croisades,  eurent  également  à  redouter  l'effroyable  pouvoir  du  Seigneur 
des  couteaux.  Un  seul  d'entre  eux,  un  roi  de  France,  Louis  IX,  dont 
l'Eglise  a  fait  un  saint,  et  que  l'histoire  a  proclamé  grand  homme, 
osa  braver  les  Assassins,  qui  admirèrent  son  courage,  et  respectèrent 
sa  personne. 

(1)  Le  mol  arabe  Cbeick  signifie  littéralement  vieillard  ;  de  là  le  nom  de  Vieux  de 
la  Montagne,  donné  par  les  Occidentaux  au  Cheick-al'Gebôl. 
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Pour  donner  une  idée  du  fanatique  dévouement  à  ses  folontéë  que 
le  Vieui  de  la  Montagne  savait  inspirer  à  ses  sujets,  il  suffira  de  dire 
qu  ayant  désigné  à  leurs  poignards  un  prince  musulman,  cent  dix- 
neuf  de  ces  misérables  avaient  déjà  reçu  la  mort  sans  pouvoir  exécuter 
la  mission  sanglante,  lorsqu'un  dernier,  le  cent  vingtième,  sans  se 
laisser  intimider  par  le  sort  de  ses  complices,  vint  enGn  à  bout  de  tenir 
le  serment  fait  au  Seigneur  des  couteaux.  Afin  d'assassiner  le  mar- 
quis de  Monserrat,  qui  s'était  fait  une  principauté  en  Syrie,  les  séides 
du  Vieux  de  la  Montagne  se  firent  chrétiens,  et,  déguisés  en  moines, 
purent  approcher  de  ce  prince,  qu'ils  poignarderont.  La  mort  seule 
faisait  pardonner  la  non-exécution  de  la  mission  confiée  aux  AbsoS' 
sins  :  on  vit,  assure-t-on,  les  mères  de  quelques-uns  de  ces  derniers 
pleurer  de  honte  et  de  rage  lorsque  leurs  fils,  ayant  échoué  dans  leur 
tentative  meurtrière,  échappaient  à  la  mort  en  fuyant 

La  secte  ou  association  des  Assassins,  créée  vers  le  commencement 
du  onzième  siècle,  fut  détruite  par  les  Mongols,  en  1258.  Hassan  le 
fondateur  avait  eu  sept  successeurs. 

Et  maintenant,  si  Ton  nous  demande  à  quel  ph>pos  nous  venons 
de  rappeler  l'existence  de  cette  efi'royable  secte,  nous  ré|X>ndrt)ns  que 
c'est  parce  que  nous  allons  parler  d'une  secte  plus  efi'ro^able  encore^ 
parce  qu  il  y  a  dans  les  Assassins  d'Asie  plus  d'uue  chose  qui  peut 
serur  à  expliquer  les  Assassins  d'Europe! 

Les  llaschischin  avaient  des  mots,  des  signes  et  des  symboles  mys- 
térieux pour  servir  de  moyens  de  reconnaissance  entre  les  initiés;  Les 
Jésuites,  assure-t-on,  ont  également  des  mots,  des  signes,  des  symboles 
pour  se  reconnaître  entre  eux.  iNous  tenons  d'une  personne  que  nous 
crojons  bien  informée,  qu'un  Jésuite  reconnaît  un  confrère  rien  qu'en 
le  regardant.  S'ils  sont  en  habits  de  prêtres,  leurVoiffure  les  dislin- 
gue, etc. 

Les  Haschisclnn  étaient  divisés  en  plusieurs  classes,  a  peu  près  comme 
sont  les  Jésuites  ;  les  Dais  ou  Docteurs  sont  les  Père^e/e^  quatre  vœux: 
les  Refichs  ou  Compagnons,  les  Jésuites  des  trois  vœux,  les  Frères 
coadjuteurs^  le  populaire  de  l'association  ;  les  Fédaviés  ou  Dévoués 
sont  les  novices  Scholasiiqueê  et  les  Affiliés^  parfois.  Et,  remarque- 
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t-on  l'étrange  et  saisissante  similitude  qui  existe  entre  les  moyens 
dont  on  se  servait  pour  agir  sur  les  futurs  exécuteurs  des  ordres  du 
Seigneur  des  couteaux,  et  ceux  mis  en  usage  à  Tégard  de  la  jeune 
milice  du  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus? 

I^es  uns  comme  les  autres  étaient  amenés,  par  leurs  Dais  et  supé- 
rieurs, à  un  état  d*exaltation  qui  leur  faisait  voir  l'exécution  des 
ordres  du  chef  comme  l'unique  chemin  conduisant  au  paradis,  leur 
désobéissance  comme  la  route  certaine  de  l'enfer.  IjO  Haschisch  du 
Vieux  de  la  Montagne  valait  à  peine  le  livre  des  Exercices  spiritueh 
d'Ignace  de  Loyola,  et  surtout  la  terrible  Chambre  des  Méditations  (1). 

Les  instructions  données  par  Hassan  à  ses  sectaires  n'ont-elles  pas  le 
même  but  que  ce  que  nous  avons  appelé  le  code  et  la  charte  jésuiti- 
ques? Les  docteurs  Haschischin  ne  devaient-ils  pas  chercher  à  gagner 
la  confiance  des  autres  hommes  et  s' insinuer  auprès  d'eux  ;  embarrasser 
leur  esprit  en  leur  soufflant  le  doute  religieux?  Certes,  ce  que  nous 
connaissons  des  lois  jésuitiques  semble  copié  sur  oet  ancien  iBodèle  I 
Et  les  casuistes  de  la  Compagnie  ne  professent-ib  pas,  comme  les  Dais 
lÉthéiliens,  «  que  les  principes  de  morale  et  les  artides  de  foi  ne  sont 
que  des  allégories!  »  Nul  n'a  su,  mieux  que  les  Révérends  P^res, 
changer  morale  et  religion  en  une  molle  et  flexible  cire  qui^  sous  leurs 
doigts  habiles,  devient  tout  ce  qu'on  veut!...  Chose  plus  extraordi- 
naire! comme  les  Jésuites, — et  nous  croyons  l'avoir  prouvé — touten  se 
proclamant  bien  haut  et  en  se  consacrant  d'une  façon  particulière  les 
soldats  dévoués  du  pape,  n'en  ont  pas  moins  été  l'Ordre  le  plus  rebelle 
au  saint-siége,  de  môme  les  Haschischin,  protestant  aussi  de  leur  atta- 
chement pour  le  kalife  des  vrais  croyants,  ne  reconnaissaient  pourtant 
en  réalité  d'autre  maître  que  le  chef  de  leur  Association.  Ce  dernier 
rapport  surtout  est  d'une  précision  vraiment  miraculeuse! 

Si  nous  connaissions  toutes  les  lois  secrètes  des  Jésuites,  nous  trou- 
verions sans  doute  de  nouveaux  rapports  entre  eux  et  les  Assassins. 
Nous  ferons  remarquer  ici  qu  on  a  comparé  plus  d'une  fois  les  Jésuites 

(1)  Nous  prouverons  bientôt  que  c'est  surtout  au  sein  d^'s  terreurs  de  la  Chambre  des 
Méditations  que  Jean  Chftiel  se  sentit  gagner  par  la  folie  furieuse  qui  le  poussa  peu 
après  yers  le  crime. 
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aux  francs-maçons.  Ainsi,  au  dix-huitième  siècle,  dans  un  livre  ayant 
pour  titre  :  Les  Jésuites  chassés  de  la  maçonnerie  (1),  l'auteur»  qui 
se  donne  le  titre  d'Orient  de  Londres,  prétend  prouver  a  la  mémeté 
(les  quatre  vœu\  des  Jésuites  et  de  la  maçonnerie  de  saint  Jean.»  Noas 
examinerons  peut-tHre  plus  tard  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  mémelé 
qui  ne  ferait  certes  pas  Téloge  des  frdncs-maçons.  , 

On  a  dit  des  Ilaschischin  : 

«  I^ur  doctrine,  qui  conservait  l'apparence  de  la  religion  et  de  la 
morale,  en  détruisant  en  réalité,  mais  sournoisement,  souterrainement, 
la  morale  et  la  religion,  dut  avoir  une  grande  attraction  sur  le  commun 
(les  hommes  dont  Tâme  est  nativement  portée  vers  une  croyance  reii- 
f:;ieuse,  tandis  que  leur  nature  y  répugne*  et  s'en  éloigne,  en  rais4)n 
(les  obstacles  ou  des  châtiments  qu'elle  offre  à  leurs  penchants.  Mais 
la  doctrine  prèchée  par  le  Vieux  de  la  Montagne  et  par  ses  Daîs 
cx)nciliait  enfin  le  sentiment  religieux  avec  les  appétits  humains.  Elle 
lui  fit  donc  sur-le-champ  de  nombreux  et  dévoués  partisans,  qui  durent 
obéir  avec  joie  à  chacune  de  ses  plus  absurdes  prescriptions  et  de  ses 
plus  odieuses  volontés  ;  car  celles-là  ne  gênaient  pas  les  penchants  des 
sectaires,  et  celles-ci  étaient  regardées  comme  remplaçant  toas  les 
devoirs  religieux.  » 

Ce  qu*on  a  dit  des  disciples  dHassan ,  fils  de  Sabbah,  ne  pourrait- 
on  pas  le  diœ  des  entants  de  Loyola  ?  Kt  nous  allons  montrer  que 
parmi  les  Révérends  Pères,  il  y  a  eu  aussi  des  DéwuéSy  qui  méritent 
aussi  justement  que  quelque  Fédavié que  ce  soit  le  titre  A  Assassin! 

(i)  Par  y.  BonnevillP,  1788,  in-8«. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Jacques  Clémeiit,  Barrière,  Jean  Chàtel  et  RaTaiUac. 


De  bonne  heure,  les  Jésuites  essayèrent  de  s'établir  en  France.  Mais, 
dès  leurs  premiers  pas  sur  cette  noble  terre,  ils  se  virent  Fobjet  d'une 
répulsion  dont  ils  n'ont  jamais  triomphé.  Sitôt  après  que  l^oyola 
eut  fait  reconnaître  par  le  saint-siége  l'existence  de  sa  Compagnie,  il 
renvoya  à  Paris  quelques-uns  de  ses  disciples  qui  avaient  pour  mission 
de  préparer  à  leur  Ordre  un  établissement  solide  en  France.  Néan- 
moins, pendant  quelques  années ,  les  Révérends  Pères  vécurent  fort 
ignorés  malgré  leurs  efforts ,  et  obtinrent  si  peu  de  succès  que  leur 
Général  dut  alors  leur  envoyer  de  Rome  Targent  nécessaire  à  leur  sub- 
sistance quotidienne. 

Mais  ils  parvinrent  à  se  faire  un  protecteur  et  un  ami  de  Guillaume 
Du  Prat,  évéque  de  Clermont,  fils  du  feu  Chancelier.  Ce  prélat  les 
autorisa  à  fonder  dans  son  diocèse  les  collèges  de  Billom  et  de  Mau- 
riac, pour  la  création  desquels  il  leur  légua  quarante  mille  écus.  Sans 
doute  le  confesseur  Jésuite  de  l'évéque  de  Clermont  prouva  à  son  pé- 
nitent qu'il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  des  sommes  immenses 
que  son  père,  le  Chancelier  Du  Prat,  avait  extorquées  à  la  gent  taillable 
et  œrvéable  de  la  France.  I-,e  même  prélat  donna  aussi  aux  Jésuites  un 
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hôtel  qu'il  possédait  dans  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  et  qui,  en  son 
honneur,  fut  appelé  collège  de  Clermont  :  c'est  le  collège  Louis-le- 
Grand  de  nos  jours.  En  même  temps,  et  par  Tinfluence  de  leur  pro- 
tecteur puissant,  ils  avaient  obtenu  de  Tabbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  une  chapelle  pour  y  célébrer  les  offices.  Jusqu'alors  ils  avaient 
dit  la  messe  ordinairement  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Ghamps , 
cette  ancienne  retraite  de  leur  fondateur. 

L'évêque  de  Clermont  mort,  un  autre  protecteur  s'offrit  auv  Jé- 
suites. Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  de  la  fière  et  puissante 
maison  de  Guise  a  été  soupçonné  de  vouloir  se  faire  nommer  patriarche 
de  la  France.  Ce  fut  peut-être  par  suite  d'un  traité  d'alliance  entre  le 
cardinal  et  les  bons  Pères  que  le  premier  travailla  activement  à  établir 
les  seconds  en  France.  En  1550,  il  leur  obtint  de  Henri  II  des  lettres- 
patentes  qui  leur  permettaient  de  s'établir  dans  ce  royaume.  Lorsque 
les  lettres  royales  furent  présentées  au  Parlement ,  celui-ci ,  qui  n'était 
rien  moins  que  bien  disposé  en  faveur  du  nouvel  Ordre  religieux,  or- 
donna qu'elles  fussent  présentées  à  Tévéque  de  Paris,  Jean  du  Bellay, 
et  à  la  Sorbonne,  qui  se  prononcèrent  nettement  contre  l'admission  des 
Jésuites. 

Ce  ne  fut  qu'en  1569,  et  sous  le  règne  éphémère  de  François  II, 
que  les  Révérends  Pères  obtinrent  que  le  Parlement  consacrât  leur  éta- 
blissement en  France  en  vérifiant  et  enregistrant  de  nouvelles  lettres- 
patentes  que  leur  avait  fait  obtenir  le  cardinal  de  Lorraine  alors  tout- 
puissant.  Lorsque  nous  aurons  à  décrire  la  lutte  des  Jésuites  contre 
l'Université  de  Paris,  ce  que  nous  voulons  faire  dans  un  article  spécial, 
nous  dirons  à  quelles  conditions  ils  y  furent  reçus. 

Jusqu'aloi's  les  Jésuites  avaient  profossé  en  cachette,  à  huis  clos, 
dans  leur  collège  de  Clermont,  tout  en  ayant  soin  d'y  avoir  des  pro- 
fesseurs célèbres,  dont  beaucoup  de  gens  désiraient  écouter  ou  suivre 
les  leçons.  Munis  de  leurs  lettres-patentes  enregistrées,  ils  crurent  pou- 
voir sortir  enfin  du  silence  et  de  l'obscurité  qui  leur  pesaient  :  l'ouverture 
des  cours  de  leur  collège  se  fit  donc  avec  éclat.  Mais  aussitôt  l'Uni- 
versité prétend  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  d'enseigner;  et  l'on  voit  s'en- 
gager un  procès  qui  à  cette  heure  encore  n'est  pas  jugé. 
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Charles  IX  régnait  alors.  Les  Jésuites  ont  le  talent  de  persuader  à 
ce  prince  que  l'Université  n'est  leur  ennemie  que  parce  qu'elle  devine 
en  eux  les  défenseurs  et  les  vengeurs  du  catholicisme  menacé  1 
Charles  IX  était  alors  à  Toulouse ,  on  il  s'était  rendu  pour  apaiser 
des  troubles,  et  où  il  s'occupait  d'imposer  à  ses  deux  frères  de  nou- 
veaux prénoms  :  il  força  en  effet  le  duc  d'Anjou  à  s'appeler  Henri  au 
lieu  d'Alexandre,  et  le  duc  d'Alcnçon  François  au  lieu  d*Hercule. 
Et  tandis'  que  ce  misérable  prince  s'efforce  ainsi  de  rogner  les  ailes  à 
l'ambition  de  ses  frères,  jusques  dans  leur  nom,  il  laisse  sa  mère,  la 
hideuse  Catherine  de  Médiris,  préparer  l'effroyable  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  les  Jésuites  prendre  pied  sur  le  sol  de  la  France. 

Les  Jésuites  n'étaient  pas  encore  assez  bien  établis,  assez  en  vue, 
assez  influents,  pour  qu'ils  aient  eu  un  rôle  important  à  jouer  dans  le 
drame  sanglant  de  la  Saint-Barthélémy.  On  peut  croire  cependant  que 
Catherine  de  Médicis  no  se  montra  favorable  à  la  Compagnie,  et,  mal- 
gré des  conclusions  contraires  de  l'avocat  du  roi,  n'obtint  pour  eux  du 
Parlement  un  arrêt  qui  ne  préjugeait  rien  et  qu  elle  fit  suivre  d'un 
ordre  royal  permettant  aux  Révérends  Pères  d'enseigner  par  provision, 
on  doit  croire,  disons-nous,  que  l'infernale  Florentine  ne  se  montra  si 
bien  disposée  envers  les  Vils  de  saint  Ignace  que  parce  qu'elle  se  crut 
certaine  de  trouver  en  eux  des  limiers  capables  de  lui  rabattre  le  gibier 
humain  qu'elle  se  préparait  à  courir.  Les  Jésuites  ne  professaient-ils 
pas  déjà  ((  qu'un  hérétique  ne  devait  attendre  aucune  grâce  d*un  catho- 
lique, l'hérétique  fut-il  le  père,  le  catholique  fût-il  le  fils?...  y>  Oh!  les 
noirs  enfants  de  Loyola  étaient  dignes  d'ôtre  les  conseillers  de  (Cathe- 
rine de  Médicis,  comme  celle-ci  était  bien  digne  de  s'inspirer  de  pareils 
conseillers  l... 

Les  Calvinistes,  décidant  la  question,  ont  accusé  les  Jésuites  d'avoir 
contribué  aux  massacres  de  la  hideuse  nuit.  Suivant  Mezeray,  ce  fut 
pour  en  tirer  vengeance  qu'un  certain  Jean  de  Sare,  qui  courait  les 
mers  comme  amiral  au  service  des  princes,  chefs  du  parti  huguenot, 
s' étant  emparé  d'un  galion  portugais  qu'une  tempête  avait  écarté  de  la 
Ootte  des  Indes,  et  ayant  trouvé  quarante  Jésuites  sur  le  navire,  les  fit 
jeter  à  la  mer,  en  disant  c(  qu'il  avait  pour  coutume,  un  jour  d'orage, 
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d*alléger  soo  bord  de  tout  ce  qui  était  inutile  ou  nuisible  (1)1...  » 
Mais,  nous  le  répétons,  la  bannière  de  saint  Ignace  apparaît  à  peine 
au  sein  des  orages  de  cette  époque  sinistre.  Ce  n'est  qu'au  temps  de 
la  Ligue  qu'on  la  voit  se  lever  peu  à  peu  et  finir  par  dominer  les  ban- 
nières rivales.  Alors  Paris,  Lyon,  Bordeaui,  Rouen,  Marseille,  et 
nombre  d'autres  villes  moins  importantes  laissent  les  Jésuites  s'établir 
dans  leurs  murs.  Alors  ils  sont  déjà  si  nombreux,  si  riches,  si  puis- 
sants sur  la  terre  de  France  ;  leurs  collèges,  résidences,  séminaires, 
Maisons  de  toutes  sortes,  y  sont  en  si  grand  nombre,  que  le  chef  de  la 
Compagnie  juge  à  propos  de  diviser  ce  pays  en  plusieurs  provinces  jé- 
suitiques. 

Charles  IX  était  mort,  étouffé  par  les  vapeurs  du  sang  qu*il  avait 
fait  ou  laissé  couler  à  flots  ;  on  sait  qu'il  s'éteignit  en  suant  son  propre 
sang  par  tous  les  pores.  Le  trône  de  France  est  échu  à  Henri  III,  le 
fils  de  prédilection  de  Catherine  de  Médicis.  Celle-ci,  pour  régner  en- 
core sous  le  nom  du  nouveau  roi,  a  résolu  de  rendre  si  lourd  le  scep- 
tre tombé  à  sa  main  débile,  qu'il  priera  lui-même  sa  mère  de  l'en 
débarrasser.  Afin  de  garder  en  main  le  gouvernail ,  elle  excite  et  dé- 
chaîne tous  les  orages  contre  la  nef  royale,  qui  semble,  à  chaque  in- 
stant, sur  le  point  de  sombrer.  Cependant,  le  faible  monarque,  fer- 
mant les  yeux  pour  ne  point  voir  la  foudre ,  se  bouchant  les  oreilles 
pour  ne  point  entendre  ses  éclats  de  plus  en  plus  retentissants,  s'endort 
bercé  par  l'indolence  et  les  voluptés  qu'interrompent  parfois  les  actes 
d'un  repentir  bizarre,  ces  capucincules  qui  nous  semblent  si  étranges 
au  milieu  d'une  telle  époque  et  qui  pourtant  y  furent  si  communes  (2). 

(1)  Histoire  de  France,  ^AT  Mezeray,  tome  m.  édit.  in-fol.  Nous  profiterons  de  cette 
note  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  double  étyroologie  du  mo^  Hugttenot  qui  revien- 
dra plus  d'une  fois  dans  ce  chapitre,  tflle  que  nous  la  trouvona  dans  De  Thou  : 

Les  protestants  de  France  prétendaient  qu'ils  s'appelaient  Huguenots  parce  qu'ils 
défendaient  le  trône  et  les  descendants  de  Hugues  Capet  contre  Rome  et  les  Guiies.  Lee 
catholiques,  eui,  ûUsaient  venir  ce  nom  de  Hugon,  lutin,  revenant,  loup-garou,  fort 
connu  à  Tours,  et  qui  galopait  la  nuit  autour  des  murs  de  cette  ville  en  faisant  toutes 
sortes  de  méchancetés. 

(2)  On  sait  qu'Henri  111  aimait  à  représenter,  en  publie,  avec  ë»e  mignons,  le  mys- 
tère de  la  passion.  Plusieurs  seigneurs  de  haute  illustration  eurent  U  même  manie. 
Ainsi,  en  lass,  Henri  de  Joyeuse  se  rendit  de  Paris  à  Chartres  à  U  tête  d'une  confrérie 
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De  telles  circonstances  devaient  favoriser  les  projets  des  Jésuites.  Ils 
embrassèrent  le  parti  de  la  Ligue  aussitôt  qu'ils  la  virent  redoutable. 
Le  pape,  qui  avait  d'abord  hésité  à  se  prononcer  pour  elle  et  lui  avait 
même  refusé  un  bref,  en  disant  «  qu'il  ne  voyait  pas  assez  clair  dans 
cette  affaire ,  »  avait  fini  par  lui  donner  tout  Tappui  désirable.  On  sait 
que  la  Ligue  fut  dans  Torigine  une  sorte  d'union  des  catholiques  faite 
à  rencontre  des  huguenots.  Les  Gui$e ,  s'en  étant  faits  nommer  les 
chefs ,  se  servirent  bientôt  de  cette  arme  pour  lutter  contre  le  roi ,  soit 
qu'ils  voulussent  le  détrôner  complètement  au  profit  du  chef  des  princes 
lorrains,  soit  qu'ils  prétendissent  seulement  augmenter  la  richesse  et  la 
puissance  de  leur  maison.  Bientôt  une  lutte  ouverte  éclata  entre 
Henri  III  et  la  Ligue.  Les  Jésuites  de  France  prirent  hautement 
parti  pour  celle-ci  ;  un  d'eux ,  le  Père  Matthieu ,  fut  même  nommé 
le  Courtier  de  la  Ligue.  C'était  ce  Révérend  qui  était  chargé  de  la 
correspondance  entre  les  Guises  et  le  saint-père  :  il  ne  faisait  qu'aller  et 
venir  de  Paris  à  Rome.  D'autres  Jésuites  ne  montrèrent  pas  moins 
d'ardeur.  Ceux  de  Bordeaux  essayèrent  de  faire  révolter  cette  ville 
contre  le  pouvoir  du  roi  ;  mais  le  maréchal  de  Matignon,  gouverneur 
de  la  Guyenne,  déjoua  le  complot,  qui  n'aboutit  qu'à  faire  pendre 
quelques  pauvres  diables  qui  avouèrent,  avant  de  mourir,  qu'ils  avaient 

de  pénitents  qu'avait  instituée  le  roi  lui-même,  et  dont  faisaient  partie  un  président  et 
plusieurs  conseillers  du  parlement,  des  chanoines,  des  prélats,  des  capitaines,  des 
magistrats  municipaui.  «  À  la  tète  de  la  procession,  dit  De  Thou,  paraissait  un  homme  à 
grande  barbe,  sale  et  crasseux,  couvert  d'un  ciâce  et  portant,  par  dessus,  un  large  bau- 
drier d*où  pendait  un  sabre  recourbé,  qui ,  d'une  vieille  trompette  rouillée,  tirait  par 
intervalles  quelques  sons  aigres...  Après  lui  marchaient  fièrement^  avec  des  ycu\  et  un 
air  à  faire  peur,  trois  autres  hommes  aussi  malpropres  que  le  premier,  ayant  chacun  en 
tète  une  marmite  en  guise  de  casque,  et  portant  sur  leur  cilice  une  cotte  de  mailles  et 
des  gantelets,  armés,  outre  cela,  d'épicuxet  de  hallebardes...  Ces  trois  rodomonts  trai- 
naleot  après  eux  Joyeuse  représentant  le  Christ,  portant  une  couronne  d'épines  sur 
une  perruque  d'où  semblaient  découler  sur  son  visage  des  gouttes  de  sang,  et  traînant 
une  croix  en  carton  sous  le  poids  de  laquelle  il  se  laissait  tomber  de  temps  à  autre  en 
gémissant.  A  ses  côtés,  deux  jeunes  garçons  représentaient  la  Vierge  et  la  iMadclaine, 
tout  en  pleurs.  Quatre  estafiers  suivaient,  tenant  le  bout  des  cordes  dont  était  lié  Joyeusp, 
et  frappant  celui-ci  avec  un  bruit  terrible  avec  de  longs  fouets,  etc.,  etc.  » 

On  se  rappelle  aussi  les  processions  grotesques  que  firent  les  moines  pour  exciter 
Paris  contre  Henri  de  Navarre  et  les  Huguenots.  Nous  verrons  bientôt  que  les  Jésuites 
se  sont  également  servis  de  ces  ridicules  moméries,  de  ces  farces  scandaleuses. 
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été  excités  par  les  Jésuites ,  et  qu'ils  devaient  s'emparer  d'abord  du 
gouverneur  et  le  poignarder  pour  intimider  la  garnison.  Le  maréchal 
de  Matignon ,  pour  ne  pas  déshonorer  le  clergé,  ou  probablement  pour 
ne  pas  augmenter  sa  haine  contre  le  roi ,  se  contenta  de  chasser  de 
Bordeaux  les  Jésuites,  qui  se  retirèrent  à  Périgueuï  et  à  Agen.  A 
Toulouse,  en  1589,  les  Jésuites  excitèrent  une  révolte  bien  plus  terri- 
ble contre  l'autorité  royale  (1).  Ce  fut  dans  cette  révolte  que  périt  le 
premier  président  Durant!,  magistrat  intègre  et  vénérable.  S' étant 
opposé  constamment  aux  projets  des  conjurés,  il  fut  par  eux  arrêté  et 
jeté  dans  une  prison.  Bientôt  la  populace  assemblée  le  demande  à 
grands  cris  pour  le  tuer.  «  Voilà  l'homme  I  »  dit  un  émissaire  des  Jé- 
suites, en  parodiant  les  paroles  dont  se  servit  Pilate  pour  livrer 
l'homme-Dieu  à  la  rage  des  Juifs.  Cependant,  à  la  vue  du  premier 
président,  les  révoltés  s'arrêtent ,  hésitent.  Duranti ,  d'un  air  calme, 
leur  demande  «  s'il  est  ^devant  ses  juges  et  quel  crime  il  a  commis.» 
Personne  n'ose  répondre.  Mais,  en  ce  moment,  un  furieux  décharge 
à  bout  portant  un  pistolet  dans  la  poitrine  du  premier  président,  qui 
reçoit  h  l'instant  mille  coups.  La  populace,  retrouvant  ses  sanglants 
appétits,  se  jette  sur  le  cadavre,  le  traîne  par  les  rues,  le  déchire  en 
lambeaux.  Jean-Étienne  Duranti,  premier  président  du  parlement  de 
Toulouse,  avait  introduit  les  capucins  dans  la  ville  ;  il  les  logea  même 
et  les  nourrit  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eut  bâti  un  couvent.  Cependant 
son  cadavre  défiguré  fut  privé ,  pendant  trois  ans,  des  honneurs  de  la 
sépulture  chrétienne  et  des  prières  pour  les  morts.  Ce  furent  les  Jé- 
suites qui  poussèrent  la  populace  contre  lui  ;  et  c'était  lui  pourtant  qui 
avait  attiré  les  Jésuites  à  Toulouse  ! 

Nous  pourrions  donner  encore  d'autres  preuves  du  zèle  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  déploya  pour  la  sainte  Ligue  ;  entre  autres  la  conduite 
qu'elle  tint  à  Tégard  du  Père  Edme  Auger,  confesseur  de  Henri  IIL 
Ce  Jésuite,  chose  rare  dans  son  Ordre,  croyait  sa  conscience  engagée 

(1)  L'historien  De  Thou  dit  formeUement,  du  moins  dans  son  manascrit  qui  existe  à 
la  Bibliothèque  Royale,  que  cefbrent  les  Jétuiies  qui  eicitérent  la  réTol te  de  Toulouse. 
Dans  l'ouvrage  imprimé  de  cet  historien ,  les  Jésuites  ne  sont  désignés  que  par  le  titre 
de  nouveaux  doetntrt. 
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à  reBter  fidèle  au  royal  pénitent,  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer  et  qui 
d'ailleurs  était  son  souverain.  Il  essaya  même  de  rappeler  à  la  fidélité 
envers  leur  roi  des  Français  égarés  par  de  mauvais  conseillers,  ou  pous- 
sés par  Tambition.  On  comprend  que  cela  criait  vengeance.  Les  supé- 
rieurs du  Père  Auger  l' éloignèrent  de  la  cour,  et  il  reçut  l'ordre  d'aller 
rendre  compte  de  sa  conduite  au  Général  de  sa  Compagnie.  Comme  il 
se  rendait  à  Rome ,  il  fut  arrêté  en  chemin ,  relégué  à  Venise ,  puis 
bientôt  à  Milan.  Mais  les  fatigues  et  le  chagrin  empêchèrent  le  vieillard 
presque  octogénaire  de  se  rendre  au  dernier  lieu  d*exil.  Il  mourut  à 
Cannes.  L'historien  Jésuite,  le  Père  Joseph  Jouvenci,  n'a  pu  nier  ce 
fait,  qui  doit  éclairer  suffisamment  la  conduite  que  tinrent  les  Jésuites 
en  France,  sous  Henri  III. 

Cependant  le  désordre  était  à  son  comble  dans  ce  royaume. 
Henri  III,  effrayé  de  la  puissance  de  la  Ligue  et  des  projets  de  son 
chef,  le  duc  de  Guise,  avait  fait  assassiner  celui-ci  à  Blois.  Ce  meurtre 
ne  fit  qu'accélérer  la  chute  du  trône  sur  la  pente  fatale  où  les  événe- 
ments l'entraînaient.  Henri  111 ,  effrayé,  résolut  de  recourir  aux  hu- 
guenots et  au  roi  de  Navarre ,  leur  chef,  pour  lutter  contre  la  Ligue 
et  les  Espagnols.  La  réconciliation  eut  lieu  ;  et  Henri  IH ,  voulant  se 
rouvrir  les  portes  de  Paris  depuis  longtemps  fermées  pour  lui,  était  à 
Saint-Cloud,  où  les  deux  armées  se  préparaient  à  marcher  sur  la  ca- 
pitale, lorsqu'un  moine  jacobin  assassina  le  roi.  On  sait  que  nous  vou- 
lons parler  de  Jacques  Clément. 

Jacques  Clément  était  né  au  village  de  Sorbonne,  près  de  Sens,  de 
parents  fort  pauvres.  Il  fut  élevé  par  charité  au  couvent  des  Domini- 
cains de  cette  dernière  ville.  Suivant  De  Thou  et  Mezeray,  c'était  une 
nature  mauvaise  et  déréglée,  portée  à  la  paresse  et  au  vice.  D'autres 
historiens  nous  le  représentent  comme  un  sombre  énergumène  que  son 
ascétisme  poussait  aux  derniers  degrés  de  l'exaltation  religieuse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Jacques  Clément  forma  le  projet  de  tuer  Henri  Ul,  que 
les  prédicateurs  en  général,  mais  surtout  ceux  de  la  Société  de  Jésus  (  1  ) , 
désignaient  hautement  aux  coups  des  bons  catholiques,  en  annonçant 

(1)  De  Thou,  Histoire  UniverselUf  etc. 
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que  l'Église  sanctifiait  le  meurtre  du  Néron-Sardanapale,  et  que  Dieu 
en  récompenserait  Fauteur.  On  assure,  De  Thou  entre  autres  y  que 
Jacques  Clément ,  à  l'instant  où  il  conçut  l'idée  d'être  le  Machabée 
qui  devait  immoler  Timpie  Antiochus,  comme  disaient  les  prédicateurs 
de  la  Ligue,  s'adressa  au  Père  Bourgoing,  prieur  de  son  Ordre,  dont 
il  était  regardé  comme  le  plus  savant,  pour  savoir  a  s'il  pouvait  en 
sûreté  de  conscience  tuer  Henri  de  Valois.  »  A  cette  question ,  le 
prieur  des  Dominicains  répondit  en  riant  «  que  lorsqu'on  était  capable 
de  former  de  si  hautes  entreprises,  on  ne  prenait  conseil  que  de  soi- 
même  1  »  Cependant,  Clément  ayant  insisté  à  plusieurs  reprises,  son 
supérieur  finit  par  lui  donner  cette  réi)onse  digne  de  remarque  :  «  Si 
celui  qui  veut  tuer  Henri  de  Valois  n'est  porté  à  celle  action  ni  par  un 
sentiment  de  haine,  ni  par  un  motif  de  vengeance,  mais  seulement  par 
un  pur  amour  de  Dieu,  par  un  vrai  zèle  pour  le  bien  de  la  religion 
vt  de  l'État,  il  peut  l'exécuter  sans  péché  :  celle  aclion  même  peut  être 
irès-mériloire  devant  Dieu  ;  et  son  auteur,  s'il  meurt  en  l'exécutant, 

peul  compter  d'aller  droit  au  ciel! » 

Aussitôt  après  avoir  reçu  cette  réponse,  qu'on  ne  sait  vraiment 
comment  qualifier,  Jacques  Clément  se  disposa  à  exécuter  celle  aclion 
si  méritoire.  Pour  avoir  accès  auprès  du  roi ,  il  se  fit  présenter  au 
premier  président  de  Harlay  et  au  comte  de  Brienne,  partisans  de 
Henri  111 ,  auxquels  il  sut  persuader  que  ce  serait  rendre  un  grand 
service  à  leur  maîlre  que  de  lui  donner  les  moyens  de  parvenir  à  Saint- 
Cloud  et  près  du  monarque.  Le  comte  de  Brienne,  trompé  comme 
le  premier  président  par  les  mensonges  adroitement  formulés  du 
moine  jacobin,  lui  donna  un  passe-port,  gnke  auquel  Jacques  Clé- 
ment, sortant  aussitôt  de  Paris,  essaya  de  franchir  les  lignes  de  l'armée 
royale.  On  était  au  51  juillet  de  l'année  1589.  Arrêté  par  une  pa- 
trouille, il  fut  mis  en  liberté  par  Jacques  de  la  Guesle,  procureur- 
général,  qui  revenait  de  Paris,  et  qui,  voyant  le  passe-port  que  le 
moine  avait  obtenu  du  comte  de  Brienne,  dont  l'efTet  fut  sans  doute 
adroitement  augmenté  par  les  paroles  du  moine,  emmena  Jacques 
Clément  dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Saint-Cloud,  où  il  le  fit  sou- 
per et  coucher.  Le  lendemain,  1"  août ,  sur  les  sept  heures,  de  la 
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Guesie  conduisit  le  moine  chez  le  roi .  Henri  IIl ,  malgré  l'heure  ma- 
tinale,  accorda  sur-le-champ  une  audience  réclamée  par  un  moine; 
on  sait  quelle  vénération  Henri  de  Valois  eut  toujours  pour  la  robe 
monacale  :  il  en  fut  bien  payé,  comme  on  va  le  voir  1... 

Le  roi  ^it  assis  dans  un  fauteuil  et  s'entretenait  avec  deux  de  ses 
ofliciers,  Montpesat  de  Lognac  et  Jean  de  Levis ,  baron  de  Mirepoix, 
lorsque  le  procureur-général  de  la  Guesie  introduisit  Jacques  Clément, 
qui  eut  l'audacieux  sang-froid  de  bénir,  sur  sa  demande,  la  victime 
sur  la  poitrine  de  laquelle  son  regard  choisissait  déjà  la  place  où  son 
bras  allait  frapper. 

—  Mon  père,  dit  Henri  111  à  Jacques  Clément,  vous  venez,  dites- 
vous,  pour  me  donner  un  a\is  de  grande  importance? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  moine  d'une  voix  ferme*  Cette  lettre  d'un 
de  vos  fidèles  serviteurs  doit  vous  prouver  quelle  confiance  vous  pouvez 
accorder  à  ma  parole. 

—  C'est  vraiment  une  lettre  de  notre  cher  et  fidèle  serviteur  le 
comte  de  Brienne.  Est-ce  lui  qui  vous  envoie  vers  nous? 

—  Non,  majesté  ;  c'est  la  volonté  du  ciel  1 

Henri  se  signa  :  «  Ëh  bien  !  continua-t-ii,  vénérable  messager» 
dites-moi  ce  que  vous  avez  à  me  dire.  » 

Jacques  Clément  croisa  les  bras  comme  en  signe  qu'il  allait  obéir 
à  l'ordre  de  son  souverain  ;  mais ,  en  réalité,  oe  mouvement  avait  pour 
but  d'assurer  le  moine  que  le  couteau  qu'il  avait  placé  tout  ouvert  dans 
la  manche  gauche  de  sa  robe  était  toujours  à  sa  place.  En  môme  temps, 
il  désigna  de  l'œil  à  Henri  III  le  procureur-général  et  les  deux  officiers, 
comme  pour  faire  entendre  que  ce  qu'il  avait  à  dire  ne  devait  être  en- 
tendu que  du  roi.  Ce  dernier  fit  un  signe  à  ses  trois  fidèles  serviteurs. 
Montpesat  et  Levis  se  retirèrent  jusqu'au  fond  de  la  pièce;  de  la 
Guesie,  après  avoir  reculé  de  deux  pas,  resta  appuyé  a  une  petite 
table  placée  derrière  le  fauteuil  du  roi.  Jacques  Clément  était  demeuré 
impassible. 

—  Approchez- vous,  mon  père,  dit  alors  Henri,  tout  en  jetant  un 
nouveau  coup  d'œil  sur  la  lettre  d'introduction  du  moine  ;  vous  pouvez 
parler  :  je  vous  écoute. 
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Jacques  Clément  s'approcha  lentement,  fixant  sur  sa  victime  le  re- 
gard terrible  et  fascinateur  avec  lequel  on  dit  que  quelques  reptiles 
envelop|)ent  leur  proie  comme  d'un  invisible  réseau  ;  sa  main  droite, 
par  un  geste  ordinaire,  se  cachait  dans  la  large  manche  gauche  de  sa 
robe.  La  figure  du  moine  était  cadavéreuse.  Tout  à  coup  comme  une 
flaque  de  sang  s'étendit  sur  sa  pâleur  livide;  ses  narines  se  dilatèrent 
comme  celles  du  tigre  qui  voit  sa  proie  à  portée,  a  Eh  bien  ?  m  demanda  le 
roi  sans  relever  les  yeux.  Le  moine  s'inclina  comme  pour  obéir  :  puis, 
par  un  mouvement  rapide ,  sa  main  droite  tenant  le  couteau  qu'elle 
avait  saisi  en  rra(>pa  fortement  le  rot  au  bas-ventre.  Henri  poussa  un 
cri,  porta  la  main  à  l'endroit  où  il  s'était  senti  atteint,  rencontra  le 
manche  du  couteau,  et,  arrachant  l'arme  de  la  blessure,  en  frappa  le 
meurtrier  au-dessus  de  l'œil  gauche.  Kn  ce  moment  de  la  Guesie,  s'é- 
lançant  au  cri  du  roi,  faisait  reculer  le  misérable  moine  en  le  frappant 
dans  la  poitrine  du  pommeau  de  son  épée.  Le  baron  de  Mirepoix  et  le 
seigneur  de  Lognac,  voyant  le  roi  chanceler  et  tomber  en  criant  qu'il 
était  mort,  tirèrent  leurs  épées,  et,  se  précipitant  sur  le  dominicain, 
lui  passèrent  leurs  deux  épées  à  la  fois  dans  la  poitrine.  Jacques  Clé- 
ment n'essaya  ni  de  fuir,  ni  de  se  défendre.  Après  avoir  frappé  le  roi, 
il  s'était  froidement  croisé  les  bras  sur  la  poitrine.  Renversé  par  de  ta 
Guesie  >  percé  de  coups  par  Montpesat  et  Levis ,  il  ne  jeta  pas  un  cri, 
et  continua  de  tenir  arrêtée  sur  sa  victime  la  flamme  infernale  de  son 
regard  qui  s* éteignit  tout  à  coup  sous  un  flot  de  sang.  Jacques  (élément 
était  mort.  Ce  fut  à  son  cadavre  qu'on  demanda  compte  du  crime  :  on 
lui  fit  son  procès,  on  le  condamna  ;  on  le  tira  à  quatre  chevaux  ;  on  le 
brûla  et  on  en  jeta  la  cendre  à  la  Seine.  Mais  le  roi  mourait  dans  la 
nuit  même  qui  suivit  l'assassinat  (1). 

Nous  devons  dire  maintenant  sur  qui  doit  peser  la  responsabilité  de 
ce  crime. 

On  a  accusé  les  Jésuites  d'avoir  excité  Jacques  Clément  à  commettre 
son  crime.  Les  écrivains  de  la  Compagnie,  répondant  a  Taecusation, 
ont  fait  remarquer  que  le  coupable  était  un  moine  jacobin  et  tion  pas 

(1)  Voyez  De  Thou,  livre  XCVI  de  son  Hiiloire  universelle. 
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un  Jésuite  ;  et  c^est  une  réponse  assez  plausible.  D'un  autre  cAté, 
Méieray,  De  Thou  et  la  plupart  des  historiens  désintéressés  dans  la 
question  ont  cru  devoir  généraliser  Taccusation  et  l'étendre  sur  tout 
le  clergé  de  Tépoque.  11  est  constant  que  les  moines  et  les  prêtres 
afaient,  par  leurs  prédications  séditieuses,  par  leurs  écrits  incendiaires, 
depuis  longtemps  forgé  et  aiguisé  le  couteau  qui  frappa  Henri  II!. 
L'attentat  de  Jacques  Clément  fut  publiquement  et  solennellement 
glorifié,  exalté  dans  les  églises,  l.e  pape  Sixte-Quint  lui-même  ne 
leugit  pas  d'en  faire  l'éloge.  Le  successeur  de  saint  Pierre,  oubliant 
les  préceptes  du  divin  Rédempteur  dont  il  se  [iroclame  le  vicaire  et  le 
représentant,  ne  craignit  pas  de  faire  l'éloge  de  l'assassin,  qu'il  compara 
à  Judith,  à  Kléazar.  Kncouragé  par  l'exemple  odieux  du  chef  de 
l'Ëglise,  le  clergé  français  séculier  et  régulier  fit  de  Clément  un  saint 
et  un  martyr  qui  eut  ses  statues,  ses  chapelles ,  ses  prières  et  ses  dévots. 

L'ambition  des  Guise  a  aussi  été  chargée  du  crime  commis  par  la 
main  de  Jacques  Clément. 

La  duchesse  de  Montpensier,  pour  décider  le  féroce  Jacobin,  lui  au- 
rait, assurent  quelques  écrivains,  promis  la  richesse  et  les  honneurs  ; 
on  a  été  jusqu'à  dire  que  cette  princesse  de  la  maison  de  Lorraine, 
croyant  deviner  dans  In  figure  de  Jacques  Clément  un  dernier  moyen 
de  le  pousser  au  crime,  n'avait  pas  craint  de  se  prostituer  à  lui!... 

Il  paraît  constant,  du  moins,  qu'avant  de  se  diriger  sur  Saint-Cloud 
pour  exécuter  son  sinistre  projet,  Clément  eu  une  entrevue  avec  le  duc 
de  Mayenne,  aloi^s  devenu  chef  de  la  Ligue.  S'ouvrit-il  a  lui  sur  le 
crime  qu'il  allait  commettre,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  affirmer  ;  seule- 
ment, il  est  à  remarquer  que,  la  veille  de  l'assassinat  d'Henri  III,  le 
duc  fît  arrêter  et  conduire  en  prison  une  centaine  des  principaux  bour- 
geois de  Paris,  regardés  comme  partisans  du  roi.  On  a  cru  que  ceux- 
ci  devaient  ser\ir  d'otages  dans  le  cas  où  Jacques  Clément  serait  ar- 
rêté sans  avoir  pu  s'acquitter  de  sa  sanglante  mission. 

De  son  côté,  le  duc  de  Majenne  (1),  dans  les  lettres  qu'il  se  hftta 
d'expédier  de  tous  cAtés  après  la  mort  d'Henri  III,  essaya  de  laisser 

(I)  Mémoires  de  ^'evcrSy  tome  II. 
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peser  toute  la  responsabilité  du  crime  sur  son  auteur  et  sur  les  confrè* 
res  de  son  auteur.  Il  parla  du  conseil  que  Clément  avait  demandé  «a 
prieur  de  son  couvent  et  de  la  manière  dont  ce  conseil  lui  avait  été 
donné.  11  (it  constater  que  l'assassin  avait  depuis  si  longtemps  conçu 
ridée  de  son  crime  et  s'en  cachait  si  peu,  qua  force  de  l'entendre  parler 
des  cou|)s  d  épée  et  de  poignard  dont  il  menaçait  le  roi,  les  confrères 
du  Jacobin  avaient  iini  par  ra|)pelor  ((  capitaine  Clément.  » 

Apres  avoir  débattu  et  pesé  ces  diverses  opinions,  après  nous  être 
inspiré  des  écrits  du  temps  et  des  piëc(^  du  procès,  nous  pensons» 
comme  De  Thou,  que  les  Jésuites  n'eurent  qu  une  part  de  complicité 
dans  l'attentat  de  Jacques  Clément.  Cie  ne  fut  pas  un  membre  de  leur 
Ordre  qui  porta  le  coup  :  ceci  est  vrai  ;  mais  leurs  menées,  leurs  con- 
seils, leurs  intrigues,  ne  laissèrent  pas  que  d'avoir  un  certain  degré 
d'action  sur  le  meurtrier.  Pendant  tout  le  temps  de  la  Ligue,  les  Révé- 
rends Pères  se  distinguèrent  par  un  zèle  ardent ,  mis  au  service  des 
Guise  ou  du  roi  d'Espagne.  Outre  le  Père  Matthieu,  ce  courrier  de  It 
Ligue,  ils  eurent  encore  le  Père  Pigena,  qu'on  en  avait  surnommé  le 
Trompette  ;  le  Père  Saumier,  qui  en  était  le  directeur  ;  le  Père  Com- 
molet,  qui  s'en  nommait  le  premier  prédicateur  !..  En  diverses  villes 
du  royaume,  ils  poussèrent  à  la  révolte  contre  Tautorité  d'Henri  111  ; 
ils  solliciteront  vivement  le  pape  de  déclarer  les  Français  déliés  de  leur 
fidélité  envers  ce  prince.  Ils  demandèrent  qu'il  fût  excommunié.  Or, 
d'après  les  étranges  doctrines  que  ces  nouveaux  docteurs^  comme  les 
appelle  l'édition  corrigée  de  Do  Thou,  commençaient  à  répandre  en 
France,  un  roi  hérétique  ou  désobéissant  aux  ordres  du  saint  Père, 
n'était  plus  un  roi,  et  Ton  pouvait  lui  courir  sus  et  le  tuer  comme  un 
loup  et  un  chien  enragé.  L'historien  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  même  que  leurs  confesseurs  agissaient  vivement  sur  l'esprit 
de  leui*s  pénitents  et  se  servaient  de  l'inHuence  du  saint  ministère  pour 
leur  inculquer  leur  haine  contre  Henri  111  (1)  ;  ils  leur  faisaient  même 
un  point  de  conscience  de  la  révolte! 

A  Toulouse,  où  les  Jésuites  étaient  tout-puissants,  ils  firent  décréter 

(1)  De  Thou,  rè^ne  do  Henri  III,  livre  XCVl,  pnges  511  et  553  de  réditioii  de  1734 
(traducUon  française)  ;  \u}ez  auvsi  les  correrlionit  et  additions  de  la  Gn  du  tome  X* 
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par  le  parlement  des  prières  publiques ,  réjouissances  et  processions  h 
roccasion  de  la  mort  d'Henri  III. 

On  a  vu  comment  ils  firent  égorger  le  premier  président  Duranti, 
qui  était  pourtant  leur  bienfaiteur.  Henri  de  Valois  était  pour  eux  un 
ennemi,  surtout  lorsqu'ils  le  virent  faire  alliance  avec  le  Béarnais  héré- 
tique. On  peut  donc  croire  qu'ils  furent  loin  de  s'opposer  à  l'attentat 
de  Jacques  Clément,  s^ils  en  furent  instruits,  ce  qui  est  présumable. 
Plusieurs  écrivains  Jésuites,  tout  en  défendant  leur  Compagnie  d'avoir 
conduit  le  poignard  qui  frappa  Henri  111,  ont  essayé  de  justifier  son 
assassin.  Leur  fameux  Père  Maria na,  entre  autres,  rappelant  le  crime 
du  Jacobin,  qu'il  qualifie  d'exploit  insigne  et  merveilleux,  osa  bien 
écrire  qu'il  regardait  Jacques  Clément  comme  Y  honneur  de  la  France! 
Nous  verrons  d'ailleurs  bientôt,  au  sujet  d'un  autre  exploit  insigne 
et  merveilleux,  dû  en  entier  cette  fois  à  la  noire  Compagnie  et  exécuté 
par  un  de  ses  enfants,  que  les  Jésuites  ne  regrettèrent  qu'une  chose 
en  voyant  couler  le  sang  du  roi  Henri  111,  c'est  que  le  même  coup 
n*eùt  pas  tari  tout  le  sang  royal  de  France.  Et  cette  preuve  qui  doit 
paraître  décisive,  à  laquelle  les  Révérends  Pères  ne  peuvent  opposer 
ancune  réfutation  solide,  c'est  un  Jésuite  qui  nous  la  fournira! 

De  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  conclure  : 

Que  si  c'est  la  main  d'un  moine  Jacobin  qui  a  frappé  Henri  de  Va- 
lois, les  Jésuites  du  moins  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
amener  ce  crime. 

Et  que  si  le  froc  des  moines  de  Saint-Dominique,  à  la  sinistre  ap- 
pellation, reste  en  définiti>e  teint  du  flot  de  sang  versé  par  Jacques 
Clément,  —  ce  glorieux  jeune  homme  !  —  la  robe  noire  des  Jésuites 
doit  bien,  pour  sa  part,  en  garder  quelques  éclaboussures  ! 

Henri  111  fut  un  triste  roi,  un  mauvais  prince,  comme  toute  la 
portée  de  la  louve  florentine.  H  prit  une  part  odieuse  aux  massacres 
de  la  Saint-liarthélemy.  On  connaît  sa  vie  de  débauches,  interrom- 
pues soudain  par  des  pénitences  burlesques.  Mais  il  professa  toujours 
un  grand  respect  pour  la  religion  chrétienne  et  le  dogme  catholique, 
jusque-là  que,  sur  son  lit  de  mort,  il  déclarait  se  soumettre  humble- 
ment aux  volontés  du  pape,  de  sa  sainteté  Sixte-Quint,  qui  Tavait  ana- 
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thématiité  et  qui  allait  faire  l'éloge  de  son  meurtrier.  Mais  enfin,  mais 
surtout,  ce  n'étaient  pas  des  mains  consacrées  au  service  de  Dieu  qui 
devaient  le  frapper,  s'il  devait  être  frappé! 

Telle  est,  sur  l'assassinat  de  ce  prince  et  sur  la  part  qui  doit  en  être 
attribuée  aux  enfants  de  Loyola,  notre  opinion  sincère  et  appuyée  sur 
de  consciencieuses  recherches  historiques. 

Les  Jésuites  profitèrent  des  troubles  affreui  qui  déchirèrent  alors  la 
France  pour  s'introduire  et  s'établir  sur  toute  la  surface  de  ce  royaume 
agité  par  mille  factions  ;  comme  la  tempête  qui  abat  les  murs  d'un 
édifice  fournit  ainsi  un  passage  aux  loups  et  aux  reptiles.  Du  vivant 
d'Henri  III,  ils  avaient  semblé  faire  cause  commune  avec  les  princes 
Lorrains;  mais,  après  l'assassinat  de  ce  prince,  ils  séparèrent  à  peu  près 
leur  cause  de  celle  du  duc  de  Mayenne  et  de  la  portion  de  Ligueurs 
qui  reconnaissait  ce  dernier  pour  chef.  A  la  mort  du  dernier  roi  de  la 
race  des  Valois,  la  couronne  de  France  revenait  de  droit  au  roi  de  Na* 
varre,  qui  s'appela  dès  lors  Henri  IV.  Les  Ligueurs  prétendaient  que 
ce  prince,  qui  avait  renoncé  k  la  foi  catholique,  après  lavoir  embrassée 
pour  échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  avait  par  ce  seul 
fait  perdu  ses  droits  au  trAne.  Un  hérétique  et  un  relaps  ne  pouvait, 
disaient-ils,  porter  le  titre  de  majesté  très-chrétienne  et  de  fils  atné  de 
rËglise.  En  outre,  ils  opposaient  aux  droits  du  roi  de  Navarre,  les 
foudres  pontificales  lancées  sur  le  chrétien,  les  arrêts  de  la  Sorbonne  et 
des  parlements  qui  frappaient  le  prétendant.  D'accord  pour  exclure  du 
trAne  de  France  le  roi  de  Navarre,  les  Ligueurs  ne  l'étaient  plus  du 
tout  lorsqu'il  s'agissait  de  nommer  quelqu'un  pour  lui  succéder.  Le 
duc  de  Mayenne  et  sa  puissante  famille  avaient  bonne  envie  de  rem- 
placer la  maison  éteinte  des  Valois  par  celle  de  Lorraine.  Bon  nombre 
de  seigneurs  français  se  ralliaient  à  ce  parti,  esj>érant  que  dans  le  man- 
teau rojal,  trop  grand  pour  un  prince  lorrain,  ils  pourraient  se  tailler 
de  petites  souverainetés.  Ce  parti  était  donc  surtout  celui  de  la  no- 
blesse.  La  bourgeoisie,  surtout  celle  de  Paris,  habituée  depuis  long- 
temps à  une  imprtance  réelle,  à  une  puissance  capable  de  lutter  con- 
tre celle  du  roi  lui-même,  penchait,  en  général,  vers  une  république  à 
la  forme  oligarchique,  qui  lui  semblait  devoir  conserver  entre  ses  mains 
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ce  pouvoir  à  Tetercice  duquel  elle  s'accrochait  de  tontes  ses  forces. 
Un  troisième  parti  était  celui  du  roi  d'Espagne,  qui  prétendait  faire 
valoir  à  la  couronne  de  France  des  droits  plus  que  douteux  ;  mAis  qui 
n'en  était  pas  moins  chef  d'un  parti  puissant,  grâce  à  l'argent  qu'il 
semait  abondamment,  semence  toujours  d'un  grand  effet  et  qui  lui 
faisait  récolter  peu  à  peu  des  partisans  dans  les  deux  autres  partis  dont 
les  chefs  étaient  obligés  de  le  ménager.  La  faction  des  Seize  (1),  quidiri- 
geait  le  parti  populaire  parisien,  avait  même  fini  par  se  dévouer  à  peu 
près  entièrement  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  s'atta- 
chèrent les  Jésuites.  Quoique  paraissant  agir  de  concert  avec  les  princes 
lorrains,  ils  ne  travaillèrent  en  réalité  que  pour  le  roi  d'Espagne,  leur 
protecteur,  dont  ils  payèrent  le  bon  vouloir  en  lui  facilitant  la  conquête 
du  Portugal,  et  en  essayant  de  lui  livrer  la  France.  Au  nom  du  roi, 
son  maître,   l'ambassadeur  d'Henri  IV  auprès  des  princes  allemands 
accusa  nettement  les  Révérends  Pères  d*intriguer  de  toutes  leurs 
forces  (k)ur  les  Espagnols  qui  en  avaient  fait  leurs  émissaires  (8).  H 
paraît  en  eiïet  constant  que  les  Jésuites  se  consacrèrent  aux  ititérètA  de 
Philippe  H,  soit  par  reconnaissance,  soit  pair  calcul.  11  est  évideht  qUe 
le  roi  d'Espagne,  devenant  roi  de  France,  eût  laissé  les  bofis  Pères 
prendre  leur  part,  une  belle  part,  à  cette  splendide  curée.  Nous  allons 
les  voir  tout  à  l'heure  donner  une  preuve  et  des  plus  fortes  de  leur  dé- 
vouement au  roi  d'Espagne,  c'est-à-dire  à  leur  propre  cause,  et  de 
leur  haine  contre  l'heureux  Béarnais  qui  dérangea  tous  leurs  plans. 
En  attendant,  on  les  vit  prendre  part  à  tous  les  tnouvetllents  qui  écla- 
tèrent alors  en  cent  endroits. 

» 

Ici,  il  nous  semble  utile  de  faire  remarquer  que  les  Jésuites  en  se 
rangeant  du  côté  des  Espagnols  semblent  s'être  assez  peu  souciés  de 
savoir  s'ils  faisaient,  par  là,  quelque  chose  de  désagréable  pour  le  pape, 
que  les  Espagnols,  en  effet,  ménagèrent  fort  peu.  Sitte-Quint  s'était 

(1)  On  l'appelait  ainsi  parce  que  seize  de  ses  membres  commandaient  les  seiie  quar- 
tiers de  Paris. 

{%)  Vojei  l'histoire  de  J.  A.  De  Thou,  livre  Cl.  1/ambàssadeiir  était  le  vicomte  de 
Turenne  ;  et  c'est  dans  un  discours  adressé  à  l'électeur  de  Saie  qu'il  formule  contre  là 
Compagnie  de  Jésus  l'accusation  recueillie  par  De  Thou  et  par  beaucoup  d'autres  his- 
toriens. 
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montré  bien  disposé  pour  les  princes  lorrains  ;  Philippe  11  eut  quel* 
quefois  a  se  plaindre  du  peu  d'égards  que  ce  pontife  faisait  de  ses  re- 
présentations à  ce  sujet.  Des  quadruples  d* Espagne  payèrent  donc  bon 
nombre  de  libelles  diffamatoires  qui  furent  lancés  contre  Sixte-Quint 
pendant  sa  vie  et  même  après  sa  mort.  Dans  son  manuscrit,  De  Thou 
affirme  avoir  eu  entre  les  mains  un  de  ces  libelles,  dans  lequel,  à  la 
suite  d'autres  accusations  injurieuses,  on  disait  que  ce  pape  était  un 
misérable  sorcier.  On  fournissait  la  preuve  de  cette  étrange  accusation 
en  ajoutant  que  Sixte-Quint,  en  échange  de  son  Ame  et  de  son  corps 
vendus  au  diable,  avait  obtenu  de  celui-ci  six  années  de  pontiQcat.  Ce- 
pendant il  mourut  au  bout  de  la  cinquième.  Et,  comme  à  Tinstant  de 
sa  mort  il  vit  Satan  arriver  pour  emporter  sa  proie,  il  s'emporta  fort 
contre  sa  mauvaise  foi  et  lui  démontra  que  le  terme  dont  ils  étaient 
convenus  n'était  pas  échu.  A  ceci,  continuait  le  libelle,  Tesprit  malin, 
qui  prouva  cette  fois  son  droit  à  ce  titre,  objecta  gravement  au  malheu- 
reux pape,  «que  ce  n'était  passa  faute,  à  lui,  Satan,  s'il  ne  laissait  pas 
jouir  le  successeur  de  saint  Pierre  de  la  sixième  année,  mais  que  cette 
année,  Sixte-Quint  lui-même  avait  jugé  a  propos  den  disposer  au 
profit  d'une  vengeance. 

—  Comment  cela?  demandait  le  moribond  fort  surpris. 

—  Par  mes  cornes  et  mon  pied  fourchu,  rien  de  plus  simple,  Saint- 
Père  !  Ne  vous  souvient-il  plus  qu'au  commencement  de  votre  ponti- 
ficat vous  fîtes  condamner  à  mort  un  jeune  seigneur  d'une  famille  pa- 
tricienne de  Rome,  dont  vous  aviez  à  vous  plaindre? 

—  Si  fait.  Kh  bien,  Satan? 

—  Eh  bien,  Saint-Père,  comme  le  condamné  vous  observait  «que 
la  condamnation  ne  pouvait  l'atteindre,  attendu  que  les  lois  défen- 
daient d'appliquer  la  peine  de  mort  à  moins  d'un  certain  Age,  et  que 
cet  âge,  il  s'en  fallait  d'un  an  qu'il  l'eut  atteint,»  vous  vous  écriâtes 
—  fort  spirituellement,  foi  de  Satan  1  —  que  vous  lui  donniez  une 
des  années  de  votre  vie  pour  compléter  le  nombre  des  siennes  voulu 
par  les  lois...  Et  le  jeune  homme  fut  pendu.  —  Venez  lui  demander 
si  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  pas  exact?. . .  » 

lià-dessiLS,  le  diable  emportait  le  pape,  en  riant  de  telle  sorte  qu'il  fit 
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ehanceler,  comme  un  roseau  sous  un  coup  de  Taile  puissante  de  Ta- 
qailon,  un  obélisque  que  Siite-Quint  avait  fait  élever  par  Fontana. 

Nous  n'avons  rapporté  cette  anecdote  que  pour  montrer  qu'en  se 
rangeant  en  France  du  côté  des  Espagnols  les  enfants  de  Loyola  sem- 
Maient  donner  un  démenti  au  dévouement  d'apparat  dont  ils  se  pré- 
tendaient animés  pour  le  chef  de  TËglise  catholique. 

Henri  IV,  cependant,  soutenu  par  les  Huguenots  et  par  la  plusgrande 
partie  des  seigneurs,  officiers  et  magistrats  catholiques  restés  fidèles 
au  malheureux  Henri  de  Valois,  voulut  profiter  de  la  confusion  qui 
régnait  parmi  ses  ennemis,  dont  les  ambitions  étaient  alors  aux  prises, 
entre  elles,  au  pied  du  trône  vide.  Pour  n'être  pas  accablées  par  leur 
actif  antagoniste,  les  diverses  fractions  de  la  Ligue  se  rapprochèrent,  et, 
comme  aucune  d'elles  ne  se  croyait  prête  à  lever  le  masque  et  à  dévoiler 
ses  ambitieuses  visées,  elles  convinrent  de  se  donner  un  drapeau  qui  les 
rallierait  pour  le  moment,  et  qu'elles  pourraient  jeter  de  côté  lorsque 
l'heure  serait  venue  de  procéder  à  un  partage  où  chacune  d'elles  es- 
pérait bien  n'accorder  aux  autres  que  les  miettes  du  magnifique  festin 
de  la  royauté  française.  La  Ligue  reconnut  donc  solennellement,  pour 
roi  de  France  et  légitime  successeur  d'Henri  HI,  un  pauvre  vieillard 
sans  énergie  et  sans  valeur,  le  cardinal  de  Bourbon,  alors  prisonnier. 
Le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt  solennel  du  21  novembre  1589, 
adjugea  la  couronne  de  France  à  ce  mannequin  de  roi,  qui  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Charles  X.  l^e  cardinal  (jlaëtano,  légat  du  pape 
en  France,  et  qui  avait  reçu,  à  cette  occasion,  du  souverain  pontife 
permission  de  bâtir  et  d- abattre,  de  planter  et  d  arracher,  consacra 
la  prétendue  royauté  du  cardinal  de  Bourbon,  en  apparence;  en  réa- 
lité il  ne  voulait  que  consacrer  Tomnipotence  papale  et  son  droit  à 
disposer  des  couronnes.  On  trouve,  dans  De  ïhou,  une  particularité 
qui  mérite  d'être  signalée  à  ce  sujet.  Au  parlement,  le  légat  voulut 
prendre  place  sous  le  dais  réservé  au  roi  et  où  personne  n'était  assis, 
le  pauvre  Charles  X  étant  toujours  prisonnier  d'Henri  IV.  Il  fallut 
que  le  président  Brisson  prît  l'Éminence  italienne  par  le  bras  |)our 
l'empêcher  de  s'asseoir  sous  le  dais  royal. 

1^  roi  d'Espafîne  reconnut  également  la  royauté  risible  du  cardinal 
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de  Bourbon  dans  un  manifeste  où  il  engageait  les  seigneurs  catboli* 
ques  à  délivrer  d*  abord  la  terre  de  France  des  hérétiques,  afin  de  pou- 
Toir  ensuite  aller  chasser  les  infidèles  de  la  Terre-Sainte.  Nous  ne 
savons  si  c'était  sérieusement  que  Philippe  II  faisait  cette  demiàre 
proposition  a  la  noblesse  française  ;  mais  certainement  il  eut  été  nm 
grandement  à  Taise  s'il  l'avait  vue  acceptée. 

Henri  IV  répondit  à  tout  cela  par  une  série  de  conquêtes  que  ter- 
mina triomphalement  la  bataille  divry,  où  le  duc  de  Mayenne  fut 
battu  à  plates  coutures.  Bientôt  même  Paris  voit  le  liéarnais  triom- 
phant arriver  devant  ses  murs.  Le  duc  de  Parme,  général  de  Phi- 
lippe 11,  fit  lever  le  siège.  Le  cardinal  (iaëtano,  afin  d'arrêter  les  pro- 
grès d'Henri  IV,  avait  essayé,  par  le  conseil  des  Jésuites,  de  détacher 
de  son  parti  les  principaux  seigneurs  ciitholiques  qui  s'étaient  déclaréis 
pour  lui  après  la  mort  d'Henri  de  Valois.  Le  prince  de  l'Église  mi 
même  une  entrevue  avec  le  maréchal  de  Biron  ,  au  château  de  jNoisy, 
appartenant  au  duc  de  Betz.  I>e  maréchal  n'ayant  pas  répondu  aux 
avances  du  rusé  prélat  italien,  celui-ci  essaja  de  se  rabattre  sur  des 
officiers  de  moindre  importance  dans  l'armée  royale.  On  raconte  que 
ceci  donna  lieu  à  une  scène  assez  plaisante.  Le  cardinal  Gaëtano  fit 
force  caresses  à  un  brave  capitaine  nommé  Givry  ;  il  loua  son  mérite; 
vanta  ses  hauts  faits ,  en  regrettant  qu'il  les  mît  au  service  d'une  mau- 
vaise cause.  Givry  répondit  humblement  qu'il  ne  voyait,  pour  le  mo- 
ment, aucun  remède  à  cela.  —  Du  moins,  insista  le  cardinal,  si  vous 
ne  vous  amendez  pas  comme  soldat,  vous  pouvez  vous  amender  comme 
chrétien!  El  il  lui  fit  entendre  que,  s'il  implorait  son  pardon,  à  ce 
|)oint  de  vue,  lui,  légat  du  pape,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le 
lui  accorder.  Alors  Givry,  toujours  avec  un  air  de  grande  componc- 
tion, se  jette  aux  genoux  du  cardinal,  et  demande  pardon  au  repré- 
sentant du  Saint-Père  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  la  volonté  de  ce 
dernier.  «  Et  même,  ajoute  le  ca|)itainc  royaliste,  afin  de  profiter 
de  l'occasion,  votre  Eminence  fera  bien  de  m'accorder  tout  d'un  coup' 
l'absolution  pour  l'avenir  comme  pour  le  passé,  car  je  suis  résolu  a 
faire  ce  que  j'ai  fait,  et  cent  fois  pire  encore  I  »  La  déconvenue  du 
légat  fit  beaucoup  rire  à  ses  dépens. 
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On  «ut  comment  Henri  IV,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  la  Ligne,  et 
jugeant  que  Paris  valait  bien  une  niesse,  abjura  solennellement  la  re- 
ligion protestante  à  Saint-Denis,  en  Tannée  1593,  et  redevint  enfant  de 
rËglise  romaine.  Les  seigneurs  catholiques  commencèrent  dès  lors  à  se 
déclarer  pour  lui,  moins  peut-être  à  cause  de  Tabjuration  du  roi  qu'en 
raison  de  la  fortune  qui  suivait  constamment  ses  drapeaux,  et,  surtout, 
des  bonnes  compositions  qu'ils  en  obtenaient.  La  discorde  régnait  entre 
les  Seize,  dévoués  au  roi  d'Espagne,  et  le  duc  de  Mayenne,  qui  en  fit 
même  pendre  un  certain  nombre.  I^s  partis  se  fatiguaient;  les  haines 
s'affaiblissaient;  les  ambitions,  repues  ou  sûres  de  Tétre,  8*endor- 
maient  ;  le  peuple,  toujours  écrasé  au  milieu  de  ces  débats,  appelait  de 
ses  vœux  leur  terme,  quel  que  fût  le  moyen  qui  servit  à  l'amener.  Dea 
eouférences  s'étaient  même  établies  à  Pontoise  et  en  d'autres  endroits 
ensuite  pour  la  paix  générale.  La  faction  espagnole  vit  que  c'en  était 
fait  d'elle  si  quelque  événement  fortuit  ne  venait  à  son  aide.  Les  Jé- 
suites se  chargèrent  de  faire  naître  et  d'amener  cet  événement.  On  de- 
fine  que  nous  voulons  parler  de  Barrière,  et  du  premier  de  ces  assas- 
sins qui  se  ruèrent  sur  Henri  IV,  les  uns  après  les  autres,  poussés 
par  une  influence  occulte  et  vraiment  effroyable. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'été  de  1593,  un  homme  de  vingt-neuf 
à  trente  ans,  qu'à  son  justaucorps  de  buffle  usé  on  pouvait  prendre  pour 
un  ancien  soldat,  entra  dans  une  église  de  Lyon,  ville  où  commandaient 
les  ligueurs.  Un  Ca|)ucin  qui  jouissait  alors  d'une  assez  grande  réputa- 
tion de  prédicateur  allait  prononcer  un  sermon.  Le  Capucin  monta  en 
chaire.  Sa  prédic^ition  tout  entière  ne  fut  qu'un  long  plaidoyer  pour  le 
pape  et  la  Ligue,  contre  Henri  de  Navarre  et  les  huguenots.  Un  obser- 
vateur attentif  eût  pu  apercevoir  parmi  les  auditeurs  du  Capucin  un 
homme  qui  semblait  suivre  avec  une  contention  d'esprit  singulière 
l'argumentation  factieuse  et  les  sophisraes  meurtriers  du  pieux  éner- 
guniène.  Cet  homme  était  celui  que  nous  venons  de  voir  entrer  dans 
l'église,  vêtu  d'un  vieux  justaucorps  de  buffle.  Parfois,  lorsque  l'élo- 
quence du  Capucin  tournait  à  la  fureur^  on  eût  pu  voir  dans  les  yeux 
de  cet  homme  passer  comme  une  flamme  sanglante.  A  un  certain 
moment,  le  prédicateur  avant  lait  un  appel  ((  au\  véritables  enfants 
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de  rÉglise  catholique  qui  devaient  accourir  autour  de  leur  mère  me- 
nacée, »  r homme  au  justaucorps  de  buffle  se  leva  tout  droit;  et, 
comme  il  était  peu  éloigné  de  la  chaire,  un  coup  d*œil  fut  échaii|é 
entre  le  prédicateur  et  celui  do  ses  auditeurs  que  le  sermon  semblait 
tellement  impressionner  (1). 

Lorsque  le  sermon  fut  fini,  cet  homme  s'approcha  d'un  prêtre  qui 
paraissait  occuper  une  des  premières  places  dans  le  clergé  lyonnais, 
et  lui  demanda  de  vouloir  bien  l'entendre  en  confession.  L'ecclésiasti- 
que, qui  était  un  grand-vicaire  de  larchevèque,  pâlit  en  regardant  celai 
qui  lui  faisait  celte  demande,  et,  s'excusant  sur  des  devoirs  impérieux, 
se  hâta  de  s'esquiver.  Ij'homme  au  justaucorps  de  buffle  le  suivit  d'an 
regard  plein  dune  amère  ironie.  Puis,  voyant  alors  passer  un  moine 
Dominicain,  devant  lequel  la  foule  séc^rtait  avec  respect,  il  renouvela 
auprès  de  lui  la  demande  qu'il  venait  d'adresser  au  grand-vicaire. 

—  Mon  fils,  dit  le  moine,  je  ne  puis  en  ce  moment  vous  accorder 
votre  demande.  Ne  pouvez-vous  attendre  à  demain? 

—  Demain,  mon  Père,  répliqua  d'une  voii  creuse  l'homme  au 
justaucorps  de  buffle,  qui  sait  où  je  serai  demain  ?  Demain  il  ne  sera 
plus  temps  ! 

Il  y  avait  dans  ces  mots  une  intention  si  profonde,  une  énergie  si 
désespérée,  que  le  Dominicain,  après  avoir  considéré  c«t  homme  quel- 
ques instants  en  silence,  répondit  «  qu'il  lui  fallait  absolument  retour- 
ner à  sa  demeure,  où  il  avait  donné  un  rendez-vous  qu'il  n'était  pas 
possible  de  remettre;  mais  qu'il  pouvait,  chez  lui  aussi  bien  qu'à  l'é- 
glise, aider,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  décharger  de  son  fardeau  une 
âme  qui  paraissait  si  impatiente  d'en  alléger  le  poids.  (^Suivez-moi 
donc,  mon  fils!  »  ajouta  le  moine,  qui  se  dirigea  sur-le-champ  vers  sa 
demeure,  suivi  de  l'homme  au  justaucorps  de  buffle. 

Que  se  passa-t-il  entre  eux?  Quelque  chose  de  bien  terrible  assuré- 

(1)  Nous  croyons  devoir  avertir  ici  le  lecleur  que  tous  les  détails  que  nous  donnons 
sont  conformes  nui  aveux  de  Barrière  et  aui  pièces  de  son  procès  ;  la  forme  nous  appar- 
tient plus  ou  moins,  le  fond  appartient  à  l'hi>itoire.  Nousa>ons  toujours  procédé,  nous 
procéderons  toujours  ainsi:  nous  essayons  parfois  d'orner  la  vérité;  la  déguiser  ou  la 
voiler,  jamais.  On  peut  voir  aussi,  relativement  à  Barrière,  DeTbou,  Histoire  iiri^ver- 
sflfs.lhTaCVIl. 
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ment  ;  car  lorsque  la  personne  attendue  par  le  Dominicain  fut  arrivée, 
elle  trouva  le  moine»  pâle ,  tremblant,  et  semblable  à  un  homme  au- 
près duquel  la  foudre  vient  de  tomber.  L'homme  au  justaucorps  de 
baffle  s'éloignait  en  ce  moment,  après  s'être  incliné  pour  recevoir  une 
bénédiction  que  la  main  du  moine,  paralysée  par  une  commotion  iiité- 
rienre  et  terrible,  ne  put  achever. 

—  A  demain  donc,  mon  Père  !  dit  cet  homme  en  sortant. 

—  Monseigneur,  fit  le  Dominicain,  en  s'adressant  à  la  personne 
qui  venait  d'entrer,  monseigneur,  avez -vous  bien  regardé  cet  homme? 
Poavez-vous  me  dire  que  vous  êtes  sûr  de  le  reconnaître  si  vous  le 
revoyez  jamais? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela,  Père  Séraphin,  et  surtout  de 
ce  ton?  demanda  l'arrivant  avec  surprise. 

—  Répondez,  monseigneur,  je  vous  en  supplie  ! 

—  Mordieu  !  —  pardon ,  mon  Père  !  —  mais  je  crois  que  je  puis 
jurer  de  reconnaître  votre  pénitent,  si  jamais  nous  nous  retrouvons 
face  à  face,  comme  tout  à  l'heure.  Le  drôle  a  une  figure  assez  remar- 
quable! Quel  air  patibulaire!...  La  confession  d'un  tel  futur  gland 
de  potence  est  bien  capable  de  causer  au  confesseur  qui  la  reçoit  le 
trouble  où  vous  me  semblez  être,  mon  Père  1 

— Êcoutez-moi,  monseigneur,  continua  le  moine,  qui  était  un  Do- 
minicain de  Florence ,  nommé  le  Père  Séraphin  Barchi ,  envoyé,  di- 
sait-on, en  France  par  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  comme  son 
agent,  écoutez-moi  bien  ;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  e^t  grave,  vous  allez 
bientôt  le  comprendre  I  Cet  homme  qui  vient  de  sortir  est  né  à  Or- 
léans, ou  il  exerça  d'abord  la  profession  de  batelier  ;  s'étant  fait  ensuite 
soldat,  il  fut  chargé  par  le  feu  duc  de  Guise  de  délivrer  la  reine  Mar- 
guerite, femme  du  roi  de  Navarre,  à  présent  roi  de  France,  de  la  cap- 
tivité à  laquelle  la  condamnait  le  roi  son  frère.  Cet  homme,  dont  l'au- 
dace est  extrême,  réussit  dans  sa  mission,  pendant  laquelle  il  devint 
amoureux  d'une  fille  fort  belle  qui  est  au  service  de  la  reine  Margue- 
rite. Toute  passion  chez  cet  homme  doit  être  d'une  effrayante  éner- 
gie. Pour  posséder  la  femme  qu'il  aime,  il  ne  reculerait  devant  rien. 
Or,  j'ai  cru  deviner  qu'on  lui  a  fait  entrevoir  que  la  mort  d'Henri  IV, 
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en  donnant  le  pouToir  à  la  reine  Margaerite,  permettrait  i  celle-ci  de 
récompenser  dignement  T  homme  qui  Ta  délivrée.  Peut-être  me  snia- 
je  trompé  sur  le  motif  qui  pousse  cet  homme;  mais  je  ne  puis  me  mé* 
prendre  sur  le  projet  qu'il  a  formé  et  qu'il  vient  de  me  révéler  après 
l'avoir  confessé  successivement  à  un  grand-vicaire  de  Tarchevèque  de 
Lyon,  à  deux  prêtres  du  même  clergé,  à  un  Carme,  à  un  Capucin, 
qui,  —  cela  est  terrible  à  dire!  —  ne  me  semblent  pas  avoir  essayé 
'de  détourner  cet  homme  de  la  résolution  qu'il  a  prise.  Cette  résolu- 
tion, monseigneur,  savez- vous  quelle  elle  est  pourtant?  C'est  de  tuer 
le  roi  Henri  dô  Navarre,  Henri  IV  de  France  ! . . . 

—  Le  misérable!...  Et  son  nom,  mon  Père? 

—  Il  s'appelle  Pierre  Barrière,  ou  La  Barre. 

—  Vous  a-t-il  dit  quand  il  avait  résolu  de  se  mettre  à  son  œuvre 
soufflée  par  r enfer? 

—  Aujourd'hui  même,  m'a-t-il  dit,  il  part  pour  Paris,  où  quel- 
qu'un, qu'il  ne  m'a  pas  nommé,  l'a  adressé  à  des  religieux  dont  les 
conseils,  —  il  faut  le  demander  à  Dieu  !  —  auront  peut-être  plus 
d'empire  sur  ce  malheureux,  que  les  timides  et  hésitantes  représenta* 
tions  que  j'ai  essayé  de  lui  faire. 

—  Quels  sont  ces  religieux,  Père  Séraphin? 

—  Des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mon  fils,  répondit  à 
cette  question  le  Père  Barchi,  qui  en  faisant  sa  réponse  regarda  fixe- 
ment son  interlocuteur. 

—  Oh!  alors,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre!  se  récria  ce  dernier, 
qui  était  un  gentilhomme  de  la  maison  de  la  reine  Louise,  veuve  du 
roi  Henri  111,  et  fort  attaché  au  Béarnais,  quoique  catholique.  Adieu, 
mon  Père,  je  pars;  priez  Dieu  que  j'arrive  à  temps! 

Brancalcone,  tel  était  le  nom  de  ce  gentilhomme,  monta  aussitôt  à 
cheval,  courut  à  Nevers,  où  il  raconta  au  duc  de  ce  nom,  qui  avait 
abandonné  le  parti  de  la  Ligue,  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  ^t  le 
pria  de  lui  prêter  son  aide  pour  qu'il  piit  arriver  jusqu'au  roi  menacé, 
l^e  duc  s'y  prêta  de  bonne  grâce,  lui  promit  de  fournir  sa  rançon  s'il 
était  pris  par  les  ligueurs  :  on  ajoute  même  qu'il  fit  faire,  sur  les  in- 
dications de  Brancaleone,  un  portrait  de  Barrière  qu'un  homme  à  lui 
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partit  pour  aller  remettre  è  Henri  IV,  avec  une  lettre  servant  d'eipli- 
catiouy  dans  la  crainte  que  Brancaleone  ne  pût  arriver  jusqu'au  roi. 
Ce  gentilhomme  éprouva,  en  effet,  tant  d'obstacles  sur  sa  route,  qu'il 
se  passa  un  temps  considérable  avant  qu'il  pût  joindre  le  Béarnais. 

Cependant  Barrière,  parti  de  Lyon,  était  arrivé  à  Paris,  cheminant 
assez  vite,  quoique  à  pied,  éperonné  qu'il  était  par  son  projet  de  meur- 
tre. Il  s'en,  fut  d'abord  chez  le  curé  de  l'église  de  Saint -André-des- 
Arts,  déterminé  ligueur  du  parti  des  Guise.  11  parait  qu'en  route 
Barrière  avait  réfléchi  qu'Henri  IV  s' étant  fait  catholique,  les  foudres 
qu'il  savait  dirigées  contre  lui  par  l'Église  avaient  peut-être  dû  s'é- 
teindre. Christophe  Aubry,  le  curé  de  Saint-André-des-Arts,  essaya 
de  lui  prouver  que  le  Béarnais  n'était  catholique  que  de  nom.  Cepen- 
dant, les  scrupules  de  Barrière,  qui  s'élevaient  avec  d'autant  plus  de 
force  que  ce  misérable  se  voyait  plus  près  du  moment  d'agir,  ne  fu- 
rent pas  entièrement  calmés  ;  et  le  curé  Aubry  crut  devoir  mener  l'as- 
sassin à  la  Maison  des  Jésuites,  se  croyant  sûr  probablement  que,  là, 
toutes  ses  hésitations  seraient  mises  à  néant.  Le  recteur  du  collège  des 
Jésuites,  le  Père  Antoine  Varade,  réussit  en  effet  h  faire  taire  les  re- 
mords ou  les  craintes  de  Barrière  ;  ce  dernier  fut  confessé  par  un  autre 
Père  de  la  môme  (Compagnie  et  communia  de  ses  mains,  qui  donnèrent 
ainsi  le  pain  de  vie  à  cet  homme  qui  formait  un  projet  de  mort. 

En  sortant  de  la  Maison  des  Jésuites,  Barrière  s'en  fut  acheter  un 
couteau  qu'il  aiguisa  longtemps  et  si  bien,  tandis  qu'il  marmottait  quel- 
ques Pater  et  Ave  qu'on  lui  avait  imposés  pour  pénitence,  qu'il  lui 
donna  un  double  tranchant  et  en  (it  ainsi  une  arme  eicessivement 
meurtrière.  Puis,  le  meurtrier  s'informa  tranquillement  du  lieu  ou  se 
trouvait  le  roi.  Il  apprit  qu'Henri  IV  était  alors  a  Saint-Denis.  Il  y  alla, 
et  put  même  se  trouver  sur  le  passage  du  prince  lorsqu'il  sortait  de  la 
grande  église.  Barrière  a  avoué  que,  s' étant  avancé  pour  exécuter  son 
crime  en  ce  moment,  il  fut  retenu  par  une  secrète  et  inconcevable 
émotion,  (dl  me  sembla,  disait-il,  que  j'étais  ceint  d'une  corde  qu'un 
bras  puissant  tirait  en  arrière,  quand  je  voulais  aller  en  avant  I» 
Henri  IV  quitta  Saint-Denis,  et  s'en  fut  à  Gournay,  puis  à  Crécy,  à 
Champ-sur-Marne,  à  Brie-Comte-Robert,  et  de  ce  dernier  endroit  à 
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Melun.  Barrière  le  suivit  constamment,  aiguisant  toujours  sou  couteau, 
se  préparant  à  s'en  servir,  et  s  accusant  de  ne  pas  Tavoir  fait  encore. 
Il  eut  en  effet,  dit-on,  dans  ce  voyage,  pour  se  jeter  sur  sa  victime 
comme  le  tigre  sur  sa  proie,  plusieurs  occasions  favorables  dont  il  ne 
profita  pas.  Cependant,  le  roi  s'occupait  de  plans  pour  la  restauration 
du  chAteau  de  Fontainebleau,  ne  se  doutant  pas  que  la  maison  de 
Bourbon  menaçait  ruine  dès  Tinstant  où  elle  s'établissait  sur  le  sol 
de  France,  ou  chassait  joyeusement,  ignorant  que  la  mort  planait  sur 
sa  tète,  en  même  temps  que  son  faucon  royal  sur  le  héron. 

Profitant  de  cette  confiance,  ainsi  que  de  la  facilité  qu*on  avait 
d'approcher  du  roi.  Barrière  résolut  enfin  de  saisir  le  premier  mo- 
ment favorable  pour  le  tuer.  <c  Ce  sera  pour  aujourd'hui,  »  se  dit-il,  un 
matin,  en  passant  le  doigt  sur  la  pointe  acérée  de  son  couteau;  puis»  îi 
se  mit  en  marche  pour  accomplir  son  crime.  Mais  en  ce  moment, 
Brancaleone,  enfin  arrivé  à  Melun,  dénonçait  Barrière,  qui  fut  arrêté 
par  les  archers  du  grand-prévôt  de  la  maison  du  roi,  le  26  août  1593. 
L'assassin  commença  par  nier  hautement  tout  ce  dont  on  l'accu-* 
ijait.   Mais  ayant  été  confronté  avec  Brancaleone,  ayant  reconnu  ce 
dernier  pour  l'avoir  rencontré  à  Lyon  chez  le  Père  Séraphin  Barchi, 
et  l'entendant  dévoiler  la  confession  qu'il  avait  faite  au  Dominicain, 
il  avoua  qu'il  s'était,  en  effet,  rendu  à  Lyon  pour  consulter  différents 
ecclésiastiques  sur  le  |)rojet  qu'il  avait  alors  réellement  formé  d'as- 
sassiner le  roi,  et  qu'il  s'était  adressé  au  grand-vicaire  de  l'archevê- 
que, à  deux  simples  prêtres,  à  un  Carme  et  à  un  Capucin;  mais  que, 
sur  les  conseils  de  ceux-ci,  et  apprenant  ensuite  qu'Henri  IV  était 
revenu  à  la  religion  catholique,  il  avait  renoncé  à  son  projet.  L'accusé 
ajouta  que,  pour  expier  son  crime  d'intention,  il  avait  résolu  de  se 
faire  Capucin;  et  que  telle  était  la  raison  pour  laquelle  il  s'était  rendu 
à  Paris  ;  qu'ayant  été  renvoyé  alors  à  Orléans,  lieu  de  sa  naissance, 
il  avait  suivi  la  même  route  que  le  roi  parce  que  c'était  aussi  la 
sienne. 

(]omme  on  lui  demanda  alors  pourquoi,  lorsqu'on  l'avait  arrêté,  il 
portait  sur  lui  un  couteau  a  deux  tranchants  et  si  bien  acéré,  il  jura 
que  c'était  à  force  de  senir  que  ce  couteau  était  devenu  si  coupant, 
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si  bien  aiguisé.  Mais  cette  défense,  d'ailleurs  souvent  détruite  par  des 
allégations  contraires  et  des  demi-aveux,  fut  formellement  démentie  par 
la  déposition  de  Brancaleone  et  par  les  informations  prises  sur  la  con- 
duite de  Barrière,  depuis  son  départ  de  Lyon.  L'accusé  fut  condamné  à 
mort,  et  entendit  son  arrêt  en  vomissant  mille  imprécations  contre  tous 
les  hérétiques  et  contre  ses  juges,  qu  il  appelait  ses  bourreaux.  Le  sup- 
plice du  misérable  fut  remis  au  lendemain,  parce  qu'on  voulait  inter- 
roger le  curé  de  Brie>Comte-Robert,  qui  avait  confessé  récemment 
Barrière  et  Tavait  fait  communier.  Ce  prêtre  refusa  de  répondre,  allé- 
guant qu*il  ne  pouvait  violer  le  secret  du  confessionnal.  Pendant  la 
nuit,  un  moine  Dominicain,  nommé  Olivier  Beringer,  constant  et 
iflé  partisan  du  Béarnais,  fut  envoyé  dans  la  prison  du  condamné, 
s'efforça  de  lui  faire  comprendre  toute  Ténormité  de  son  crime,  et  lui 
déclara  que  s'il  ne  s'en  repentait  pas,  la  damnation  éternelle  l'attendait. 
Barrière,  dès  lors,  parut  ébranlé.  Mais,  lorsque,  d'après  sa  sentence,  il 
vit  qu'on  allait  l'appliquer  à  la  question  pour  qu'il  nommât  ses  com- 
plices, il  déclara  qu'il  était  prêt  à  tout  avouer. 

cf  Je  reconnais  mon  crime,  dit-il  alors,  et  je  suis  cpntent  à  cette 
heure  de  n'avoir  pu  l'accomplir;  j'en  maudis  la  seule  pensée,  comme 
je  maudis  ceux  qui  m'en  ont  fait  concevoir  Tidée,  ceux  qui  m'en  ont 
conseillé  et  facilité  l'exécution ,  ceux  qui  m'y  poussaient  en  m'assurant 
que,  si  je  mourais  dans  l'entreprise,  mon  ûme,  enlevée  par  les  anges, 
s'envolerait  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  jouir  de  réternclle  béati- 
tude (1).  »  Barrière  ajouta  que  ces  conseillers  lui  avaient  bien  recom- 
mandé, en  cas  qu'il  fût  pris  et  mis  à  la  torture,  de  ne  pas  les  nommer, 
attendu  que,  s'il  le  faisait,  il  serait  éternellement  damné. 

Il  semble  que  l'on  ait  essayé  d'étouffer  la  voix  de  ce  misérable  à 
l'instant  où  il  faisait  ces  aveux.  Sans  doute  parmi  les  juges  y  avait-il 
des  personnages  qui  craignaient  que  ces  mêmes  aveux  n'engageassent 
le  roi  dans  une  plus  large  voie  d'hostilité  contre  Rome,  qu'on  ména- 
geait alors.  Peut-être  même  quelques-uns  étaient-ils  peu  désireux  de 
sévir  contre  les  complices  de  Barrière,  qu'ils  devinaient  fort  bien.  On 

(1)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Barrière,  suivant  DeThou,  dans  son  Histoire  uni" 
verseUCt  livre  CVH,  page  53  du  \\\"^^  volume  de  l'édition  de  1731. 
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assure  que,  sur  la  roue,  l'assassin  ayant  déclaré  que  ceux  qui  l'avaient 
excité  à  tuer  le  roi  lui  avaient  recommandé  de  ne  pas  s'ouvrir 
de  son  dessein  au\  ducs  de  Nemours  à  Lyon,  non  plus  qu'au  duc 
de  Mayenne  à  Paris,  parce  que  ces  deux  princes,  craignant  le  même 
sort  et  plus  inquiets  de  leur  propre  conservation  que  de  la  sArefé 
publique,  le  détourneraient  de  l'exécution  (1),  le  roi  défendit  qu'on 
insérât  cette  disposition  dans  les  registres.  Quels  étaient  donc  les  atroces 
conseillers  du  crime  qui  menaçaient  aussi  bien  des  poignards  de  leurs 
affidés  les  chefs  de  la  Ligue  que  le  roi  de  France?  L'opinion  publique 
ne  s'y  trompa  point,  et  une  clameur  générale  nomma  tout  haut  les 
complices  de  Barrière.  De  Thou  assure  qu'on  ne  demanda  pas  à  Bar- 
rière le  nom  de  ses  complices  ;  que,  sans  doute,  pour  que  la  violence 
des  tortures  ne  les  lui  arrachât  pas,  on  lui  fit  même  grâce  de  la  ques- 
tion, on  se  hâta  de  le  mener  au  supplice,  et  que  l'assassin,  placé  sur  la 
roue  où  il  devait  mourir,  ayant  ajouté  h  ses  aveux  volontaires  qu'on 
se  défiât  de  deux  prêtres  de  Lyon,  dont  il  ignorait  le  nom,  mais  dont 
il  dépeignit  la  personne,  et  qui  avaient  été  engagés  à  commettre  son 
même  crime,  les  juges  qui  présidaient  au  supplice  se  hâtèrent  de  faire 
tomber  la  masse  du  bourreau  sur  la  poitrine  du  patient,  qui  mourat 
nu  premier  coup,  le  31  août  1593. 

On  ne  rechercha  aucun  des  complices  présumés  de  Barrière,  qui  res- 
tèrent, après  rexècutionde  leur  misérable  instrument,  fort  tranquilles  à 
Lyon  et  a  Paris,  villes  où  rautorilé  royale,  du  reste,  n'était  pas  encore 
reconnue.  Deux  ans  après  la  mort  de  Barrière,  lorsqu'Henri  IV  était 
entré  enfin  dans  sa  CAa|)itale,  on  essaya  bien  de  faire  le  procès  au  Père 
Antoine  Varade,  recteur  du  collège  des  Jésuites  de  Paris,  que  l'as- 
sassin avait  seul  nommément  désigné,  assurent  quelques  historiens  (î2). 
Mais  ce  procès  fut  étouffé  à  la  sollicitation  du  roi  lui-même,  qui  hési- 
tait à  s'engager  dans  une  guerre,  qu'il  prévoyait  terrible,  contre  les 
noirs  enfants  de  Loyola.  Malgré  la  demande  du  premier  président  De 
Harlay,   qui  renouvela  à  plusieurs  reprises  des  accusations  formelles 


(1)  Voyez  De  Thou,  au  nu^me  livre,  règne  d'Henri  IV,  elc. 

(2)  Pasquierledit  formellement,  entre  autres. 
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contre  Varade  et  ses  confrères,  on  laissa  Taflaire  s*assoupir.  Mais» 
devant  l'opinion  publique,  les  Jésuites  n*en  restèrent  pas  moins 
comme  les  complices  de  Barrière  et  les  premiers  instigateurs  du  crime 
qu'il  avait  projeté.  De  Thou,  écrivain  toujours  consciencieux,  ne  craint 
pas  d'écrire  qu'au  premier  bruit  de  l'attentat  de  Barrière  le  cri  gé- 
néral fut  que  c'étaient  les  Jésuites  qui  avaient  poussé  le  meurtrier  vers 
la  royale  victime,  depuis  longtemps  désignée  aux  poignards  des  assas- 
sins par  leurs  confesseurs  et  prédicateurs  I . . .  Les  termes  de  cet  arrêt 
ont  survécu  aux  eflhrts  des  historiens  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et, 
pour  notre  part,  nous  croyons  qu'il  doit  être  maintenu.  Des  aveux  de 
Barrière  il  résulte,  comme  on  Ta  vu,  que  Mayenne  et  ses  partisans 
ne  doivent  pas  être  accusés  de  l'attentat,  puisque  ce  chef  des  ligueurs 
était,  suivant  les  avis  donnés  au  coupable,  sous  le  coup  des  mêmes 
menaces.  Le  parti  des  Seize  et  des  Espagnols  pouvait  donc  seul  en- 
fanter un  pareil  crime.  Les  Jésuites  étaient  les  partisans  avoués  de 
Philippe  II,  tout  en  proclamant  qu'ils  ne  combattaient  que  pour  le 
Saint-Siège.  Ce  furent  eux,  du  reste,  qui  se  montrèrent  les  plus  fu- 
rieux, parmi  les  divers  membres  du  clergé,  des  succès  d'Henri  lY, 
jusque-là  qu'un  des  bons  Pères,  un  certain  Odon  Pigenat,  à  la  vue  du 
triomphe  de  ce  prince,  à  force  de  souffler  le  feu  de  la  révolte  par  ses 
sermons  séditieux,  tomba  enfin  dans  une  véritable  fureur,  et  mourut 
en  blasphémant  comme  un  enragé  1 

Ce  sont  les  propres  termes  de  l'historien  De  Thou. 

Il  est  naturel  de  penser  que  ceux  qui  éprouvaient  une  telle  colère 
du  triomphe  d'Henri  IV  firent,  pour  l'empêcher,  tout  ce  qui  est  hu- 
mainement possible.  1^  morale  des  Jésuites,  à  celte  époque  surtout, 
se  montrait  très-facile  sur  l'article  du  régicide.  Nous  prouverons  d'ail- 
leurs bientôt  et  plus  nettement  que  l'assassinat  fut  un  moyen  devant 
lequel  les  fils  de  Loyola  n'ont  pas  reculé. 

C'est  quelque  chose  de  singulièrement  attachant  et  dramatique  que 
cette  lutte  des  Jésuites  contre  Henri  IV,  lutte  qui  a  pour  arène  un 
grand  royaume,  les  rois  et  les  peuples  d'Euro[)e  pour  spectateurs,  lutte 
qui  s'ouvre  par  IJarrière  et  se  ferme  par  Kavaillac,  tandis  qu'au  som- 
met de  cette  triiiilé  ilassiissiiis,  Jean  CliAlel  brille  exempt  des  nuages 
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qui  en  couvrent  les  deux  autres  termes.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
faire  ici  les  panégyristes  d'Henri  IV.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
peindre  meilleur  et  plus  intéressant,  a6n  de  rendre  ses  noirs  ennemis 
d'autant  plus  odieux  et  coupables.  Cela  est  inutile  suivant  nous  ;  aoi 
clartés  du  flambeau  de  la  vérité,  les  Jésuites  doivent  apparaître  trop 
hideux  pour  qu'on  ait  besoin  d'essayer  d'ajouter  quelque  chose  aux 
couleurs  de  leur  portrait  historique. 

Henri  IV  —  nous  le  dirons  —  ne  fut  ni  un  très-grand-roi,  ni  un 
très-bon  roi  :  quoiqu'il  valût  mieux  que  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  fut  un  brave  capitaine  couronné,  qui  se  conduisit  avec  son 
peuple  comme  il  eût  fait  avec  une  compagnie  de  gens  d'armes.  Aimant 
h  oublier  que  sa  main  tenait  un  sceptre  de  roi,  il  était  toujours  dis- 
posé, pourvu  que  ses  sujets  acquitassent  bien  leurs  impôts,  à  vider  un 
broc  de  vin  avec  celui-ci,  ou  à  caresser  la  fille  de  celui-là,  ce  qui  le 
rendait  fort  populaire.  Du  reste,  souhaitant  fort,  et  tout  haut,  que  cha- 
cun, |)armi  le  peuple  qui  le  reconnaissait  pour  roi,  pût  mettre  la  poule 
au  pot  tous  les  jours  de  l'année,  tout  en  ruinant  bien  ui[i  peu  les  Rui- 
nants pour  entretenir  ses  soldats...  ou  ses  maîtresses.  Fort  heureusement 
pour  lui,  Henri  IV  eut  un  très-grand  ministre  auquel  il  doit  d'occuper 
dans  l'histoire  une  place  éminente.  Nous  voulons  parler  de  Sully. 
Mais  comme  le  sage  ministre,  austère  penseur,  ferme  et  rigide  admi- 
nistrateur, était  souvent  obligé,  pour  guérir  les  maux  de  la  France, 
ou  pour  la  relever  de  l'atonie  dans  laquelle  elle  était  alors  plongée,  de 
se  servir  parfois  de  remèdes  héroïques,  presque  toujours  de  prescrip- 
tions sévères  et  sévèrement  maintenues,  il  arriva  que  Sully  ne  fut 
guère  populaire  de  son  vivant  ;  tandis  que  son  maître,  après  son  abju- 
ration, fut  fort  aimé  de  son  peuple  léger,  qui  tint  en  grand  honneur  le 
roi  vaillant,  le  diable  à  quatre,  qui  avait  le  triple  talent  de  boire,  et 
de  battre,  et  d'être  un  vert-galant.  De  nos  jours,  ces  qualités  ne  suCQ- 
sent  plus  pour  faire  un  grand  roi,  et  la  mémoire  d'Henri  IV,  descendue 
de  plusieurs  degrés  au  panthéon  de  l'histoire,  laisse  briller  bien  au- 
dessus  d'elle  la  gloire  du  grand  Sully. 

Les  attentats  dirigés  contre  Henri  IV,  et  sous  lesquels  il  finit  par 
succomber,  augmentèrent  l'affection  qu'on  lui  portait,  firent  taire  les 
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cris  de  haine  de  ses  ennemis,  et  imposèrent  silence  à  la  critique  que 
méritaient  beaucoup  de  ses  actes.  Nous  avons  vu  à  peu  près  la  même 
diose  arriver  de  nos  jours.  La  lame  d'un  poignard,  la  balle  d'un  pis- 
tolet sont  toujours  d'abominables  raisonnements ,  quels  que  soient 
celai  qui  s'en  sert,  et  celui  contre  lequel  on  s'en  sert  ;  mais  que  dire 
lorsque  la  main  qui  lance  le  plomb,  ou  qui  guide  l'acier,  est  celle  de 
religieux,  de  prêtres?... 

Les  Jésuites,  malgré  l'abjuration  d'Henri  IV,  n'en  continuaient  pas 
moins  de  se  montrer  extrêmement  hostiles  à  sa  cause  ;  sur  tous  les 
points  où  ils  s'étaient  établis,  il  fallut  des  révolutions  sanglantes  pour 
faire  reconnaître  Tautorité  royale.  Ils  excitaient  le  zèle  des  catholiques 
contre  Henri,  dont  ils  représentaient  la  conversion  comme  une  comédie 
politique  dont  le  dénouement  serait  la  ruine  du  catholicisme  en  France, 
aussitôt  que  le  Béarnais  pourrait,  sans  crainte,  lécher  la  bride  à  son 
mauvais  vouloir  d'hérétique  forcené.  «D'ailleurs,  criaient-ils,  le  Saint- 
Père,  malgré  la  prétendue  abjuration  du  roi  de  Navarre,  ne  Ta  pas 
encore  reconnu,  ni  absous.  Il  faut  donc,  au  moins,  avant  de  se  sou- 
mettre, attendre  la  décision  de  Vinfaillible  chef  de  l'Église!...  » 

Afin  d'ôter  ce  prétexte  à  ses  ennemis,  Henri  lY  envoya  un  ambas- 
sadeur au  Saint-Siège,  vers  la  fin  de  l'année  1593.  Cet  ambassadeur 
ne  put  rien  obtenir  du  pape,  qui  était  alors  Clément  YIII,  quoiqu'il 
promit  au  nom  de  son  maître  soumission  complète  au  chef  de  l'Ëglise 
catholique  dont  Henri  IV  déclarait  qu'il  vivrait  et  mourrait  désormais 
le  fils  soumis.  Le  duc  de  Nevers  ne  put  pas  môme  obtenir  d'être  reçu 
comme  ambassadeur  de  son  roi.  L'évêquc  du  Mans  et  quelques  autres 
prélats  français  qui  Tavaient  accompagné  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  leurs  démarches  auprès  du  pape  et  des  cardinaux.  Ils  furent  même 
menacés,  parce  qu'ils  avaient  soutenu  le  parti  d'un  roi  frappé  d'excom- 
munication, de  se  voir  livrés  au  tribunal  de  l'Inquisition;  et  cette  me- 
nace fut  si  près  de  se  réaliser  que  le  duc  de  Nevers,  lorsqu'il  sortit 
de  Rome,  après  une  ambassade  inutile,  fit  marcher  les  prélats  fran- 
çais à  ses  côtés,  déclarant  hautement  qu'il  tuerait  le  premier  huissier 
ou  sbire  pontifical  qui  oserait  les  arrêter. 

CiCtte  inqualifiable  conduite  du  pape  doit  être  en  partie  attribuée  aux 
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rapports  que  lui  faisait  à  cette  époque  son  légat  en  France,  ie  cardinal 
de  Plaisance.  Ce  fougueux  prince  de  l'Église  assurait  que  la  Ligue  était 
loin  d'agoniser .  comme  le  prétendaient  les  partisans  d'Henri  IV,  et  qu'il 
était  permis  d'espérer  que  le  Béarnais  serait  bientôt  éerasé,  malgré 
quelques  succès.  Le  pape»  qui  avait  refusé  de  recevoir  le  duc  de  Nereis 
en  qualité  d'ambassadeur  du  roi,  accueillit  donc  avec  faveur  te  car- 
dinal de  Joyeuse  et  les  autres  ambassadeurs  que  la  Ligue  dépécha  vers 
Rome,  à  peu  près  à  Tinstant  où  le  duc  de  JNevers,  confus  et  irrité,  sor- 
tait de  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  cardinal  de  Joyeuse  avait 
pour  mission  d'obtenir  l'assentiment  du  Saint-Pùre  à  l'élection  d'un 
roi  choisi  par  les  ligueurs.  Il  était  chargé  de  présenter  le  duc  de  Guise» 
fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné  à  Blois,  par  ordre  d'Henri  Ul, 
comme  ayant  le  plus  de  chances  d'être  accepté  par  la  France.  Le  roi 
d'Espagne  Philippe  U  ne  semblait  pas  s'opposer  à  l'élection  du  jeune 
duc  de  Guise,  auquel  il  avait  même  promis  de  donner  une  Infante  en 
mariage;  maison  réalité,  il  ne  voulait  que  prolonger  les  troubles  de 
la  France,  espérant  toujours,  à  leur  faveur,  pouvoir  s'emparer  de  ce 
beau  royaume.  Le  duc  de  Mayenne,  quoique  semblant  donner  aussi 
son  acquiescement  à  l'élévation  de  son  neveu,  était  en  réalité  fort  mor- 
tifié de  voir  qu'on  le  lui  préférât,  et,  dès  ce  moment,  il  s'occupa  de 
traiter  de  sa  soumission  au  roi. 

A  l'occasion  de  l'ambassade  du  duc  de  Nevers,  les  Jésuites  de  Rome 
jouèrent  un  double  rôle.  Ainsi,  leur  Père  Posscviuo  se  montra  assez 
disposé  à  seconder  les  efforts  de  l'ambassadeur  d'Henri  IV  pour  que 
le  pape  l'exilât.  En  même  temps,  d'autres  Jésuites  intriguaient  à  l'ordre 
du  roi  d'Espagne,  et  travaillaient  à  faire  avorter  l'ambassade.  Le  duc 
de  Nevers  partit  de  Rome  tellement  convaincu  des  menées  à  cet  égard 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jcsus,  qu'un  Jésuite,  le  cardinal  Tolet, 
auquel  il  disait  qu'on  ne  devait  pas  fermer  le  bercail  à  la  brebis  égarée 
qui  y  revient,  ayant  répondu  en  souriant  :  Que  Jésus,  le  Pasteur  divin, 
n'était  pas  oblige  d'ouvrir  la  porte  du  bercail  à  ceux  qui  l'avaient  fer- 
mée sur  eux  ;  et  citant  à  cette  occasion  l'exemple  de  saint  André  chez 
les  gentils  :  «  Votre  éminence,  repartit  vivement  l'ambassadeur,  ne  se 
Irompc-t-ellc  pas  d'autorité  en  citant  saint  André?  Ne  serait-ce  pas 
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plutAt  sainl  Philippe  qu'elle  voulait  dire?»  Le  cardinal  Jésuite  ne 
répondit  que  par  un  nouveau  sourire  à  cette  allusion  au  zèle  de  sa 
Compagnie  pour  le  roi  d'Espagne,  qu'il  comprit  fort  bien;  ce  qui 
mit  fort  en  colère  le  duc  de  Nevers ,  au  rapport  du  président  De 
ThoQ. 

Le  mauvais  vouloir  du  Saint-Siège  irrita  vivement  Henri  IV  et 
la  plupart  de  ses  partisans,  même  les  catholiques.  Les  choses  allèrent 
jusque-là  qu'on  pensa  un  instant  à  créer  en  France  un  patriarche  qui 
eût  été  chef  suprême  de  Tillglise  gallicane,  qu  il  eût  administrée  de  . 
haute  main,   sans  recourir  au  pape  et  aux  conseils  du  pape.  Mais, 
malgré  TEspagne  et  les  Jésuites,  malgré  le  pape  et  le  clergé,  malgré 
les  fanatiques  et  les  ambitieux  de  toutes  sortes,  Henri  IV  s'aifermis- 
sait  davantage  sur  le  trône  dont  il  lui  avait  fallu  disputer  chaque 
marche.  Les  principales  villes  du  royaume  tombaient  en  son  pouvoir 
on  se  soumettaient  volontairement.  Afin  de  coutrcbalanccr  la  mau- 
vaise impression  que  pouvait  faire  sur  Tesprit  du  peuple  en  général,  et 
surtout  sur  celui  des  catholiques,  le  refus  obstiné  que  faisait  le  pape 
d'absoudre  et  de  reconnaître  Henri  IV,  on  décida  que  le  roi  serait 
sacré.  Reims,  lieu  ordinaire  du  sacre  des  rois  de  France,  étant  alors  au 
pouvoir  de  la  Ligue,  ce  fut  à  Chartres  que  se  fit  cette  cérémonie  qui, 
certes,  rfvait  un  sens,  à  cette  époque.  Une  discussion  assez  curieuse 
eut  alors  lieu  sur  l'huile  consacrée  pour  l'onction  royale.   On  se  de- 
manda si  cette  onction  pouvait  se  faire  avec  autre  chose  que  la  Sainte- 
Amponhy  dont  on  ne  pouvait  pas  se  servir.  A  ce  propos,  des  évoques 
dirent  que  la  Sainte- Ampoule  n'était  pas  absolument  nécessaire  pour 
valider  le  sacre.  Quelques-uns  môme  émirent  des  doutes  sur  Tauthenlicité 
de  cette  fiole  céleste  dont  saint  Rémy  ne  parle  pas  dans  son  testament, 
et  dont  ne  font  aucune  mention  Grégoire  de  Tours  et  autres  prélats  du 
temps.  Là-dessus,  quelqu'un,   Tarchevèque  de  Tours  probablement, 
émit  ridée  que  le  chrême  miraculeux  de  l'église  de  Marmoutiers,  près 
de  Tours,  avait  à  fournir  de  meilleures  preuves  que  la  fiole  de  Reims, 
attendu  que  Sulpice  Sévère  rapporte  textuellement  que  cent  douze  ans 
avant  la  conversion  de  Clovis,  on  avait  vu  un  ange  descendre  du  ciel 
et  guérir,  en  frottant  de  ce  baume  céleste,  la  jambe  de  saint  Martin, 
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qui  était  tombé  du  haut  d'un  escalier,  et  que  cette  afBrmatioii  était 
soutenue  par  les  témoignages  de  Fortunat,  de  Paulin ,  évèque  de  Noie, 
et  d'ÂIcuin  même  dans  son  Traité  des  miracles  du  saint.  Henri  lY  fut 
donc  sacré  avec  le  saint  chrême  de  Marmoutiers»  par  Tévèque  de 
Chartres,  qui  se  nommait  Nicolas  de  Thou  (1). 

Peu  après  cette  cérémonie,  Paris  se  rendit  au  roi,  qui  y  fit  solennel- 
lement ses  Pâques.  On  peut  observer  que  le  cardinal-légat  refusa,  en 
cette  circonstance,  de  venir  saluer  le  roi,  et  qu'un  autre  prince  de 
rÉglise,  le  cardinal  Pellevé,  grand  partisan  des  Jésuites,  fut  si  furimi- 
sement  chagrin  en  apprenant  cet  événement  qu'il  en  mourut  de  dépit 
et  de  colère.  Le  cardinal  de  Plaisance  emmena  de  Paris  le  recteur  du 
collège  des  Jésuites,  Antoine  Varade,  et  Christophe  Aubri,  curé  de 
Sainl-André-des-Arts,  qui  passaient  généralement  pour  avoir  été  les 
complices  de  Barrière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ou  plutftt  qui  étaient 
convaincus  d'avoir  poussé  à  de  crime  le  misérable  assassin  (S) .  Henri  IV 
était  bien  persuadé  de  la  connivence  qui  avait  existé  entre  Barrière  et 
les  Jésuites  ;  mais,  tant  qu'il  le  put,  il  évita  de  déclarer  ouvertoneot 
la  guerre  à  la  noire  Compagnie  dont  il  redoutait  TinQuence  et  dont  il 
essaya  vainement  d'adoucir  la  haine.  Ainsi,  le  moine  Dominicain  qui 
avait  révélé  le  premier  les  projets  régicides  de  Barrière,  et  probable- 
ment par  là  sauvé  le  roi,  ne  fut  pas  môme  récompensé  par  celui-ci.  On 
lui  offrit  bien  l'évêched'Angoulème;  mais,  sous  prétexte  qu'il  avait,  en 
dévoilant  les  intentions  de  l'assassin,  violé  le  secret  de  la  confession, 
les  Jésuites  lui  suscitèrent  tant  d'embarras,  qu'il  dut  renoncer  à  cette 
récompense.  Il  fut  même  obligé  de  se  justifier  envers  le  Saint-Siège, 
et  publia  pour  cela  divers  écrits. 

Malgrécette  modération  extrême,  les  Jésuites,  qui  n'en  tinrentaucun 
compte,  essayèrent  de  lutter  contre  la  fortune  ascendante  d'Henri  IV; 

(1)  Tous  ces  délails  sont  empruntés  presque  textuellement  à  Thistorien  De  Thou 
(livre  CVIU),  qui,  quoique  sincère  chrétien ,  ne  semble  par  professer  une  grande  foi 
envers  les  fétichet  du  catholicisme,  choses  qui  ont,  plus  que  toute  autre  peut-être,  ruiné 
la  foi  rcli(çieuse.  A  ce  propos,  ne  pouvons-nous  pas  demander  aux  princes  de  l'Ëgliso 
romaine  si  ce  n'est  pas  la  Sainte  Tunique  de  7rét;e«qui  a  fait  lever  le  curé  Ronge  et  les 
croyants  de  l'église  catholique- allemande? 

(2)  De  Thou,  livre  CIX,  page  141,  tome  XII  de  l'édition  de  1734. 
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et,  même  après  l'entrée  de  ce  prince  dans  Paris,  ils  remuaient  encore 
dans  la  capitale  du  royaume.  Seuls  de  tous  les  Ordres  religieux,  à  l'excep- 
tion pourtant  des  Capucins,  qui  firent  souvent  alors  cause  commune 
avec  les  Jésuites,  les  enfants  de  Saint-Ignace  refusèrent  longtemps  en- 
core de  reconnaître  Henri  IV  comme  roi  légitime  et  même  de  prier 
pour  ce  prince,  prétendant  qu'ils  ne  pouvaient  faire  ces  deux  choses 
que  lorsque  le  souverain  pontife  aurait  parlé  à  cet  égard.  Ils  étaient 
soutenus,  dit  De  Thou(l),  contre  le  roi,  et  contre  la  haine  publiquequi 
les  désignait  hautement  comme  les  principaux  auteurs  des  troubles  du 
royaume,  par  plusieurs  personnes  haut  placées  ;  soit  que  ce  fût  un  reste 
de  la  Ligue,  soit  que  ces  personnes  espérassent  par  là  se  mettre  bien  à 
la  cour  de  Rome,  dont  les  Jésuites  ne  manquaient  pas  de  se  dire  les 
véritables  représentants.  Néanmoins,  les  affaires  du  roi  étant  en  bon 
état,  et  Tesprit  public  encore  ému  de  l'attentat  de  Barrière  se  pro- 
nonçant chaque  jour  davantage  contre  les  révérends  Pères,  l'Uni- 
versité de  Paris,  encouragée  par  le  Parlement,  reprit  le  procès  com- 
mencé contre  eux,  dès  leur  introduction  dans  le  royaume,  et  toujours 
interrompu  par  les  ordres  de  la  cour,  ou  par  la  marche  des  événements 
politiques.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ce  procès.  Disons  seulement 
que,  grâce  aux  efforts  du  jeune  cardinal  de  Bourbon,  l'ex-chef  du  tiers- 
parti,  et  de  quelques  autres  grands  seigneurs  catholiques,  la  cause  fut 
encore  ajournée.  Les  Jésuites  furieux,  cependant,  de  cette  tentative, 
et  persuadés  que  la  cour  avait  poussé  l'Université  à  cette  nouvelle  dé- 
claration de  guerre,  se  déchaînèrent  dans  leurs  Maisons  contre  le  roi, 
sur  lequel  ils  prédirent  que  la  vengeance  du  ciel  allait  bientôt  tomber. 
Gomme  le  ciel  ne  semblait  pas  disposé  à  faire  honneur  à  la  traite  de 
ruine  et  de  mort  tirée  sur  Henri  IV  par  la  Compagnie  de  Jésus,  celle- 
ci  probablement  s'adressa  à  renfer,  qui  ne  tarda  pas  à  répondre  a  cet 
appel  par  la  voix  de  Jean  Châtel  1 

Le  Père  Joseph  Jouvenci,  historien  Jésuite,  assure  que  le  ciel  an- 
nonça par  des  prodiges  la  catastrophe  qui  allait  avoir  lieu  (2).  Qu'on 

(i)  Livre  ex,  page 241,  lomeXll  de  Vilittoire  universelle. 

(2)  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  Père  Joseph  Jouvenci,  livre  II. 
page  46.  Cet  ouvrage  fut  coiulamnr  c(  supprimé  par  arrêt  du  |>arlement  de  Paris,  le  24 
11.  fi 
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ne  s'y  trompe  |)ns  |K)urtan(,  la  catastrophe  dont  parle  le  digne  Père  n'est 
pas  du  tout  l'assassinat  d'Henri  I\  |)ar  un  écolier  de  sa  Compagnie,  mais 
bien  Tarrôt  de  bannissement  qui  s'ensuivit  contre  cette  dernière  !  Ces 
manifestations  célestes,  au  dire  de  l'historien  Jésuite,  furent  u  des  croix 
blanches  qu'on  vit  paraître  sur  les  habits  de  nos  Pères,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  à  l'autel  ;  lesquelles  croix  n'avaient  été  ni  figurées,  ni  travail- 
lées de  main  d*homme.>»  Le  Père  Jouvenci  voit  clairement  dansées 
croix  merveilleuses  l'annonce  de  la  croix  de  douleurs  imméritées  que  la 
malice  des  hommes,  allait  faire  porter  à  l'innocente  Compagnie  de 
Jésus!...  Sans  doute  pour  prouver  que  le  premier  bannissement  des  Jé- 
suites de  la  France  ne  fut  pas  amené  par  les  méfaits  de  ses  confrères, 
mais  seulement  par  In  haine  que  leur  avaient  vouée  des  méchants,  le 
même  Jésuite  ajoute  (I)  :  «Quelque  temps  avant  l'année  1594,  un 
démon  exorcisé  par  nos  Pères  et  se  voyant  forcé  de  déguerpir  roe- 
naça  l'exorcisant  et  tous  son  Ordre  de  les  faire  chasser  a  leur  tour,  et 
cela  de  tout  le  royaume  de  France.»  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
ces  merveilleux  présages,  c'est  que  l'homme  qui  met  le  feu  à  une  mine 
peut  à  coup  sûr  prévoir  l'explosion,  quoiqu'il  ignore  parfois  si  la  mine 
trop  chargée  ne  le  fera  pas  sauter  lui-même  au  lieu  de  détruire  l'en* 
nemi. 

Kt,  maintenant,  nous  allons  essaver  de  dérouler  aux  veux  de  nos 
lecteurs  le  sombre  drame  auquel  Jean  ChAtel  a  donné  son  nom.  Et 
maintenant  encore,  répétons-le,  afin  d'évitef  le  retour  trop  fréquent 
des  notes  justificatives,  la  forme  de  ce  récit  comme  de  tous  nos  autres 
récits,  dans  cette  histoire,  est  la  seule  chose  à  laquelle  nous  nous  soyons 
permis  de  toucher;  le  fond,  tel  qu'il  est,  en  appartient  complètement 
à  l'histoire;  si,  dans  les  détails,  nous  nous  sommes  contenté  parfois 
de  la  vraisemblance,  faute  de  mieux,  dans  les  faits  nous  avons  toujours 
respecté  scru|)uleusement  la  vérité. 

En  l'année  1594,  à  l'endroit  où  se  trouve  maintenant  l'espace;  vide 
semi-circulaire  qui  s'arrondit  en  face  du  palais  de  Justice,   et  qu'on 

mars  1713.  L'auteur,  suivant  l'arrêt,  y  a  travesti  les  faits,  adouci  les  teintes,  répandu 
des  couleurs  odieuses  sur  les  juges,  favorables  sur  les  accusés  (les  JésuitesK 
(1)  Voyez  l'ouvrage  déjà  cité  du  Père  louveuci. 
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nomme  la  place  du  Palais,  on  voyait  s'élever  une  de  ces  solides  mai- 
sons de  la  bourgeoisie  parisienne,  à  haut  pignon  sculpté  et  donnant 
sur  rue,  aux  toits  aigus,  garnis  de  plomb  et  ornés  de  trèfles  et  autres 
efDoresccnces  de  fer.  Cette  maison  assez  grande  et  qui  avait,  chose 
rare  alors,  un  second  étage  dont  les  fenêtres  perçaient  le  rapide  talus 
ardoisé  du  toit,  appartenait  à  un  riche  marchand  drapier,  bourgeois 
de  Paris  fort  considéré  parmi  ses  confrères,  et  qui  se  nommait  Pierre 
ChAtel.  Cet  homme  avait  été  ligueur  déterminé;  mais,  depuis  la  sou- 
mission  de  Paris,  il  se  contentait  de  témoigner  le  peu  d'affection  qu'il 
avait  pour  le  Béarnais  triomphant,  en  murmurant  contre  lui,  lors* 
qu'il  était  attablé,  le  soir  et  |)ortes  closes,  avec  ses  amis  et  compères, 
messire  Claude  Lallemant,  curé  de  Saint-Pierre,  ou  maître  Bernard, 
vicaire  de  ladite  église.  Mais,  comme  le  caUne  qu'Henri  avait  enfin 
rendu  à  la  capitale  de  son  royaume,  depuis  si  longtem|)s  agitée  par 
les  tempêtes  politiques,  donnait  une  nouvelle  activité  au  commerce  de 
Pierre  Châtel,  le  ligueur  s'cfliiçait  chaque  jour  davantage  pour  faire 
place  au  marchand. 

Maître  Pierre  Chûtel  était  un  petit  homme  au  ventre  rebondi,  au 
front  étroit  entièrement  couvert  de  cheveux  roux  qui  commençaient  à 
grisonner;  du  reste,  jouissant  d'une  réputation  de  probité  bien  éta- 
blie, qui  le  rendait  tant  soit  peu  important  et  gourmé  dans  ses  ma  - 
nières,  et  ne  s'étant,  au  fond,  fait  ligueur  que  pour  être  quelque  chose, 
et  parce  qu'alors  toute  la  bourgeoisie  parisienne  était  pour  la  Ligue. 

La  femme  du  riche  drapier,  Denise  Hazard,  appartenant  comme 
son  mari  à  une  bonne  famille  de  bourgeois,  avait  été  assez  bien  élevée, 
et  savait  lire,  écrire  et  calculer,  talents  qui  n'étaient  pas  alors  fort 
communs,  môme  dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Avec  sa  robe 
d'un  drap  brun  très-fm,  bordée  de  velours  aux  manches  et  à  la  jupe,  sur 
le  corsage  serré  de  laquelle  pendait  à  une  chaîne  d'or  fort  lourde  un 
précieux  reliquaire  en  même  métal  travaillé  à  jour  et  qui  venait,  disait- 
on,  de  Benvenuto  Cellini,  le  grand  artiste  florentin,  dame  Denise, 
toujours  mise  avec  goût  et  propreté,  ajant  des  yeux  noirs  brillants  sur 
un  visage  un  |)ou  pûlc,  une  taille  encore  fine,  et  des  mains  mignonnes 
et  potelées,  pouvait  encon»  passer  pour  une  jolie  femme,  malgré  »cs 
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quarante  ans.  Dame  Denise  était  devenue  dévote  en  vieillissant,  eC 
fréquentait  beaucoup  les  églises.  Elle  avait  donné  trois  enfants  à  son 
mari  :  Catherine,  brune,  vive,  active  et  intelligente,  du  reste  excel- 
lente créature,  mariée  depuis  peu  de  temps  à  maître  Jean. Le  Comte, 
qui  était  devenu  Tassocié  de  Pierre  Chfttel  ;  Madeleine,  enfant  qui 
commençait  è  devenir  femme,  charmante  et  douce  blonde  aux  grands 
yeux  d'azur  pleins  d'une  vague  rêverie  qui  semblaient  s'iriser  de 
lueurs  plus  vives  lorsqu'ils  se  fixaient  par  hasard  sur  le  premier  com- 
mis de  son  père,  Antoine  de  Villicrs,  beau  jeune  homme  qui  s'était 
fait  drapier,  disait-on,  pour  voir  Madeleine  et  lui  parler.  Le  troisième 
enfant  de  maître  Chfttel  et  de  dame  Denise  était  un  garçon  et  s'appelait 
Jean.  Jean  Châtel  venait  d'avoir  dix-neuf  ans.  C'était  un  jeune  homme 
aux  cheveux  d'un  blond  pâle,  avec  des  teintes  ardentes  aux  tempes  et 
près  du  cou.  Ses  yeux  gris-roux  avaient  une  sorte  de  somnolence  éga- 
rée que  remuaient,  par  secousses,  des  éclairs  intérieurs  ;  ses  lèvres, 
toute  sa  figure  avaient  une  pAlcur  morbide,  et  semblaient  comme 
tiraillées  par  des  rides  qui  cherchaient  à  se  former  déjà  ;  ses  lèvres 
étaient  minces,  son  front  fuyant,  son  crûnc  fortement  projeté  en  ar- 
rière, et  se  terminant  presque  en  pointe Pierre  Châtel  avait  confié 

l'éducation  de  son  fils  aux  Pères  de  la  (compagnie  de  Jésus.  Jean, 
après  avoir  terminé  sa  philosophie  dans  leur  collège  de  Clerraont, 
étudiait  le  Droit  depuis  quelques  mois  ;  son  père  devait  lui  acheter  une 
diarge  de  procureur. 

Enfant  bien-aimé  de  ses  parents,  dont  la  tendresst»  peu  judicieuse 
avait  laissé  de  trop  bonne  heure  à  ses  mauvais  instincts  une  liberté 
fatale,  Jean  Châtel,  à  peine  jeune  homme,  avait  déjà  les  vices  de  Tâge 
mûr  et  l'énervement  de  la  vieillesse.  Pierre  Châtel  et  sa  femme 
avaient  espéré  que  la  religion  mettrait  un  frein  à  cette  nature  penerse 
qui  s'était  de  bonne  heure  révélée.  Ils  avaient  donc  confié  leur  fils 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  collège  était  déjà  célè- 
bre, et  qu'estimaient  fort  les  deux  époux,  le  mari  comme  ligueur,  la 
femme  comme  dévote.  Mais  les  espérances  de  maître  Pierre  Châtel 
et  de  dame  Denise  avaient  été  trompées  :  entre  les  mains  des  Jésuites» 
la  détestable  nature  de  Jean  prit  un  essor  effroyable  que  rien  ne  put 
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arrêter.  A  dix-neuf  ans,  Jean  Châtel  menait  une  vie  qui  était  le  scan- 
dale du  quartier,  faisait  la  honte  de  son  père  et  le  désespoir  de  sa 
mère.  Chose  étrange  et  qu'on  a  remarquée  bien  souvent  cependant  ! 
tout  en  se  livrant  à  des  débordements  de  toutes  sortes,  Jean  Châtel 
croyait  à  un  Dieu  qui  les  réprouve  et  qui  les  punit.  Chez  les  Jésuites, 
qui  sans  doute  avaient  essayé  des  terreurs  religicijses  pour  dompter 
cette  nature  vicieuse  et  emportée,  Jean  Ch&tel  avait  appris,  non  pas  à 
aimer  le  ciel,  mais  à  redouter  Tenfer.  Il  était  sorti  des  mains  des  Révé« 
rends  Pères,  superstitieux,  mais  non  pas  pieux.  La  crainte  de  l'éter- 
nelle damnation  l'avait  quelque  temps  arrêté  ;  mais,  un  jour,  Jean 
ChAtel  se  dit  qu'il  était  à  jamais  damné,  et  il  en  tira  cette  conséquence 
que,  dès  lors,  peu  importait  à  sa  vie  future  quelle  serait  sa  vie  pré- 
sente. «Le  ciel  me  repousse,  se  dit-il;  eh  bien,  jouissons  au  moins  de 
la  terre  qui  s'offre  à  moil  En  attendant  les  souffrances  étemelles,  tâ- 
chons de  nous  créer,  ici-bas,  un  paradis  qui  nous  est  fermé  là-haut  1. . .  » 
On  comprend  quelle  terrible  et  monstrueuse  pftture  dut  accorder, 
de  ce  moment,  à  ses  appétits  désordonnés  et  dévorants,  cet  homme 
qui  se  disait  que  chaque  flot  des  voluptés  dans  lesquelles  il  se  plon- 
geait servait,   pour  ainsi  dire,  de  compensation  h  une  dos  vagues 
enflammées  de  Tétcrnel  abîme  qui  l'attendait;  ce  dut  ôlre,  ce  fut  quel- 
que chose  de  vraiment  effroyable!... 

Un  samedi  soir  de  la  fin  de  décembre  1594,  la  famille  de  Pierre 
ChAtel  venait  de  terminer  un  sou[)er  assez  bien-  servi,  dont   messiro 
Claude  Lallemant,  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcs,  avait  pris  sa  |)arl, 
suivant  une  habitude  presque  journalière.   Le  repas  avait  été  triste, 
malgré  les  soins  qu'y  avaient  apportés  dame  Deniseet  safilleCatlierine, 
malgré  les  bons  vins  qu'en  cette  occasion  le  riche  drapier  avait  tirés 
de  sa  cave  pour  fêter  son  hôte.  Madeleine  était  indisposée  depuis  quel- 
que temps,  et  gardait  le  lit.  Jean  n'avait  pas  paru  depuis  plusieurs 
jours  à  la  maison  de  ses  parents,  dont  il  était  sorti  après  une  scène  af- 
freuse amenée  par  les  reproches  que  Pierre  Cliâtel  avait  adressés  à  son 
fils  sur  sa  conduite  désordonnée  et  pendant  laquelle  ce  misérable 
jeune  homme  avait  osé  lever  la  main  sur  sa  mère.  Le  curé  de  Saint- 
Pierre  essayait  de  consoler  dame  Denise,  en  lui  faisant  espérer  que  son 
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fik,  grâce  aux  prières  de  sa  mère  et  aux  aumônes  de  son  père,  serait 
enfin  amené  au  repentir,  consolation  que  celui-ci  recevait  en  branlant 
la  tète  d*un  air  de  doute  inquiet»  celle-là,  en  pleurant,  lorsque  tout  à 
coup  on  entendit  un  cri  ctooifé  qui  semblait  descendre  par  Tescalier  en 
pierres,  étroit  et  tortueux»  conduisant  à  la  chambre  que  Madeleine  oc- 
cupait seule  depuis  le  mariage  de  sa  sœur.  Ce  cri  était  si  douloureux, 
qu'il  fit  tressaillir  et  se  lever  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  que  chacun 
courut  aussitôt  vers  l'escalier.  En  ce  moment,  un  être  qu'on  pouvait 
à  peine  appeler  un  honmie,  pèle,  les  yeux  hagards  et  sanglants,  les 
cheveux  hérissés,  et  tel  que  dut  Être  Caïn  venant  de  tu«r  son  frère, 
descendit  impétueusement  l'escalier,  et  renversa  Antoine  de  Villiers, 
^ui,  du  magasin  où  il  se  tenait,  ayant  entendu  le  cri  dans  lequel  il 
avait  reconnu  la  voix  de  Madeleine,  était  aussi  accouru. 

—  Jean  I  dit  le  drapier  surpris  en  reconnaissant  son  fils. 

—  Mon  cniant  !  murmura  la  mère  qui  se  sentit  épouvantée,  sans 
connaître  la  cause  de  sa  terreur. 

—  Le  misérable  1 . . .  cria  de  la  chambre  de  Madeleine,  Antoine 
^e  Villiers  qui  y  était  entré  avec  Catherine.  Cette  dernière  tenait  dans 
ses  bras  le  corps  inanimé  de  sa  sœur,  qui,  tombée  sur  le  froid  carreau 
de  la  chambre,  semblait  avoir  soutenu  une  lutte  atroce  dans  laquclie 
«Ile  avait  perdu  connaissance.  Madeleine  était  presque  nue, son  dernier 
vêtement  avait  été  déchiré,  etsur  son  corps  virginal  on  aperccvaitcomme 
des  empreintes  de  tigre.  Sa  mère  fit  sortir  tout  le  monde,  à  l'excep- 
tion de  Catherine,  et  à  force  de  soins  parvint  a  rappehr  h  la  vie  la 
pauvre  Madeleine  dont  les  premières  paroles  furent  :  «Oh I...  ce  n'é- 
tait pas  mon  frère,  n'est-ce  pas?...  J'ai  bien  vu  tout  de  siûte  que  ce 
ne  pouvait  être  que  l'esprit  du  mal  1  »  I^  pauvre  jeune  fille  Tut  quel- 
«ques  jours  privée  de  raison,  et  ne  put  jamais  recouvrer  complètement 
Ja  santé  (1). 

Cependant,  Jean  Chàtel,  —  car  c'était  bien  lui  qui  venait  d'ap- 

(1)  Voyez  De  Thou,  livre  CXI.  Quelques  hisioricns  prétendent  môme  que  ce  fut  non 
pas  la  sœur,  mais  la  mère  de  Jean  Cli&tcl  qui  fut  l'objet  dos  monstrueux  désirs  de  cet 
infime  jeune  homme  dans  lequel,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  on  est  porté  a  voir 
•un  misérable  fou! 
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paraître  un  instant  comme  un  spectre  effroyable  —  était  sorti  de  la 
maison  de  son  père,  où  ce  dernier  retenait  à  grand' peine  AntoÎDe  de 
Yilliers,  qui  aivait  saisi  la  première  arme  qui  se  trouva  sous  sa  main,  el 
qui,  dans  un  transport  de  colère  indignée,  voulait  courir  sus  au  misé- 
rable dont  il  avait  deviné  les  infernales  tentatives.  Sur  la  prière  du 
maître  drapier»  le  curé  de  Saint-Pierre  resta  avec  le  jeune  homme,  et 
Pierre  Châtel  sortit^  et  suivit,  aussi  rapidement  qu'il  le  put,  le  chemin 
qu'il  avait  pu  voir  prendre  à  son  (ils.  11  parvint  à  rejoindre  assez  vite 
celui-ci  qui  s'était  arrêté  près  du  pont  au  Change,  et  qui,  penché  vers 
la  rivière,  semblait  considérer,  à  la  lueur  sombre  de  quelques  étoile» 
perdues  dans  un  ciel  tempestueux  les  flots  noirs  et  grondants.  Lors- 
qu'il approcha  de  son  Gis,  le  drapier  l'entendit  qui  se  disait  k  lui- 
même  en  s^éloignant  de  la  rivière  :  a  Non  !  c'est  trop  tôt  I...  I^'enfer 
serait  trop  content  ! ...  »  Et  un  effroyable  rire  suivit  ces  mot»  pro- 
noncés d'une  voix  sourde  et  saccadée. 

—  Jean,  dit  le  drapier,  qui  crut  peut-être  que  les  excès  avaient 
altéré  la  raison  de  son  (ils,  Jean,  venez  avec  moi  ! 

Jean  Chàtel  suivit  son  père  à  l'instant  et  sans  paraitre  surpris  de  sa 
présence.  Tout  à  coup,  il  s'arrêta,  et  demanda  :  «  Où  me  conduisez- 
vous? 

—  Où  vous  pourrez  recevoir  les  secours  que  réclament  l'état  où  je 
vous  vois  avec  effroi  et  douleur  :  chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

—  Non  I  pas  là  I  pas  là  !...  s'écria  d'une  voix  éclatante  Jean  ChAtcl, 
qui  s'arrêta  de  nouveau.  N'est-ce  pas-là?...»  Le  misérable  jeune 
homme  se  tut  à  ces  mots  ;  mais,  sur  de  nouvelles  instances  de  son  père, 
il  se  remit  à  marcher  avec  lui  vers  le  collège  de  Clermont. 

Après  quelques  minutes  d'une  marche  silencieuse,  Jean  Chûtel  in- 
terrompit le  drapier  qui  parlait  de  re[)entir  désarmant  les  colères  di- 
vineSy  en  lui  disant  :  c<  Pensez- vous  aussi  que  je  souffrirai  moins  dans 
l'autre  monde,  en  tuant  l'hérétique  Henri  de  Navarre?  » 

—  Malheureux,  s'écria  à  voix  basse  le  drapier  effrayé,  taisez-vous, 
et  ne  répétez  jamais  devant  moi  de  pareils  propos!  Mais,  ajouta-t-il 
en  tremblant,  mais  c'est  le  délire  furieux  auquel  vous  êtes  en  proie 
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qui  vous  fuit  prononcer  de  si  dangereuses,  paroles,  n'est-ce  pas,  Jean? 
Celui-ci  répondit  : 

—  Tout  à  l'heure,  lorsque  je  sentais  le  désir  d'une  mort  prompte 
me  venir  en  regardant  la  rivière  furieuse,  j'ai  été  arrêté  par  une  idée 
que  j'avais  eue  déjà  en  écoulant  les  leçons  du  collège  de  Clermont  : 
c'est  que  les  tourments  de  l'enfer  sont  gradués  d'après  les  crimes  des 
damnés,  et  que,  lorsiiu'on  ne  peut  plus  se  sauver  du  gouffre,  on  peut 
encore  cependant  obtenir  une  diminution  de  souffrance...  Je  crois  que 
je  tuerai  le  roi. 

—  Silence,  au  nom  du  ciel,  fit  Pierre  Chàtel  en  interrogeant  les 
ténèbres  autour  de  lui,  et  craignant  qu'elles  ne  recelassent  un  dange- 
reux auditeur.  Heureusement,  continua-t-il,  nous  voici  arrivés  a  la 
maison  des  bons  Pères.  Le  ciel  nous  fasse  la  grâce  qu'ils  calment  votre 
esprit,  mon  fils,  et  qu'ils  y  ramènent  la  crainte  de  Dieu  et  la  paix 
des  bonnes  pensées  ! 

Malgré  l'heure  avancée,  le  drapier,  fort  estimé  et  très«conna  des 
Jésuites,  fut  introduit  dans  leur  maison,  et^.put  parler  à  un  prêtre 
de  la  Compagnie  en  qui  il  avait  grande  confiance  et  qui  était  son 
confesseur.  Ce  Jésuite  était  Jean  Gueret,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Clermont;  Jean  Chàtel  avait  suivi  deux  ans  les  leçons  de  ce 
Père.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  drapier,  après  lui  avoir  tout  bas 
confié  les  chagrins  que  lui  causait  la  conduite  de  plus  en  plus  into- 
lérable de  son  fils,  laissa  ce  dernier,  qui  avait  consenti  h  passer  quel- 
ques jours  dans  la  maison  des  Révérends  Pères.  Les  aveux  de  Jean 
(jhàtel,  soulevant  un  peu  le  voile  de  mystères  qui  recouvre  toute  de- 
meure jésuitique,  nous  laisseront  tout  à  l'heure  entrevoir  quel  remède 
les  enfants  de  Loyola  appliquèrent  à  la  maladie  mentale  de  ce  misé- 
rable jeune  homme 

Le  27  décembre  1594,  Henri  IV,  que  la  guerre  avait  retenu  quel- 
que temps  absent,  revenait  de  Saint-Germain  à  Paris.  Les  nouvelles 
victoires  qu'il  venait  de  remporter  en  Picardie,  la  prise  de  Laon  dont 
il  avait  fait  le  siège  en  personne,  la  soumission  du  duc  de  Guise,  qui 
faisait  pressentir  celle  du  duc  de  Mayenne,  tout  jetait  un  nouvel  éclat 
sur  le  liéarnais,  qui  fut  accueilli  avec  joie  et  enthousiasme  par  les 
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Parisiens.  Beaucoup  de  personnes  allèrent  même  au-devant  du  roi  h 
une  assez  grande  distance  de  la  capitale.  Parmi  ces  gens  plus  em- 
pressés que  les  autres,  on  pouvait  remarquer  un  tout  jeune  homme 
dont  l'air  était  inquiet  et  la  figure  extrêmement  pâle.  Lorsque  le  roi 
approcha,  ce  jeune  homme  ayant  été  heurté  au  milieu  du  remous  po- 
pulaire, on  le  vit  se  baisser  pour  ramasser  un  couteau  qui  était  tombé 
de  sa  poche.  Mais  on  ne  fit  alors  aucune  attention  à  ce  fait,  que  la 
jeunesse  du  personnage  et  le  genre  fort  pacifique  ordinairement  de 
son  couteau  devaient  naturellement  protéger  contre  un  soupçon  de 
meurtre.  G)mme  si  la  chute  de  son  couteau  avait  eu  sur  lui  une  in- 
fluence particulière,  le  jeune  homme  en  question,  qui  jusqu'alors  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  percer  jusqu'auprès  du  roi,  resta  immobile 
désormais  à  une  assez  grande  distance  du  cortège.  Bientôt  même  on 
le  vit  s'en  éloigner  davantage,  et  on  le  perdit  de  vue. 

Ce  jeune  homme  était  Jean  Chàtel;  il  était  allé  au-devant  du  roi 
avec  le  projet  de  le  tuer.  Mais,  en  route,  il  changea  de  dessein,  et, 
suivant  ses  propres  aveux,  frémissant  à  l'idée  de  son  crime,  mais  ne 
pouvant  en  chasser  la  pensée,  il  essaya  d'y  mettre  obstacle  en  se  ren- 
dant coupable  d'un  autre  pour  lequel  il  serait  arrêté  et  probablement 
mis  à  mort  sur-le-champ.  Ce  qui  peint  mieux  que  toute  autre  chose  le 
désordre  moral  qui  s'était  alors  emparé  de  Jean  Chàtel  (  nous  verrons 
tout  à  l'heure  à  qui  revient  une  bonne  part  de  ce  désordre),  c'est  que 
ce  misérable,  afin  d'exécuter  son  nouveau  projet,  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'essayer  d'approcher  des  chevaux  des  seigneurs  venus  de 
Paris  au-devant  du  roi,  et  qui,  afin  d'aller  saluer  celui-ci,  avaient 
laissé  leurs  montures  à  leurs  valets.  L'intention  de  Jean  Châtel, 
d'après  son  dire  enregistré  par  De  Thou  (1),  était  —  quelque  in- 
croyable qu'elle  paraisse  —  de  commettre  sur  ces  chevaux  le  crime 
de  bestialité,  crime  bien  plus  commun,  du  reste,  à  cette  époque 
qu'à  la  nôtre.  Les  hommes  qui  gardaient  les  chevaux  ne  permirent  pas 
au  misérable  d'en  approcher.  Alors  il  s'en  retourna  vers  Paris. 

Henri  IV,  cependant,  avait  lentement  traversé  les  rues  de  sa  capi- 

(1)  Histoire  universelle,  livre  CXI,  tome  xii,  page  331. 
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taie  en  fftte,  et  venait  seulement  d'entrer  à  ThAtel  du  Bouchage,  où  de- 
meurait la  duchesse  de  Beaufort,  et  qui  peii  après  fut  donné  aux 
Pères  de  l'Oratoire.  Là ,  soit  bonhomie  naturelle,  soit  dessein  de  re- 
doubler ainsi  sa  naissante  popularité,  il  laissait  la  foule  qui  l'avait 
suivi  pénétrer  après  lui  jusque  dans  la  chambre  de  sa  belle  et  célèbre 
maîtresse.  Au  milieu  de  celte  cohue  bruyante  et  incessamment  re- 
nouvelée, Henri  IV  s'entretenait  avec  le  comte  de  Soissons  et  quel- 
ques autres  seigneurs  de  ses  intimes,  recevait  les  compliments  de  ceux 
de  ses  gentilshommes  qui  n'avaient  pu  le  suivre  en  Picardie,  et  s'a- 
musait aussi  de  temps  à  autre  à  rire  avec  une  folle  nommée  Mathu- 
rine,  à  laquelle  il  permettait  une  assez  grande  licence,  dont  celle-d 
abusait  parfois.  Il  était  six  heures  du  soir.  Henri,  désireux  probable- 
ment de  se  débarrasser  de  la  foule,  et  n'ayant  rien  pris  depuis  le 
matin,  demanda  qu'on  lui  servit  au  plus  tôt  son  souper. 

—  Henriot,  dit  là-dessus  Mathurine,  s'approcbant  et  frappant 
des  mains,  est-ce  que  tu  comptes  te  mettre  à  table  avec  tes  bottes? 
—  car  le  roi  était  encore  effectivement  tout  botté  et  éperonné.  — 
En  conscience,  Henriot,  si  tu  veux  avoir  ma  compagnie  plus  long- 
tçmps,  il  faut  que  tu  te  montres  plus  galant  dans  tes  habits.  Mais  je 
vois  ce  que  c'est,  continua  la  folle,  tes  culottes  ont  peut-être  un  accroc 
qui  se  trouve  caché  par  la  botte.  Holà  I  Henriot,  ne  crains  rien,  j'ai 
une  bonne  aiguille,  et  une  belle  aiguillée  de  soie  au  service  de  mes 
amis;  je  vais  réparer  le  dégftt  dont  tu  rougis,  et  que  tu  ne  veux  pas 
montrer.  Plût  à  Notre-Dame  et  à  sainte  Geneviève  que  ton  direc- 
teur spirituel  n*eùt  pas  plus  de  mal  à  remédier  aux  accrocs  de  ta  con- 
science que  moi  à  ceux  de  tes  habits! 

Comme  la  folle  disait  ceci,  et  que  le  roi  riait  beaucoup  de  ses  pro- 
pos, deux  seigneurs  nouveaux  venus  s'approchèrent  du  roi  pour  le 
saluer.  Derrière  eux  s'avança  un  jeune  homme  auquel  personne  ne  fit 
attention.  Un  des  deux  seigneurs,  François  de  La  Grange,  seigneur 
de  Montigny,  s'étant  agenouillé  devant  le  roi  et  lui  accolant  la  cuisse, 
comme  on  disait  alors,  le  roi  se  baissait  pour  le  relever  et  l'embrasser, 
lorsqu'il  se  redressa  vivement  tout  à  coup,  et,  portant  la  main  à  sa 
bouche,  il  prononça  un  énergique  «  Ventre  Sainl-Grisl  »  puis  ajouta. 
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en  montrant  Mathurine  qui  ne  s'était  pas  retirée  et  qui  gesticulait  en 
Urant  de  sa  poche  divers  instruments  de  couturière  :  v  Qu'on  fasse  re- 
tirer cette  folle;  elle  m'a  fait  mal  (1)!  » 

—  Mais,  vous  êtes  blessé,  sire,  s'écria  Montigny  qui  vit  couler  le 
sang  sous  la  main  du  roi. 

A  ce  cri,  un  grand  tumulte  s*éleva  dans  la  chambre,  et  le  comte  de 
Soissons  se  jetant  sur  un  jeune  homme  qui  essayait  de  s'éloigner  du 
groupe  dont  Henri  faisait  partie  et  de  se  cacher  dans  la  foule  émâe, 
le  saisit  au  collet,  et  le  traînant  devant  le  roi  :  ce  Voilà  l'assassin,  cria- 
i-il;  si  ce  n'est  pas  lui,  cest  moi  !  »  L'accusé,  cependant,  d'une  pâleur 
livide  et  dans  un  trouble  extrême,  niait  avec  force  qu'il  f&t  coupable, 
et  son  extrême  jeunesse  faisait  que  le  roi  penchait  à  le  croire  innocent 
en  effet  ;  mais  comme  la  foule  criait  qu'il  fallait  mettre  en  pièces  las- 
flurin,  et  se  disposait  à  exécuter  ses  menaces  sur  l'individu  désigné  à 
M  rage,  Henri  IV  ordonna  au  grand-prévôt  de  son  hôtel  de  faire  con- 
duire le  prévenu  en  lieu  de  sûreté.  En  ce  moment,  la  foule  s'éloi- 
gnant,  à  la  prière  des  serviteurs  du  roi,  et  des  flambeaux  ayant  été 
apportés,  on  aperçut  sur  le  parquet  le  couteau  dont  on  s'était  servi 
pour  frapper  Henri  IV.  Celui-ci  n'était  pas  dangereusement  blessé;  le 
coup  qui  l'avait  frappé,  adressé  au  cœur,  n'avait  pu,  grâce  au  mou- 
vement que  le   roi  avait  fait  pour  relever  Montigny,  qu'atteindre  la 
lèvre  inférieure,  que  l'arme  avait  traversée  en  brisant  une  dent  (2).  A 
huit  heures  du  soir,  Henri  IV,  suivi  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
du  plus  haut  rang,  se  rendit  à  l'église  de  Kotre-Dame,  pour  y  rendre 
grâces  à  Dieu;  un  Te  Deum  fut  solennellement  chanté  à  la  roên:e 
heure  dans  la  majestueuse  métropole  parisienne.  Cette  démarche 
d'Henri  IV  prévint  peut-être  de  grands  malheurs;  car  le  bruit  de  la 
tentative  meurtrière  s'était  répandu  rapidement  dans  Paris ,  où  elle 
avait  causé  une  extrême  agitation.  Des  bruits  contradictoires  circu- 

(1)  De  Thou,  Histoire  universelle,  livre  CXI. 

(2)  Plusieurs  écrivains  disent  que  ce  fut  à  la  lèvre  supérieure  que  fut  atteint  Henri  IV; 
la  pyramide  constatait  ainsi  le  fait  ;  mais  De  Thou  dit  positivement  que  ce  fut  à  l'in- 
férieure, et,  comme  le  remarque  le  traducteur  de  l'édition  de  1734,  on  doit  plutôt 
croire  ce  qu'avance  cet  historien,  qui  était  à  la  cour  et  fort  attaché  au  roi,  qui  l'aimait 
et  l'estimait  fort. 
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laient  ;  les  uns  annonçaient  qu'Henri  était  mort;  les  autres,  qu'il  vi- 
vait encore,  mais  qu'il  agonisait;  on  assurait  aussi  que  l'assassinat  du 
roi  n'était  qu'une  comédie.  1^  réalité  de  l'attentat  ayant  été  bientôt 
établie,  les  Parisiens,  a  peine  déshabitués  de  la  lutte  politique,  com- 
mençaient déjà  à  regarder  vers  l'endroit  où  ib  avaient  accroché  leur 
hallebarde  ou  leur  pétrinal  ;  déjà,  d'une  maison  à  une  autre,  s'échan- 
geaient des  regards  de  menace,  déjà  le  zélé  catholique  fronçait  le 
sourcil  en  voyant  passer  le  parpaillot,  le  royaliste  regardait  de  travers 
l'ancien  ligueur.  La  présence  d'Henri  lY  au  milieu  des  Parisiens  calma 
cette  effervescence,  ou  plutôt,  en  confondant  ses  bouillonnements  op- 
posés, les  dirigea  vers  un  même  point.  «Ce  sont  les  Jésuites  qui  ont 
encore  voulu  assassiner  le  roi  (1)  I  crie-t-on  bientôt  de  toutes  parts.  11 
faut  enfin  faire  justice  de  ces  misérables  1...  Ouil  ouil...»  De  grands 
cris  s'élèvent  et  se  taisent.  Alors,  un  homme,  orateur  populaire,  Ab 
ceux  qu'improvise  toute  grande  commotion,  et  dont  la  parole  entrât- 
nante  s'élance  vers  les  masses  de  dessus  quelque  borne  pour  aller  s'as- 
seoir sur  une  royauté  tombée,  un  homme  a  pris  la  parole  et  a  de- 
mandé à  la  foule  attentive  «  ce  qu'on  fait  au  loup  féroce  et  dévasta- 
teur, quand  on  veut  le  forcer  dans  sa  retraite?  » 

—  On  l'enfume  1  répond  une  voix  énergique,  on  l'enfume,  d'a- 
bord ;  ensuite,  on  l'assomme. 

—  Vous  avez  entendu,  enfants?  dit  l'orateur  en  étendant  les  bras 
vers  la  foule.  Puis,  il  descend  de  sa  tribune  improvisée.  Déjà  la  foule 
s'est  ruée  vers  le  collège  de  Clermont.  Déjà  les  portes  du  collège  s'é- 
branlent sous  les  coups  redoublés  des  poutres  et  des  barres  de  fer  avec 
lesquelles  on  essaye  de  les  enfoncer,  tandis  que  les  derniers  rangs  des 
assaillants  font  voler  par-dessus  les  murs  ime  grêle  de  pierres,  et  que 
les  cris  volent  avec  les  projectiles,  lancés  comme  eux  contre  la  maison 
des  enfants  de  Loyola  :  <c  Enfumons  ces  loups  infâmes  !  Forçons  leurs 
tanières  ! . . .  Assommons-les  tous  (2)  I . . .  » 

(1)  Nous  trouvons  dans  l'Uistuirc  du  P.  Jouvency  qu'un  crut  d'abord  à  Paris  que 
celait  un  Jésuite  qui  avait  fait  le  coup. 

(2)  Mézcray  dit  que  le  peuple  as^ié^(•a  !o  collège  de  (llermont  cl  ({ue,  sans  les  gardes 
t^uc  le  roi  y  envoya,  il  eiH  déchiré  les  .lésuiles  on  mille  pièces. 
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Afin  de  suivre  complètement  le  conseil  qu'ils  avaient  reçu,  et 
voyant  que  la  porte  du  collège  semblait  en  état  de  défier  longtemps 
leurs  efforts,  les  assaillants  empilèrent  devant  de  la  paille  et  quelques 
fagots  auxquels  ils  mirent  le  feu.  Bientôt,  sous  l'action  dévorante  de 
l'élément  destructeur,  la  porte  allait  livrer  passage  aux  assaillants,  qui, 
poussant  un  grand  cri  de  triomphe,  se  préparaient  à  assommer  les  loups ^ 
après  les  avoir  enfumés.  En  ce  moment,  quelques  compagnies  des 
gardes  du  roi  et  des  archers  de  la  prévôté  s'avancèrent,  frayant  le 
passage  à  messire  Guillaume  Yair,  maitre-des-requètes,  précédant  deux 
conseillers  du  parlement  qui  s'avançaient  en  robe  rouge,  escortés  de 
leurs  huissiers.  Le  chef  des  soldats  avait  vainement  harangué  la  foule 
pour  l'engager  à  se  retirer,  lorsqu'un  des  huissiers  obtint  d'un  mot  ce 
que  l'orateur  militaire  s'était  vu  refuser. 

a  Mes  amis,  dit  le  licteur  parlementaire,  vous  voulez  assommer  les 
Jésuites,  c'est  bienl  mais  ce  sera  plus  drôle  de  les  voir  pendre l...»  ' 

Là-dessus,  les  assaillants  se  dispersèrent  avec  de  grands  cris  de  joie, 
et  se  promettant  bien  de  ne  pas  manquer  d'assister  au  spectacle  qu'on 
leur  promettait.  La  commission  déléguée  par  le  parlement  put  entrer 
dans  le  collège  des  Jésuites.  L'intérieur  de  cette  maison  présentait  un 
spectacle  singulier.  Les  Révérends  Pères  étaient  tous  rassemblés  dans 
une  cour,  autour  d'un  crucifix  gigantesque  qui  s'élevait  au  milieu. 
Quelques-uns  priaient  en  tremblant  au  pied  de  l'emblème  sacré,  pen- 
dant que  quelques  autres,  Tair  égaré,  s'agitaient  comme  des  démonia- 
ques, en  criant  :  «  Surge,  fraler^  agitur  de  religione  (  Debout,  frère, 
pour  la  sainte  cause  de  la  religion  1)  (1)  I...»  Quelques  Novices  firent 
même  mine  de  vouloir  repousser  les  gardes  et  archers  :  mais  le  Père 
Clément  Dupuis,  Provincial,  les  arrêta,  et  demanda  au  maître-des-re- 
quètes  ce  qui  l'amenait  ainsi  que  les  deux  conseillers. 

—  Ne  vous  en  doutez-vous  pas  un  peu,  mon  Révérend?  répondit 
un  dé  ces  deux  derniers  en  regardant  fixement  le  Provincial.  Celui-ci 
soutint  avec  une  froide  impassibilité  les  regards  ardents  qui,  à  cette 
question,  s'étaient  fixés  sur  son  visage  blême  et  sournois,  et  dit  qu'il 

(1)  Pièces  diversei  du  régne  d'Iicnri  IV. 
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ignorait  complètement  le  motif  de  la  visite  dont  sa  Maison  était  ho- 
norée; «i  moins  toutefois,  ajouta-tril,  que  ce  motif  ne  soit  de  la  |Nro- 
téger  contre  une  incompréhensible  irruption  populaire,  auquel  cas  je 
vous  remercie  bien  vivement  au  nom  de  tous  nos  Pères  que  cette 
attaque  avait  efirayés  non  moins  que  surpris.  »  Ce  disant,  le  Jésuite 
s'inclina  vers  les  magistrats  avec  un  air  gracieux. 

En  ce  moment,  la  foule  se  dispersant  jetait  pour  adieux  au  collège 
des  Jésuites  ces  mots  :  «  A  la  potence  les  assassins!  » 

— Entendez- vous,  mon  Révérend  Père?  demanda  Guillaume  Yair. 

—  J'entends  des  cris  de  mort  poussés  par  une  populace  furieuse. 

—  Entendez-vous  aussi  le  jugement  prononcé  par  la  voix  du 
peuple? 

—  Quoi  donel  demanda  vivement  le  dignitaire  Jésuite,  suppose- 
rait-on?... »  Il  s'arrêta  sur  ce  dernier  mot. 

'  —  De  quelle  supposition  vouliez-vous  parler,  mon  Révérend? 

Le  Provincial  ne  répondit  pas.  Dès  ce  moment  même  la  commis- 
sion déléguée  |)ar  le  parlement  ne  put  en  obtenir  que  des  réponses 
par  oui  ou  par  non  à  toutes  ses  questions.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
mettre  le  Provincial  hors  de  garde,  le  mattre-des-requètes,  qui  s'im- 
patientait probablement  de  son  peu  de  succès,  finit  par  annoncer  brus- 
quement aux  Jésuites  que  le  roi  Henri  IV  venait  d'échapper  miracu- 
leusement aux  coups  d'un  assassin.  Une  sorte  de  bruissement,  à  peu 
près  pareil  à  celui  qu'on  entend  dans  les  hautes  cimes  d'une  forêt  au 
milieu  d'une  journée  brûlante  et  orageuse,  passa  dans  le  groupe  im- 
mobile des  Jésuites  ;  mais  il  eût  été  impossible  de  distinguer  sa  nature  : 
un  pouvait  y  reconnaître,  a  la  fois,  le  halètement  de  la  surprise,  le 
murmure  de  la  déception,  ou  le  hoquet  de  la  rage  qui  se  contient. 

—  On  a  voulu  tuer  le  roil  répéta  lentement  le  Provincial Et 

vous  venez  sans  doute  nous  demander  d'unir  nos  actions  de  grftce  à 
celles  que  l'Eglise,  que  toute  la  France,  vont  adresser  à  Dieu  qui  pro- 
tège le  roi  :  —  le  roi  h  peine  blessé;  m'avez- vous  dit?,.. 

—  Et,  répliqua  le  maitre-dcs-requêtes,  en  supposant  que  tel  soit  le 
motif  de  notre  venue,  quç  répondez-vous  à  la  demande? 

—  Ail  nom  de  tous  ceux  qui  m'obéisscnt,  comme  à  celui  de  tous 
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mes  Frères  en  religion,  je  réponds  que  nul  Ordre  n'adressera  de  plus 
vifs  remerctments  au  ciel,  pour  la  protection  qu'il  a  accordée  au  roi  de 
France,  que  la  Compagnie  de  Jésus  1 

—  Hypocrite  !  murmura  Guillaume  Vair,  tandis  que  les  gardes  et 
archers  tourmentaient  les  crosses  de  leurs  mousquets  ou  les  hampes 
de  leurs  hallebardes.  —  Mais,  continua  rofficier  du  parlement,  tel 
n'est  point  le  but  que  s'est  proposé  la  Cour  en  nous  envoyant  dans  cette 
maison,  qui  appartient  à  la  soi-disant  Compagnie  de  Jésus.  Ce  but 
vous  allez  le  connaître. . .  Vous,  Clément  Dupuis,  prêtre,  ou  tout  autre 
individu  se  disant  chef  et  directeur  de  cette  maison  de  religieux,  êtes 
sommé  de  faire  h  l'instant,  devant  nous,  Guillaume  Yair,  maitre-des- 
requêtes,  assisté  de  deux  Conseillers  délégués,  comparaître  tous  et 
chacun  des  Pères,  régents,  novices  et  écoliers  qui  se  trouvent,  dans  ce 
collège  de  Clermont,  et,  en  même  temps,  de  remettre  entre  nos  mains 
la  liste  de  tous  les  individus  qui  habitent  cette  dite  maison. 

—  Je  vais  ordonner  qu'on  obéisse  à  cet  ordre  ;  tout  en  protestant 
contre  sa  teneur  et  contre  la  manière  et  l'heure  où  il  nous  est  intimé  ! 
répondit  le  Provincial  après  un  instant  de  silence. 

—  Nous  protestons!  crièrent  quelques  énergumènes  en  robe  noire, 
auxquels  imposèrent  silence  les  voix  des  huissiers  tant  soit  peu  aidées 
par  réioquence  muette  des  crosses  des  mousquets  et  des  hampes  des 
hallebardes  de  l'escorte. 

Le  Provincial  des  Jésuites  remit  alors  au  maître-des-requêtes  une 
liste  des  noms  de  tous  les  habitants  du  collège.  Un  huissier  du  par- 
lement appela  chacun  de  ces  noms  à  voix  haute,  et  profès,  co-adjuteur, 
novice  ou  écolier,  un  individu  répondit  à  chaque  appel.  Trois  noms 
seulement  furent  criés  en  vain  ;  mais  le  Provincial  assura,  et  la  com- 
mission du  parlement  s'assura,  que  ces  trois  individus  étaient  à  Finfir- 
merie.  Ce  résultat  sembla  causer  une  certaine  surprise  aux  conseillers 
et  au  maître-des-requètes,  ainsi  qu'un  vif  désappointement  aux  huis- 
siers et  aux  soldats  de  Tescorle. 

—  Êtes-vous  satisfaits  maintenant,  messire  et  messieurs?  demanda 
le  Père  Clément  Dnpuis,  avec  un  ton  de  froideur  où  perçait  une  iro- 
nie triomphante. 
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Le  mattrc-des-requètcs,  après  avoir  consulté  a  voix  basse  les  deux 
Conseillers,  s'adressa  de  nouveau  au  Provincial,  et  le  somma^  lui  et 
tous  ses  inférieurs,  de  le  suivre  à  l'instant. 

—  Où  voulez-vous  nous  mener,  messire?  demanda  le  Jésuite  d'un 
ton  de  surprise  irritée.  Avez-vous  bien  réfléchi?,. , 

—  Faites  votre  devoir  I  dit  froidement  le  mattre-des-requètes  s'a- 
dressant  au  chef  des  huissiers.  Les  gardes  du  roi  et  les  archers  de  la 
prévAté  semblèrent,  par  l'attitude  qu'ils  prirent  alors,  former  intérieu- 
rement et  très-vivement  le  vœu  que  les  Révérends  s'avisassent  de  faire 
la  plus  petite  tentative  de  rébellion ,  et  ils  purent  croire  un  instant 
qu'il  en  serait  ainsi.  Mais  le  Père  Provincial  calma  d'un  regard  l'irri- 
tation qui  bouillonnait  sous  les  robes  noires  de  ses  subordonnés. 

—  Nous  sommes  prêts  à  vous  suivre,  messieurs,  dit-il  avec  un 
calme  affecté. 

Les  commissaires  du  parlement  sortirent  alors  du  collège  de  Cler- 
mont;  les  Jésuites  en  sortirent  après  eux,  entourés  et  surveillés  par 
l'escorte.  On  ferma  ensuite  les  portes  de  la  Maison  des  Révérends 
Pères,  où  il  ne  resta  que  le  recteur,  les  trois  malades,  et  quelques  ar- 
chers de  la  prévôté.  Les  Jésuites  furent  conduits  à  ThAtel  du  conseiller 
Brisard,  chef  ou  colonel  du  quartier,  qui  se  chargea  de  les  garder 
moyennant  une  escouade  des  gardes  qui  lui  fut  laissée.  Il  était  alors 
environ  dix  heures.  Néanmoins  les  rues  de  Paris  étaient  encore  pleines 
de  bruit  et  de  mouvement.  De  moment  en  moment,  on  voyait  passer 
des  troupes  de  soldats  qui  répondaient  par  de  grands  cris  aux  cris  que 
poussaient  les  groupes  de  citoyens  stationnant  dans  les  rues.  L'exas- 
pération de  la  foule  était  si  forte  contre  les  Jésuites,  que  ce  fut  pour 
les  empêcher  d'être  mis  en  pièces  qu'on  les  enferma  dans  ThAtel  du 
conseiller  Brisard.  Il  fallut  même  que  Guillaume  Voir  ordonnât  plu- 
sieurs fois  et  sévèrement  à  son  escorte  de  veiller  à  la  sûreté  des  Révé- 
rends Pères,  pour  que  ceux-ci,  dans  le  court  chemin  qu^ils  eurent  à 
faire,  ne  fussent  pas  assommés  ;  le  Père  Jouvency  le  dit  lui-même. 

A  onze  heures  et  demie,  le  chef  des  huissiers  du  parlement  arriva 
à  la  maison  du  conseiller  Brisard,  et  ordonna  à  celui-ci,  de  la  part  du 
premier  président  De  Harlay,  de  faire  reconduire  las  Jésuites  à  leur 
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Maison,  où  ils  resteraient  enfermés  et  sous  la  surveillance  dun  ofiicier 
du  parlement  ayant  sous  ses  ordres  un  nombre  d'archers  suflfisant.  Un 
des  Révérends  Pères  était  seul  excepté  de  cette  mesure  ;  c'était  un 
régent  de  philosophie  nommé  Jeaii  Guéret.  Le  premier  président 
avait  ordonné  qu'on  le  lui  amenât  au  Louvre.  I^  conseiller  Urisard 
chargea  le  chef  des  huissiers  de  reconduire  les  Jésuites  à  leur  collège, 
et  voulut  mener  lui-même  le  Père  Guéret  au  Louvre.- 

Cependant,  aussitôt  après  son  arrestation,  Jean  Châtel,  conduit  dans 
une  salle  basse  du  Louvre  servant  de  prison,  avait  été  immédiatement 
interrogé  par  le  grand-prévôt  de  Thôtel  du  roi.  Le  premier  président 
De  Harlay  étant  bientôt  accouru,  l'interrogatoire  avait  été  repris  avec 
plus  de  suite  et  de  sévérité.  C'est  a  la  suite  de  ce  second  interroga- 
toire que  le  premier  président  avait  donné  l'ordre  d'amener  au  LoBvre 
le  Père  Guéret.  En  môme  temps,  des  officiers  du  parlement,  suivis 
d'archers,  allaient  arrêter  et  conduisaient  au  For-l'Èvôque ,  le  père  et 
la  mère  de  l'assassin,  ses  deux  sœurs,  son  beau-frère,  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  maison  du  drapier,  et  les  trois  prêtres  qui  la  iré- 
quentaient  d'habitude.  La  même  prison  reçut  Jean  Châtel,  après  que 
le  premier  président  eut  terminé  son  interrogatoire,  dont  nous  ne  par- 
lerons pas  à  présent,  et  qu'il  eut  fait  confronter  le  Jésuite  arrêté  avec 
l'assassin,  son  ancien  élève. 

Toute  la  journée  du  28  décembre  fut  employée  aux  interrogatoires 
de  l'assassin,  de  sa  famille  et  des  autres  pei*sonnes  arrêtées,  ainsi  qu'aux 
diverses  confrontations.  Jean  Chûlcl  avait  été  extrait  dès  le  matin  de 
la  prison  du  For-l'Évèque,  et  transféré  à  la  Conciergerie.  Une  foule 
innombrable  remplissait  le  palais  de  Justice  et  ses  abords,  et  il  avait 
fallu  requérir  une  îisscz  forte  troupe  de  soldats  pour  la  contenir  et 
l'empêcher  de  faire  une  justice  sommaire  de  l'accusé  et  surtout  des 
complices  en  robe  noire  qu'on  lui  supposait  hautement.  Chaque  fois 
qu'un  membre  du  parlement  traversait  la  foule  pour  se  rendre  au  lieu 
des  séances,  de  grands  cris  s'élevaient,  et  on  adjurait  le  magistrat  de 
faire  son  devoir.  A  une  de  ces  sommations  qui  avaient  quelque  chose 
(l'imposant,  le  président  Augustin  De  Tliou,  vieillard  octogénaire,  qui 
ne  pouvait  se  rendre  là  où  son  devoir  l'appelait  qu'en  s'appuyant  sur 

II.  8 
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les  bras  de  deux  huissiers,  (it  cette  réponse  :  a  Citoyens,  je  vais  bîeutAl 
r()m|>aniitre  devant  le  tribunal  de  Dieu  I  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieui 
\u\  préparer  qu*en  prenant  encore,  une  dernière  fois,  ma  place  h  ce 

tribunal  des  hommes,  où  justice  sera  faite,  soyez-en  sùrsl »  De 

f^ands applaudissements  suivirent  ces  paroles;  puis  bientôt  un  silence 
extraordinaire  et  solennel  v  succéda.  <(  I^es  deux  chambres  sont  assem- 
hiées!  »  venait  de  dire  un  de  ceux  qui  avaient  pu  pt'nétrer  dans  le  pa- 
lais, et  qui  continua  d'informer  de  ce  qui  se  passait  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice  la  foule  qui  stationnait  au  dehors,  et  parmi  laquelle  cha- 
cune des  phrases  du  jugement  parvint  ainsi  ré|)étéc  n  demi-voix. 

L'accusé  fut  introduit  devant  la  (^our.  Son  interrogatoire  com- 
menva  :  c'était  le  quatrième  qu'on  lui  faisait  subir  (1).  Dans  chacun 
de  ses  divers  interrogatoires,  l'assassin  fit  à  \)e\i  près  les  mêmes  aveux, 
dont  nous  allons  donner  ici  le  sommaire. 

Après  les  formalités  ordinaires,  le  premier  président  IK^  Harla>  s'a- 
dressant  à  Jean  ChAtel,  lui  dit  : 

—  Vous  vous  nommez  Jean  Chfttel? 

—  Oui,  monsieur  le  premier  président. 

—  Quel  est  votre  âge? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  Vous  êtes  fils  de  Pierre  Cliâlel,  marchand  dra|Mer,  diMueuranl 
en  face  du  palais,  et  de  dame  Denise  Ilasjird? 

—  Oui,  monsieur  le  premier  président. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  attenté  sur  In  personne  sacrée  du  roi  ? 

—  C'est  bien  moi. 

—  Depuis  quand  aviez-vous  formé  ce  détestable  projet  ? 

—  Depuis  dix  jours  environ. 

(1)  11  avait  clé  d'abord,  ainsi  que  nous  l'a^tMis  dil,  interrogea  nu  Lou>rc  par  le  (iraiid- 
PrtfxU  ;  ensuite  par  le  premier  président.  Le  28,  de  grand  matin,  Jean  (IhAtel,  transfère  a 
la  (loneiergerie,  Tut  de  nouveau  interrogé  par  le  Président  et  les  gens  du  roi.  Suivant  l)e 
Thou,  Henri  IV,  qui  gardait  alor.s  le  lit,  balança  s'il  devait  faire  remellrb  son  assassin 
aux  oflieiers  du  parlement.  (!e  l'ut  riiist<»rien  lui-même  qui  fut  député  vers  le  roi  |Mir  le 
premier  président  pour  demander  au  r(»i  que  eette  remise  eût  lieu.  Voyez  V  Histoire 
universelle.  li\re  T.XI.  Nous  avons  réuni  ees  di\ers  interrogatoires  en  un  seul  dans  Tin- 
lérêt  du  lecteur. 
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-—  Dites  à  la  Cour  comment  vous  avez  essayé  de  consommer  le 
crime  conçu  par  vous. 

—  J*avais  délibéré  d'exécuter  mon  entreprise  en  quelque  lieu  que 
ce  fût.  J*avais  pour  cela  un  couteau  dans  la  manche  de  mon  habit, 
entre  ma  chemise  et  ma  chair.  Mon  intention  étant  arrêtée  de  tuer  le  roi 
à  la  première  commodité  qui  se  présenterait,  je  vis,  le  27  de  ce  mois, 
passer  plusieurs  hommes  d  épée,  avec  des  flambeaux  et  torches,  étant 
rue  de Saint-Honoré,  au  bout  de  la  rue  d'Autruche;  je  demandai  à  un 
{i^entilhomme  qui  était  le  roi?  Il  me  montra  un  cavalier  qui  avait  des 
gants  fourrés.  Alors,  j*ai  suivi  l'escorte  jusqu'auprès  de  l^uvre,  etsuis 
entré  avec  la  Coule  dans  Tappartement  de  madame  Gabrielle  d'Estrée, 
à  ce  que  j'ai  appris.  Là,  je  me  suis  approché  doucement  du  roi,  qui 
riait  et  causait  avec  des  seigneurs  dont  j'ignore  le  nom,  et  je  lui  ai 
porté  un  coup  de  couteau  vers  la  gorge;  car  étant  bien  habillé,  j'avais 
peur  que  le  couteau  ne  rebroussât  ailleurs.  Si  j'ai  frappé  le  roi  au 
visage,  c'est  qu'à  l'instant  où  je  lui  portais  le  coup,  il  s*cst  baissé.  Là- 
4lessus,  il  s'est  élevé  grand  bruit  et  tumulte,  j'ai  jeté  mon  couteau'  es- 
pérant m'échapper  ;  mais  j'ai  été  saisi  ;  j'ai  d'abord  nié  l'affaire  :  main- 
tenant je  la  confesse. 

—  L'assassin  confesse  son  crime  !  »  Ces  mots  s'en  furent  rouler 
wurdement  au  dehors.  L'interrogatoire  continua. 

—  De  quelle  arme  vous  ôtes-vous  servi?  est-il  demandé  à  l'accusé. 

—  D'un  couteau  ordinaire  que  j'ai  pris  chez  mon  père. 

—  Êtait-il  empoisonné? 

—  Non  pas  que  je  sache  ;  on  s'en  servait  communément  dans  notre 
maison.  Je  l'ai  pris  sur  le  dressoir,  où  il  était. 

Le  président  ordonne  qu'on  représente  à  l'accusé  le  couteau  dont  il 
^esl  servi,  et  lui  demande  s'il  le  reconnaît. 

—  C'est  bien  mon  couteau,  répond  Jean  Chàlel;  seulement  il  me 
parait  un  peu  rouillé  vers  la  pointe.  Mais  sans  doute  c'est  le  sang  qui 
en  est  cause.  Il  faudra  qu'on  le  nettoyé  pour  s'en  servir  à  présent. 

Ces  mots,  dits  avec  un  calme  extraordinaire,  presque  en  souriant, 
excitent  dans  l'enceinte  du  tribunal  une  sourde  rumeur  d'indignation 
dont  les  échos  retentissent  longtemps  au  dehors.  Cependant,  on  pré- 
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sente  à  Taccusé  plusieurs  papiers  sur  lesquels  les  premier  président  lui 
ordonne  de  jeter  ses  regards,  après  quoi  ce  deniier  demande  à  Chètel 
s*  il  sait  quels  sont  ces  écrits. 

—  Ces  papiers  sont  à  moi  :  tout  ce  qui  y  est  écrit  est  de  ma  main, 
répond  Jean  Chfttel.  • 

Sur  Tordre  du  premier  président,  maître  Doron,  premier  huissier 
de  la  Cour,  fait  alors  lecture  de  trois  écrits  sur  lesquels  sont  tracés, 
au  milieu  de  ratures,  ces  mots  qui  semblent  au  premier  abord  ne 
présenter  aucune  suite  ni  liaison  :  Henri  de  Bourbon,  graissé, 
bouvier,  tiran,  brandon  de  la  France. 

Interrogé  sur  ces  mots  et  sur  leur  sens,  Jean  Chàtel  répond  que 
c'est  le  canevas  d'un  anagramme  qu  il  a  essayé  de  faire  sur  le  nom  du 
roi.  1^  quatrième  papier  contient  une  confession  faite  d'après  Tordre 
'des  préceptes  du  Décalogue. 

—  Est- ce  vous  qui  avez  écrit  cette  confession?  demande  le  premier 
président. 

—  C'est  moi,  répond  Taccusé,  après  un  instant  d'hésitation. 

—  Et  cette  confession  est  la  vôtre? 

Après  un  nouveau  silence,  Jean  Châtel  répond  : 

—  Oui,  monsieur  le  premier  président,  cette  confession  est  la 
mienne. 

Ke  chef  des  huissiers  donne  également  lecture  de  cette  pièce,  dans 
laquelle  celui  qui  Ta  écrite  s'accuse  d'être  tombé  dans  des  e^^cès  hor- 
ribles et  dans  des  impuretés  abominables. 

—  Je  maccusCy  y  disait  le  misérable,  d  avoir  frappé  ma  nierez  et 
d'avoir  conçu  le  dessein  de  cornmellre  un  inceste  sur  ma  sœur. 

Un  frémissement  d'horreur  ébranle  l'auditoire,  et,  comme  une 
éliiîcello  électrique,  se  propage  aussitôt  au  dehors. 

La  lecture  de  la  pièce  continue.  Jean  Chûtel  y  discutait  le  droit  que 
tout  catholique  pouvait  avoir  h  tuer  Henri  de  Navarre,  et,  s'appuyant 
(l'autorités  jésuitiques,  établissait  qu'il  était  permis  de  le  tuer.  Il  ajou- 
tait que,  si  lui,  Jean  Châtel,  prenait  enfm  la  résolution  d'exécuter  c^tte 
œuvre  méritoire,  il  diminuerait  ainsi  les  tourments  éternels  qu'il  était 
roiidamné  à  soutVrir  dans  Tenfer  pour  ses  crimes  et  ses  péchés 
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—  Accusé,  dit  alors  le  premier  président,  ces  papiers  ont  été  trouvés 
dans  la  maison  de  votre  père.  Âvait-il  donc  connaissance  du  projet  par 
TOUS  conçu  et  délibéré  de  tuer  le  roi? 

—  Oui  !  répond  froidement  Jean  Chàtel. 

—  Accusé,  pesez-bien  votre  réponse  ;  vous  sentez  qu'elle  charge 
grandement  votre  père,  qui  devient  ainsi  complice  de  votre  crime 
pour  ne  pas  l'avoir  révélé  aussitôt  qu'il  en  a  reçu  la  confidence? 

*—  J'ai  dit  la  vérité.  Mais  j'ajoute  qu'ayant  parlé  à  mon  père  de 
mon  projet  de  tuer  le  roi,  il  me  dit  que  cela  était  mal,  tAcha  de  m* en 
détourner,  et,  pour  m'ôter  cette  pensée,  me  mena  à  un  prêtre. 

—  Dites-nous  le  nom  de  ce  prêtre. 

—  C'est  le  Père  Guéret. 

—  Lui  avez-vous  aussi  confié  votre  projet  criminel  7         , 

—  Non  ;  je  me  suis  seulement  confessé  à  lui  de  plusieurs  péchés 
contre  nature  que  j'avais  la  volonté  de  commettre. 

—  Quand  avez-vous  vu  le  religieux  dont  vous  parlez? 

—  Vendredi  ou  samedi  dernier,  je  ne  sais  plus  au  juste. 

—  Comment  votre  père  connaissait-il  le  Jésuite  Guéret? 

—  Le  Père  Guéret  est  régent  de  philosophie  au  collège  de  Cler- 
mont,  où  j'ai  étudié  trois  ans.  J'ai  suivi  les  leçons  de  ce  professeur. 

—  Dites-nous  vos  motifs  pour  commettre  le  crime  que  vous  avez 
avoué. 

—  Désespéré  de  mes  péchés,  sûr  d'être  damné  comme  l'Antéchrist, 
et  ayant  opinion  d'être  oublié  de  Dieu,  j'ai  du  moins  voulu  tâcher 
d'éviter  le  pire,  et  me  suis  dit  qu'il  valait  mieux,  si  j'étais  dévolu  à 
l'enfer,  l'être  ut  quatuor  (comme  quatre),  que  ut  octo  (comme  huit). 

—  Expliquez-nous  ce  que  vous  entendez  par  là. 

—  J'entends  qu'il  y  a  différents  degrés  de  souffrance  éternelle  ;  que 
la  punition,  en  enfer,  peut  être  plus  ou  moins  forte  ;  j'estime  qu'en 
l'éternel  abîme  une  peine  moindre  est  une  espèce  de  sahation^  en 
comparaison  de  la  plus  griève. 

—  Pensez-vous  être  plus  ou  moins  damné  par  le  crime  que  vous 
avez  voulu  commettre  ? 

—  Je  crois  fermement  que  mon  action  servira  a  la  diminution  de 
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mes  peines.  Je  le  crois  si  rerroement,  que  si  c'était  à  recomniencer,  ce 
que  j'ai  fait,  je  le  ferais  encore. 

Cette  réponse  de  l'accusé  est  faite  d'une  voix  exaltée,  et  accompa- 
gnée d'un  geste  qui  rappelle  faction  meurtrière.  Elle  est  suivie  d*un 
instant  de  suspension  pendant  lequel  les  dernières  paroles  de  Tacntsé 
transmises  au  dehors  excitent  une  clameur  d'indignation  et  de  colère. 
On  sent  jusque  dans  l'enceinte  du  tribunal  le  reflux  des  vagues  fu- 
rieuses que  les  gardes  et  archers  peuvent  à  peine  contenir.  I^  pre- 
mier président  reprend  l'interrogatoire. 

—  Accusé,  où  avez-voiis  puisé  l'étrange  doctrine  sur  Tcnfer  que 
vous  venez  d'émettre  devant  la  Cour? 

—  Dans  le  cours  de  philosophie. 

—  Chez  les  Jésuites? 

—  Chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Ji'-sus. 

—  Ainsi,  c'est  au  collège  de  Clermont  que  vous  avez  appris  cetlo 
théologie  nouvelle? 

L'accusé  ne  répond  que  par  un  signe  aHirmatif. 

—  Et  c'est  au  même  endroit  qu'on  vous  a  enseigné  qu'en  tuant  le 
roi  vous  obtiendriez  en  enfer  une  sorte  de  merci  ? 

—  Ceci  n'est  pas  un  enseignement  que  j'ai  reçu,  mais  seulement 
une  conclusion  que  j'ai  tirée. 

—  Comment  étes-vous  arrivé  à  cette  conclusion  effroyable? 
L'accusé  semble  hésiter;  il  ne  répond  pas  immédiatement;  puis, 

soudain,  et  comme  se  parlant  à  lui-même  :  «  Pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  murmure-t-il;  et  il  continue  en  ces  termes  : 

—  Quoiqu'il  y  ait  sept  mois  que  je  ne  suive  plus  les  cours  du  col- 
lège de  Clermont,  cependant  je  suis  retourné  plusieurs  fois  chez  les 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mon  père  lui-même  m'y  a  mené 
à  différentes  reprises,  dans  l'espoir  que,  là,  on  mettrait  une  digue  à  mes 
mauvais  penchants.  Mais,  dès  lors,  j'avais  désespéré  de  la  miséricorde 
divine,  moins  encore  a  cause  des  énormes  péchés  d'action  que  j'avais 
commis  ou  tenté  de  commettre,  que  des  péchés  d'intention  plus  énor- 
mes encore  dont  je  pensais  à  me  souiller.  Les  exhortations  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  auxquels  j'avais  ouvert  mon  Ame,  me  donné- 
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refit  un  peu  de  calme  en  m'apprenant  que,  si  je  ne  pouvais  plus  éviter 
lenfer  désonnais,  je  pouvais  encore  en  adoucir  les  étemelles  souffran- 
ces par  une  acticin  grandement  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
rÉglise.  Je  cherchai  quelle  pouvait  être  cette  action  :  je  ne  trouvai  pas 
d  abord.  On  me  conseilla  d'avoir  recours  aui  exercices  spirittieU  in- 
stitues par  le  saint  fondateur  de  la  divine  Société  de  Jésus  :  je  le  Gs  ; 
et,  dans  la  Chambre  des  Méditations  je  trouvai  enfin  ce  que  je  cher- 
chais. 

—  Qu*est-ce  que  la  chambre  dont  tous  parlez? 

—  C'est  une  salle  comme  il  s'en  tro.uve  une  dans  chaque  Maison 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  où  les  âmes  en  peine  et  timorées 
vont,  dans  le  silence  et  Tobscurité,  après  certaines  préparations,  s'in- 
spirer de  l'amour  de  Dieu  ou  de  la  crainte  de  l'enfer.  —  C'est  l'enfer 
qui  m*a  toujours  répondu,  là  1  ajoute  Taccusé  d'une  voix  sourde  et  en 
frémissant  de  tous  ses  membres. 

—  Êtes- vous  allé  souvent  à  cette  Chambre  des  Médilationsl 

—  Souvent.  La  dernière  fois,  ce  fut  il  y  a  quelques  jours,  lorsque 
mon  père  me  conduisit  au  Père  Cuéret.  Je  sentais  comme  un  avant- 
f^iyikt  de  toutes  les  plus  horribles  tortures  de  l'enfer,  je  voulus  enfin  es- 
sayer de  les  adoucir.  Sur  le  conseil  du  Père  Guéret,  j'entrai  dans  la 
C  hambre  des  M  édi  laitons., .  Unjour  faibleet  livide  y  règne.  A  ma  droite, 
un  tableau  représentant  les  délices  du  paradis  ;  à  ma  gauche,  un  autre  où 
sont  figurés  les  tourments  de  l'enfer.  Je  m'agenouille,  et  je  veux  prier; 
mais  cela  m'est  impossible.  Alors,  je  me  jette  la  face  contre  terre,  et 
voyant  que  je  ne  puis  amener  en  mon  âme  les  pensées  du  ciel,  j'y  ap- 
pelle les  pensées  de  l'enfer En  ce  moment,  j'entends  près  de  moi 

comme  les  froissements  d'ailes  de  chauves-souris  garnies  de  grilles 
d'acier.  Ce  bruit  augmente,  s'étend.  Il  est  derrière  moi,  devant 
moi,  au-dessus  de  moi,  partout.  Je  sens  une  sueur  froide  tomber 
goutte  à  goutte  de  mon  front  sur  mes  mains,  et  mes  cheveux  se  hé- 
risser. Longtemps  je  n'osai  relever  la  tète...  Au  bout  de  quelques  mi- 
imtes,  de  quelques  heures  peut-être,  des  rires  moqueurs  arrivèrent  à 
mon  oreille.  Alors  j'osai  me  soulever  et  regarder  autour  de  moi.  Je  ne 
vis  rien  d'abord  que  les  ténèbres.  Ensuite,  j'aperçus  un  petit  feu  aux 
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lueurs  sanglantes  qui,  s* allumant  peu  à  peu,  finit  par  me  faire  distin- 
guer  tout  autour  de  la  chambre,  dont  les  murailles  semblaient  avoir 
reculé  et  circonscrire  à  présent  une  immensité,  comme  une  ronde  de 
démons  hideux  dont  chacun  tenait  de  sa  main  noire  et  crochue  la 
blanche  main  d'une  femme  presque  nue  et  d'une  admirable  beauté, 
mais  pâle  comme  si  l'unique  et  vaporeux  voile  qui  la  couvrait  eût  été 
son  linceul.  Ces  étranges  femmes  pâles,  ces  démons  hideux  et  grima- 
çants tournaient,  tournaient  en  chantant  d'une  voix  basse  et  mono- 
tone, je  ne  sais  quel  chant,  ni  dans  quelle  langue.  Je  compris  pourtant 
qu'ils  m'invitaient  à  venir  prendre  part  à  leur  ronde.  Je  restais  tou- 
jours cloué  sur  mes  genoux,  n'osant  remuer,  et  ne  pouvant  pas  fermer 
les  yeux.  La  ronde  tournait,  tournait  toujours  ;  et,  par  moments,  de 
grandes  lueurs  sanglantes  passaient  en  serpentant.  Tout  à  coup,  un 
long  cri  s'entendit,  et  la  danse  s'arrêta 

Alors,  je  vis,  au  milieu  du  cercle  rompu,  une  femme  qui  s'avança 
vers  moi.  luette  femme  était  plus  jeune,  plus  belle  que  toutes  les  au- 
tres ;  elle  était  tout  à  fait  nue,  et  ses  yeux  me  souriaient,  et  .ses  mains 
semblaient  m'inviter  à  m'élancer  vers  elle.  — Oui,  ouil  Madeleine, 
damné,  que  je  sois  damné,  mais  avec  toil...  Que  faut-il  faire  pour 
cela  ? ...  La  ronde  recommence  à  tourner  ;  et  désormais  j'en  fais  partie  ; 
et  la  femme  qui  m'est  échue,  celle  avec  laquelle  l'enfer  me  permettra 
quelques  instants  de  repos  et  de  jouissances,  me  dit  tout  bas  à  l'oreille, 
pendant  que  son  souffle  brûle  ma  chair  :  (^  Mon  bien  aimé,  pour  que 
nous  soyons  unis  à  jamais,  il  faut  que  tu  tues  le  roi.  C'est  un  tyran, 
et  on  peut  tuer  un  tyran  !  c'est  un  hérétique,  un  excommunié  :  on 
doit  tuer  les  hérétiques  et  le^  excommuniés.» 

—  Je  le  tuerai!...  Je  le  tuerai  1...  Ahl...  Je  le  tuerail... 

Vers  la  fin  du  récit  de  son  effroyable  rêve ,  dont  il  racontait  les 
phases  comme  si  elles  ne  fissent  que  se  dérouler  devant  lui,  Jean 
Chêtcl  s'était  levé  peu  à  peu;  il  gesticulait  avec  violence,  et  lorsqu'il 
prononça  trois  fois  les  mots  :  «  Je  le  tuerai!  »  on  eût  dit  qu'il  tenait 
encore  le  couteau  avec  lequel  il  avait  frappé  la  royale  victime.  Mais,  en 
ce  moment,  comme  s'il  eût  succombé,  ainsi  qu'il  lui  était  arrivé  dans 
la  Chambre  des  Méditations,  sous  la  terreur  mélangée  d'une  Acre 
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jouissance  de  sa  vision  «  il  tomba  sans  connaissance  en  poussant  nn  cri 
qui  n'avait  rien  d'humain,  et  qui  s'entendit  même  du  dehors. 
.^  Lorsque  l'accusé  reprit  connaissance,  et  qu'il  fut  en  état  d'entendre 
et  de  répondre,  le  premier  président,  après  avoir  fait  un  retour  sur  ses 
précédents  aveux,  lui  demanda  encore  :  «Si  ce  qu'il  venait  de  dire 
da  pouvoir  qu'avait  tout  fidèle  catholique  de  tuer  un  hérétique  et  un 
excommunié,  était  une  idée  qui  lui  fût  venue  dans  la  fatale  Chambre 
des  MidxiationSy  ou  s'il  l'avait  reçue  ailleurs?» 

Jean  Chàtel,  épuisé,  reprit  une  sorte  d'énergie  fébrile  pour  accen- 
tuer fermement  ces  mots  : 

—  Je  crois  depuis  longtemps  qu'il  est  loisible  de  tuer  le  roi. 

—  Qui  vous  a  donné  cette  horrible  persuasion  ?  SeraitK^  le  Père 
Gaeret? 

—  Non,  ni  lui,  ni  les  autres  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus;  du 
moins,  particulièrement. 

—  Mais  vous  avez  avoué  déjà  que  c'était  au  collège  des  Jésuites  que 
vous  aviez  puisé  ces  maximes  détestables  ! 

—  Ceci  est  vrai.  J'ai  souvent  entendu  dire  en  philosophie  qu'il  est 
loisible  de  tuer  un  tyran  ;  que  c'est  même  une  action  héroïque  au 
point  de  vue  humain,  méritoire  au  point  de  vue  religieux. 

—  Ces  propos  étaient-ils  ordinaires  aux  Jésuites? 

— J'ai^entendu  les  Révérends  Pères  soutenir,  à  différentes'fois,  que, 
tant  que  le  roi  serait  hors  de  TÊglise,  il  ne  fallait  ni  lui  obéir,  ni  le 
tenir  pour  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous  par  notre  Saint-Père  le 
pape.  Quant  à  moi,  je  crois  fermement,  je  le  ré|)ète,  que  c'est  là  une 
vérité  incontestable.  Or,  on  m'a  appris  qu'un  homme,  fût-il  roi,  qui 
se  rebelle  contre  le  pape,  peut  et  doit  même  être  tué,  et  cela  non- 
seulement  sans  péché,  mais  encore  avec  rachat  de  péchés  ! . . . 

Tel  fut  à  peu  près  l'interrogatoire  de  Jean  Chàtel. 

Il  n'essaya  pas  un  instant  de  nier,  ni  même  de  pallier  son  crime. 
11  fit  au  contraire  tous  ses  efforts-  pour  le  justifier,  pour  s'en  draper, 
sinon  comme  d'un  manteau  de  triomphe,  du  moins  comme  d'une 
robe  d'expiation  spirituelle. 

On  comprend  que,  dans  cet  état,  la  condamnation  de  Jean  Châtel 
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ne  pouvait  ni  être  douteuse»  ni  donner  matière  à  discussion.  Cepen* 
dant,  les  avis  se^trouvèrent  partagés,  dans  le  Parlement,  sur  Tarrét  à 
intervenir.  «  Ce  n'est  pas,  dit  l'historien  De  Tfaou,  qui  a  dû  être  mieux 
informé  que  personne,  puisqu'il  était  présent  à  la  délibération,  qu'on 
doutât  de  la  peine  que  méritait  l'assassin  ;  mais  il  se  trouva  des  gens 
qui  voulaient  qu'on  jugeât  en  mÊme  temps  l'affaire  des  Jésuites,  puis- 
qu'il y  avait  lieu  de  croire  que  la  surséance,  que  ces  Pères  avaient 
malheureusement  obtenue  à  force  d'intrigues,  avait  donné  occasion  à 
ce  parricide  exécrable.»  Nous  dirons  tout  à  T heure  quelle  résolution 
prit  le  Parlement  à  l'égard  des  Jésuites,  de  la  famille  de  Taccusé,  et 
des  antres  personnes  arrêtées  à  l'occasion  de  l'attentat. 

La  Cour  avait  ordonné  que  Jean  Ch&tel  fût  mis  a  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  afin  qu'on  lui  arrachât  positivement  les  noms 
de  ses  complices.  Mais  il  parait,  nous  ne  savons  pourquoi,  qu'on  fit 
grAce  à  l'assassin  de  la  moitié  de  cette  torture  juridique,  qui  ne  lui  fit 
avouer  rien  de  plus  que  ce  qu'il  avait  déclaré  déjà. 

Le  vingt-neuf  décembre,  dans  la  matinée  même,  la  Cour  rendit 
son  arrêt  contre  Jean  Chàtel.  Cet  arrêt  était  précédé  d'une  exposition 
dans  laquelle,  rappelant  les  aveux  du  criminel,  on  le  montrait  mar- 
chant à  son  attentat  poussé  par  une  détestable  influencç.  Ensuite^ 
Jean  ChAtcl,  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine et  humaine  au  premier  chef,  en  réparation  du  parricide  horrible 
et  détestable  par  lequel  il  avait  attenté  sur  la  personne  sacrée  de  sa 
majesté,  était  condamné  à  faire  amende  honorable  devant  le  portail 
de  i\olre-l)ame,  nu  et  en  chemise,  et  tenant  en  ses  mains  une 
torche  allumée  du  poids  de  deux  livres,  et,  là,  à  déclarer  à  genoux, 
tout  haut  et  d'une  voix  lamentable  :  que,  méchamment  et  contre  toute 
raison,  il  avait  porté  un  coup  de  couteau  au  roi,  et  l'avait  frappé  au 
visage;  qu'imbu  d'une  doctrine  fausse  et  abominable,  il  avait  soutenu 
qu'il  était  permis  de  tuer  les  rois,  et  nommément  celui  régnant, 
Henri  IV,  n'étant  pas,  comme  il  le  disait,  dans  le  sein  de  l'Ëglise, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  absous  par  le  pape;  qu'il  s'en  repentait  et  en  de- 
mandait pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  a  Ensuite  de  quoi, 
cputiûuait  Tarrôti  Jean  Châlel  sera  mené  à  la  Grève  dans  un  tombe- 
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reau,  et,  là,  tenaillé  aux  bras  et  aux  cuisses  avec  des  tenailles  ardenr 
tes  ;  et,  après  qu'on  lui  aura  coupé  la  main  qui  tieudra  le  couteau 
dont  il  s'est  servi  pour  attenter  à  la  vie  du  roi,  il  sera  tiré  et  écartelé  à 
quatre  chevaux,  son  corps  brûlé,  et  les  cendres  jetées  au  vent,  etc.  {l].v> 

Immédiatement  après  le  prononcé  de  cet  arrêt,  le  condamné  fut 
mené  au  supplice,  qu'il  subit  dans  toutes  ses  parties  avec  une  effroyable 
constance  qui  ne  pouvait  provenir  que  d'une  extrême  exaltation  mo- 
rale ;  sans  doute  Jean  Gh&tel  se  disait  que  chacune  de  ses  souffrances 
atroces  était,  comme  on  le  lui  avait  appris,  autant  de  diminué  sur  jep 
tourments  de  l'enfer  mérités  par  ses  péchés  ! 

11  faisait  une  froide  et  sombre  journée  d'hiver  lorsqu'on  le  conduisit 
au  supplice  à  travers  une  foule  exaspérée  qui  le  couvrait  de  malédictions 
lui  et  ses  OMnplices,  dont  les  noms  étaient  criés  tout  haut,  tandis  qu'où 
dévouait  ceux  qui  les  portaient  au  même  destin  que  leur  séide.  Jeap 
Chàtel,  pendant  tout  le  trajet  de  la  (iOnciergerie  au  parvis  Notre-Dan^ei 
resta  tranquillement  assis  entre  le  bourreau  et  ses  aides,  dans  le  tombe** 
reau  d'infamie,  impassible  et  parfois  regardant  la  foule  avec  un  regard 
de  froide  ironie.  Arrivé  a  Notre-Dame,  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
et  quoiqu'il  fût  presque  nu,  il  se  tint  debout,  sans  aucun  aide,  écouta 
son  arrêt  qui  lui  fut  lu  de  nouveau,  prit  le  cierge  qu'on  lui  offrait, 
s'agenouilla  lorsqu'on  le  lui  eut  ordonné,  et  répéta  les  paroles  d'a- 
mende honorable  qu'on  lui  dictait.  Seulement,  il  les  prononça  d'un 
ton  de  mépris  et  de  sarcasme,  qui  nindiquait  aucun  repentir.  Conduit 
ensuite  à  la  place  de  Grève,  il  fut  rerois  au  bourreau,  qui  l'étendit  sur 
une  claie.  Alors  les  aides  de  rcxécuteur,  prenant  dans  des  réchauds 
allumés  à  l'avance  des  tenailles  complètement  rougies  au  feu,  tenail- 
lèrent lentement  le  misérable  aux  cuisses  et  aux  bras.  Jean  Châtel  ne 
jeta  pas  un  cri  quoiqu'on  entendît  de  fort  loin  grésiller  ses  chairs  fu- 
mantes. Après  celte  torture  affreuse,  on  lui  mit  dans  la  main  droite 
le  couteau  avec  lequel  il  avait  frappé  le  roi  ;  un  des  valets  du  bourreau 
appuya  sur  un  billot  cette  main,  que  le  bourreau  lui-même  trancha 


(1)  Actêi  au  fToeis  contre  Jêcui  Chàt$i,  éUidiant  §u  Collège  (te  la  Comp^gnif  tfl 
Jéêui,  —  De  Tbou,  livre  CXI,  etc. 
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avec  un  couperet.  Un  sourd  rugissement  de  douleur  fut  tout  ce  que 
ce  nouveau  tourment  put  arracher  au  misérable  patient.  Enfin  on  fit 
avancer  quatre  vigoureux  chevaux,  sur  lesquels  montèrent  quatre  valets 
de  Texécuteur.  On  attacha  fortement  chacun  des  quatre  membres  de 
l'assassin  à  une  grosse  corde  qui  allait  se  réunira  un  harnachement  par- 
ticulier permettant  au  cheval  de  tirer  vigoureusement  droit  devant  lui. 
A  un  signal  donné,  les  aides  de  l'exécuteur  enfoncèrent  leurs  épe- 
rons dans  les  flancs  de  leurs  chevaux,  qui  bondirent  en  avant.  Jean 
Châtel  jeta  un  cri  affreux  :  ses  articulations  craquèrent  horriblementi 
ses  muscles  et  tendons  s'allongèrent  d'une  façon  extraordinaire  ;  mais 
il  fallut  un  nouvel  élan  des  chevaux  pour  que  les  membres  se  déchi- 
rassent tout  à  faitl...  Le  bourreau  prit  alors  ce  tronc  informe  dont  la 
vie  semblait  ne  s'être  pas  encore  retirée  :  on  voyait  en  effet  les  yeux 
à  demi  sortis  de  l'orbite  rouler  convulsivement;  les  valets  ramassèrent 
les  membres  sanglants,  et  le  tout  fut  mis  sur  un  bûcher  en  feu.  Au 
bout  d'une  heure,  la  flamme  étant  éteinte,  on  ramassa  les  cendres  et 
les  quelques  ossements  qui  n'avaient  pu  se  consumer  entièrement,  et 
on  jeta  le  tout  dans  la  Seine. 

—  Vive  le  roi  1  crièrent  les  officiers  de  justice  et  les  magistrat 
chargés  de  présider  au  supplice. 

—  Meurent  ainsi  tous  ses  ennemis  !  répondit  la  foule. 

Bon  nombre  d'individus  même  ne  craignirent  pas  de  crier  :  Mort 
aux  Jésuites  1  La  conviction  générale  était  que  l'homme  qu'on  venait 
d'exécuter  n'avait  été  qu'un  instniment  des  fils  de  Loyola  ;  et,  dit 
un  historien,  l'on  entendait  affirmer  dans  cette  foule  «que  la  France  ne 
serait  tranquille  et  son  roi  en  sûreté  que  lorsqu'on  aurait  jeté  au  vent 
les  cendres  de  tous  les  Jésuites,  comme  on  venait  de  le  faire  pour  un 
de  leurs  écoliers,  ou  du  moins  tout  le  noir  troupeau  à  la  porte  de  leurs 
Maisons,  puis,  de  là,  de  l'autre  côté  des  frontières,  et  le  plus  loin  pos- 
sible. »  Ce  furent  peut-être  les  cris  et  la  contenance  de  la  multitude 
qui  firent  qu'Henri  IV,  malgré  la  terreur  profonde  que  lui  causaient 
les  Jésuites,  permit  à  son  Parlement  d'agir  sommairement  contre  la 
Compagnie,  et  plus  à  loisir  contre  quelques-uns  de  ses  membres,  ainsi 
que  nous  devons  le  rapporter  maintenant. 
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Nous  avons  dit  que  les  Jésuites  du  collège  de  Clermont,  aussitôt 
après  Fattentat,  avaient  été  interrogés  brièvement,  puis  conduits  chez 
le  conseiller  Brisard,  d'où  ils  étaient  retournés  ensuite  à  leur  Maison, 
dans  laquelle  étaient  restés  des  huissiers  du  Parlement  et  des  archers 
de  la  prévAté.  Le  vingt-huit,  à  midi,  et  lorsque  les  Jésuites  étaient  à 
table,  ils  virent  le  conseiller  Mazure  ou  Mazurier,  accompagné  de 
Louis  Servin,  avocat-général,  entrer  dans  le  collège  avec  une  forte 
escouade  de  soldats. 

Aussitôt,  Tavocat-général  ordonne  à  ceux-ci  de  s'emparer  de  toutes 
les  issues  et  de  ne  laisser  sortir  personne.  Puis,  le  conseiller  exhibe  au 
Père  Provincial  un  ordre  du  premier  président  qui  enjoint  de  visiter  le 
collège  de  Clermont  et  de  faire  une  perquisition  exacte  dans  chaque 
chambre.  Le  Père  Clément  Dupuis,  voyant  qu'il  serait  dangereux  de 
ne  pas  se  prêter  de  bonne  grâce  à  ce  qu'il  ne  peut  empêcher,  offre 
aussitôt  au  conseiller  de  le  guider  lui-même  dans  les  recherches  qu'il 
va  faire.  Les  deux  magistrats  acceptent ,  et,  sortant  du  réfectoire  où 
les  Jésuites  sont  restés  immobiles  et  muets,  parcourent,  guidés  par  le 
Provincial,  les  différents  dortoirs  du  collège. 

La  visite  est  presque  terminée  sans  qu'on  ait  trouvé  rien  de  bien 
réprèhensible.  Chez  le  Père  Léonard  Perrin,  professeur  de  philoso- 
phie, on  a  toutefois  saisi  un  sermon  sur  ce  texte  :  «  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieul  »  et  dans  lequel  se  trou- 
vent, en  nombre,  des  allusions  injurieuses  et  parfois  meurtrières,  di- 
rigées contre  le  roi. 

Une  dernière  chambre  reste  à  visiter,  c'est  celle  du  Père  Jean 
Guignard,  régent  de  théologie  au  collège  des  Jésuites,  et  natif  de 
Chartres.  Après  une  visite  minutieuse  dans  cette  chambre  fort  en- 
combrée de  livres  et  de  manuscrits  divers,  les  deux  magistrats  vont 
sortir,  lorsque,  dans  un  casier  construit  dans  la  muraille  même,  à  la 
tête  du  lit,  et  par  conséquent  caché  par  le  rideau,  un  huissier  trouve 
une  petite  cassette  dont  on  force  la  serrure,  la  clef  rîe  s'y  trouvant 
pas.  De  la  boîte  ainsi  ouverte,  s'échappent  différents  écrits,  les  uns  im- 
primés, les  autres  manuscrits.  Le  conseiller  et  Tavocat-général  n'ont 
pas  plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  ces  pièces,  que  le  premier  ordonne  à  un 
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huissier  d  aller  à  l' instant  arrêter,  saisir  et  conduire  aussitôt  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie  le  Père  Jean  ^Guignard  ;  ce  qui  est  exécuté 
à  Tinstant,  malgré  les  réclamations  pressantes  du  Père  Provincial,  au-* 
quel  le  conseiller  jette  en  partant,  pour  adieu,  ces  mots  dits  aveo  sévé^ 
rite  :  «  Réservei  vos  prières  pour  vous-même,  et  pour  votre  Ordro 
tout  entier.  » 

La  cassette,  trouvée  ainsi  dans  la  chambre  du  Jésuite  Guignard, 
contenait  une  collection  complète  de  sermons  incendiaires,  de  libelles 
diffomatoires,  tous  écrits  dirigés  contre  les  rois  Henri  lll  et  Henri  IV, 
et  dont  voici  un  extrait  : 

Dans  une  première  pièce,  le  Père  Guignard,  parlant  de  U  Sainte 
Barthélemi,  qu*il  célébrait  fort,  formulait  cette  pensée  ;  ce  Que  si,  en 
1572,  on  avait  ouvert  toute  la  veine  biuilique,  on  ne  fût  pas  ensuite 
tombé  de  fièvre  en  chaud  mal  :  comme  nous  expérimentons,  disait  la 
digne  professeur  de  théologique  assassinat.  »  Pour  bien  comprendre  le 
sens  de  ce  passage,  il  faut  se  souvenir  que  basilique  est  une  expresnon 
grecque,  signifiant  royale,  et  quen  regrettant  qu'on  n'eût  pas  ouvert 
complètement  la  veine  basilique^  le  Jésuite  regrettait  donc  qu'on  n'eût 
pas  épuisé  le  sang  royal  de  France  ! 

Dans  une  ^^conde  pièce,  on  célébrait  le  glorieux  exploit  de  Tassai* 
sin  d'Henri  111,  et  on  disait  :  Que  le  Néron  cruel  avait  été  tué  par  un 
Clément;  le  moine  simulé  par  un  vrai  moine  1... 

Dans  une  troisième,  Téloquence  de  Técrivain  s  attaquant  à. la  plu^ 
part  des  rois  de  TEurope,  les  qualifiait  de  surnoms  injurieux.  Le  roi 
de  France  Henri  111  y  était  appelé  Néron-Sardanapah  ;  le  roi  de 
Navarre,  renard  de  Béam  ;  le  roi  de  Suède,  griffon  ;  l'électeur  de 
Saxe,  pourceau  ;  la  célèbre  Elisabeth  y  recevait  le  titre  de  louve  fn^m* 
dique  d'Angleterre,  etc. 

Venaient  ensuite  des  anagrammes  odieux  ou  ridicules  contre 
Henri  III  et  Henri  IV.  «Le  plus  bel  anagramme,  disait  le  Jésuite, 
qui  ait  été  fait  de  notre  temps,  et  qui  convienne  le  mieux,  est  celui 
par  lequel  on  disait  d'Henri  de  Valois  :  0  le  vilain  Hérodel.^.u 

Revenant  à  plusieurs  reprises  sur  l'acte  méritoire  de  Jacques  Qé^ 
ment»  le  libelli^t^  ou  le  prédicateur  soutenait  «  que  cet  acte  hérojyw» 
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comme  don  du  SdinWEsprit»  ap||)elé  de  ce  nom  par  les  théologiens,  avait 
été  justement  loué  par  le  feu  prieur  des  Jacobinsi  confesseur  et  martyr» 
(ce  prieur  avait  été  exécuté  comme  complice  de  Qément)! 

Dans  diverses  autres  pièces  on  prouvait  ((qu'on  avait  pu,  et  même 
dû,  transporter  la  couronne  de  France  à  une  autre  famille  (fak  celle 
de  Bourbon.  » 

Un  dernier  écrit  sembla  surtout  être  un  véritable  appel  au  poignard 
qui  venait  de  frapper  Henri  lY.  On  y  lisait  :  u  Que  le  Béarnais  sera 
traité  plus  doucement  qu'il  ne  mérite,  si  on  lui  donne  la  eouronné 
wofMcale  en  quelque  couvent  bien  réformé;  que  si  on  ne  peut  lui  6ter 
la  couronne  royade  sans  guerre,  qu'on  guerroyé  ;  ma»  qne  si  on  ne  le 
peut  faire  par  la  guerre,  qu'on  le  fasse  par  quelque  moyen  que  ce 
soit  ! » 

Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient  du  Père  Guignard  lui-même  : 
toutes  celles  qui  étaient  manuscrites  étaient  de  sa  propre  main 

Nous  le  demandons  à  toute  personne  de  bonne  foi,  n'y  a-^t^il  pa^dans 
ces  pièces  une  excitation  évidente  au  mépris'  de  l'autorité  royale  dont 
les  Jésuites  se  sont  pourtant  si  souvent  couverts?  N'y  pouvait-on  pas 
voir  également  une  complicité,  non  pas  seulement  indéterminée,  mais 
encore  directe  et  légalement  appréciable,  dans  l'attentat  de  Jean 
Chfttel?  De  nos  jours,  à  la  suite  d'une  tentative  encore  plus  absurde 
que  criminelle,  nous  avons  vu  une  Cour,  bien  autrement  souveraine 
que  le  parlement,  frapper  d'une  rude  condamnation  de  complicité  un 
journaliste  patriote  qui  n'avait  cherché  ni  directement  ni  indirecte- 
ment à  provoquer  l'attentat,  et  qui  ne  connaissais  aucunement  celui 
qui  s'en  rendit  coupable  1 

Or,  qu'on  le  remarque  bien,  Jean  ChAtel  avait  été  plusieurs  an- 
nées élève  du  collège  de  Clermont,  où  professait  le  Père  Guignard. 
Jean  Ch&tel,  écolier  des  Jésuites,  faisait  partie  de  leurs  Congréga- 
tions particulières  :  il  était  probablement  affilié  de  l'Ordre,  ce  que 
semble  clairement  devoir  prouver  la  permission  qui  lui  était  donnée 
d'entrer  à  toute  heure  dans  la  Maison  des  Révérends  Pères,  et  dans 
leur  mystérieuse  Chambre  des  Méditations  !  Quelques  jours  avant 
Tattentatj  Jean  Cheptel,  dans  un  moment  d'exaltation  furibonde^  ré- 
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vêle  à  son  père  le  projet  qu'il  a  formé  de  taer  le  roi.  Pierre  Châtel, 
aussitôt,  mène  son  fils  au  Jésuite  Guéret,  l'ancien  professeur  de  phi- 
losophie de  Jean  Châtel.  Évidemment,  l'assassin  confia  son  projet  à 
ce  Jésuite.  N'était-ce  pas  pour  qu'il  s'en  confessât,  que  Pierre  GhAtel 
le  menait  au  Père  Guéret,  peut-être  pour  qu'il  fût  détourné  de  cette 
odieuse  résolution  ;  car  on  n'eut  guère  à  reprocher  au  drapier  que  de 
n'avoir  pas  révélé  la  pensée  du  crime  aussitôt  qu'elle  lui  fut  parvenue. 
Or,  qu'arrive-t-il  ?  Après  avoir  été  consulter  les  Jésuites,  après  avoir 
fait,  comme  on  dit,  sa  retraite  dans  leur  Maison,  Jean  Ghàtel  en  sort 
pour  aller  commettre  son  crime  ;  son  crime  dont  les  Jésuites  (ou  du 
moins  un  Jésuite,  le  Père  Guéret]  savent  qu'il  couve  la  pensée,  et 
dont  cependant  ils  n'ont  ^arde  de  prévenir  le  roi,  dont  ils  n'essayent 
pas,  du  moins,  de  détourner  l'exécution  !... 

Oui,  les  Jésuites  furent  les  complices  de  Jean  Ghûtel,  les  excitateurs 
de  son  attentat,  ou  du  moins  de  la  folie  qui  le  lui  fit  commettre! 
Les  Jésuites  méritaient  donc  l'arrêt  dont  le  parlement  frappa  la  Com- 
pagnie conjointement  avec  Jean  GhAtel. 

Nous  avons  dit  que  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  l'arrêt  de  ce  der- 
nier, les  avis  de  la  CiOur  se  trouvèrent  partagés,  (^e  n'est  pas,  comme 
l'assure  l'historien  De  Thou,  qui  était  présent  à  la  délibération,  que 
personne  fut  en  doute  de  la  culpabilité  de  Jean  Chàtel,  et  de  la  peine 
que  méritait  son  crime;  mais  s'il  se  trouva  des  gens  qui  voulaient  qu'on 
jugeât  en  même  temps  Taflaire  des  Jésuites,  il  y  avait  aussi  dans  le 
Parlement  bon  nombre  d'amis  des  fils  de  Saint-Ignace,  tels  que  l'avo- 
cat-général  Séguicr,  et  le  procureur  général  lui-même,  ce  De  Guesie 
qui  avait  amené  Jacques  (élément  au  roi  Henri  111,  et  qui,  surtout 
en  raison  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  frappa  Taccusé  et  le  fit 
achever  aussitôt,  encourut  des  soupçons  d'avoir  trempé  dans  le  crime. 
liC  chancelier  Ghiverny  lui-même  s'était  montré  le  protecteur  des  Jé- 
suites. La  discussion  fut  donc  aussi  longue  qu'animée  sur  ce  point  : 
((  Les  Jésuites  doivent-ils  être  rendus  responsables  de  l'attentat  de 
Jean  Ch&tel,  et  l'arrêt  de  celui-ci  doit-il  être  en  même  temps  celui  des 
Jésuites?  » 

Au  milieu  d'une  chaude  et  bruyante  discussion,  qui  commençait  à 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  Y3 

dégénérer  en  dispute  pleine  de  personnalités,  le  doyen  des  conseillers, 
Etienne  Fleury,  se  leva.  C'était  un  vieillard  vénérable,  et  aussi  connu 
par  son  attachements  et  sa  fidélité  è  la  cause  royale  que  par  sa  mo- 
dération et  par  sa  répugnance  pour  les  moyens  violents.  On  se  tut 
pour  l'écouter. 

w  Qu'attendons-nous  davantage?  s'écria-t-il  d'une  voix  qui  repre- 
nait alors  toute  sa  ferme  gravité  d'autrefois?  quelles  autres  preuves 
voulons-4ious  contre  cette  secte  empoisonnée?...  Rendons  enfin  grâce 
à  Dieu  de  ce  qu'il  est  venu  au  secours  des  magistrats  bien  intention- 
nés, mais  trop  crédules,  en  les  convaincant  que  le  crime  était  résolu, 
en  même  temps  qu'il  en  a  empêché  l'exécution  ;  et  de  ce  qu'il  a  cou- 
vert de  confusion  les  malintentionnés  pour  le  roi,  et  ceux  qui  ne  veu- 
lent jamais  croire,  afin  qu'à  l'avenir  ils  ne  soient  plus  si  opiniâtres  i 
soutenir  des  sentiments  contraires  à  la  sûreté  publique  ! ...  » 

Ces  paroles  impressionnèrent  vivement  les  membres  de  la  Cour.  Cet 
e(fet  fut  bientôt  rendu  plus  vif  encore  lorsqu'on  vit  le  président  De 
Thou,  vieillard  octogénaire,  qui,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  avait 
▼oulu  venir  prendre  encore  une  fois  sa  place  en  cette  occasion,  se 
lever,  quand  ce  fut  à  son  tour  de  dire  son  avis,  et,  découvrant  sa  tête 
presque  nue,  remercier  Dieu  de  lui  avoir  permis  «  de  vivre  encore  jus- 
qu'à ce  jour,  pour  qu'il  pût,  de  sa  voix  défaillante,  crier  anathème 
sur  les  implacables  ennemis  de  la  paix  du  royaume  et  de  la  vie  de  son 
roi  (1)  !...))  L'arrêt  de  Jean  Châtel  fut  donc  suivi  d'un  autre  dans  le- 
quel, après  avoir  déclaré  que  les  sentiments  soutenus  par  Tassassin 
étaient  téméraires,  séditieux,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  sentant 
Thérésie,  et  condamnés  par  les  saints  canons;  que  défense  expresse  était 
faite  de  les  enseigner  en  public  et  en  particulier,  à  peine,  contre  les 
contrevenants,  d'être  traités  comme  coupables  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine,  on  ajouta  : 

«  Vu  ,    par  la  Cour ,    les  grand' chambres    et  toumelle  assem- 

(1)  I/hislorlen  De  Thou  nous  a  conserva*  les  paroles  de  son  proche  parent,  en  ceUe 
occasion  mémorable,  et  nous  apprend  que  le  président  De  Thou  mourut  au  mois  d'août 
suivant,  en  paix  avec  les  hommes  et  avec  Dieu.  Les  paroles  du  conseiller  Fleury  se 
trouvent  également  dans  l'historien  cité,  livre  CXI. 

n.  10 
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btées,  etc.  »  etc.  Tous  les  litres  et  écoliers  du  eollége  de  Clemont» 
et  tou9  autres  soMisanis  de  la  Compagnie  de  Jésus,  comme  corrai^ 
teurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roi  et 
de  Tétat,  videront,  trois  jours  après  la  signification  du  présent  arrêt, 
hors  de  Paris  et  autres  villes  où  sont  leurs  collèges,  et,  qniniaine  après» 
hors  de  tout  le  royaume;  et  seront  leurs  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles» employés  en  œuvres  pieuses.  Outre,  fait  défense  à  tous  sujets 
du  roi  d'envoyer  des  écoliers  aux  collèges  de  ladite  Société,  qui  sont 
hors  du  royaume,  sous  peine  d'encourir  le  crime  de  lèse-majesté,  ji 

Au  prononcé  de  cet  arrêt,  Paris  se  leva  comme  un  seul  homme,  et 
battit  des  mains,  tandis  que  le  bruit  des  applaudissements  se  répétait 
en  échos  par  toute  la  France.  Ici,  nous  devons  enr^istrer  un  aveu 
précieux  qui  est  échappé  au  Jésuite  Jouvenci  dans  le  dernier  voimne 
de  son  histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  a  Rome  en  1711,  et 
dont  un  arrêt  du  parlement,  du  34  mars  1710,  ordonne  la  suppression. 

Le  Père  Joseph  Jouvenci  dit  dans  ce  livre  (1)  :  «  Que  ce  n*étaîenl 
pas  seulement  les  protestants  qui  représentaient  à  Henri  IV  les  J^ 
suites  comme  ses  ennemis,  mais  encore  beaucoup  de  catholiques,  et 
même  des  personnages  de  haut  rang.  »  Cette  unanimité  même  o'est-eUe 
pas  une  éclatante  confirmation  de  T arrêt  du  parlement? 

Après  avoir  sévi  contre  la  Compagnie  comme  corps,  restait  à  jng^ 
les  individus  sur  lesquels  planait  une  accusation  de  complicité  avec 
l'assassin.  Quelques  jours  après  rcxécution  de  ce  misérable,  c'est4- 
dire  au  commencement  de  janvier  1595,  on  mit  le  Père  Jean  Gui* 
gnard  en  jugement.  Lorsqu'on  représenta  à  ce  Jésuite  les  papiers 
imprimés  et  manuscrits  trouvés  dans  sa  chambre,  il  avoua  que  quel* 
ques-uns  de  ces  derniers  étaient  de  lui.  Quant  aux  imprimés,  il  pré- 
tendit quon  les  avait  rassemblés  des  chambres  des  autres  Pères  et 
de  la  bibliothèque  du  collège,  et  que  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
prélats,  de  docteurs  et  de  religieux  pieux  eu  écrivaient  de  pareils,  et 
s'en  glorifiaient.  Comme  on  lui  demanda  naturellement  comment  il 

(1)  Voyei  l'Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  Père  Joseph  Jouvenci  et  le 
AecueU  de  piècea  touchant  ceUe  hiitoire  supprimée  par  arr6t  du  Parlement.  2'  édiUon* 
Liége«  1716. 
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avait  accepté  ua  pareil  dépôt  et  n'avait  pas  brûlé  cen  pièces  si  compro- 
mettantes, il  répondit  que  c'était  par  Tordre  de  son  supérieur,  et  que 
le  Père  recteur  avait  voulu  qu'il  les  conservAt. 

On  voit  que  cette  réponse  étend  le  cercle  de  l'accusation,  et  la 
change  en  générale  de  particulière  qu'elle  était,  llri  défenseur  mo« 
derne  des  Révérends  Pères  (1),  arguant  des  paroles  prononcées  par  le 
chancelier  de  Chiverny,  partisan  reconnu  de  la  Compagnie,  a  voulu 
faire  croire  que  les  pièces  trouvées  chez  le  Père  Guignard  n'y  avaient 
pas  toutes  été  mises  par  le  Jésuite,  et  que  des  malintentionnés  avaient 
glissé  dans  la  cassette,  lors  de  la  visite  des  conseillers  du  Parlement,  les 
plus  compromettantes.  Malheureusement  pour  le  raceès  de  cette  insi- 
nuation, le  Père  Jouvenci,  admettant  l'existence  de  toutes  ces  pièces, 
et  leur  détention  volontaire,  borne  son  plaidoyer  en  faveur  de  son  con- 
frère Guignard  à  cette  seule  argumentation  déjà  formulée  par  l'accusé  : 
que  ces  écrits  appartenaient  à  une  époque  où  ils  étaient  de  mode»  et 
que  d'ailleurs  le  religieux  qui  en  avait  été  trouvé  le  détenteur  ne  les 
avait  gardés  que  par  Tordre  de  son  supérieur  I 

Le  Père  Guignard  nia  toujours,  du  reste,  qu'il  eût  jamais  eu  au- 
cune communication  avec  Jean  Chfttel.  Mais,  tout  en  réprouvant  le 
crime  de  ce  misérable,  il  osa  soutenir  que  ce  qu'il  avait  dit  dans  se^ 
écrits,  il  avait  le  droit  de  le  dire.  Il  soutint  encore  qu'Henri  IV  ne 
serait  réellement  roi  de  France,  et  qu'on  ne  serait  forcé  de  le  recon- 
naître comme  tel,  que  lorsqu'il  aurait  été  absous  par  le  pape. 

11  fut  condamné,  comme  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté, à  faire  amende  honorable,  la  corde  au  cou,  en  chemise,  devant 
l'église  de  Notre-Dame,  tenant  à  la  main  une  torche  allumée,  et 
ayant  au  cou,  pendus  à  une  corde,  les  écrits  qu'on  avait  trouvés  dans 
sa  chambre  ;  ensuite  à  être  conduit  a  la  place  de  Grève ,  là  pendu,  et 
son  corps  ensuite  jeté  à  Teau.  «Je  ne  doute  pas,  ose  dire  le  Père  Jou- 
venci après  avoir  rapporté  ce  jugement,  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui  de- 
mandent où  était  alors  l'équité  du  Parlement?» 


(1)  M.Crétineau-Joly,  Histoire  rêligieuie,  politiffueet  HUérait^d»  ta  Compagnie 
de  Jétus.  2*^  vulunic,  chapitre  Vil.  Paris,  1844. 
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Cet  arrêt  fut  exécuté  le  7  janvier  1595.  On  remarqua  que,  lors  de 
sa  rétractation  devant  Notre-Dame,  le  Jésuite  ne  voulut  jamais  de- 
mander pardon  au  roi,  prétendant  qu'il  ne  l'avait  pas  ofiensé.  Sur 
réchelle,  il  nia  encore  qu'il  fût  coupable  du  crime  de  Jean  Châtel, 
et  voulut  excuser  de  nouveau  la  présence  chez  lui  des  pièc^  sur  les- 
quelles était  basée  sa  condamnation.  Suivant  le  Père  Jouvenci,  le  Père 
Guignard  mourut  avec  un  grand  courage.  Hué,  couvert  de  boue  et  de 
pierres»  frappé  par  un  crocheteur,  il  aurait  supporté  tout  avec  patience  ; 
et  au  dernier  outrage,  se  contenta  de  faire  à  l'auteur  la  réponse  que 
Jésus  avait  faite  quinze  siècles  auparavant  k  ses  bourreaui...  Mais  il 
parait  que  l'historien  Jésuite  a  grandement  embelli  l'ignominie  der- 
nière de  son  confrère  ;  et  il  était  peut-être  permis  aux  Parisiens,  sinon 
d*  insulter  à  Tagonie  du  Jésuite,  du  moins  de  se  réjouir  de  la  con- 
damnation qui  débarrassait  enfin  la  France  de  ceux  qui  avaient  été 
les  plus  actifs  moteurs  de  ses  troubles,  sa  plaie  dévorante^  qu'ils  ne 
voulaient  pas  laisser  se  cicatriser  encore. 

Aux  termes  du  jugement  rendu  contre  le  Père  Guignard,  lorsque 
celui-ci  eut  été  pendu  el  étranglé  à  une  potence,  plantée  à  cet  effet,  le 
bourreau  détacha  le  cadavre  et  le  jeta  en  un  feu  allumé  [au  pied  de 
l'arbre  funèbre.   Ensuite,   les  cendres  furent  jetées  dans  la  rivière, 
comme  on  avait  fait  \)om  Jean  Châtel.  Suivant  un  écrit  du  temps,  il 
arriva  alors  un  événement  qui  doniïa  beaucoup  à  penser,  et  qui  mo- 
déra la  joie  que  causaient  les  divers  arrêts  du  Parlement  :  lorsqu'on 
eut  jeté  à  Tcau  ce  qui  restait  du  Jésuite,  on  remarqua  que  le  livre  ren- 
fermant ses  doctrines  régicides,  et  qu'on  lui  avait  suspendu  au  cx)u,  à 
peine  endommagé  par  le  feu,  surnagea  et  descendit  la  Seine,  poussé 
par  un  vent  impétueux  de  l'Orient,  a  Fait,  dit  le  chroniqueur,  qui  fut 
regardé  par  plusieurs   comme  un  manifeste  déplorable  et  pronostic 
certain  que  la  Compagnie  de  Jésus,  jetée  à  bas  par  arrêt  du  Parle- 
ment, reviendrait  encore  sur  l'eau  par  arrêt  de  l'enfer,  et  au  grand 
dommage  de  notre  pauvre  France  !  i) 

Jean  Guéret,  l'ancien  professeur  de  philosophie  de  Jean  Ch&tel, 
accusé  d'avoir  été  informé  par  l'assassin  lui-même  du  projet  d'attentat 
médité  contre  le  roi,  et  de  ne  pas  en  avoir  détourné  l'auteur,  ou  du 
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moins  de  ne  pas  avoir  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  garantir  la 
victime  royale  du  coup  qui  la  menaçait»  n'opposa  que  des  dénéga- 
tions à  tout  ce  qui  fut  avancé  contre  lui.  Interrogé  dès  le  28  décem- 
bre»  devant  les  deux  chambres  assemblées,  par  le  premier  président 
De  Harlay,  il  fut  conduit  à  la  chambre  des  tortures  judiciaires.  Mais 
ce  ne  fut  que  le  7  janvier  qu'il  fut  appliqué  à  la  question,  en  présence 
de  quatre  conseillers  et  du  greffier,  assistés  de  quelques  officiers  du  pa- 
lais. Il  n'avoua  rien.  On  lui  fit  grAce  de  la  question  extraordinaire.  Les 
juges  se  trouvant  suffisamment  éclairés  prononcèrent  son  arrêt,  qui  fut 
rendu  en  même  temps  que  celui  du  Père  Guignard.  Guéret  fut  con- 
damné au  bannissement  à  perpétuité  de  la  France  et  de  toute  terre 
française,  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  On  a  vu  s'il  méritait 
cette  condamnation. 

Un  autre  enfant  de  saint  Ignace,  le  Père  Alexandre  Hay,  Jésuite 
écossais,  fut  également  banni  à  perpétuité.  On  reprochait  à  celui-ci 
divers  propos  outrageants  pour  le  roi,  et  d'avoir  même  dit  un  jour  : 
t  Que  si  Henri  lY  passait  alors  devant  le  collège  de  Clermout,  il  se 
précipiterait  volontiers  d'en  haut,  la  tète  la  première,  pour  rompre  le 
cou  à  l'hérétique  couronné  !. ..  » 

lia  même  peine  fut  encore  appliquée  à  un  écolier  des  Jésuites, 
nommé  Jean  Lebcl,  qui  avait  excité  ses  condisciples  du  collège  de 
Clermont  à  suivre  les  Révérends  Pères  à  l'étranger.  On  lui  reprochait 
aussi  d'avoir  en  sa  possession  quelques  écrits  de  son  régent,  composés 
h  peu  près  dans  le  même  esprit  qui  avait  dicté  ceux  du  Père  Guignard. 
Pierre  Châlel,  le  père  de  l'assassin,  fut  condamné,  en  même  temps 
que  Guéret,  au  bannissement  pour  neuf  ans  de  toute  la  France,  et  à 
perpétuité  de  Paris  et  de  ses  faubourgs  ;  à  une  amende  de  2,000  écus 
qui  serviraient  à  l'acquit  de  la  nourriture  des  prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie ;  à  voir  en  outre  sa  maison  démolie  et  une  pyramide  élevée 
à  la  place,  etc. 

Denise  Hasard,  femme  du  drapier,  Catherine  et  Madeleine  leurs 
filles,  Jean  le  Comte,  mari  de  la  première,  Antoine  de  Villiers, 
Pierre  Roussel  et  Louise  Camus,  leurs  serviteurs  et  servante,  furent 
mis  en  liberté,  sans  aucune  peine,  ainsi  que  Claude  I^llemant,  curé 
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de  Saint-Pierre,  et  les  deux  autres  prêtres  arrêtés  avec  ce  dernier. 

Ces  divers  arrêts  furent  rendus  avec  celui  du  Père  Guignard,  sui- 
vant Jouvenci,  ou  trois  jours  après»  c'est-à-dire  le  10  janvier  1595» 
d*après  De  Thou. 

Immédiatement,  la  maison  des  Chàtel  fut  abattue,  conformément 
au  jugement  rendu  par  la  cour  ;  on  passa  la  charrue  sur  son  emplace* 
ment,  et  on  y  sema  le  sel  qui  purifie.  Peu  après,  on  y  éleva  une 
pyramide  destinée  à  perpétuer  Texpiation  du  crime  comnoiis  par  Jean 
Chàtel.  Cette  pyramide,  surmontée  d'une  croix  fleurdelisée,  avait 
vingt  pieds  de  haut;  elle  reposait  sur  un  massif  carré  de  maçonnerie 
aux  quatre  angles  duquel  étaient  quatre  statues.  Sur  la  face  qui  re- 
gardait le  Palais,  on  grava  en  lettres  d'or  sur  marbre  noir  les  arrêts 
rendus  contre  Jean  ChAtei  et  les  Jésuites  ;  sur  la  face  opposée  était 
cette  inscription,  en  verslatins  : 

«Ecoute,  passant,  étranger  ou  citoyen  de  cette  ville,  moi  qui  suis 
aujourd'hui  une  pyramide,  j'étais  autrefois  la  maison  de  ChAtei;  mais, 
par  ordre  du  Parlement  solennellement  assemblé,  je  fus  ruinée  de  fond 
en  comble  en  punition  d'un  crime  effroyable.  Ce  qui  m'a  réduit  à  oA 
état  pitoyable,  c'est  le  crime  de  celui  qui  m'habitait,  crime  qu'il  commit 
pour  avoir  été  instruit  dans  une  école  impie,  sous  des  maîtres  pervers 
qui  se  glorifiaient,  hélas  !  du  nom  de  sauveurs  de  la  patrie.  Ce  Cls,  in- 
cestueux d'abord,  devint  bientôt  parricide  à  l'égard  de  son  prince,  qui 
venait  de  sauver  pourtant  la  ville  de  sa  perle,  et  qui,  protégé  par  le 
Seigneur,  dont  le  secours  lui  avait  fait  remporter  tant  de  victoires,  a 
pu  éviter  le  cou|)  d'un  assassin  désespéré,  au  prix  d'une  blessure  à  la 
bouche. 

»  Retire-toi,  passant;  mon  infamie,  qui  rejaillit  sur  notre  ville  en- 
tière, me  défend  de  t'en  dire  davantage.  » 

Le  5  janvier,  Henri  IV,  com|)lélement  guéri  de  sa  blessure,  assista 
à  une  messe  solennelle  des  chevaliers  du  Saint-Ksprit,  Ordre  créé 
quelques  aimées  au|)aravant  par  son  prédécesseur.  Il  y  eut,  le  même 
jour,  une  procession  faite  dans  Paris  pour  rendre  grAces  à  Dieu  du 
rétablissement  du  roi  ;  ce  dernier  y  parut  également  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  monde. 
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Cependant,  les  Jésuites  avaient  été  expulsés  du  collège  de  Clermont 
par  ordre  du  Parlement,  des  le  29  décembre.  L'avocat  du  roi  Dollé, 
Doron,  premier  huissier  de  la  Cour,  et  quelques  autres  délégués  du 
premier  président,  après  une  nouvelle  perquisition  qui  amena  encore 
contre  la  Compagnie  de  Jésus  de  nouveaux  motifs  d'accusation,  et 
qui  fut  faite  tandis  que  les  Pares  étaient  renfermés  dans  la  salle  com- 
mune, mirent  le  scellé  partout  et  fermèrent  ensuite  les  portes  et  les 
fenêtres.  Les  Jésuites  furent  rassemblés  dans  leur  Maison-professe  de 
la  rue  Saint  Antoine  (1).  Le  lendemain  de  l'exécution  de  Châtel,  le 
Parlement  envoya  encore  une  commission  de  comeillers  qui  interrogea 
les  pensionnaires  des  Jésuites.  Ces  jeunes  gens  n'étant  plus  soumis  à 
l'influence  de  leurs  directeurs,  firent  des  aveux  qui  achevèrent  de  oom* 
promettre  les  Révérends  Pères. 

Le  dernier  jour  de  décembre  1594,  le  premier  huissier  du  Parle-* 
ment  se  transporta  à  la  Maison  des  Jésuites,  et  donna  lecture  à  ceux- 
ci  de  l'arrêt  qui  les  avait  frappés.  Cette  lecture  fut  écoutée  dans  un 
nM>rue  silence.  Le  Père  Provincial,  Clément  Dupuis,  répondit  qu'on 
obéirait  à  r arrêt.  Puis,  prenant  un  ton  d'humilité,  il  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  d'y  demander  des  adoucissements.  Le  lendemain,  il  pré<* 
senta  une  requête  à  cet  égard.  Mais  le  Parlement  ne  voulut  lui  ac- 
corder que  quelques  jours  de  délai  pour  la  sortie  de  ses  subordonnés. 

Les  biens  confisqués  des  Jésuites  furent  immédiatement  distribués  à 
différentes  personnes.  La  bibliothèque  des  Pères  profès  fut  donnée  aux 
religieux  Hiérony mites. 

Le  dimanche  8  janvier  1595,  tous  les  Jésuites  sortirent  de  Paris, 
à  l'exception  du  Père  Guéret  et  de  six  autres  qui  restèrent  en  prison 
jusqu'au  10  du  même  mois,  après  quoi  ils  furent  également  mis  en 
liberté  et  s'en  allèrent  rejoindre  leurs  confrères  en  Lorraine. 


(1)  La  maison-professe  des  Jésuites  fut  bâtie  sur  remplacement  de  l'hôtel  DarayiHe. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Bourbon  qui  donna  aux  Jésuites,  en  1^S88,  cet  hôtel  qu'il  avait 
acheté  13,000  livres ,  sonune  qui  fut  prélevée  sur  les  fouds  de  l'Abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  appartenant  à  ce  cardinal.  Les  RéTérends  Pères  n'y  eurent  d'abord  qu'ime 
chapelle  ;  mais,  en  1627,  Louis  Xllh  ce  fils  dénaturé,  poia  la  première  pierre  de  leur 
0f  lliei  dite  de  Saint-Louis. 
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Ce  fut  aux  appIaudMements  d'une  foule  immense»  accourue  h  ce 
spectacle»  que  la  noire  cohorte  des  fils  de  Loyola  sortit  de  la  capitale 
de  la  France.  Arrivés  à  la  porte  par  laquelle  ils  devaient  s'en  aller»  les 
Jésuites»  dit-on,  se  retournèrent  tous,  comme  par  un  même  mouve- 
ment» et  jetèrent  un  long  et  singulier  regard  vers  la  ville  qu'ils  quit- 
taient. Peut-être»  à  l'instant  du  départ»  pensaient-ils  déjà  à  Theure  du 
retour. . .  Une  grande  clameur  s'éleva  en  ce  moment,  des  cris  de  mort 
furent  même  prononcés.  Les  Jésuites  coururent  encore  quelque  danger 
d*ètre  assommés.  Alors»  entre  eux  et  le  peuple»  on  vit  s'avancer  un  prêtre 
vénérable  et  vénéré»  dont  la  parole  calma  subitement  la  foule.  «  Lais- 
sez passer  la  justice  du  roi  I  »  avait  crié  le  bourreau  en  jetant  dans  la  . 
Seine  les  cendries  de  Jean  ChAtel  et  du  Père  Guignard.  Le  prêtre» 
lui,  étendant  une  de  ses  mains  vers  la  foule  furieuse»  l'autre  vers  la 
noire  cohorte»  dit  d'une  voix  solennelle  :  ce  Laissez  passer  la  justice  de 
Dieu  (1)  l...  »  Les  Jésuites  purent  sortir  sains  et  saufs  de  Paris;  ib 
devaient  bientôt  y  rentrer  en  triomphe. 

Aussitôt  que  les  Jésuites  se  virent  à  distance  suffisante  du  glaive  des 
lois  qui  venait  de  frapper  un  des  membres  de  leur  Ordre  et  de  jeter 
bas  leur  bannière,  d'humbles  et  soumis  qu  ils  s'étaient  montrés  pen- 
dant l'orage,  ils  devinrent  furieux  et  insolents  aussitôt  qu'ils  n'eurmt 
plus  rien  à  en  redouter.  On  les  vit  se  redresser  comme  autant  de 
vipères  qu'on  a  voulu  écraser.  La  rage  de  leur  général  Aquaviva 
éclata  avec  une  violence  inouïe.  Ce  dernier  essaya  de  faire  partager  sa  . 
fureur  au  pape,  et  il  y  réussit  en  partie.  Clément  VIII,  suivant  le 
cardinal  d'Ossat,  qui  poursuivait  à  Rome  l'absolution  d'Henri  FV,  dit 
plusieurs  fois  à  ce  prélat  ambassadeur  ((  que  c'était  une  affaire  criante 
de  punir  un  Ordre  entier  pour  la  faute  d'un  ou  de  deux  de  ses  mem- 
bres l»  Le  Père  Jouvenci  a  consigné  également  ces  paroles  dans  son 
histoire.  «  Pour  la  faute  d'un  ou  de  deux  de  ses  membres,  »  disait  le 
Saint-Père!  Les  Jésuites  Guéret  et  Guignard  étaient  donc  coupables, 
suivant  Clément  VIII  !. ..  C'est  déjà  un  aveu  précieuv.  Nous  croyons» 
nous,  que  tout  l'Ordre  était  responsable  du  crime  de  Jean  ChAtel.  L« 

(1)  On  verra  bientôt  combien  alors  ëUit  grande  Tantipathie  qu'inspiraient  les  Rë- 
érendf  Pères  au  clergé  de  Paris  et  généralement  à  tout  le  clergé  de  France. 
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même  Jésuite  Joavenci,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus ^ 
96  fait  récho  des  cris  de  rage  que  poussèrent  alora  ses  noirs  confrères. 
Suivant  cet  historien,  à  la  véracité  plus  que  douteuse,  les  officiers  du 
parlement  qui  firent  des  perquisitions  dans  le  collège  de  Clermont  non-> 
flettiement  rudoyèrent  les  Révérends  Pères,  mais  encore  les  volèrent  I 
Le  même  Jésuite  assure  que  les  aveux  des  novices  de  la  Compagnie  fu- 
rent arrachés  par  la  terreur,  que  le  premier  président  Achille  de  Harlay 
se  montra  animé  d'une  rage  extrême  contre  les  Jésuites,  qu'il  dirigea 
toute  Tai&ire  avec  une  partialité  révoltante,  permettant  toute  licence 
et  développement  à  l'accusation,  arrêtant  et  étouffant  la  défense;  il  le 
flétrit  enfin  du  titre  de  Proconsul  de  Néron  ei  de  Dioelélien  l 

Le  parlement  répondit  au  Père  Jouvenci,  en  1713,  par  un  arrêt 
qui  ordonnait  la  suppression  de  son  livre,  et  dès  1597,  à  toute  sa 
Compagnie  par  un  arrêt  qui  renouvelait  ceux  de  1594  et  1595. 
Pour  répondre  à  ce  que  dit  le  Père  Jouvenci,  que  la  défense  des  Jé- 
suites ne  fut  pas  libre  devant  le  Parlement,  nous  dirons,  nous,  que  c'est 
un  infAme  mensonge.  Quoique  tellement  convaincu  que  le  coup  qui 
Tavait  frappé  lui  venait  des  Jésuites,  que,  portant  la  main  à  sa  lèvre 
percée  par  le  couteau  de  Jean  ChAtel,  il  dit  en  parlant  des  Jésuites  : 
ff  Fallait-il  donc  qu'ils  fussent  convaincus  par  ma  bouche  I  »  Henri  lY 
montra  cependant,  d'après  tous  les  historiens,  une  modération  extrême 
envers  les  Révérends  Pères.  Peut-être  même,  reculant  devant  la  lutte 
mortelle  qu'il  prévoyait,  eût-il  désiré  étouffer  l'affiiire  relativement 
aux  Jésuites,  si  cela  eût  été  en  son  pouvoir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  laissa  siéger  au  parlement,  lors  du  procès,  des  partisans 
avoués  de  la  noire  Compagnie.  Le  procureur-général.  De  la  Cuesle, 
grand  ami  des  Jésuites,  d'accord  avec  Chiverny,  le  chancelier  du 
royaume,  ayant  reçu,  pour  la  forme  sans  doute,  une  lettre  de  cachet 
qui  enjoignait  aux  deux  frères  Séguier,  l'un  président,  l'autre  avocat- 
général,  de  s'abstenir  de  siéger  au  Parlement,  pour  le  procès  de 
ChAtel  et  de  ses  compliees,  parce  qu'ils  étaient  suspects,  ne  signifia 
Tordre  du  roi  aux  Séguier  qu'après  le  jugement.  Et,  comme  ces  deux 
magistrats  avaient  assisté  aux  interrogatoires  et  au  prononcé  de  l'ar- 
rêt, ils  crurent  pouvoir  être  témoins  de  la  question  donnée  aux  accusés, 
II.  11 
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et  on  le  leur  permit.  Nous  ferons  remarquer,  chose  qui  peut  s^nbler 
significative,  que  Jean  Châtel  ayant  soutenu»  quelque  temps  avant 
son  attentat,  une  thèse  de  philosophie»  l'aTait  dédiée  au  piéiideiit 
Pierre  Séguier. 

Il  est  probable  que  ce  fut  grAce  aux  efforts  de  pareils  amis  que  le 
recteur  du  collège  de  Clermont  dut  de  n'être  pas  impliqué  dans  le 
procès  de  Guignard.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  Jésuite  articula 
formellement,  pour  se  disculper  d'avoir  conservé  les  pièces  trouvées 
dans  sa  chambre,  «  que  son  supérieur  lui  avait  défendu  de  les  brûler.» 
Ce  qu'on  appelait  alors  le  Tiers^arti,  faction  politique  qui  avait  eu 
pour  chef  le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  protecteur  des  Jésuites,  s'em- 
ploya beaucoup  aussi  pour  amortir  le  coup  qui  les  frappa»  conune  plus 
tard  pour  les  en  relever. 

Malgré  l'arrêt  du  Parlement  qui  les  bannissait,  les  Jésuites  ne  sor- 
tirent pas  tous  de  France.  Ils  ne  déguerpirent  de  la  Bourgogne  que 
lorsque  les  partisans  du  duc  de  Mayenne  en  eurent  été  chassés.  Sur 
divers  autres  points  où  l'autorité  du  roi  était  méconnue»  surtout  à  Tou- 
louse et  dans  le  midi»  ils  se  bornèrent  a  changer  de  nom,  et  res- 
tèrent  en  se  tenant  bien  clos.  Peu  à  peu  même»  comme  la  loutre  qui 
vient  respirer  a  fleur  d'eau,  lorsqu'elle  croit  le  chasseur  éloigné,  les 
Révérends  Pères,  après  avoir  humé  l'air  politique,  essayèrent  de  sortir 
de  leur  immobilité  et  de  leur  silence.  C'est  sans  doute  à  des  tenta- 
tives de  ce  genre  que  le  Parlement  voulait  mettre  ordre  par  son  arrêt 
de  1597,  dans  lequel  il  défendait  à  tous  les  Jésuites  d'clhseigner  pu- 
bliquement ou  en  particulier,  défense  qui  no  présenterait  aucun  sens 
évidemment  sans  cela,  puisque  en  1594  les  Jésuites  avaient  été  con* 
damnés  au  bannissement,  et  que  cet  arrêt  était  toujours  en  vigueur. 

Les  Jésuites,  en  partant  de  Paris,  avaient  remis  leurs  intérêts  aux 
Capucins,  qui,  on  ne  sait  pourquoi  si  ce  n'est  que  leur  général  étant 
à  Rome  comme  celui  des  Jésuites  devait  avoir  de  fréquentes  commur 
nications  avec  ce  dernier,  avaient  fait  cause  commune  avec  les  enfanta 
do  Loyola.  On  a  vu»  dans  les  Missions  de  l'Inde,  comment  les  Jésuites 
récompensèrent  les  Capucins.  Mais,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  ces  moines 
livrèrent  souvent  bataille  en  l'honneur  de  Saint-Ignace.  Même  après 


HISTOIRE  DES  JESUITE&  88 

les  exécutions  de  Jean  Chàtel  et  du  PëreGuignard,  alors  que  le  clergé 
se  rangeait  du  côté  d'Henri  lY^  et  que  les  autres  motneSy  s'ils  ne  bé- 
nissaient pas  encore  le  roi,  ne  le  maudissaient  plus  du  moins,  les  Ca- 
pucins continuèrent  à  se  déchatner  contre  lui,  et  refusèrent  formelle- 
ment de  prier  pour  lui.  Ils  résistèrent  même  aux  ordres  qui  leur  fu- 
rent donnés,  à  cet  égard,  par  le  cardinal  Pierre  de  Gondi,  archevê- 
que de  Paris.  Parmi  les  sept  ou  huit  misérables  qui  voulurent  suivre 
l'exemple  de  Jean  Châtel,  durant  Texil  des  Jésuites,  on  compte  trois 
Capucins. 

A  ce  propos,  nous  répondrons  à  un  témoignage  non  suspect  de 
partialité,  et  qu'invoquent  et  font  grandement  valoir  les  Jésuites  mo- 
dernes, celui  de  Linguet.  Cet  écrivain,  dans  son  Histoire  impartiale 
des  Jésuites,  a  dit  (1)  : 

«  Un  Chartreux  a  essayé  de  tuer  Henri  lY,  deux  Jacobins  ont 
voulu  imiter  le  Chartreux,  et  trois  Capucins  les  deux  enfants  de  Saint* 
Dominique;  cependant  on  n'a  banni  ni  le  Chartreux,  ni  les  Jacobins, 
ni  les  Capucins;  pourquoi  donc  les  Jésuites  furent-ils  litnnis  à  cause 
de  l'attentat  de  Jean  Châtel  qui  n'était  même  pas  Jésuite? 

A  ceci,  la  réponse  nous  semble  facile.  On  pendit  le  Chartreux,  les 
deux  Jacobins  et  les  trois  Capucins  ;  mais  on  ne  chassa  pas  leurs  con- 
frères, évidemment  parce  que  le  crime  commis  était  celui  du  Char^ 
treux,  des  deux  Jacobins,  des  trois  Capucins,  et  non  pas  celui  de  tous 
les  Chartreux,  Jacobins,  Capucins  ;  tandis  que,  dans  le  crime  de  Jean 
Châtel,  on  vit  l'œuvre  de  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière.  Qui 
d'ailleurs,  a  l'époque  où  Jean  Châtel  frappait  Henri  lY,  jetait  par- 
dessus les  trônes  les  pages  régicides  des  Bellarmin,  des  Mariana  (2)? 
Ëtaient-ce  des  Chartreux?  Non.  Des  Jacobins?  Non.  Des  Capucins? 
Non,  non..  C'étaient  des  Jésuites!  Or,  les  Jésuites  furent  toujours 
de  trop  habiles  gens  pour  jouer  eux-mêmes  du  couteau  :  ils  se  conten- 

(I)  Tome  II,  Hyre  x,  chap.  26. 

(3)  Le  lifre  de  Mariana  (De  Rege  et  Régit  inttitutione)  ne  contient  pas  moins  de 
deux  chapitres,  le  V  et  le  VII^,  sur  les  diverses  manières  de  se  servir  du  fer  et  du 
poison.  Le  chapitre  VI  est  consacré  à  la  louange  do  Jacques  Clément.  Ce  Ii\Te  ftit  con- 
damné par  le  Parlement,  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  par  arrêt  du  Parlement 
dt  Parisi 
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taient  ordinairement  de  le  forger,  de  le  bien  acérer,  et  de  le  mettre 
en  bonne  main  !  D'aillears,  les  défenseurs  de  Saint-Ignace  et  de  sa 
noire  Compagnie  ont-ils  bien  réOéchi  à  ce  qu'ils  faisaient  en  s*ap- 
pujant  de  rautorité  de  Lingnet?  Afln  qu'on  le  sache,  Linguet,  dans 
son  livre  dédié  à  une  princesse  tuthérienne,  n'essaye  en  définitive  d'al- 
léger parfois  le  poids  de  réprobation  qui  [pèse  sur  la  tète  des  Jésuites, 
que  pour  le  faire  retomber  sur  Rome  elle-même.  Après  cela,  et  malgré 
cela,  M.  Crétineau-Joly,  ou  tout  autre  écrivain  de  la  même  nuance, 
peut,  si  cela  lui  platt,  citer  Linguet.  Nous  voudrions,  par  exemple, 
qu'il  eût  bien  voulu  compléter  sa  citation  par  ces  mots  que  nous  co- 
pions fidèlement  dans  le  chapitre  XXVI  de  YHistoire  impartiale  des 
Jésuites  :  a  On  a  bien  fait  de  bannir  les  Jésuites  ;  on  eAt  mieux  fait  de 
ne  les  point  recevoir!  n  Voilà  qui  du  moins  est  clair  et  précis. 

Henri  IV,  nous  l'avons  dit,  hésita  longtemps  avant  d'autoriser  le 
bannissement  des  Jésuites.  Il  paraît,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à 
l'heure,  qu'il  craignait  en  chassant  les  Révérends  Pères  de  faire  sortir 
de  leurs  gaines  cent  poignards  menaçant  sa  poitrine.  Mais,  lorsque 
tous  les  Jésuites  eurent  quitté  Paris,  le  monarque  crut  qu'il  pouvait 
enfin  respirer  :  les  Jésuites  lui  prouvèrent  qu'il  s'était  réjoui  trop 
tôt.  On  trouve  la  preuve  des  terreurs  d'Henri  IV,  au  sujet  des  enfants 
de  Loyola,  dans  une  lettre  de  ce  prince,  imprimée  parmi  des  Mémoi- 
res, Instructions,  etc.,  à  la  fin  d'une  Histoire  du  duc  de  Joyeuse  (1). 
Cette  lettre,  datée  du  17  août  1598,  contient  ce  passage  curieux  : 

«Sur  la  demande  pour  les  *** ,  j'ai  rc()ondu  au  légat  ingénu* 

ment,  que  si  j'avais  deux  vies,  j'en  donnerais  volontiers  une  au  con- 
tentement de  sa  Sainteté,  mais  que  n'en  ayant  qu'une,  je  la  devais 
ménager  et  conserver  pour  mes  sujets,  et  pour  faire  service  à  sa  Sain- 
teté et  à  la  chrétienté  ;  puisque  ces  gens-là  se  montrent  encore  si 
passionnés  et  si  entreprenants  où  ils  sont  demeurés  en  mon  royaume, 
qu'ils  étaient  insupportables,  continuant  à  séduire  mes  sujets,  i  faire 
leurs  menées,  non  tant  pour  vaincre  et  convertir  ceux  de  contraire  re- 
ligion,  que  pour  prendre  pied  et  autorité  dans  mon  État,  et  s'enri- 

(1)  Par  Àuhry,  advoeat  au  Parliment.  Ce  livre  fut  imprimé  en  1654. 
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chir  et  accrottre  anx  dépens  d'un  chacun  ;  pouvant  dire  mes  a&ires 
n'avoir  prospéré»  ni  ma  personne  avoir  été  en  sûreté  que  depuis  que 
les  **•**•*•  ont  été  bannis  d'ici.  » 

On  voit  par  cette  lettre  quelle  terreur  les  Jésuites  inspiraient  à 
Henri  IV  »  qui  n'ose  pas  même  les  nommer.  Il  en  résulte  aussi  qu'il 
était  resté  des  Jésuites  en  France,  malârré  l'arrêt  du  bannissement, 
mais  dans  les  provinces  seulement,  le  roi  fermant  les  yeux  sur  leur 
présence  pour  ne  pas  redoubler  leur  rage  en  les  poussant  trop  vive- 
ment; et  que  le  pape  sollicitait  aussi  Henri  de  casser  Tarrét  de  son 
Parlement  et  de  rappeler  en  France  les  noirs  enfants  de  Saint^lgnace. 
On  peut  croire  que  Clément  obtint  une  sorte  de  promesse  du  roi  à  cet 
égard  lorsque  ce  dernier  reçut  enfin  l'absolution  du  pontife  et  le  droit 
de  s'appeler,  comme  ses  prédécesseurs,  fils  aine  de  l'Ëglise;  faveur  qu'il 
acheta,  en  outre,  par  bien  des  humiliations,  dont  les  coups  de  verge 
donnés  par  la  main  du  pape  sur  le  dos  de  Tambassadeur  dn  roi  de 
France,  en  présence  des  représentants  des  autres  potentats  et  devant 
tous  les  cardinaux,  fut  la  digne  clôture!  Le  pape  était  alors  ami  et 
grand  protecteur  des  Jésuites,  qui  allaient  bientôt  lui  dicter  des  lois  et 
lui  faire  peur.  Afin  de  disposer  Henri  IV  à  pardonner  aux  Jésuites,  le 
cardinal  Tolet,  qui  appartenait  à  leur  Compagnie,  plaida  la  cause  du 
roi  devant  le  pape,  et  les  cardinaux  assemblés.  Le  Général  des  Jésuites 
voulait  que  Tolet  fût  envoyé  en  France,  comme  légat  du  pape,  et, 
par  conséquent,  c'était  lui  préparer  une  bonne  réception  que  de  le  faire 
ainsi  avocat  du  roi  dans  le  consistoire  et  auprès  du  Saint -Père.  Le  car- 
dinal Tolet  ne  consentit  pas  à  se  charger  de  cette  mission  ;  il  s'excusa 
surson  grand  âge  ;  mais  nous  pensons,  comme  divers  écrivains,  que  ce 
n'était  là  qu'une  défaite,  le  cardinal  n'ayant  alors  que  soiiante-deux 
ans.  On  a  supposé  que  Tolet,  homme  de  bien,  et  par  conséquent  en 
assez  mauvaise  odeur  auprès  des  siens,  déclina  les  honneurs  de  la  lé- 
gation dont  voulait  l'investir  le  pape,  pour  s^épargner  les  dégoûts  de 
la  mission  secrète  dont  prétendait  en  même  temps  le  charger  le  Gé- 
néral de  son  Ordre. 

I^es  Jésuites  obtinrent  dès  lors  qu'on  les  tolérât  dans  {es  ressorts  des 
Parlements  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  où  ils  avaient  un  grand 
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nombre  deMaiaons  et  de  collégesi  et  ils  y  reocwnmencAitnt  leursooiin. 
Dans  le  rauort  da  Parlement  de  Paria,  qui  comprenait  presque  la 
moitié  du  royaume,  et  dans  ceux  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  les 
Révérends  Pères,  en  changeant  d*  habits*  comme  s'ils  avaient  quitté  leur 
C!ompagnie,  purent  se  glisser  dans  d'autres  écoles.  Lyon  mit,  en  1597, 
son  collège  sous  la  direction  d'un  de  ces  Jésuites  déguisés,  qui  se  nom-* 
mait  Porsan.  A  cette  occasion  le  Parlement  de  Paris  s'émut  et  ordonna 
qu'on  destituât  le  Jésuite.  Cet  arrêt  fût  précédé  d'un  autre  par  lequel 
défense  était  foite  de  laisser  enseigner,  prêcher  ou  d'admettre  aux  fono- 
tiens  ecclésiastiques  en  France  des  Jésuites  qui  se  prévalaient  de  ce  qu'ils 
avaient  quitté  leur  Société.  Alors,  les  Révérends  Pères  préientàmnt  une 
requête  fomelle  au  roi  pour  qu'ils  fussent  rétablis.  Ils  saisirent  pour 
cela  Toccasion  de  l'assemblée  du  clergé  catholique,  qui  adressa  au  rot 
des  représentations  sur  la  dissolution  des  mœurs,  le  mépris  de  la  reli- 
gion, et  demandait  qu'on  publiât  en  France  le  concile  de  Trente»  etc. 
Le  Parlement  de  Paris,  prenant  aussitôt  les  devants,  rendit  un  «net 
qui  renouvelait  ceux  rendus  précédemment  contre  les  Jésuites,  a  Toc* 
casion  d'un  certain  sénéchal  d'Auvergne  qui  avait  osé,  de  son  autorité 
privée,  permettre  aux  Révérends  Pères  d'ouvrir  des  cours  publics  dans  sa 
province.  Louis  Juste  de  Toumon,  sénéchal  d'Auvergne,  fut  condamné 
pour  ce  fait  à  la  perte  de  ses  biens,  ainsi  que  de  ses  charges  et  dignités, 
et  déclaré  incapable  d'en  être  désormais  revêtu.  I^e  sénéchal,  poussé 
par  les  Jésuites,  fit  rendre,  de  son  c^té,  par  le  Parlement  de  Tou^ 
louse  un  jugement  qui  défendait  à  tout  oflicier  civil  ou  magistrat 
d'avoir  à  troubler  dans  leur  ministère,  ou  dans  la  jouissance  de  leun 
biens,  les  prêtres  et  écoliers  de  la  (compagnie  de  Jésus,  à  peine  d'une 
amende  de  trente  mille  livres.  Ce  conflit  eut  lieu  en  1598,  et  chagrina 
fort  Henri  IV,  qui  fut  tenté  d'y  mettre  fin  en  ordonnant  Texécution 
pure  et  simple  de  l'arrêt  de  bannissement  rendu  contre  les  Jésuites. 
Les  sollicitations  du  pape  et  des  partisans  de  la  Compagnie  le  retin«- 
rent,  ainsi  que  la  terreur  que  celle-ci  lui  inspirait. 

Les  Jésuites  mirent  en  jeu  toutes  sortes  de  ressorts  pour  obtenir  leur 
rétablissement  en  France.  Henri  IV,  ayant  alors  pris  une  épouse  dans 
la  iamille  des  Médicis,  la  nouvelle  reine,  à  son  départ  de  la  Toscanti 
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▼H  accourir  derant  elle  une  femme  que  la  croyance  àm  dévota  et  su- 
perstitieux Italiens  entourait,  de  son  vivant,  d'une  auréole  séraphique, 
et  qu  on  appelait  Sainte  Marie-Madeleine  de  Pauî.  La  sainte  supplia 
la  reine  Marie  de  Médicis  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir  auprès 
de  son  royal  épout  pour  obtenir  le  rappel  en  France  des  Révérends 
Pères  :  on  devine  quelle  main  poussait  la  sainte  vers  la  souveraine  I 
En  France  aussi  les  machines  miraculeuses  furent  employées  pour 
agir  sur  Tesprit  dea  fervents  catholiques,  et,  par  suite,  sur  Tesprit 
même  du  roi.  Ainsi,  dans  Tannée  1599  on  vit  apparaître  une  pré- 
tradue  démoniaque,  nommée  Marthe  Broasier,  paysanne  de  la  Solo- 
gne.  Après  avoir  parcouru  quelque  temps  la  province  avec  son  père 
et  ses  deux  sœurs,  la  possédée  vint  à  Paris  vers  le  mois  d'avril,  et  sa 
présence  y  causa  beaucoup  de  bruit.  Les  Capucins,  qui  jouaient  alors  le 
r51e  de  compères  des  Jésuites,  firent  venir  cette  femme  dans  leur  coih 
vent  et  l'exorcisèrent  à  grand  bruit.  Il  parait  que  les  paroles  pronoo-* 
eées  par  Marthe  Brossier,  pendant  la  ponemon^  tendaient  à  faire 
considérer  son  état  comme  se  liant  à  cçlui  de  toute  la  France  pouédée 
par  les  enfanU  du  démon,  c'est-à-dire  par  les  hugueoQto  :  le  roi  ve« 
liait  alors  de  donner  en  faveur  de  ceux-ci  le  célèbre  édif  de  Nantes. 
La  comédie  de  cette  démoniaque,  toute  ridicule  qu'elle  fût  en  elle- 
même,  avait  donc  un  sens  qui  pouvait  devenir  très-sérieux.  Le  Parle* 
ment,  le  clergé,  T  Université  s'en  émurent. 

Un  jour,  des  délégués  de  ces  trois  corps  se  rendirent  chez  les  Capu- 
cins, i^  Père  Séraphin,  religieux  et  dignitaire  de  cet  Ordre,  exorcisa 
devant  eux  la  fille  Brossier,  qui  se  mit  alors  à  tirer  la  langue,  à  rouler 
les  yeux,  à  répandre  de  la  bave,  à  trembler,  sauter,  se  tordre,  hurler, 
enfin,  à  s'acquitter  de  son  mieux  de  son  métier  de  possédée.  Lorsque 
l'exorciseur  prononça  ces  paroles  :  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  ! ...»  la 
démoniaque,  comme  traînée  par  l'esprit  malin,  glissa  sur  fe  dos  depuis 
l'autel  jusqu'aux  portes  de  la  chapelle,  en  poussant  d'horribles  cris  de 
détresse.  Parmi  les  spectateurs  de  cette  scène  étrange,  beaucoup  ne 
savaient  plus  que  dire  ;  Texorciseur  était  radieux.  Élevant  alors  la 
voix  d'un  ton  animé  :  «  S'il  y  a,  dit-il,  encore  ici  quelque  incréduloi 
qu'il  combatte  le  démon  au  péril  de  sa  vie,  et  qu'il  tâche  de  l'arrêter  t  » 
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—  Voici  un  incrédule,  dit  en  s'avancant  un  des  docteurs  délégués 
par  l'Université,  Marescot,  savant  médecin.  Vous  dites»  mon  Pke» 
que  c'est  le  démon  qui  entraine  cette  fille  ? 

—  Je  le  disy  répondit  aigrement  le  Capucin. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  prouver  que  je  suis  plus  fort  que  le  démon. 
A  ces  mots,  le  docteur  incrédule  saisit  la  possédée  par  la  tète.  Celle-d 
se  débat,  le  docteur  serre  et  tire;  elle  résiste,  il  tient  bon.  Le  pauvre 
démon  fut  obligé  de  confesser  qu  il  était  vaincu.  L*archev6que  de 
Paris  ordonna  de  recommencer  Texorcisme  ;  la  possédée  recommença 
aussi  ses  siniaj^rées  infernales;  Marescot,  qui  s'était  éloigné,  se  rappro- 
che et  contient  de  nouveau  la  possédée.  En  vain  le  Père  Séraphin 
ordonne  à  Marthe  de  se  lever,  le  docteur  incrédule  la  forc«  à  rester 
immobile,  a  Ce  n'est  sans  doute  qu'un  pauvre  petit  diablotin,  »  dit  Ha- 
rescot  en  se  moquant.  On  commençait  à  rire  de  la  possédée  et  des 
exorciseurs,  lorsque  le  Père  Séraphin,  furieux,  fait  examiner  la  démo- 
niaque par  un  des  médecins  délégués  nommé  Duret.  Celui-ci,  seul 
de  ses  confrères,  déclare  «  que  Marthe  Brossier  est  bien  et  dûment 
possédée  du  diable  1  n  Lorsque  nous  aurons  dit  que  ce  Duret  était  le 
frère  d'un  avocat  du  même  nom,  qui  était  le  défenseur  et  l'homme 
d'affaires  des  Jésuites,  on  comprendra  peut-être  comment  il  en  vint  à 
formuler  son  juf^enieut  si  peu  scientifique. 

Les  choses  n'eu  restèreut  pas  la.  Les  Capucins,  l'esprit  supersti«- 
tioux  de  l'époque  et  la  politique  aidant,  on  crut  à  la  possession  de 
Marthe  IJrossicr,  malgré  Marescot,  le  Parlement  et  rUni\ersité. 
Enfin  le  roi  crut  devoir  faire  arrêter  la  démoniaque.  Il  parait  que 
la  prison  agit  sur  cette  malheureuse  beaucoup  plus  vivement  que 
les  cxorcismes  du  Père  Séraphin.  Après  que  le  lieutenant-crimi- 
nel et  le  procureur  du  roi  au  ChAtelet  lui  eurent  fait  subir  une 
détention  de  quarante  jours,  elle  devint  si  paisible  quelle  put  com- 
munier à  Pâques.  Mais  ce  furent  alors  les  Capucins  qui  devinrent  fu- 
rieux. Ils  se  déchauiaient  dans  la  chaire  contre  ce  qu'ils  appelaient 
l'entreprise  des  magistrats  contre  la  liberté  ecclésiastique.  Ils  criaient 
que  tout  ceci  était  l'œuvre  des  huguenots,  et  que  ces  derniers  arrê- 
taient les  manifestations  do  Dieu  ei  la  victoire  de  la  véritable  Église. 
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Le  Parlement,  non  sans  peine,  fit  taire  les  Capucins.  Marthe  fut 
renvoyée  dans  son  pays.  Remarquons  en  passant  que,  malgré  les  or- 
dres de  la  Cour,  un  certain  abbé  de  Saint-Martin,  de  la  famille  des  La 
Rochefoucauld,  emmena  la  possédée  en  Auvergne,  puia  en  Italie  ;  ce 
qui  s'explique,  lorsqu'on  saura  que  cet  abbé  de  Saint-Martin  était  Jé- 
suite et  fort  ami  du  général  Aquaviva.  Néanmoins,  des  Révérends 
Pères  abandonnèrent  en  cette  occasion  Tabbé  de  Saint-Martin,  sur  les 
représentations  du  roi  de  France  auprès  duquel  ils  sollicitaient  vive- 
ment alors  leur  rappel.  Marthe  mourut  de  misère  à  Rome. 

On  essaya  de  recommencer  cette  comédie  avec  d'autres  acteurs. 
Ain»  on  fit  venir  à  Paris  un  homme  du  pays  du  Maine,  qui  avait  une 
corne  au  front.  Mais  le  Manceau  comifère  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Epsuite,  on  parla  d'une  jeune  fille  du  Poitou  ou  du  Li- 
mousin, qui  vivait  sans  prendre  aucune  nourriture.  On  voulait  aussi 
la  mener  à  Paris  ;  mais,  à  l'heure  du  départ,  il  se  trouva  que  la 
jeune  fille  venait  de  déjeuner  avec  appétit.  Ce  fut  encore  un  miracle 
de  manqué. 

Au  milieu  de  ces  choses  ridicules,  des  choses  odieuses  se  passaient 
de  temps  à  autres  ;  plusieurs  individus  furent  arrêtés  comme  ayant 
formé  le  projet  d'assassiner  le  roi.  Henri  IV,  cédant  peu  à  peu  aux 
mille  sollicitations  dont  il  était  entouré,  finissait  par  croire,  comme  on 
le  lui  disait,  que  pour  vivre  en  paix  et  seulement  pour  vivre^  il  lui 
fallait  faire  la  paix  avec  les  Jésuites.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  donna 
à  son  ambassadeur  en  Cour  de  Rome,  M.  de  Sillery,  les  instructions 
suivantes  :  a  Sur  le  fait  des  Jésuites,  assurer  sa  Sainteté  que  sa  Majesté 
a  très-bonne  volonté  de  favoriser  les  collèges  de  la  Compagnie,  pour  sa 
considération;  pourvu  que,  sous  prétexte  de  religion,  ces  Pères  ne 
troublent  plus  le  repos  de  son  état,  ni  ne  s'entremêlent  des  affaires 
publiques  ;  c^  qui  les  a  rendus  si  odieux  avec  la  convoitise  qu'ils  ont 
démontrée  avant  de  s'accroître  et  de  s'enrichir,  et  les  attentats  qui  ont 
été  faits  contre  la  personne  du  roi  à  leur  instigation.. .n  Majesté 
^nt  portée  d'un  seul  désir  de  complaire  à  sa  Sainteté  ;  car  elle  n'a 
aucune  occasion  d'être  contente  de  ceux  dudit  Ordre,  lesquels,  depuis 
ledit  bannissement ,  n'ont  cessé  de  faire  en  secret  et  en  public  touteë 
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aorteg  de  menées  et  mauvais  offices  pour  nourrir  la  dbcorde  étitie  ses 
sujets,  et  décrier  les  actes  de  sa  Mi^té,  etc.  n 

AÛD  d' arracher  enfin  è  Henri  lY  la  révocation  de  Tàrrét  <jui  léi 
chassait  de  France,  les  Jésuites  se  servirent  ouvertement  de  la  terreitf 
qu'ils  savaient  inspirer  à  ce  prince.  Ainsi,  une  comète  ayant  paru  ea 
octobre  1603,  les  Jésuites  et  leurs  amis  firent  courir  le  bmit  que  l'ap- 
parition  de  cet  astre  errant  annonçait  quelque  grande  catastrophe  nie^ 
naçant  une  tète  royale.  Un  de  leurs  prédicateurs»  le  Père  Jacques 
Commolet,  prêchant  TAvent  dans  cette  même  année,  osa  s'écrier  do 
haut  de  la  tribune  évangélique  :  «  11  nous  faut  un  Aod,  fàt-il  moine, 
fût-il  soldat,  fût-il  berger,  il  n'importe I  Mais  il  nous  faut  un  Aod!...  i^ 
On  sait  qu'Âod,  juge  des  Hébreux,  tua  Ëglon,  roi  des  Moabilesi 
L'allusion,  comme  on  le  voit,  était  aussi  transparente  quié  meurtrière I 

I^s  Jésuites  ne  négligeaient  pas  non  plus,  bien  entendu,  de  se 
faire  des  amis  autour  du  roi.  Ainsi,  ils  obtinrent,  on  ne  sait  com- 
ment ,  la  protection  de  La  Varenne,  homme  fort  en  faveur  auprès 
d'Henri  IV,  qui  lui  avait  donné  les  mêmes  et  honorables  fonc- 
tions k  peu  près  que  Lebel ,  le  pourvoyeur  du  Parc-aux-cerfe,  devait 
remplir  plus  tard  auprès  de  Louis  XV.  On  voit  que,  pour  |arriveri 
leurs  fins,  les  Jésuites  ne  regardaient  pas  dès  lors  si  la  main  sur  la* 
quelle  ils  s'appuyaient  était  souillée  de  la  boue  la  plus  infecte  1  Grâce 
à  cet  homme,  ils  s'établirent  ouvertement,  dès  l'année  1603,  dans  la 
ville  de  La  Flèche,  dont  La  Varenne  était  gouverneur.  Le  roi  dota 
ensuite  ce  collège  de  trente  mille  livres  de  rentes,  et  lui  accorda  de  fort 
grands  privilèges.  Les  collèges  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  eurent 
part  à  ces  faveurs.  Mais  ce  n'était  pas  encore  asscE  pour  les  Jésuites; 
ils  voulaient  que  l'arrêt  du  parlement  fût  cassé  :  il  le  fut. 

En  1603,  Henri  IV  s* en  fut  en  Lorraine.  Les  Jésuites  étaient  fort 
nombreui  en  cette  province  depuis  peu  soumise.  A  Verdun,  le  rectelur 
du  collège  de  cette  ville  et  ses  Pères  profès  se  rendirent  auprès  du  roi^ 
et  le  suppUèrent  de  révoquer  l'arrêt  du  bannissement  de  leur  Compa- 
gnie. A  Mets,  le  Provincial ,  avec  une  élite  de  son  noir  bataillon,  vient 
relancer  le  monarque  jtiaqoe  dans  son  cabinet,  on  La  Varenne  TintinH 
dnît»  et  fMMvelle  te  demande  de  révocation .  Henri  fV  fit  une  ré(KMBe 
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qui  doiiimit  des  espérances  ;  mais  rien  Ae  plus.  Le  Provincial  le  suit 
alors  à  Paris,  amenant  avec  lui  le  fameux  PèreGoiton,  qui  depuis  lors 
ne  quitta  plus  la  cour.  A  plusieurs  reprises,  ce  Jésuite,  prêchant  devant 
le  roi ,  ne  craignit  pas  de  le  sommer  publiquement  de  tenir  la  pro- 
mfliBe  qu'il  avait  faite  de  rétablir  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  pape  et 
son  légat,  Villeroi  et  divers  autres  seigneurs  puissants,  sollicitaient  sans 
relâche  en  sa  faveur.  La  reine  et  les  maîtresses  du  roi  s'unissaient 
pour  le  supplier  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait.  La  Varenne  non  plus 
ne  restait  pas  inactif;  et  son  service  intime  auprès  du  roi  le  mettait  à 
même  de  servir  les  Révérends  Pères  de  la  manière  la  plus  efficaoe, 
quoiqu'on  puisse  trouver  tant  soit  peu  singulier  qu'une  telle  voie  eût 
été  choisie  ou  acceptée  avec  empressement  par  des  religieux. 

Enfin,  Henri  IV  céda.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1603, 
étant  alors  à  Rouen,  il  donna  aux  Jésuites  des  lettres  de  rétablisse- 
ment scellées  du  grand-sceau.  Ces  lettres  furent  aussitôt  portées  au 
Parlement.  Mais  cette  Cour  souveraine  était  fort  mal  disposée  pour  les 
Révérends  Pères;  aussi,  profitant  de  ce  qu'on  était  à  la  veille  des 
vacations,  elle  remit  Tenregistrement  k  sa  rentrée.  Divers  délais  Airent 
ensuite  opposés  à  l'impatience  des  Jésuites  triomphants.  Le  Parlement 
ayant  résolu  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  au  rétablissement  des 
enfants  de  Saint-Ignace,  se  décida  a  adresser  au  roi  à  cet  égard  des  re- 
montrances écrites.  Henri  IV  défend  les  remontrances  écrites  à  son 
Parlement  de  Paris.  Alors,  la  veille  de  Noël,  le  premier  président  De 
Harlay,  suivi  de  la  plus  grande  partie  des  présidents  et  conseillers,  se 
rendit  au  Louvre,  où  le  roi  le  reçut  et  l'écouta  sans  l'interrompre. 
L'historien  De  Thon,  qui  était  présent,  nous  donne  un  abrégé  de  la 
remontrance  du  chef  du  Parlement. 

<(  Sire,  disait  Achille  De  Harlay  avec  gravité  et  tristesse,  sire, 
n'obligez  pas  votre  fidèle  l^arlement  à  consacrer  un  acte  qu'il  r^arde 
comme  fatal  à  la  paix  du  royaume  et  dangereux  pour  la  vie  de  votre 
Majesté...  Les  Jésuites  ont  toujours  été  les  boute-feux  dans  toutes  lea 
discordes  des  temps  malheureux  dont  nous  ne  faisons  que  nous  remettre. 
Leurs  doctrines  sont  funestes  à  toute  autorité.  Leurs  actes  ne  valent 
pas  mieux.  Qui  a  enrôlé  i  armé  »  poussé  Barrière?  C'est  un  Jéraite,  le 
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Père  Yarade.  Qui  a  excité  Jean  Chàtel,  ce  nisénble  jeune  homme? 
Des  Jésuites  :  les  Guiguard,  les  Guérett...  Qui  a4-on  soupçonné,  et 
à  juste  raison,  du  meurtre  d'Henri  111,  votre  prédécesseur?  La  Société 
de  Jésus  tout  entière  qui  s'est  toujours  prononcée  oontre  lui  !  —  L'hor^ 
rible  faction  des  Seize  n'avait-elle  pas  choisi  pour  son  dief  un  Jénnte, 
le  Père  Odon  Pigenat  1 ...  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  difeirs  états  de 
l'Europe,  nous  y  puiserons  encore  un  enseignement  plus  terrible  I  m 
Le  premier  président  parla  longtemps  sur  ce  ton,  et  supplia  le  roi,  en 
versant  des  larmes,  de  ne  pas  faire  tremper  son  fidèle  Parlement  dans 
une  mesure  qui  tôt  ou  tard  serait  fatale  à  la  France  et  à  son  roi  I 

Henri  IV  répondit  avec  émotion  a  cette  remontrance,  dont  il  accepta 
les  termes,  tout  en  disant  qu'il  ne  pouvait  y  déférer.  Il  remercia  le  Par- 
lement de  son  zèle  ;  mais  il  ajouta  qu'il  pensait  que  ce  zèle  allait  trop 
loin  en  s'opposant  à  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire,  a  J'ai  bien  réfléchi 
à  toute  cette  alGaiire ,  continua  ce  prince  ;  j'espère  que  la  Société  qoe 
je  rappelle  a  appris  dans  l'exil  la  sagesse  et  la  prudence,  et  que  plus 
elle  a  été  jugée  criminelle,  plus  elle  s'efforcera  de  se  montrer  innocente. 
Quant  aux  dangers  que  cette  mesure  peut  me  faire  courir,  je  suis  ac- 
coutumé à  les  braver.  Ce  que  j'ai  résolu  se  ferai...  » 

Telles  furent,  en  substance,  la  remontrance  du  Parlement  et  la 
réponse  du  roi.  C^tte  réponse,  disons-le  ici,  les  Jésuites  ont  voulu  faire 
croire  qu'elle  fut  bien  plus  sévère  pour  le  Parlement.  Ils  ont  à  cet  effet 
fabriqué  des  relations  de  cette  ailaire  dans  lesquelles  le  roi  apostrophe 
durement  le  président  De  Harlay  et  toute  la  Cour.  On  peut  voir  dans 
l'Histoire  de  France  du  Père  Daniel  cette  réponse  apocryphe,  qui  est 
tout  à  fait  en  T  honneur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Révérends 
Pères,  afin  de  la  faire  accepter  comme  véritable,  ont  dit  et  redit  qu'elle 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  M.  De  Villeroi,  Cet  homme  d'état 
était  partisan  reconnu  des  Jésuites.  Eh  bien,  cependant  il  paraît  qu'il 
n'a  pas  voulu  se  charger  du  mensonge  historique  que  la  Compagnie 
prétendait  faire  accepter  par  la  postérité  comme  argent  cx)mptant.  La 
fameuse  réponse  du  roi  au  premier  président  De  Harlay,  telle  que  l'ont 
dictée  les  Jésuites,  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoires  de  M.  De 
Villeroi,  mais  seulement  dans  un  volume  sans  privilège,  sans  noms 
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d'auteur  ni  d'imprimeur,  publié  sous  ce  titre  :  Quatrième  volume  des 
Mémoires  d'éUU^  à  la  suite  de  ceux  de  M 4  De  Villeroi. 

En  tous  cas ,  si  Henri  lY  avait  répondu  au  Parlement  comme  le 
prétendent  les  écrivains  de  la  Compagnie ,  il  eût  singulièrement  dis- 
simulé sa  pensée,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  ouvrant  le 
tome  III  des  Économies  royales.  C'est  Henri  lY  qui  parle  à  Sully  : 
u  Par  nécessité,  dit-il,  il  me  faut  faire  de  deux  choses  l'une  :  i  savoir 
les  admettre  (les  Jésuites)  purement  et  simplement...  ou  bien  les  re- 
jeter plus  absolument  que  jamais  ;  auquel  cas  il  n'y.  a  présentement  de 
doute  que  ce  ne  soit  les  jeter  au  dernier  désespoir,  et  par  icelui  dans 
les  desseins  d'attenter  à  ma  vie  ;  ce  qui  me  la  rendrait  si  misérable  et 
langoureuse,  demeurant  toujours  ainsi  dans  les  défiances  d'être  empoi- 
sonné ou  bien  assassiné  (car  ces  gens  ont  des  intelligences  et  corres- 
pondances partout,  et  grande  dextérité  à  disposer  les  esprits  selon  qu'il 
leur  platt],  qu'il  me  vaudrait  mieux  être  déjà  mort!...  » 

A  cette  plainte  douloureuse,  presque  désespérée,  de  son  roi,  Sully 
répond  : 

«  Yous  avez  bien  conjecturé,  sire,  en  croyant  qu'à  cette  dernière 
raison  je  n'aurais  rien  à  répliquer;  car  plutôt  que  de  vous  laisser  encore 
dans  les  tourments  de  telles  appréhensions  et  inquiétudes,  je  consen- 
tirais, non-seulement  le  rétablissement  des  Jésuites,  mais  aussi  celui 
de  quelque  autre  secte  que  ce  pût  être.  » 

On  le  voit  donc  clairement,  Henri  lY  ne  rappela  les  Jésuites  en 
France  que  pour  ne  pas  les  désespérer  et  s'exposer  aux  coups  de  leur 
rage  surexcitée,  pour  ne  pas  être  empoisonné  ou  assassiné  ;  ce  sont  ses 
expressions.  Peut-être  aussi  croyait-il  pouvoir  désarmer  la  noire  cohorte 
à  force  de  bienfaits.  Les  Jésuites  donc  obtinrent  que  les  lettres  royales 
qui  révoquaient  l'arrêt  de  leur  bannissement  fussent  enregistrées  au  Par- 
lement, en  janvier  1604.  Bientôt  le  nombre  de  leurs  collèges  et  Mai- 
sons fut  doublé.  Ils  acquirent  de  grands  biens  ;  sept  à  huit  ans  après 
leur  rappel,  on  évaluait  à  plus  de  300,000  écus  de  rentes  les  biens 
possédés  par  les  Jésuites.  Leur  maison  de  la  Flèche  coûta  600,000 
livres.  A  Paris,  ils  bâtirent  un  Noviciat  dans  l'enclos  duquel  on  eût 
pu  renfermer  une  ville ,  dit  un  écrivain  de  l'époque.  Le  roi  avait  ce- 
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pendant  yquIu  et  cru  prendre  des  précautions  opptre  ^ut.  L'édit  qui 
les  rappelait  en  France,  spécifiant  les  lieui^  où  ils  étaient  établis  et  y 
ajoutant  Lyon,  Dijon'et  la  Flùchei  ceci,  disait^on,  pour  faire  plaisir  à 
notre  saint  Père  le  pape,  leur  interdisait  formellement  de  former  d*au* 
très  établissements  sans  la  permission  du  roi,  et  sous  peiqe  d'être  déchm 
de  la  grâce  qu'ils  avaient  obtenue.  Tous  ceux  qui  bgbîleraient  ces  col* 
|éges  et  Maisons  devaient  être  Français  ;  s*il  y  avait  des  étrangeri  ac- 
tuellement, ils  devaient  sortir  du  royaume  dans  l'espace  de  trois  mois. 
Us  devaient  tous  faire  serment  de  ne  riep  entreprendre  à  V avenir,  sani 
exception  ni  restriction  mentale,  contre  le  roi,  le  royaume  et  la  tran*- 
quillité  publique.  On  déclarait  encore  qu'ils  ne  pourraient  acquérir  au* 
cun  bien  fonds  par  vente,  donation,  ou  de  quelque  autre  manière  qua 
ce  soit,  sans  la  permission  du  roi  ;  qu'ils  devaient  se  soumettre  aux 
autorités  civiles  et  religieuses  du  royaume.  On  comprend  que,  malgré 
Tarticle  des  restrictions  mentales,  les  Jésuites,  qui  jurèrent  Sailleun 
tout  ce  qu'on  voulut  leur  faire  jurer,  ne  tardèrent  pas  à  s'affranchir 
de  ces  conditions  g<^nantes. 

Une  seule  de  ces  conditions  fut  acceptée  avec  joie  par  les  Révérends 
Pères  :  ce  fut  celle  qui  les  obligeait  à  tenir  auprès  de  la  personne  du 
roi  et  de  ses  successeurs  un  prêtre  de  leur  Compagnie,  suffisamment 
autorisé  par  elle,  el  Français,  qui  serait  confesseur  et  prédicateur  ordi- 
naire de  sa  Majesté.  Henri  IV  croyait  se  donner  ainsi  un  otage  qui  lui 
répondrait  de  la  conduite  de  tout  l'Ordre.  Le  premier  Jésuite  qui  fut 
nommé  en  cette  qualité  fut  le  Père  Collon.  >'ous  dirons  tout  à  l'heure 
quelle  conduite  il  tint  à  l'égard  de  son  royal  pénitent. 

il  ne  restait  donc  de  l'arrêt  qui  avait  flétri  les  Jésuites,  neuf  ans  au- 
paravant, que  la  pyramide  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  qui 
rappelait  au  monde  entier  un  crime,  aux  Jésuites  une  défaite.  Us  ré^ 
solurent  de  faire  abattre  ce  monument  dont  Tombre  portait  en  plein 
sur  leur  gloire  renaissante.  Cédant  à  leurs  instances,  Henri  IV  ordonna 
la  démolition  de  la  pjranûde  de  Jean  ChAtel.  Les  Jésuites  voulurent 
obtenir  du  Parlement  qu'il  sanctionnât  cette  mesure  par  un  arrêt.  Le 
parlement  refusa,  et  se  montra  inébranlable  dans  sou  refus.  Il  fallut 
que  les  Pères  se  contentassent  de  voir  abattre  la  pyramide  par  ordro 
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royal.  Gela  fut  exécuté  eti  mai  1606(1);  Snf  rëmplacëiiiénf  de  Isl  thii-^ 
SOD  qu'avait  habitée  Jean  Châte)>  on  életà,  ëti  1606,  tide  fimté\ite  ddnt 
les  eaux  ^  comme  le  disaient  deux  épigitphes^  <]u'on  petit  règafder 
comme  deui  épigrammes,  étaient  de^tihées  à  Idvëf  coffiplétettient  tdilt 
souvenir  odiéui.  De  nos  jours,  il  n'y  a' plus  ni  pyramide  iiii  fontaine 
sur  la  place  du  Palais  de  Justice.  Seulement^  de  temfils  à  autre,  là  ttd 
forent  stigmatisés  l'assassin  Jean  ChAtel  et  ses  coiuplices  lés  JéMké^, 
OD  voit  les  valets  du  bourreau  construire  une  estrade  d'itifatnicf  où  l'oft 
expose  des  criminels.  Il  y  a  des  lieux  à  jamais  maudits  ! 

Ce  fut  surtout  grâce  au  Père  Cotton  que  les  Jésuites  dbtinféfhl 
la  destruction  de  la  pyramide  ;  aussi ,  une  pièce  de  vers  faite  k  tëtte 
occasion,  jouant  sur  le  nom  du  Révérend,  nous  apprend-elle  ((«({ue  le 
mol  Coton  abattit  le  dur  marbre,  n  L'opinion  publique,  dit  ùfl  gfatë 
historien,  fut  que  le  roi  avait  eu  tort  dans  son  intérêt  de  rappèlef  lei 
Jésuites,  et  que  mal  lui  en  arriverait.  Effectivement^  quelques  mois 
après  la  démolition  de  la  pyramide,  le  roi  revenant  de  la  chasse^  et 
comme  il  passait  sur  le  Pont-Neuf,  fut  assailli  par  nh  fm'ieux  qui  le  tinl 
par  son  manteau  et  le  fit  tomber  sur  la  croupe  de  son  cheval.  Le# 
serviteurs  du  roi  accoururent  et  auraient  étranglé  cet  homme,  si  te  fof 
ne  le  leur  eût  défendu.  Quoiqu'il  eût  été  trouvé  nanti  d'un  couteau^ 
ce  misérable,  qui  était  de  Senlis  et  se  nommait  Jean  Delisle,  fut  ÈevAe- 
ment  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  On  l'avait  fait  passer  pour 
fou.  L'opinion  publique  vit  encore  en  lui  un  instrument  des  Jésuites, 
à  tort  probablement  cette  fois. 

Ce  qui  paraît  mieux  prouvé  que  la  complicité  des  Jésuites  dahs  les 
nouvelles  tentatives  d'assassinat  faites  contre  la  vie  du  roi,  c'est  la  con* 
nivence  existant  entre  eux  et  les  Espagnols  qui  cherchaient  hicessam- 
ment  tout .  ce   qui  pouvait  faire  naître  en  France  des  troubles;  h  la 


(1)  Ce  fut  le  chancelier  BeTlièvre  qui  proposa  la  mesure  au  ï'arleineiit.  Gomine  oit 
crtignait  une  émeute  populaire,  dit  De  Thou,  si  ofi  abattnit  la  pyramide  en  plélér  joOT, 
on  voulut  d'abord  ne  procéder  à  sa  démolition  que  la  nuit.  Les  Jésuites  inaistèreni  po«r 
qu'elle  eût  lieu  eu  plein  jour,  quoi  qu'il  arrivât.  On  remarqua  que  la  première  des  statue» 
edetées  fut  celle  de  la  Justice,  a  II  n'y  a  plus  de  justice,  cria  là  foule»  saisissant  rà^pro- 
poi#  Mattei  IftpyranHde  et  reletei  lei  Jésuitoi.  * 
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faveur  desquek  ib  espéraient  revenir  dana  œ  royaume.  Le  Père  Cotton 
a  été  fortement  soupçonné  d'avoir  trahi  pour  eux  son  royal  fénitent, 
et  d'avoir  révélé  au  roi  d'E^ipagne  les  secr^  du  confessionnal.  Ge  qui 
est  certain,  c'est  que  le  Père  Cotton  fut  disgracié  pendant  six  semai- 
nes, parce  que  le  roi  apprit  que  son  confesseur  écritait  i  un  Provin- 
cial d'Espagne  les  secrets  amoureux  de  son  pénitent.  Sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis»  Louis  XIll ,  tout  jeune  encore,  mais  instruit  db 
cette  particularité,  laissa  voir  qu'il  y  croyait  en  disant  un  jour  au  Père 
Cotton,  qui  lui  demandait  son  avis  :  «  Je  ne  vous  dirai  rien;  car  vous 
l'écririez  en  Espagne  !  » 

Mais  le  Père  Cotton  ne  tarda  guère  à  recouvrer  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi  Henri  FV.  Ce  Jésuite  était  un  homme  adroit, 
insinuant,  ne  manquant  pas  de  talent,  et  surtout  courtisan  très-habOe. 
Loin  de  censurer  les  amours  du  roi ,  il  les  excusait  ;  une  satire  lancée 
alors  contre  ce  Jésuite  ajoute  même  qu  il  les  facilitait.  Un  grand  peF»> 
sonnage  ayant  témoigné  son  ctonnement  au  Père  Cotton  de  ce  qu'il 
lAchait  ainsi  la  bride  aux  passions  de  son  royal  pénitent,  le  Révérend 
aurait,  dit-on,  répondu  :  a  Vraiment,  je  commets  peut-être  un  péché 
par  ma  complaisance  ;  mais  cela  est  nécessaire  à  la  santé  du  roi,  dont 
la  vie  est  si  précieuse  pour  l'Église  et  le  royaume  de  France  !.....  Et 
c'est  d'ailleurs  un  petit  mal  qui  sera  récompensé  par  un  grand  bien  !  n 
Le  grand  bien  était  évidemment  pour  les  Jésuites.  Le  prédicateur 
entreprit  même  d'excuser  en  pleine  chaire  la  paillardise  du  roi^ 
assure  un  écrivain  du  temps.  Ainsi,  il  dit  un  jour  «  que  son  royal  pé- 
nitent récompensait  ses  péchés  par  beaucoup  de  mérites,  et  que  David, 
qui  avait  commis  des  débauches,  était  cependant  l'homme  selon  le 
cœur  de  Dieu,  etc.  »  Le  Père  Cotton  se  trouva  plus  d'une  fois  en  op- 
position avec  le  sage  ministre  d'Henri  IV,  le  grand  et  vertueux  Sully, 
qui  ne  craignait  pas,  lui,  de  blâmer  son  maître  au  sujet  des  folies 
qu'il  faisait  pour  ses  maîtresses  ou  pour  les  enfants  qu'il  en  eut.  Le 
roi,  dit  un  historien,  semblait  oublier  ses  enfants  légitimes  pour  ne 
s'occuper  que  de  ses  bâtards,  qu'il  comblait  de  biens  et  d'honneurs. 
Le  Père  Cotton  trouvait  cela  fort  beau  :  cela  servait  à  sa  Compagnie. 

On  a  prétendu  que  le  confesseur  d'Henri  IV  n'avait  pas,  au  rarte» 
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une  conduite  beaucoup  plus  régulière  que  celle  de  son  noyai  pénitent. 
VAniieoUan  assure  même  qu'il  avait  eu  à  Avignon  une  nonne  pour 
mattresse,  qui  Taurait  rendu  père.  Ce  qui  parait  du  moins  prouvé»  c'est 
que  le  Révérend  eut  avec  une  certaine  demoiselle  de  Claronsac,  de  Ntmes, 
une  liaison  qui  semble  avoir  été  fort  intime»  si  Ton  s'en  rapporte  à 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait.  «  J'espère  vous  voir  bientôt»  disait  le  Père 
Cotton  à  la  demoiselle,  pour  vous  payer  le  principal  et  les  apports  de 
votre  absence*..  L'affection  que  je  vous  porte  est  telle  que  je  ne  me 
promets  point  d'avoir  en  paradis  une  joie  accomplie,  si  je  ne  vous 
trouve  pas  là  !...  »  Si  c'est  là  de  l'amour  mystique,  il  faut  convenir 
qu'on  peut  s'y  tromper,  et  qu'il  ressemble  furieusement  à  celui  que  la 
Grèce  antique  adora  sous  le  nom  de  Cupidon  /. . .  Au  reste,  cela  nous 
importe  fort  peu,  et  nous  n'aurions  pas  écrit  ce  livre  si  les  Jésuites, 
loin  de  l'arène  politique,  avaient  fait  de  chacune  de  leurs  maisons 
même  une  succursale  du  temple  de  Vénus  ! 

On  comprend  les  motifs  de  l'indulgence  du  Père  Cotton  envers  son 
pénitent,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  ce  Père  jouit  et  fit  jouir  sa  Com- 
pagnie d'un  grand  crédit  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Henri  IV. 
Les  Jésuites  en  quelques  années  triplèrent  en  France  le  nombre  de  leurs 
maisons,  et  décuplèrent  celui  des  fils  de  saint  Ignace.  Cependant,  soit 
pour  obtenir  de  nouvelles  concessions,  soit  que  la  haine  des  Jésuites  con- 
tre le  roi  ne  pût  être  fléchie,  ceui-ci  continuèrent  à  entretenir,  mais  sous 
main,  le  feu  des  dissensions  politiques  et  religieuses.  Ainsi,  dans  Tan- 
née 1606,  leParlement  fut  obligé  de  rendre  un  arrêt  qui  enjoignait  aux 
prêtres  de  ne  plus  omettre  désormais  dans  le  canon  de  la  messe  la  prière 
ordinaire  pour  le  roi.  A  cette  époque,  les  Jésuites  s*étaient  rapprochés 
du  clergé  français,  et  le  poussaient  en  avant  à  l'occasion  d'un  conflit  d'au- 
torité entre  les  Parlements  et  la  juridiction  ecclésiastique,  et  surtout  à 
l'occasion  de  la  publication  du  concile  de  Trente  demandée  par  le  saint- 
siége,  et  ajournée  toujours  ^  sinon  refusée,  par  la'  cour  de  France.  La 
faculté  de  théologie,  où  ils  avaient  fmi  par  placer  bon  nombre  de  leurs 
créatures,  faisait  soutenir,  à  leur  instigation,  des  thèses  en  faveur  du 
pouvoir  du  pape  sur  le  temporel  des  princes,  échos  des  paroles  des  Bel- 
larmin  et  des  Mariana.  Une  thèse  de  ce  genre  fut  condamnée  par  le 

II.  13 
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Parl^mept  en  1607;  elle  était  dédiée  par  l'auteiir  âti  cardinal  Dtt 
Perron.  Les  Jésuites  répondirent  à  cette  condamnation  par  une  atitre 
qu'ils  obtinrent  à  Rome  contre  Tarrèt  du  Parlement  à  Tégard  de  Jean 
ChAtel.  Mais  il  parait  que  les  censeurs  pontificaux  eurent  honte  de  kfitr 
conduite  ;  car  Tannée  suivante,  dans  le  tableau  des  ouvrages  coti« 
damnés  par  la  congrégation  de  Y  Index,  on  ne  vit  plus  figurer  l'arrAt 
du  Parlement  de  Paris. 

Ce  fut  aussi  en  1609  que  THistoire  universelle  de  J.  A.  De  Thotl 
fut  censurée  à  Rome  par  un  décret  du  mattre^du-sacré-palais»  daté  do 
14  novembre.  De  Thou  avait  osé  dire  la  vérité^  même  lorsqu'elle  était 
riuisible  au  pape  et  aux  Jésuites.  De  Thou  eut  à  souffrir  d'autres 
persécutions  à  cause  de  son  livre,  persécutions  qu'il  attribue  aux  Jé^ 
suites,  comme  sa  condamnation  par  le  tribunal  de  YlndeùB,  Plostem 
Jésuites  entreprirent  de  combattre  et  de  décrier  cette  histoire  et  son 
auteur,  quoique  l'une  soit  presque  toujours  véridique,  l'autre  txm«« 
jours  modéré.  Ainsi ^  Un  certain  Scioppius,  fils  de  Loyola,  qu'on  avait 
surnommé  le  Chien  liU&aire,  parce  qu'il  aboyait  contre  tout  hotnme 
de  talent,  publia  trois  ouvrages  à  rencontre  de  l'Histoire  universelkii 
tous  pleins  de  fiel  et  de  calomnies.  Remarquons  que  ce  Chien  qui  te^ 
nait  plutôt  du  loup  et  du  renard,  avait  été  protestant,  et  s'était  dé- 
chaîné contre  les  Jésuites  avant  de  devenir  membre  de  leur  Ordre.  Un 
autre  Révérend  Père,  Jean  de  Machaud^  fit  aussi  son  livre  contre  De 
Thou.  Le  cardinal  Bellarmin  donna  également  son  coup  de  pied  4 
cet  historien.  On  sait  que  le  Parlement  condamna  Bellarmin.  L'ou* 
vrage  de  Machaud  fut  condamné  en  France,  le  7  juin  1614,  par  sen*- 
tence  du  prévôt  de  Paris.  Un  de  ceux  du  Jésuite  Scioppius  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau,  comme  rempli  d'injures  atroces  et  de  blas* 
phèmes  contre  la  mémoire  d'Henri  IV;  de  propositions  tendant  à  trou- 
bler le  repos  de  la  chrétienté  ôt  à  mettre  la  vie  des  rois  en  dan;ter. 
Néanmoins,  les  Jésuites  étaient  si  puissants,  qu'ils  empochèrent  De 
Thou  (l'historien  lui-même  le  dit  dans  ses  Mémoires)  de  succéder  au 
premier  président  De  Harlay^  qui  avait  donné  sa  démission  en  1611. 
Et,  peut-être,  ne  furent-ils  pas  étrangers  à  la  mort  de  F»  A.  De  Thou^ 
Is  de  l'historien,  qui  f\it  condamné  à  mort  et  etécuté>  sotts  le  tèghe 
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raivant,  et  dont  le  plus  grand  crime  fat  d'avoir  été  Tami  fidèle  de 
Ciof-Man,  ou,  dan^  notre  hypothèse,  d'être  le  fils  d'un  homme  qui 
avait  O0é  tracer  des  Jésuites  ce  portrait  si  ressemblant  : 

f<On  reconnaît  aisément  à  ces  traits,  écrivait  T historien  De  Thou 
parlant  des  persécutions  que  lui  firent  subir  les  Jésuites  (1),  ces  hom*' 
Bias  orgueilleui  et  vindicatifs  qui  croient  toujours  que  leur  gloire  est 
la  gloire  de  Dieu,  qui  ne  sont  souples  que  pouir  être  redoutables,  et 
qui  se  font  un  jeu  de  dii&mer  dans  leurs  discours,  de  déchirer  dans 
leun  écrits,  et  de  perdre  par  leurs  intrigues  ceux  qui  osent  quelque- 
fois mettre  le  public  en  état  de  connaître  ce  qu'ils  valent,  et  de  juger 
de  leurs  actions  et  de  leurs  écrits  | . . .  » 

Cependant,  Henri  IV  comblait  les  Jésuites  de  nouvdles  faveurs. 
Sans  doute,  -*  et  les  Lettres  et  Instructions  de  ce  prince  que  nous 
avons  citées  précédemment  doivent  nous  le  faire  croire,  —  il  agissait 
ainsi  pour  imiter  la  conduite  des  gardiens  et  conducteurs  d'animaux  saur 
vages,  qui  les  gorgent  de  nourriture  pour  endormir  lenr  féroce  nature  t 
leurs  instincts  de  destruction.  En  1608,  la  Compagnie  de  Jésus  vou- 
lut s'établir  dans  le  Béam,  pays  qui  avait  été  une  principauté  souve- 
raine du  roi  de  Navarre,  mais  dont  Henri  IV,  devenu  roi  de  France, 
avait  fait  une  simple  province  de  ce  royaume.  Les  Béarnais  étaient  géné- 
ralement calvinistes,  et  ne  permettaient  pas  chez  eux  l'exercice  du  culte 
catholique.  On  obtint  d'abord  du  roi  que  les  catholiques  pussent  bâtir 
des  églises,  prier  publiquement,  prêcher,  etc. ,  par  tout  le  Béarn  :  rien 
de  plus  juste  que  cette  mesure,  qui  découlait,  du  reste,  de  l'édit  de 
Nantes.  Les  Béarnais  s'y  soumirent;  ils  se  montrèrent  tout  disposés  à 
recevoir  des  prêtres  et  religieux  de  la  communion  romaine  ;  seulement 
ib  déclarèrent  énergiquement  qu'ils  ne  voulaient,  pour  rien  au  monde, 
qu'on  leur  envoyât  des  Jésuites,  (rgens,  disaient  les  Béarnais  calvinis- 
tes et  même  catholiques,  gens  qui  étaient  les  agents  et  les  espions  du 

(i)  Ce  qui  caractérise  parfaitement  les  Jésuites,  c'est  que,  peudant  qu'ils  persëcuUlent 
de  toutes  façons  rhistoricn  qui  avait  osé  les  démasquer,  celui-ci  recevait  de  Rome  deux 
lettres  d'un  des  plus  célèbres  Pères  de  la  Compagnie  où  on  protestait  que  les  Révérends 
n'étaient  pour  rien  dans  la  condamnation  de  VHUtoire  mnivirsêlle;  remarquons  aufsi 
qua  PeXliou  avait  pour  ami  le  Père  Dupuy,  chef  de  la  Province  jésuitique  de  France! 
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roi  d'Espagne,  dévorés  d'ambition,  capables  de  tout,  justifiant  chacun 
de  leurs  actes,  et  poussant  les  autres  aux  actes  les  plus  répréhensibles, 
par  une  théologie  équivoque  et  captieuse;  enfin,  des  perturbateurs 
du  repos  public.  »  Le  Parlement  de  Pau,  création  récente,  adressa 
même,  tant  la  haine  des  Jésuites  était  forte  et  générale  dans  le  Béam  I 
une  remontrance  au  roi,  à  ce  sujet.  Henri  IV  répondit  que  son  parle* 
ment  du  Béam  ferait  ce  qu'il  voudrait,  et  qu'il  le  laissait  maître  de  le 
faire.  Aussitôt,  le  Parlement  de  Pau'  rend  un  arrêt  qui  défendait  aux 
Jésuites  d'exercer  aucune  fonction  ecclésiastique,  dans  aucun  lieu  deson 
ressort ,  d'y  former  aucun  établissement,  et  même  d'y  mettre  le  pied. 
Les  Kévérends  Pères,  furieux  de  cet  édit,  firent  tant  et  si  bien  qu'ils 
obtinrent  du  roi  qu'il  fût  cassé,  et,  sur-le-champ,  au  risque  d'allumer 
de  nouveau  le  foyer  mal  éteint  des  guerres  religieuses,  ils  coururent 
s'établir  dans  le  Béam.  Ils  furent  appuyés,  en  cette  circonstance, 
par  le  clergé  catholique,  ouquel  ils  avaient  persuadé  qu'eux  seuls  pou- 
vaient lui  oider  à  reprendre  les  biens  tombés  en  partage  à  TËglise  cal- 
viniste, et  à  établir  dans  le  Béam  son  ancienne  domination. 

Néanmoins,  les  Jésuites  n'étaient  pas  encore  satisfaits.  Soufflant 
.  en  secret  sur  les  cendres  de  la  ligue,  ils  en  tirèrent  des  étincelles  qui 
menaçaient  de  rallumer  les  incendies  politiques  dont  la  France  avait 
tant  souffert.  De  sourds  murmures  s'élevaient,  de  temps  à  autre,  à  la 
moindre  occasion,  et  parfois  dans  l'atmosphère  politique  apparaissaient 
des  signes  menaçants .  Sans  doute  Henri  IV  savait  bien  à  quoi  s'en 
tenir  à  l'égard  des  Jésuites  ;  mais,  très-probablement,  il  ne  se  ci*oyait 
pas  encore  en  mesure  de  museler  ces  hôtes  dangereux  qu'il  avait  essayé 
en  vain  d'apprivoiser.  Nous  regardons  comme  probable  que ,  si  les 
plans  de  conquêtes  que  formait  alors  le  Béarnais  eussent  pu  être 
exécutés  par  lui  et  menés  à  bien,  alors,  fort  de  la  nouvelle  puissance 
quil  aurait  ainsi  conquise,  il  se  fût  décidé  à  faire  bonne  justice  enfin 
des  fils  de  saint  Ignace  ;  le  temps  lui  manqua. 

On  sait  qu'Henri  IV,  au  commencement  de  l'année  1610,  allait  se 
mettre  en  campagne  pour  décider  enfin,  par  la  voie  des  armes,  la 
querelle  toujours  existante  entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche. 
Les  projets  du  Béarnais  n'allaient  &  rien  moins  qu'à  changer  et  A 
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établir  sur  de  nouvelles  bases  Téquilibre  européen.  La  France,  répon- 
dant au  cri  de  guerre  jeté  par  son  belliqueux  monarque,  lui  fournissait 
Targent  et  les  hommes  nécessaires  à  cette  grande  et  suprême  lutte. 
Vingt  mille  fantassins,  jeunes  soldats  commandés  par  les  vieux  capi- 
taines de  Jamac  et  dlvry,  se  réunissaient  à  ChAlons  ;  les  gentilhommes 
accouraient  à  Paris,  suivis  de  leurs  compagnies.  Chaque  jour  la  Bastille, 
ouvrant  ses  larges  portes,  vomissait  vers  le  lieu  du  rendez -vous  général, 
à  l'aide  de  barques  qui  remontaient  la  Seine  incessamment,  des  cais- 
sons de  poudre,  ou  des  tonnes  d'argent,  ce  salpêtre  monnayé  ! . . .  L'Es- 
pagne menacée  en  Allemagne,  en  Italie,  tremblait  de  Tautre  côté  de 
sa  muraille  pyrénéenne.  L'enfer  vint  encore  une  fois  à  son  aide,  l'en- 
fer, invoqué  par  son  odieux  monarque  le  Démon  du  Midi^  comme  on 

a  appelé  Philippe  II  ! De  sourdes  rumeurs  se  répandent  à  travers 

la  France ,  des  émissaires,  sortis  on  ne  sait  d'où,  et  qui  semblent  dispa- 
raître sous  terre  quand  on  veut  les  saisir,  parcourent  les  provinces,  et 
sèment  partout  la  méfiance  et  la  terreur.  Ils  disent  au  peuple  que  les 
projets  gigantesques  du  roi  vont  achever  de  l'épuiser  de  son  argent  et 
de  son  sang  ;  aux  catholiques,  ils  crient  que  c'est  à  la  sollicitation,  et 
dans  l'intérêt  des  huguenots  qu'Henri  lY  veut  faire  la  guerre  aux 
princes  catholiques  :  «  Ne  voyez-vous  pas  déjà,  ajoutent-ils,  Lesdi- 
guières,  ce  réprouvé  sanguinaire  qui  entre,  avec  une  armée  de  démons 
hérétiques,  en  Italie,  ce  centre  de  la  foi  catholique  ?  Oh  !  il  est  temps, 
il  est  grand  temps  de  se  lever  pour  les  intérêts  réunis  de  la  France 
qu'on  écrase,  et  de  la  sainte  Église  qu'on  menace!...  » 

Le  14  mai  1610,  le  roi  sortit  du  Louvre,  à  quatre  heures  du  soir 
afin  d'aller  inspecter  les  travaux  qu'on  faisait  dans  Paris  pour  Tentrée 
solennelle  de  la  reine  qui  venait  seulement  d'être  couronnée.  Henri 
voulait  hâter  les  préparatifs  de  cette  fête,  qui  seule  l'empêchait  d'aller 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  Il  était  dans  un  carrosse  —  inven- 
tion nouvelle  — ouvert  de  tous  côtés,  et  dont  il  occupait  le  fond,  ayant 
è  sa  droite  le  duc  d'Èpemon,  et,  en  face,  le  marquis  de  Mirebeau  et 
Duplessis  de  Liancourt.  Dans  les  deux  renflements  des  portières,  où 
l'on  ménageait  alors  des  places,  les  maréchaux  de  Lavardin  et  de 
Roquelaure  étaient  assis  à  la  droite,  le  duc  de  Montbazon  et  le  mar* 
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quis  de  La  Force,  à  la  gauche.  Le  roi,  aCo  d'être  plus  libre  et  moim 

observé,  avait  renvoyé  ses  gardes. 

Le  carrosse  était  arrivé  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie  ;  Ii>  un  em* 
barras  de  charrettes  força  le  cocher  d'arrêter.  Profltant  de  la  circon«- 
stance,  un  homme  qui  avait  constanmient  suivi  la  voiture  royale  depuis 
le  Louvre,  s'eu  approcha  comme  pour  voir  le  monarque  de  plus  près, 
et  vint  toucher  le  panneau  de  gauche  tourné  du  c^té  du  marché  des 
Innocents  ;  Henri,  en  ce  moment,  se  penchait  vers  Lavardin,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  occupait  la  portière  de  droite.  Soudain,  il 
pousse  un  cri  étouffé,  et  tombe  dans  les  bras  du  duc  d'Ëpemon,  qui 
daas  un  instant  est  couvert  du  sang  qui  sort  à  gros  bouillons  de  la  poi« 
trine  et  de  la  bouche  du  roi.  Aucun  des  seigneurs  qui  étaient  dans  le 
carrosse  n'avait  vu  l'assassin  (1).  Celui-ci  avait  eu  le  temps  de  porter 
deux  coups  de  couteau  à  la  royale  victime  :  le  premier,  arrêté  par  une 
côte,  avait  glissé  ;  mais  le  second  porta  en  pleine  poitrine,  et  s'y  en* 
{onça  profondément. 

Eu  voyant  tomber  le  roi,  en  voyant  couler  son  sang,  les  seigneurs 
qui  l'accompagnent  se  lèvent  épouvantés  et  avec  des  cris  d'horreur. 
Tandis  que  les  uns  soutiennent  le  roi,  les  autres  s'élancent  de  la  voi« 
ture,  en  criant  qu'on  arrête  l'assassin.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  cber* 
ché  a  fuir.  Après  avoir  commis  sou  forfait,  il  était  resté  à  côte  du  car* 
rosse,  immobile,  et  tenant  à  la  main  son  couteau  tout  dégouttant  de 
sang.  Il  fut  arrêté  sans  qu'il  eôt  essayé  de  fuir  ou  de  se  défendre.  Ou 
le  conduisit  d'abord  à  l'hôtel  de  Ketz,  près  du  Louvre,  en  attendant 
quil  fut  remis  aux  mains  du  grand-prévôt.  Le  carrosse  retourna  au 
Louvre,  ramenant  le  corps  inanimé  du  roi  lÂchement  assassiné. 

Lorsque  cette  nouvelle  :  «c  Le  roi  est  mort  !  »  se  répandit,  comme  un 
éclat  de  foudre,  au  milieu  de  Paris  joyeusement  occupé  de  préparatifs  de 
fête,  la  grande  ville  se  leva  comme  un  seul  homme,  et  y  répondit  par 
mi  long  cri  de  douleur,  auquel  succéda  bientôt  une  formidable  clameur 
de  rage.  On  oubliait  les  fautes  du  roi,  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
ses  grandes  qualités,  m  Vengeons-le  d'abord  ;  nous  le  pleurerons  en- 

(â)  Voyei  te  conUaiMMir  de  b%  liiou  e(  lous  1m  ïnitùimuê  du  régne  d'Henri  IV. 
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suite  I  »  criaient  des  groupes  furieux  en  courant  avec  frénésie  le  long 
des  mes.  Un  noble  polonais,  Sobiesi^i,  Taïeul  du  fameux  vainqueur  de 
Vienne»  qui  se  trouvait  à  Paris,  rend  compte  dans  ses  Mëfnoireê  de  la 
désolation  furieuse  des  Parisiens  lorsque  l'assassinat  du  roi  fut  connu, 
n  Leur  rage,  dit-il,  manqua  même  de  m'être  fatale»  à  moi,  ainsi  qu'à 
mes  compagnons  :  car,  comme  nous  revenions  de  voir  les  préparatifs 
qu'on  faisait  à  la  porte  Saint^Denis,  une  femme  ayant  crié  :  que  nous 
étions  peut-être  les  meurtriers  du  roi  I  peu  s'en  fallut  que  la  colère 
égarée  des  Parisiens  ne  s'assouvit  sur  nous  autres  innocents  l  »  Mais, 
grâce  aux  promptes  mesures  prises  par  la  cour,  on  parvint  à  rétablir  un 
calme  sombre  dans  Paris. 

Â  ce  propos,  le  continuateur  de  DeThou,  Nicolas Rigault,  remarque 
que  le  diic  d'Êpemon  ayant  fait  venir  au  Louvre  les  soldats^ux^gardes 
répandus  dans  les  faubourgs,  les  posta  avec  une  telle  diligence,  que  cela 
n'aurait  pu  se  faire  plus  à  temps,  quand  on  aurait  prévu  la  chose  (1)1 

Cependant,  immédiatement  après  la  mort  du  roi,  le  Parlement  s'é- 
tait assemblé  au  couvent  des  Âugustins  ;  car  le  palais  de  Justice  était 
embarrassé  par  les  préparatifs  pour  la  fête  de  l'entrée  de  la  reine  »  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  que  les  lois  tirassent  vengeance  do  l'assassinat  du 
roi  ;  ce  fut  pour  qu'on  donnât  la  régence  du  royaume  à  la  reine  ,  le  (ils 
aine  d'Henri  IV,  qui  fut  depuis  Louis  XIII,  n'ayant  alors  que  neuf 
ans.  Marie  de  Médicis  était  si  pressée  de  saisir  le  pouvoir,  que,  de  la 
chambre  où  gisait  le  cadavre  sanglant  de  son  épou\,  elle  envoya  (t)up 
sur  coup  plusieurs  seigneurs  au  Parlement  pour  hftter  la  décision,  qui 
fut  enfin  rendue  conformément  a  ses  désirs.  Ce  ne  fut  que  le  17  mai, 
trois  jours  après  la  mort  du  roi,  (]ue  l'assassin  fut  conduit  devant  le 
Parlement.  Il  déclara  se  nommer  François  Ravaillac,  être  âgé  de 
trente-deux  ans,  natif  d'Augoulème,  et  faisant  profession  de  maître 
d'école  et  d'élever  des  enfants  dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Il  ajouta  qu'il  était  venu  une  première  fois  à  Paris,  non 
pour  tuer  le  roi,  mais  seulement  pour  l'engager  à  faire  la  guerre  aux 
hérétiques  et  a  les  chasser  de  France  ;  mais  que  t  s'étant  approché  du 

(1)  âuUe  do  l'HiUoirB  univerÈelh»  livre  UI. 
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carrosse  du  roi  dans  cette  intention,  il  avait  été  chassé  À  coups  de  canne. 
Des  lors,  suivant  Taccusé,  l'idée  lui  était  venue  de  tuer  le  roi;  résolution 
dans  laquelle  il  s'aiFermit  surtout  lorsqu'il  eut  appris  qu'Henri  IV  ne 
voulait  pas  punir  les  autairs  d'une  conjuration  contre  les  cath<rfiques, 
et  qu'il  avait  le  dessein  de  transporter  le  Saint-Siège  À  Paris.  On  lui 
demanda  qui  lui  avait  rap|H>rté  de  pareils  mensonges.  Il  ne  voulut  pas 
le  dire  ;  mais  il  en  chargea  indirectement  les  Capucins.  Ces  moines  lui 
avaient  donné,  comme  il  l'avoua,  sans  doute  }K)ur  l'affennir  dans  sa 
résolution,  un  reliquaire  dans  lequel  ils  lui  dirent  qu'était  renfermé  un 
morceau  de  la  vraie  cn>ix.  On  ouvrit  ce  reliquaire  :  il  n'y  avait  rien 
dedaiKs,  ce  (jui  mit  l'assassin  en  grande  colère  contre  les  moines.  On 
lui  demanda  s* il  n'avait  pas  fait  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A 
cela,  il  ré|K)ndit  qu'il  avait  voulu  y  Mre  reçu,  mais  'qu'on  avait  re- 
fusé de  l'admettre,  ])arce  qu'il  avait  été  quelque  temps  aupara^unt 
chez  l(^  Feuillants,  comme  frère  convers.  Il  nia  toujours  avoir  eu  des 
com|)lices  ;  il  convint  seulement  qu'il  avait  eu  des  conférences  avec  le 
Père  d'Aubigny,  Jésuite,  avec  le  curé  de  Saint-Severin,  et  avec  un 
moine  Feuillant  nommé  le  Père  de  Sainte-Marie-Madeleine.  Il  avoua 
que,  dans  ces  conférences,  il  avait  raconté  à  ces  trois  individus  les  vi- 
sions qu'il  avait  nuit  et  jour,  et  dans  lesquelles  il  voyait  «  de  la  fumée 
de  soufre  et  d'encens,  des  hosties,  et  entendait  des  tromjKîttes  qui  ap- 
pelaient au  combat.  »  Il  ajouta  pourtant  qu'il  avait  montré  au  Père 
d'Aubigny,  le  Jésuite,  un  couteau  sur  lequel  il  y  avait  gravés  un  cœur 
et  une  croix,  et  qu'en  le  lui  montrant  il  lui  avait  dit  «qu'il  fallait  que 
le  cœur  du  roi  fût  animé  et  to\irné  contre  les  hugiienots  !  » 

—  Vous  n'avez  rien  dit  de  plus  au  Père  d'Aubigny?  demanda-t-on 
à  l'assassin,  à  plusieurs  reprises. 

—  Rien  de  plus,  répondit-il  toujours. 

Le  Père  d'Aubigny,  confronté  avec  l'accusé,  qui  déclara  le  recon- 
naître, nia  de  son  cAté  formellement  et  fortement  que  cet  homme  lui 
eût  jamais  parlé. 

Ravaillac,  appliqué  à  la  question,  ne  fit  rien  connaître  de  nouveau. 
Ihi  reste,  son  procès  fut  conduit  avec  une  négligence  remarquable  ;  on 
ne  le  confronta  avec  aucun  de  ceux  qu'il  déclarait  avoir  entretenus  de 
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ses  visions  et  pensées,  sauf  le  Père  d'Âubigny,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  détenu.  Le  moine  Feuillant  et  le  curé  de  Saint-Severin  ne  compa- 
rurent même  pas.  II  en  fut  de  même  des  Capucins.  On  pensa  générale- 
ment que  les  juges  de  Ravaillac  ne  montrèrent  une  telle  négligence 
que  parce  qu'ils  craignaient  de  découvrir  des  choses  qui  feraient  re- 
monter le  crime  jusqu'à  des  personnes  dont  ils  n'osaient  se  faire  des 
ennemis.  Quelles  furent  ces  personnes?  Les  échos  historiques/répondant 
à  cette  question,  prononcent  le  nom  de  la  reine  ell&-même,  de  Marie 
de  Médicis;  mais,  plus  haut  encore,  celui  des  Jésuites I...  Examinons 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cette  accusation  terrible. 

Il  est  constant  que  Marie  de  Médicis  ne  vivait  pas  en  bonne  intelli-* 
gence  avec  son  mari,  soit  à  cause  des  maîtresses  que  celui-ci  affichait 
publiquement,  et  des  grands  biens  dont  il  les  comblait,  elles  et  leurs 
enfisuits,  jusque-là  qu'on  l'accusait  d'oublier  pour  ses  bâtards  ses 
mifants  légitimes;  soit  parce  que  la  reine  eftt  voulu  participer  au 
gouvernement  de  Tétat,  ce  qu'elle  n'obtint  jamais.  On  remarqua  que 
d'Ëpemon ,  à  côté  duquel  Henri  lY  avait  reçu  deux  coups  de  couteau 
sans  que  ce  duc  s'en  aperçût,  était  un  ami  particulier  de  la  reine,  et  Ton 
trouva  singulier  qu'immédiatement  après  l'assassinat,  ce  duc,  qui  s'é- 
tait toujours  montré  hostile  au  roi,  eût  entouré  le  Louvre  de  soldats,  et 
cela  en  si  peu  de  temps,  que  Ton  eût  dit  «  que  tout  cela  avait  été  dis- 
posé d'avance  !  »  L'empressement  que  mit  Marie  de  Médicis  à  se  faire 
nommer  régente  et  à  s' emparer  du  pouvoir,  la  singulière  coïncidence  qui 
fit  qu'Henri  IV  fut  assassiné  aussitôt  après  le  couronnement  de  la  reine, 
cérémonie  qui  lui  donnait  une  nouvelle  autorité  aux  yeux  de  la  France, 
plusieurs  autres  circonstances  encore  ont  fait  planer  des  soupçons  sur  la 
tête  de  la  veuve  du  Béarnais.  On  a  assuré  que  la  dureté  dont  usa  envers 
cette  reine  son  fds,  le  triste  Louis  XIII,  cet  écolier  tremblant  et  refçim- 
bant  toujours  sous  la  férule  de  son  gigantesque  régent,  vint  en  partie  de 
ce  que  le  fils  d'Henri  IV  croyait  à  la  complicité  de  sa  mère  dans  l'as- 
sassinat de  son  père,  (pi'il  aurait  ainsi  vengé. 

Quelques  jours  avant  l'attentat,  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  un 
prédicateur  voulant  exciter  Henri  IV  contre  les  huguenots,  se  mit  à 
8* écrier  «  que,  d'après  ces  fils  du  démon,  le  mariage  du  roi  avec  Marie 
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de  Médîc»  serait  nul  »  ayant  été  fait  par  le  )Mm?oir  du  pape,  pnavoir 

que  nient  les  hérétiques! »  On  aail,  en  eftet»  que  le  mariage 

d'Henri  lY  avec  la  reine  Marguerite,  sa  première  femme»  fut  casaé  par 
le  pape.  Ce  (ut  peut-être  ce  sermon  qui  fit  donner  à  la  reine  àlarîe  de 
Médicis  le  titre  de  régente  en  Tabsence  de  son  mari. 

Veut-on  savoir  qud  était  le  prédicateur  qui  osa  dire  de  pareilles 
choses  en  présence  du  roi?  On  le  nommait  le  Père  Gontheri  ;  c'était 
un  Jésuite  I  Si  la  reine  Marie  de  Médicis  trempa  en  quelque  dm» 
dans  l'assassinat  de  aon  mari,  elle  le  dut,  suivant  nous,  aux  excitations 
des  enfants  de  Loyola.  Ce  fut  sur  ceui-<i  que  planèrent  immédiale«- 
ment  et  plus  fortement  les  soupçons  de  l'opinion  pubiMpm.  Et  il  parait 
que,  dans  le  Parlement,  des  accusations  formelles  osèrent  se  Ibr- 
muler  contre  les  Jésuites.  Ia  reine  ne  voulut  pas  qu'on  y  donnât  «uil». 
Les  présidents  et  conseillers,  du  moins  pour  la  {plupart >  craignÔMt 
d'ailleurs  de  s'attaquer  en  face  à  de  si  puissants  ennem».  Le  Contuna^ 
teur  de  De  Thou  remarque  «  que  des  individus  qui  avaient  révélé,  ^u 
voulaient  révéler,  sur  l'assassinat  d'Henri  IV,  des  choses  qui  «iraient 
établi  que  Ravaillac  avait  été  poussé  par  des  amis  des  Espagnols,  des 
rdigieux  de  certains  OrdreSy  mounnrent  subitement,  et  «vee  soupçon 
que  leur  mort  n'avait  pas  été  naturelle!...» 

Ravaillac  soutint  constamment  qu'il  avait  parlé  au  Père  d'Aubigny. 
La  dénégation  qu'o))posa  le  Jésuite  à  l'assertion  de  l'assassin  est  au 
moins  singulière  :  «Dieu  me  fait  la  grAce  d'oublier  incontinent  ce 
qu'on  me  révèle  en  confession,  y>  dit-il.  On  sut  plus  tard,  par  le  témoi- 
gnage de  deux  conseillers  du  Parlement,  MM.  i>e  Grandet  Lavau, 
qu'un  Jésuite,  le  Père  H«irdy,  prêchant  à  Saint-Sevcrin,  quelques  jours 
avant  l'attentat,  et  faisant  allusion  aui  grands  préparatifs  d'Henri  IV, 
osa  dira  :«  Les  rois  amassent  des  trésors  {M)ur  se  rendre  redoutables;  nms 
il  ne  faut  qu'un  pion  pour  mater  un  rot  /  »  Un  autre  Jésuite,  nommé  le 
Père  Gontier,  disait  pis  encore,  et  devant  le  roi;  tellement,  q«e  ce  der- 
nier ayant  demandé  au  maréchal  d'Omano  ce  qu'il  pensait  du  prédica- 
teur :  «  Hem  1  répondit  le  maréchal,  je  pense  que  je  n'ai  rien  à  dire  de 
l'impertinence  de  ce  drèle,  puisque  votre  majesté  veut  bien  la  supporter. 
Mais,  si  le  Révérend  se  fki  avisé  de  m'honorer  d'une  pareilte  prédi- 
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calîoit,  je  jure  Dieu  que  je  Teiisse  foit  tretner  à  la  riviàré  fiir  les  deux 
oreilleft...  »  On  remarque  égaleinenl  ceci  :  tandis  qu'on  ne  permettait 
à  aucun  protestant,  à  aucun  des  individus  dont  on  pouvait  supposer  que 
le  lèle  pour  la  vengeance  due  aux  mânes  du  roi>  ne  s'arrêterait  de# 
vant  aucune  conÂdération,  d'aller  visiter  Tasaassin,  la  porte  de  sa  prison 
fut,  par  contre^  constamment  ouverte  à  d'autres ,  parmi  lesquels  on 
compta  surtout  les  Jésuites  et  leurs  partisants.  Le  Père  Gotton  lui« 
même  se  rendit  auprès  de  Ravaillac,  auquel  il  dit  :  «  Gardei^vous  bien 
d'accuser  des  innocents  l  »  Que  pouvaient  signifier  ces  singulières  pa- 
roles? Les  défenseurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  prétendent  que,  parlai 
le  Jésuite  exhortait  l'assassin  à  ne  dire  que  la  vérité,  et  à  ne  pas  se 
laisser  influencer  par  les  ennemis  qu'il  savait  acharnés  contre  son  Ordre; 
«  L'ei*KX)nfes8eur  du  roi,  disent  ces  écrivains  en  robe  noire  plus  ou 
moins  courte,  ne  savait-il  pas  de  reste  quelles  haines  la  Compagnie  de 
Jésus  avait  amassées  contre  elle,  et  ne  devait-il  pas  prévoir  qu'on  ea^ 
sayerait  de  lui  nuire  en  (hisant  tomber  sur  ses  membres  des  soupfoni 
de  complicité  avec  l'assassin?...  »  Il  est  remarquable  que  les  Corda« 
liers,  Âugustios,  Carmes  et  autres  religieux  ne  se  donnèrent  pas  là 
peine  d'aller  faire  une  pareille  recommandation  h  l'assassiu!.. 

Ce  mémo  Père  (Motion,  quelque  temps  avant  la  mort  de  son  royal 
p^itent,  avait,  malgré  la  défense  formelle  du  f^vitique  (1),  adressé 
une  curieuse  série  de  questions  a  une  jeune  fille  que  tout  Paris  allait 
voir  au  couvent  de  Saint- Victor,  et  qui  était,  disait-on,  possédée  du 
diable»  lequel  répondait  par  sa  bouche.  Or,  dans  cette  liste,  à  cété  de 
questions  témoignant  do  l'intérêt  que  le  Confesseur  du  roi  portait  à  son 
Ordre,  ainsi  qu'à  certaine  demoiselle  Âc^rie  dont  nous  avons  déjà 
parle,  se  trouvait  une  question  sur  la  durée  de  la  vie  du  roi  (2)  !.., 

(i)  «  La  poraonne  qui  se  tourjaera  vers  les  iorcieri  et  lei  dcvinfi  Je  rextermioerai  du 
milieu  démon  peuple!»  Levit,  20,  v.  6. 

(2)  Les  questions  du  Père  Cotion  à  la  possédc^e  étaient  au  nombre  de  soixaDte-seize: 
et  on  y  trouve  des  demandes  qui  semblent  prouver  que  le  Père  avait  beioin  que  le  diablt 
lot  enseignât  ù  démontrer  les  vérités  du  catholicisme.  11  y  avait  aussi  des  questiona 
ridicules  comme  celle-ci  :  «  Si  le  serpent  marchait  sur  pieds  avant  la  ehute  d'Adam?» 
ou  incompréhensibles  comme  celle-là:  «Raser  rez-pied,  rei-terre!  »  Le  Père  Cotton 
s*enquérait  aussi  :  «  Si  la  puissance  du  pape  était  telle  que  celle  de  Mint  Pierre |  et 
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Or,  TertiiUien  n'a-t-il  pas  écrit  :  «Qui  a  besoin  de  s'enquérir  de  la  vie 
du  prince,  si  ce  n*est  celui  qui  machine  quelque  choae  à  rencontre  ?  » 
On  appliqua  généralement  en  France  iopinion  de  Tertullien  an  fait 
du  Père  Cotton.  Nous  devons  dire  comment  ce  fait  parvint  à  la  oon- 
naissance  du  public  :  ce  Jésuite  ayant  renvoyé  à  M.  Gillot»  conseiller 
en  la  grand' chambre,  un  livre  que  ce  dernier  lui  avait  prêté»  y  laissa 
par  mégarde  la  liste  de  ses  questions  à  la  possédée.  Henri  lY,  dit-on» 
se  fAcha  très-fort  contre*  le  Jésuite  : 

Mous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  une  chose  qui  doit  paraître 
étrange,  non  moins  que  significative. 

La  mort  du  roi  fut  annoncée  en  plusieurs  villes,  Rouen»  Prague, 
Bruxelles,  entre  autres,  douze  ou  quinze  jours  avant  le  crime  qui  la 
causa  I  On  eut  la  preuve  qu'un  prévôt  de  Pithiviers,  jouant  aux  quilles 
avec  ses  amis,  le  14  mai,  dit  à  ses  amis  :  «Aujourd'hui,  le  roi  est 
mort  ou  blessé  !  »  On  se  garda  bien  de  faire  paraître  cet  homme  devant 
la  justice.  Si  nous  disons  que  le  prévôt  de  Pithiviers  était  partisan  et 
grand  ami  des  Jésuites  ;  que  son  fils  étudiait  alors  chez  les  Révérends 
Pères  et  qu'il  entra  même  plus  tard  dans  la  noire  Compagnie,  n'aurons- 
nous  pas  donné  à  nos  lecteurs  une  explication  suiTisante  et  toute  natu- 
relle de  ce  prodige  de  divination? 

Il  y  a  a  la  fin  du  Recueil  de  pièces  touchant  V Histoire  la  Compa-^ 
g$iie  de  Jésus,  par  le  Père  Jouvend,  etc.,  Liège,  1716,  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  numéro  3010  (Imprimés,  let- 
tre H),  un  document  qui  nous  a  paru  mériter  que  nous  en  donnions 
un  extrait.  Ce  document  porte  pour  titre  :  Manifeste  de  Pierre  Du 
Jardin,  sieur  et  capitaine  De  La  Garde,  présentement  détenu  à  la 
Conciergerie  de  Paris.  Pierre  Du  Jardin,  ancien  gendarme  de  la 
compagnie  de  Binon,  raconte  qu'étant  à  Naples,  il  dîna  un  jour  chez 
un  Français  réfugié  en  Italie,  le  sieur  Charles  Hébert,  ex-secrétaire 


qui  touchait  la  vocation  de  sa  nièce  ;  ce  qui  touche  le  plus  le  diable  quand  on  le  con- 
jure ,  etc.  »  La  possédée  était  de  près  d'Amiens  et  se  nommait  Adrienne  Dufresne;  elle 
avait  été  recueillie  par  Toussaint  Chauveline,  avocat  célèbre.  Cotton  l'eiorcisa  en  yain, 
ce  qui  mortinait  le  Jésuite  ;  et  voilà  pourquoi  sans  doute  il  demandait  au  diable  la 
meilleure  manière  de  le  chatser 
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de  feu  le  maréchal  Riron,  exécuté  en  1602,  pour  crime  de  trahison 
envers  le  roi.  Il  y  avait  là  plusieurs  autres  individus  bannis  de  France; 
parmi  eux  se  trouvait  un  certain  Ravaillac,  qui  avait  également  fait 
partie  de  la  compagnie-d'ordonnance  du  maréchal.  Le  sieur  Du  Jardin 
affirme  qu'à  ce  dtner,  ou  ne  se  trouvaient  que  des  individus  fort  mal 
disposés  contre  le  roi,  Ravaillac  ne  craignit  pas  d'avouer  qu'il  avait 
résolu  d'assassiner  Henri  IV  :  «Je  le  tuerai,  cria-t-il  à  diverses  re- 
prises, ou  je  mourrai  en  la  peine  I  »  A  la  suite  de  ce  repas,  continue  le 
révélateur,  un  des  convives,  le  sieur  Matthieu  de  La  Rruyère,  qui  avait 
été  lieutenant  particulier  au  Chàtelet,  du  temps  de  la  Ligue,  me  mena 
avec  Ravaillac  chez  un  Jésuite  espagnol,  le  Père  Alagon,  qui  me  pro* 
posa  de  participer  à  V expédition  qu'allait  entreprendre  mon  compa- 
triote. Le  Révérend  Père,  Espagnol  de  haute  naissance,  et  qui  était 
même,  à  ce  que  je  crois,  oncle  du  duc  de  Lerme,  me  promit  40,000 
écus  et  la  grandesse  si  je  réussissais  à  tuer  le  roi  de  France.  Ayant  hor- 
reur d'un  tel  crime,  je  fus  tout  dénoncer  à  M.  Zamet,  frère  du  fameux 
banquier  juif,  puis  à  l'ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  du  Saint* 
Siège,  qui  m'envoya  alors  en  France  vers  M.  de  Villeroi,  lequel  me  fit 
obtenir  une  audience  du  roi,  auquel  je  racontai  tout  cela .  Sa  Majesté  me 
dit  de  ne  rien  ébruiter  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  de  bien  garder  les 
lettres  et  papiers  dont  j'étais  porteur,  et  que  je  remis  à  messieurs  du 
Parlement.  Cependant,  pour  récompenser  mon  zèle  et  ma  fidélité,  sa 
majesté  me  nomma  pour  accompagner  le  grand-maréchal  de  Pologne. 
Quelque  temps  après,  revenant  en  France,  j'appris  à  Francfort  la 
nouvelle  de  l'assassinat  du  roi.  Près  de  Metz,  dont  était  gouverneur 
monsieur  le  duc  d'Épemon,  au  service  duquel  avait  été  Ravaillac,  je 
fus  assailli  par  des  soldats,  et  laissé  pour  mort.  Lorsque  je  pus  me  ren- 
dre à  Paris,  j'obtins  de  la  régente  le  brevet  de  contrôleur-général  des 
bières.  Mais  au  bout  de  quatre  ans,  n'ayant  pu,  malgré  mes  démarches 
et  réclamations,  obtenir  les  expéditions  de  mon  brevet,  la  misère  qui 
était  venue  m'assaillir  me  fit  proférer  des  paroles  sans  doute  impru- 
dentes. Je  fus  arrêté  en  1615,  jeté  dans  un  cachot  de  la  Rastille,  où 
on  me  laissa  neuf  mois  :  je  craignais  déjà  d'y  pourrir,  lorsqu'enfin  on 
me  transporta  à  la  Conciergerie,  dont  on  me  fit  habiter  successivement 
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les  toun.  Ayant  enfin  obtenu  de  paraître  devant  nn  trîbnnal,  je  fn 
acquitté;  on  ne  put  même  me  dire  de  quel  crime  j'étais  accusé.  Ce- 
pendant, malgré  mon  acquittement,  je  ne  fus  pas  encore  remis  en  \h 
berté,  et  je  ne  sais  }ias  même  si  je  dois  jamais  redevenir  libre  !...» 

Cette  histoire  singulière  est  attestée  par  un  avocat  au  Parlement  de 
Rouen  y  nommé  Letellier,  qui  fut  le  défenseur  du  prisonnier,  dont  il 
avait  connu  la  famille  dans  la  capitale  de  la  province  de  Normandie.  Si 
cette  histoire  est  vraie  < —  et  nous  ne  connaissons  rien  qui  empêche  d'y 
croire, — on  pourrait  en  tirer  cette  conclusion  :  que  de  hauts  et  puissants 
personnages  avaient  intérêt  à  ce  qu'on  ne  vit  pas  clair  dans  l'attentat 
de  Ravaillac.  Quels  sont  ces  personnages?  Le  lecteur  fieut  maintenant 
se  prononcer  ;  nous  lui  avons  fourni  toutes  les  preuves  que  nous  avons 
pu  réunir  dans  ce  cadre  circonscrit. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  Parlement  de  Paris,  qui  n'osa  pas 
faire  remonter  le  crime  plus  haut  que  In  main  du  meurtrier,  donna 
cependant  une  sorte  de  satisfaction  h  l'opinion  publique  qui  accusait 
les  Jésuit(îs.  Sur  Tordre  du  Parlement,  la  Sorbonne,  renouvelant  un 
ancien  décret  loué  par  Jean  Oerson,  défendit  qu'aucune  thèae  soute- 
nue dans  son  sein  pût  contenir  cette  proposition  :  «  S'il  est  permis  de 
tuer  un  tyran  ?  »  Le  syndic  qui  apporta  au  Parlement  la  décision  de  la 
Sorl)onnc/(lil  franchement  «qu'il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à 
faire,  et  que  c'était  que  la  Cour  condamnAt  solennellement  les  ou- 
vrages de  plusieurs  Jésuites  dont  le  meurtre  et  le  poison  étaient  les 
fruits  odieux  (1).»  Le  président  Antoine  Sé*;uicr  et  quelques  autres 
amis  des  enfants  de  Saint-Ignace  voulurent  en  vain  parer  le  coup.  Le 
Parlement,  comme  par  un  retour  de  conscience,  condamna,  le  8  juin, 
le  livre  de  Mariana,  qui  fut  lacéré  et  brûlé  sur  la  place  du  Parvis  de 
Notre-Dame  par  la  main  du  bourreau.  Seulement,  dans  l'arrêt,  on 
évita  de  qualifier  l'auteur  de  Jésuite.  Tant  les  Kévérends  Pères  inspi- 
raient alors  de  terreur!...  La  reine  régenle  scMubie  avoir  voulu  punir 
le  Parlement  de  sa  protestation  stérile  v\  détournée.  Aux  obsèques  du 
feu  roi,  qui  Commencèrent  le  28  juin,  le  Parlement  ayant  voulu,  sui- 

(i)  Voyw  le  fontltiualeur  de  De  Thou,  elr.,  elc.  ^ 
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vant  un  dix>it  acquis,  être  placé  au  pied  du  cercueil  royale  cette  place 
lui  fut  disputée  par  les  évoques.  Les  magistrats  ayant  tenu  bon,  Marie 
de  Médicîs  donna  raison  aux  prélats,  et  le  duc  d  Épernon  fit  même  ar-* 
rèter  im  des  conseillers  du  Parlement  qui  refusait  d'obéir  à  la  décision; 
le  reste  se  retira  en  protestant,  à  l'exception  du  président  Séguier. 

On  remarqua  que,  seuls  des  Ordres  religieux,  le^  jésuites  n'assistè- 
rent point  aux  funérailles  du  roi  assassiné.  Ëtait-ee  crainte  d'une  ma- 
lûCestation  de  la  haine  publiqtie?  Ëtaitrce  eRet  de  la  conscience?  Pour 
qu'on  ne  pût  rien  décider  à  cet  égard ,  les  Jésuites  avaient  eu  soin  de 
préparer  une  sorte  d'excuse  à  leur  absence.  Le  Père  CottoUi  le  Confei- 
aeur  d'Hasiri  lY,  avait  obtenu  de  son  royal  pénitent  qu'à  la  mort  de  ce 
dernier,  son  coeur  serait  transporté  dans  la  maison  des  Jésuites  de  La 
Flèche.  Le  lendemain  de  la  mort  du  roi,  le  Père  Cotton  réclama 
l'exécution  de  cette  promesse.  On  vit  donc  arriver  au  Louvre,  de  la 
Maison-professe  ^es  Jésuites,  située  rue  Saint-Antoine,  un  cortège  de 
Révérends  ayant  à  leur  tète  le  Père  Barthélémy  Jacquinot,  le  Père  Pro- 
cureur, auquel  le  prince  deConti  fit  la  remise  du  cœur  d'Henri  IV*  Ije 
Révérend  emporta  ce  cœur,  qui  tant  de  fois  avait  été  le  but  de  poignards 
dont  plus  d'un  avait  été  aux  ordres  de  la  noire  cohorte.  Ce  fut  le  car- 
rosse même  dans  lequel  le  roi  avait  été  assassiné,  et  où  l'on  pouvait 
voir  encore  des  traces  de  sang,  qui  remmena  le  dignitaire  Jésuite  à  la 
maison  de  Saint-Louis.  Quelques  jours  après,  le  Provincial  lui-même 
et  les  principaux  Pères  portèrent  le  cœur  du  roi  à  I-a  Flèche ,  où  il 
fut  déposé  dans  un  caveau  de  Téglisc  des  Jésuites.  On  remarqua  que 
le  Père  Arnaud,  le  Provincial,  fit  ce  voyage  en  carrosse,  quoique, 
fMHic  se  conformer  aux  volontés  du  roi  défunt,  il  eut  dû  le  faire  à  pied. 
Mais  pourquoi  le  Révérend  se  serait-il  astreint  à  cette  fatigue  envers 
celui  dont  son  Ordre  n'avait  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer?  Nous 
voudrions  bien  savoir  si,  le  long  de  la  route,  le  cœur  royal  ne  tres- 
saillit pas  entre  les  traitreuses  mains  qui  le  tenaient  comme  le  hideux 
yautour  s'envole  avec  le  dernier  lambeau  de  sa  proie  dévorée?... 

Le  Père  Cotton  devint  aussitôt  le  confesseur  de  la  reine  régente, 
auprès  de  laquelle  il  jouit  d'une  extrême  faveur. 

Le  kodenain  de  l'assassinat,  La  Varenne  présenta  le9  Jésuites  k 
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Marie  de  Médicis,  qui  les  refut  gracieusement.  Il  nous  semble  que,  ne 
fùt-ee  que  par  pudeur»  elle  eût  dû  attendre  an  moins  que  le  cadavre 
de  son  mari  eût  caché,  dans  l'ombre  des  caveaux  de  Saint-Denis, 
ses  blessures  béantes,  avant  de  témoigner  une  telle  et  si  publique  bien- 
veillance à  des  gens  sur  lesquels  planaient  le  soupçon  de  complicité 
avec  l'assassin  d'Henri  IV I .  •  • 

Cependant,  le  27  mai,  François  Ravaillac  avait  été  condamné  an 
supplice  des  parricides.  Son  père  et  sa  mère  furent  bannis  du  royaume; 
tous  ses  autres  parents  portant  le  nom  de  Ravaillac  reçurent  ordre 
d'en  prendre  un  autre.  Après  qu'il  eut  enduré  plusieurs  fois  la  ques- 
tion, il  eut  le  poing  droit  brûlé  avec  du  soufre,  on  lui  tenailla  les  ma- 
melles, les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes  ;  on  versa  du  plomb  fondu, 
de  l'huile  bouillantCi  de  la  cire,  du  soufre  enflammé  dans  ces  plaies 
affreuses.  On  termina  cet  effroyable  supplice,  que  Ravaillac  supporta 
avec  fermeté  et  sans  faire  d'aveux,  en  faisant  écartel/er  le  misérable  à 
quatre  chevaux.  On  devait  brûler  son  corps,  comme  ceux  de  ChAtel 
et  du  Père  Guignard,  et  en  jeter  aussi  les  cendres  au  vent;  la  rage 
populaire  ne  le  permit  pas.  Repoussant  les  gardes  et  les  bourreaux, 
la  foule  se  rua  sur  les  débris  sanglants  du  cadavre,  les  traîna  le  long 
des  rues  et  les  brûla  à  son  aise,  au  milieu  d'exécrations  dont  une 
bonne  partie  retournait  aux  Jésuites.  Ceux-ci,  cependant,  se  tenaient  « 
tranquilles  dans  leur  Maison,  étaient  reçus  gracieusement  à  la  cour, 
ou  allaient  en  carrosse  porter  le  cœur  du  roi  à  La  Flèche!... 

Nous  nous  sommes  longuement  étendus  sur  cette  partie  de  l'histoire 
des  Jésuites,  parce  que  rien  ne  caractérise  mieux,  suivant  nous,  la  noire 
cohorte,  que  la  lutte  qu'elle  soutint  contre  Henri  lY,  lutte  ouverte  par 
Barrière,  continuée  par  Jean  ChAtel,  et  enfin  dignement  terminée  par 
Ravaillac  :  hideuse  trinité,  autour  de  laquelle  se  groupent  les  tètes  des 
Varade,  des  Guignard,  des  Guéret,  des  d'Aubigny,  anges  infernaux 
qui  adorent  cette  trinité  du  meurtre  I . . . 

Nous  venons  ainsi  de  tracer  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  jusque  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  (de 
1561  à  1610).  Nous  compléterons  plus  tard  cette  période  par  le  récit 
de  la  lutte  des  Jésuites  contre  l'Université.  Mais,  auparavant,  il  est 
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nécessaire  que  nous  disions  dans  quelles  autres  contrées  d'Europe  ils 
s'étaient  établis  en  même  temps,  et  quelle  conduite  ils  y  tinrent.  Cette 
conduite .  on  la  devine  :  partout,  sur  les  pas  des  enfants  de  Loyola,  durant 
la  période  qu'embrasse  le  récit  qui  précède,  on  vit  éclore  les  troubles 
dvils,  les  guerres  terribles,  les  meurtres  eifroyablesl...  Ce  qui  faisait 
dire  à  un  catholique  de  Rome,  Marc- Antoine  Colonne  :  «c  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  votre  esprit  est  au  ciel,  vos  mains  au  monde,  vos 
âmes  au  diable.  —  Puisse-t-il  vous  emporter  (1)  !  >i 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  offirir  à  nos  lecteurs  un 
document  précieux  et  qui  achève  de  caractériser  la  lutte  des  Jésuites 
contre  Henri  IV.  Ce  document  assez  rare  est  un  livre  publié  par  les 
Révérends  Pères,  sous  le  nom  de  François  de  Vérone  Constantin, 
et  qui  a  pour  titre  :  Apologie  pour  Jehan  Chastel,  Parisien  exé- 
cuté à  mort,  et  pour  les  Pères  et  EschoUiers  de  la  Société  de  Jésus, 
bannis  du  royaume  de  France,  contre  Varrit  du  Parlement,  etc. 
Le  titre  seul  caractérise  l'ouvrage,  qui  est  bien  en  effet  une  apologie 
complète,  audacieuse,  effroyable,  insensée,  du  meurtrier  et  même  du 
meurtre,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  seuls  titres  du  discours,  comme 
le  panégyriste  de  Châtel  et  des  Jésuites  appelle  son  infâme  factum  : 
le  premier  paragraphe  de  la  seconde  partie  est  en  effet  consacré  à  dé- 
velopper cette  proposition  effrontée  :  Que  l'acte  de  Jean  Chatel 
EST  juste. 

<(  L'acte  de  Jehan  Chastel,  dit  l'auteur  de  l'Apologie,  que  nous 
citons  textuellement,  est  purement  juste,  vertueux  et  héroïque.  Nous 
voulons  montrer  l'innocence  et  vertu  de  Jehan ,  et  l'injustice  de  l'ar- 
rest,  etc.,  etc.  »  L'Apologie  prouve  encore  futilité  de  V entreprise 
de  Chastel,  et  soutient  que  les  propos  de  Chastel  ne  sont  scandaletÂX 
ni  séditieux. 

Toute  c^tte  œuvre  d'enfer  est  écrite  dans  le  même  esprit.  VApo* 
logie  pour  Jean  Châtel  est  la  meilleure  raison  de  l'arrêt  qui  frappa 

(1)  Voi  altri  padri  di  Giesu ,  dUatt  le  noble  patricien ,  dana  'aon  langage  plua 
yiUoresque  que  le  nôtre,  avete  la  mente  al  eielo,  le  mani  al  mondo,  Vanima  al  dio» 
^folo/  tu.  Quant  au  souhait  qui  termine  le  trait  de  Marc-Antoine  Colonne,  U  le  ré- 
pèle aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
II.  15 
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les  Jésuites,  ses  maîtres,  conseillers,  directeurs  eH  défeaseurs,  ainsi  (jne 
s'en  convaincra  quiconque  lira  ce  litre  »  qui  fui  écrit  et  publié  peu  de 
temps  après  le  crime  de  Jean  CbAtd.  Aussi  l'éditeur  d'une  nouvelle 
réimpression,  faite  en  1610,  dit-il  avec  raison»  pour  la  justifier,  qu'il 
a  pensé  que  rien ,  mieux  que  cet  ouvrage,  ne  pouvait  faire  connaître 
au  monde  les  Jésuites,  leurs  actes  et  leurs  doctrines.  V  Apologie  pour 
Jean  Châlel  existe  sous  le  n^  820,  lettre  H,  à  la  bibliothèque  Sainte* 
Geneviève,  à  laquelle  il  fut  donné,  chose  remarquable  I  par  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims  et  Jésuite  I 


CHAPITRE  11. 


Conspiratloii  des  Poudres 

(LB   IÉ8UITIS1IB  ACX   ILES   BftlTAMRIQBBS). 


Quand,  au  milieu  du  grand  orage  religieux  qui  remuait  le  monde, 
la  Compagnie  de  Jésus  éleva  pour  la  première  fois  sa  bannière  sinistrei 
l'Angleterre  venait  d'échapper  à  l'autorité  du  pape.  On  sait  comment 
fut  opérée  cette  grande  séparation  :  Henry  VIII,  ce  royal  et  terrible 
Barbe-Bleue  de  Thistoire,  voulait  obtenir  du  pape  qu'il  autorisât  son 
divorce  avec  Catherine  d'Aragon,  sa  première  femme,  qu'il  voulait 
remplacer  par  Anne  deBoleyn.  La  demande  du  monarque  anglais 
était  injuste  en  elle-même,  et  choquait  les  lois  de  TEglise  romaine. 
Malheureusement  les  chefs  de  celle-ci  avaient  sanctioimé  déjà  de  pa- 
reilles demandes,  et  légitimé  des  unions  aussi  illégitimes  que  celle 
que  Henry  VIII  contracta  avec  Anne  de  Boleyu,  avant  même  que  le 
Saint-Père  se  fût  prononcé  ;  ce  que  le  prince  anglais  ne  manqua  pas 
de  rappeler.  Le  pape  était  donc  fort  embarrassé.  Si  la  religion  catholi- 
que se  maintenait  encore  à  cette  heure  sur  le  sol  anglais,  ce  n'était  que 
parce  qu'elle  pouvait  s'appuyer  sur  le  sceptre  et  surtout  sur  le  glaive 
royal  que  Henrj  VIII  avait  mis  à  sa  disposition.  D'un  autre  côté,  la 
femme  répudiée  par  le  monarque  anglais  était  la  tante  de  l'empereur 
Charles-Quint,  dont  le  secours  et  la  protection  étalent  bien  autrement 
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importants  sur  le  continent,  pour  TÉglise  romaine.  Gharles-Qoint 
l'emporta  :  Clément  excommunia  Henry  VIII ,  qui  s'en  yragea  en 
proscrivant  le  catholicisme  de  ses  états  et  en  se  déclarant  le  chef  de 
rËglise  anglicane  (1). 

Ces  grandes  choses  étaient  consommées  avant  la  création  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Aussi,  dans  les  douze  provinces  formées  par  Ignace 
de  Loyola,  ne  figure  pas  l'Angleterre.  Les  Jésuites,  considérant  ce  pays 
comme  un  pays  ennemi,  n'y  eurent  que  des  Missions.  Ils  ne  s'y  sont 
jamais  établis  réellement,  ouvertement;  ils  n'y  ont  jamais  eu,  par  con- 
séquent, la  même  influence  qu'en  France,  et  cependant  leur  nom  est 
peut-être  plus  exécré  en  Angleterre  qu'en  France.  C'est  que,  pour  le 
peuple  anglais,  les  Jésuites  sont  la  suprême  personnification  de  l'Ëgiise 
romaine,  dans  tout  ce  que  celle-ci  leur  rappelle  d'odieux  souvenirs,  de 
craintes  toujours  persistantes.  C'est  qu'aux  yeux  de  l'Anglais,  la  li- 
berté religieuse  est  étroitement  unie  à  la  liberté  politique,  et  qu'il 
sait  qu'on  a  toujours  vu  les  Jésuites  aux  premiers  rangs  dans  toute 
tentative  réactionnaire  ayant  pour  but  de  river  de  nouveau  à  son  cou 
la  double  chaîne  qu'il  a  brisée  jadis. 

Aussitôt,  en  eflet,  que  la  guerre  eût  été  franchement  déclarée  entre 
le  pape  et  Henry  VIIJ,  on  vit  accourir  vers  l'Angleterre  des  mem« 
bres  de  la  noire  cohorte  instituée  seulement  depuis  quelques  mois. 
C'était  une  riche  province  romaine  qui  échappait  au  chef  de  l'Ëgiise  de 
Rome,  et  qu'il  s'agissait  de  reconquérir  au  profit  du  Général  des  Jésui- 
tes. On  a  évalué  à  près  de  quarante  millions  le  revenu  des  couvents  dont 
s'empara  Henry  VIII  (2).  Les  écrivains  catholiques  jettent  les  hauts 
cris  à  ce  chiffre  seul,  qui  parait  à  d'autres,  au  contraire,  la  condam- 
nation même  de  l'ordre  de  choses  dont  les  premiers  déplorent  la  chute. 
Nous  dirons  simplement,  nous,  que  l'énorme  fortune  représentée  par 
ce  revenu  de  trente  ou  quarante  millions,  est  beaucoup  mieux  ()lacée 
entre  les  mains  de  la  nation  elle-même  qu'en  celles  d'un  corps  religieux 
quelconque,  catholique  ou  anglican. 

(1)  Voyei  Rapin  de  Thoiras,  David  Hume,  De  Thou,  Bnraet,  etc. 

(2)  Le  Docteur  Lingard  doone  le  chiffre  précis  de  34,301,480  firanc5  pour  le  revmi 
annuel  dont  jouissaient  les  moines  d'Angleterre! 
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On  devine  bien  que  Tardeur  des  Jésuites  fut  loin  de  se  ralentir  à  la 
Vœ  des  riches  dépouilles  que  Rome  les  chargeait  d'arracher, au  chef  de 
rËglise  protestante  d'Angleterre.  Pasquier-Brouet  et  Salmeron  furent, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  (  1  )  Jes  premiers  Jésuites  expédiés  de  Rome  au 
secours  du  catholicisme  expirant  en  Angleterre  sous  le  pied  du  terrible 
Henry  VJII,  mais  aussi  sous  le  poids  de  la  réprobation  du  peuple  an- 
gbis.  Les  deux  Missionnaires  poussèrent  à  la  révolte  les  Irlandais  restés 
catholiques,  et  qui  sont  tels  encore,  malgré  les  persécutions,  ou  plutôt  à 
cause  des  persécutions,  et  surtout  parceque  la  religion  proscrite  fut  et  sera 
peureux  un  lien  durable  et  puissant.  De  nos  jours  encore,  entre  les  mains 
de  Daniel  O'Connell,  le  catholicisme  est  toujours  un  des  meilleurs 
leviers  avec  lesquels  le  grand  Agitateur  remue  l'Irlande  et  la  fait  se 
lever  à  son  ordre  comme  un  seul  homme  (2).  lies  deux  Jésuites,  lieu- 
tenants du  pape,  ne  firent  rien  en  Irlande,  si  ce  n'est  que  leurs  menées 
ajoutèrent  quelques  flots  de  plus  aux  flots  de  sang  qui  ensanglantèrent 
alors  ce  malheureux  pays.  Après  une  très-courte  mission  en  Irlande,  ils 
easayèrent  de  pénétrer  en  Angleterre  ;  la  terreur  qu'inspirait  le  terrible 
Henry  VIII  les  fit  tourner  leurs  pas  vers  l'Ecosse,  où  John  Knox,  dis- 
ciple de  Calvin  et  chef  de  la  réforme  en  ce  pays,  faisait  alors  retentir 
une  voix  puissante,  au  son  de  laquelle  s'écroulaient  les  couvents  et  les 
églises  catholiques.  Ils  reprirent  donc  avec  une  sombre  colère  le  chemin 
de  l'Italie.  A  diverses  reprises,  d'autres  disciples  de  Loyola  ravivèrent 
le  feu  qui  couva  toujours  en  Irlande. 

Pendant  tout  le  règne  de  Henry  VIII,  les  Jésuites  touchèrent  à  peine 
le  sol  de  l'Angleterre,  d*où  les  chassait  l'inexorable  et  vigilante  sévé- 


(1)  Voyez  notre  tome  premier,  chapitre  II,  page  66. 

(2)  Les  Jésuites  sont  en  honneur  en  Irlande,  cela  se  conçoit  ;  ils  ne  s'y  sont  jamais 
préfentés  que  comme  des  libérateurs  désintéressés  ;  et  le  succès  n'a  pas  permis  encore 
aux  Irlandais  de  juger  du  désintéressement  des  Révérends  Pères,  dont  Dieu  les  garde! 
Nous  comprenons  très-bien  le  zèle  d'O'Connell  pour  la  foi  catholique.  Nous  regrettons 
seulement  qu'il  se  croie  forcé,  dans  Tintérèt  de  sa  cause,  de  recourir,  contre  les  écrivains 
qui  se  permettent  de  discuter  le  dogme  catholique  ou  de  combattre  le  Jésuitisme,  à  des 
sorties  grotesques  qui  compromettent  réellement  la  cause  qu'il  soutient  aux  yeux  de 
tous  ceux  qui  comprennent  que  V obscur antiifm  est  le  frère  bien-aimé  de  la  tyrannie  ; 
eda  folt  dît  en  passant. 


118  HISTOIRE  DBS  JÉSUnES. 

rite  du  dttpote  auœî  puisBanl  que  cruel.  Leur  influeiiGe  sembierail 
pourtant  9e  fiiire  sentir  dans  ce  que  les  historiens  angbis  ont  a|ipelé  le 
Pèlerinage  de  grâce.  Ce  fut  une  révolte  très*8érieuse  faite  en  bvenr  du 
catholicisme.  L'armée  des  pèlerins,  commandée  par  un  gentilhonunedes 
comtés  du  Nord,  était  guidée  par  des  prêtres  en  costume  sacerdotaux  ; 
ses  drapeaux  étaient  des  bannières  d'église  sur  lesquelles  se  voyait  la 
représentation  des  plaies  de  l'Honune-Dieu.  En  outre  les  pèlerim 
portaient  sur  la  manche  droite  de  leur  habit  le  nom  de  Jésus.  Mais 
nous  devons  dire  que  cette  révolte  eut  lieu  alors  que  le  fondateur  du 
jésuitisme,  Ignace  de  Loyola,  était  encore  en  instances  auprès  du 
pape  pour  faire  instituer  sa  Compagnie.  Cette  révolte  avait  été  la  auile 
du  dernier  acte  par  lequel  Henry  VIII  acheva  de  briser  le  lien  spiri- 
tuel qui  avait  attaché  si  longtemps  l'Angleterre  à  la  Rome  pontificale* 

Après  qu'il  eut  envoyé  Anne  de  Boleyn  mourir  sur  un  échafâud, 
Henry  VIII,  afin  de  montrer  à  tous  qu'il  était  plus  résolu  que  jamais  à 
marcher  dans  la  voie  qui  l'éloignait  de  Rome,  et  pour  mettre,  par  la 
terreur,  un  terme  aux  efibrts  tentés  par  les  partisans  de  cette  dernière» 
fit  publier  un  édit  qui  prononçait  la  peine  d'emprisonnement  et  de 
confiscation  contre  tout  individu  qui  soutiendrait  Tautorité  de  VEviqw 
de  Rome^  la  mort  contre  celui  qui  oserait  tenter  de  la  rétablir  en  An- 
gleterre. Cet  édit  obligeait,  en  outre,  toute  personne  pourvue  à'm 
office  quelconque,  ecclésiastique  ou  civil,  ou  tenant  quelque  don, 
charte  ou  privilège  de  la  couronne,  à  renoncer  au  pape,  par  senaent, 
sous  peine  d'être  déclaré  coupable  de  haute  trahison i...  Quelle  que 
fût  la  colère  du  Saint-Siégc,  devant  de  telles  mesures,  elle  ne  put  que 
s'exhaler  en  vaincs  menaces  :  et  ce  ne  fut  que  sous  la  reine  Marie,  cette 
cruelle  fille  de  Henry  VllI,  que  nous  voyons  ces  menaces  se  réaliser  ; 
alors,  les  Jésuites  apparaissent  triomphants  sur  le  sol  anglais  et  diri- 
gent les  vengeances  religieuses  dont  Marie  Tudor  se  fait  l'exécutrice. 
Après  le  règne  éphémère  d'un  enfant,  Edouard  VI,  fils  de  Henry  et 
frère  de  Marie,  celle-ci  était  montée  sur  le  trône. 

1^  reine  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  était  catholique  comme 
sa  mère,  et,  peu  après  qu'elle  eut  été  revêtue  du  souverain  pouvoir,  elle 
choisit  pour  son  mari  le  fils  de  Charles-Quint,  celuirlà  qui  dovait  s'apf 
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peler  Philippe  II.  Ce  choix  était  significatif;  et  il  avait  eu  lieu  malgré 
le  parlement  et  le  vœu  général  de  la  nation.  Marie  avait  été  décidée 
à  le  faire  par  les  conseils  qui  lui  venaient  de  Rome.  Il  paraît  que  ces 
conseils  étaient  si  furieui,  que  Cbarles<Quint  lui-même,  catholique 
et  protecteur  du  catholicisme,  crut  devoir  en  adoucir  TefTetpar  de  pru- 
dents avis  et  même  en  arrêtant  un  certain  cardinal  Pôle,  légat  du 
pape,  Anglais  d*une  grande  famille,  qui  avait  comploté  jadis  contre 
Henry  YIII,  lequel  était  pourtant  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Mais  Tes- 
prit  de  Marie  Tudor  ne  pouvait  pas  s'asservir  aux  calculs  de  la  pru- 
detice  espagnole  du  vieil  empereur.  La  reine  signifia  un  jour  à  l'An- 
gleterre  émue  qu'elle  eût  à  retourner,  et  cela  sans  délai,  à  la  religion 
c[ue  son  père  avait  proscrite.  Le  lendemain,  des  bûchers  et  des  écha- 
fauds  s'élevaient  pour  les  récalcitrants.  Des  échafauds  et  des  bûchers, 
tels  furent  les  raisonnements  que  Marie-la-Catholique  mit  en  avant,  du- 
rant tout  son  règne,  pour  détruire  le  protestantisme  en  Angleterre. 
Mais  dans  la  cendre  des  bûchers,  dans  le  sang  tombé  de  Téchafaud,  le 
protestantisme,  comme  il  arrive  pour  toute  croyance  persécutée,  trou- 
vait une  nouvelle  et  puissante  sève  qui  allait  bientôt  le  montrer  grandi 
et  couvrant  toute* l'Angleterre. 

Pendant  tout  son  règne,  la  sanglante  Marie,  comme  l'histoire  ap- 
pelle la  fille  ainée  de  Henry  Vil  I,  ne  cessa  de  sacrifier  ainsi  aux  hideux 
autels  du  fanatisme  religieux.  On  sait  que  Tinfortunée^JeanneGray  fut 
une  de  ses  victimes.  Jeanne  Gray,àla  mort  d'Edouard  VI,  avait  été  pro- 
clamée reine  d'Angleterre  par  un  parti  puissant.  Vaincue  et  faite  pri- 
sonnière par  sa  rivale,  elle  avait  d'abord  obtenu  grâce  de  la  vie;  mais 
Marie  Tudor  la  sacrifia  ensuite  à  son  zèle  pour  le  catholicisme,  dont  les 
adversaires  avaient  tenté  un  efibrt  au  nom  de  l'infortunée  Jeanne  Gray, 
qui  fut  mise  à  mort.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  lorsqu  elle 
eut  à  lutter  contre  Jeanne  Gray,  Marie  Tudor,  pour  rassurer  ses  par- 
tisans de  la  communion  réformée,  leur  avait  juré  de  ne  rien  changer 
aux  lois  d'Edouard.  Est-ce  que  déjà  les  Jésuites  avaient  appris  à  la 
sanglante  Marie  les  subtilités  de  leur  odieuse  théologie?... 

Quoi  qu'il  en  soit,    les  Jésuilcj^  obtiurenl  en  Angleterre,  sous  ce 
règne,  uue  im^orlauce  qu'ils  devaient  perdre  sous  le  règne  suivant. 
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et  pour  ne  plus  la'recouvrer  ;  et  c'est  cette  influence  qui  doit  faire  re- 
tomber sur  eux  une  partie  de  l'odieux  que  les  exécutions  des  protestants 
font  peser  sur  la  mémoire  de  la  sanglante  Marie.  Quelques-unes  de  ces 
exécutions  eurent  des  détails  affreux  et  capables  de  faire  détester  par 
tout  être  non  dépourvu  de  sensibilité  le  fanatisme  religieux,  les  crimes 
qu'il  provoque  et  les  ministres  dont  il  se  sert.  Voici  pourquoi  nous  re- 
tracerons ici  rapidement  le  supplice  de  quelques-unes  des  victimes  de 
Marie  Tudor. 

En  1 553,  Hooper,  évèque  de  Glocester,  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
fut  condamné  à  mort  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  la  croyance  qu^il 
avait  enseignée  pendant  quinze  années.  Par  un  raffinement  de  cruauté, 
on  lui  fit  subir  le  dernier  supplice  au  milieu  même  du  troupeau  spiri- 
tuel dont  il  avait  été  si  longtemps  le  berger.  Hooper  était,  au  dire 
même  des  écrivains  catholiques,  un  homme  remarquable,  non  moins 
qu'un  vaillant  prêtre;  sa  mort  le  prouva  bien.  Voyez-vous  ce  vénéra- 
ble vieillard  attaché  sur  le  bûcher  où  il  doit  mourir  par  le  feu,  et  au- 
tour duquel  des  soldats  farouches  contiennent  la  foule  qu'ils  ont  pour, 
tant  rassemblée?  La  victime  adresse  de  doux  sourires,  d'affectueuses  et 
consolantes  paroles  à  cette  foule  que  la  terreur  contient  dans  le  silence 
et  l'immobilité ,  mais  dont  les  regards  furtifs  répondent  parfois  aux  pa- 
roles du  prélat.  Le  bûcher  est  allumé,  déjà  la  flamme  s'attache  en  pé- 
tillant à  la  chair  de  la  victime,  qui  continue  de  sourire  et  de  consoler. 
Sans  doute  par  un  calcul  affreux  des  bourreaux,  le  bois  du  bûcher  était 
vert  et  ne  brûlait  que  lentement  ;  en  sorte  que  la  partie  inférieure  du 
corps  de  la  victime  fut  presque  consumée  avant  que  la  mort  eût  saisi  la 
vie  !...  Pendant  trois  quarts  d'heure  (1),  tandis  que  ses  chairs  brûlaient 
ainsi  lentement,  Tévêque  de  Glocester  soutint  ce  martyre  affireux  avec 
une  constance  qui  rappelait  celle  de  son  divin  maître  sur  la  croix  ;  une 
de  ses  mains  tomba  en  charbons;  il  étendit  Tautre  pour  bénir  une 

dernière  fois  son  peuple  I 

Un  autre  prêtre  anglican  n'eut  pas  même  la  dernière  consolation 
de  prier  à  haute  voix.  Comme  il  récitait  un  psaume  en  anglais,  suî- 

(I)  Voyez  Hume,  Foi,  HeylîD,  Burnet  et  tous  les  historiens  du  régM  de  lliiit  Tudor. 
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terre  ;  car  il  paraît  prouvé  que  William  Parry  avait  résolu  de  recourir 
à  Tassassinaty  s'il  ne  trouvait  pas  un  autre  moyen  de  renverser  du 
trône  l'hérétique  Elisabeth.  Mais  en  admettant  qu'il  se  soit  trouvé  un 
Jésuite  honnête  homme,  assez  hardi  pour^'opposer  aux  funestes  des- 
seins de  sa  Compagnie,  ses  efforts  ne  purent  qu'être  impuissants.  D'au- 
tres Jésuites  prouvèrent  à  Parry  que  tout  ce  qu'il  projetait  était  bon  et 
licite.  Un  nonce  du  pape  lui  donna  d'avance  l'absolution  de  tout  cequ'il 
pourrait  faire;  on  lui  promit,  en  outre,  des  lettres  du  pape  qui  donneraient 
une  approbation  complète  à  son  pieux  dessein.  Parry  écrivit  au  Saint- 
Père  pour  obtenir  cette  approbation ,  sans  laquelle  il  ne  voulait  pas 
partir,  et  ce  fut  un  Jésuite,  le  Père  Codret,  qui  se  chargea  d'envoyer 
la  lettre  au  pape,  en  promettant  d'appuyer  lui-même  et  de  faire  ap- 
puyer vivement  par  les  siens  la  demande  de  Parry.  Nous  devons  dire 
que  ce  dernier  ne  reçut  jamais  l'approbation  pontificale  qu'il  avait  sol- 
licitée pour  son  projet  ;  cependant  on  parvint  à  le  décider  à  le  mettre 
à  exécution.  Une  fois  en  Angleterre,  et  comme  il  hésitajlt  encore ,  on 
lui  fit  remettre  une  lettre  pressante  du  cardinal  de  Como,  datée  de 
Rome,  Si  janvier,  dans  laquelle ,  dit  De  Thou,  ce  prince  de  l'Ëglise 
après  lui  avoir  donné,  à  l'occasion  de  la  chose  préméditée,  sa  bénédic- 
tion au  nom  du  Saint-Père ,  engageait  vivement  Parry  à  persévérer 
dwu  un  de$$ein  si  louable. 

Guillaume  Parry,  ainsi  excité,  n'hésita  plus  et  se  mit  en  devoir  de 
faire  ce  qu'il  avait  promis.  Afin  de  mieux  réussir,  il  chercha  à  se  lier 
avec  quelques  seigneurs  de  la  cour  d'Angleterre,  et  parvint  à  se  pro- 
curer une  audience  de  la  reine  Elisabeth ,  qu'il  supplia  de  lui  rendre 
ses  bonnes  grâces.  Suivant  l'historien  Hume,  Parry  avait  alors  re- 
noncé, du  moins  temporairement,  à  son  projet  d'assassiner  la  reine  : 
il  essaya  à  plusieurs  reprises  d'amener  cette  princesse  à  révoquer  ses 
édils  contre  le  catholicisme;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  lui  déclara 
même  que  sa  vie  était  menacée,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  soustraire  aux 
coups  des  conspirateui-s  qu'en  usant  de  tolérance  envers  les  catholiques 
anglais.  Suivant  le  même  historien,  Parry,  appuyé  par  de  hauts 
personnages,  ennemis  secrets  de  la  Réforme ,  parvint  à  se  faire  nom- 
mer membre  de  la  Chambre  des  (Communes  ;  mais  il  se  fit  chasser 

II.  17 


130  inSTOIRE  DES  .TÉSIITES. 

bientôt  du  Parlement  ()nr  un  discours  audacicuv  dans  lequel  il  blâma 
hautement  et  sévèrement  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  le  catho- 
licisme. 

Furieux  de  cette  déconvenue  et  de  Temprisonnement  qui  s*ensui- 
vit,  plus  vivement  pressé  d'ailleurs  par  les  Jésuites  et  par  quelques 
prêtres  catholiques  tt»ls  qu'Allen ,  ecclésiastique  anglais  qui ,  quelques 
années  plus  tard,  fut  créé  cardinal,  Parry  revint  à  son  |)remier  projet 
de  renverser  le  protestantisme  anglais  en  tuant  In  reine  qui  le  soute- 
nait. Il  résolut  de  l'assassiner  lorsqu'elle  se  promènerait,  sans  suite, 
dans  ses  jardins  ou  dans  le  parc  de  Saint-James ,   suivant  sa  cou- 
tume.  Une  barque  devait  attendre  sur  la  Tamise   l'assassin  ou  les 
assassins,  qui  éviteraient  ainsi  la  première  fureur  du  peuple.  Mais, 
croyant  avoir  besoin  d'un  complice  pour  réussir,  il  s'associa  un  autre 
anglais  nommé  Nevil,  son  parent,  dit  De  Thou.  Nevil,  suivant  quel- 
ques historiens,  ne  se  prêta  aux  idées  meurtrières  de  Parry  que  pour  les 
faire  avorter;  d'après  Jlume,  il  s'était  fait  de  bonne  foi  le  com- 
plice du  misérable  agent  des  Jésuites.  Nevil  était  alors  fort  pauvre  et 
peu  considéré.  Mais ,  tandis  que  Parry  épiait  une  occasioa.  iavorabla 
pour  assassiner  la  reine,  tandis  que  les  Jésuites  préparaient  sourdement 
le  mouvement  qui  devait  éclater,  à  la  mort  d'Elisabeth,  au  profit  de  la 
religion  ratholi(|ue,  le  comte  de  Weslmoreland,  seigneur  anglais  ca- 
tholique, mourut  dans  l'exil;   et  Nevil,  qui  était  proche  parent  du 
comte,  se  prit  à  calculer  qu'en  se  faisant  révélateur  d'un  complot  qui 
menaçait  la  vie  de  la  reine,  il  pourrait  obtenir  le  titre,  les  biens  et  les 
honneurs  du  feu  comte  de  Westmoreland.  Sans  rien  dire  à  son  ex- 
complice, il  va  trouver  le  comte  de  Leicestcr,   Ilunsdon ,  vice-cham- 
bellan de  la  reine,  et  Wnlsiiigham,  un  de  ses  ministres,  auxquels  il 
découvre  tout  le  com|)lot.  Aussitôt  Parry  est  arrêté.  Interrogé  sur  le 
crime  qu'il  méditait,  il  nia  d'abord,  et  avoua  seulement  qu'il  désirait 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique  romaine.  Mais,  confronté 
avec  Xevil,  iHiiiit  par  tout  confesser;  seulement,  il  rejeta  tout  l'odieux 
(le  Tairaire  sur  son  dénonciateur,  qu'il  représenta  comme  le  premier 
auteur  (hi  complot  et  comme  celui  qui  seul  avait  osé  former  la  pensée 
d'attenter  aux  jours  de  la  reine.  Il  supplia  ses  juges  de  lui  faire  grâce 
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et  de  le  traiter  «  non  en  Caïn  désespérant  de  son  salut,  mais  comme  le 
publicain  qui  avouait  ingénument  ses  fautes.»  Il  écrivit  également  à 
la  reine  pour  obtenir  son  pardon,  et  fit  valoir  près  d'Elisabeth  qu'il 
valait  mieux  en  le  graciant  étouffer  son  attentat  que  de  lui  donner, 
en  l'envoyant  au  supplice,  un  retentissement  qui  ne  pouvait  qu'être 
dangereux  pour  elle.  Il  réitéra  ses  aveux  à  plusieurs  reprises,  et,  pour 
atténuer  son  crime,  il  fit  valoir  qu'on  le  lui  avait  représenté  comme 
une  action  qui  serait  à  jamais  mémorable.  Ces  aveuv  chargèrent  les 
prêtres  catholiques  en  général,  mais  particulièrement  le  nonce  du  pape, 
le  cardinal  de  Como,  dont  on  avait  saisi  la  lettre  à  Parry,  etsurtoutles 
Jésuites.  Un  membre  de  la  Compagnie  fut  môme  arrêté  à  cette  époque 
en  Angleterre,  où  il  s'était  introduit  déguisé  sans  doute  pour  être  té- 
moin de  ce  qui  allait  se  passer  et  pour  que  son  Ordre  obtînt  une  large 
part  dans  la  victoire  qui  se  préparait,  au  prix  d'un  lâche  assassinat,  pour 
la  religion  catholique  romaine.  Ce  Jésuite,  nommé  Creigthon ,  nia 
d*abord  avoir  eu  connaissance  du  projet  formé  par  William  Parry;  il 
finit  ensuite  par  avouer  que  celui-ci  lui  en  avait  fait  part  ;  mais  il  sou- 
tint toujours  qu'il  n'avait  donné  à  Parry  aucun  conseil  sur  son  projet 
d'assassiner  la  reine,  et  qu'il  lui  avait  représenté  au  contraire  que 
cette  maxime  :  //  est  bon  de  sauver  plusieurs  personnes  par  la 
perte  (rnne seule,  î*[i\\[  mauvaise,  h  moins  que,  pour  la  suivre,  on  n'eût 
un  commandement  de  j)ieu  exprès,  ou  une  inspiration  certaine. 

William  Parrv,  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  haute  tra- 
bison,  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  exécuté  le  2  mars  1584. 
On  l'attacha  à  une  potence;  puis,  sans  attendre  que  la  vie  eût  aban- 
donné le  corps  du  supplicié ,  on  lui  ouvrit  la  poitrine  et  on  en  tira  les 
entrailles,  qu'on  fit  brûliT  dans  un  l'eu  allumé  au  pied  de  la  potence; 
enfin,  on  coujm  le  cadavre  ainsi  mnlilo  en  quatre  quartiers  qui  furent 
exposés  à  quatre  des  portes  de  Londres. 

Peu  de  temps  après  cette  exécution,  un  gentilhomme  du  comté  de 
War^itlv,  exalté  par  des  prédicalioiis  fanatiques,  vint  à  Londres  avec 
le  dessein  d'accomplir  l'assassinat  de  la  reine.  Arrêté,  il  se  donna  la 
mort  en  prison.  Plusieurs  autres  individus  furent  encore  accusés  d'a- 
voir formé  le  même  projet.  On  comprend  dès  lors,  même  sans  les  ap- 
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prouver,  les  rigueurs  dont  Elisabeth  usa  envers  les  catholiques  en  gé- 
néral et  surtout  envers  les  Jésuites.  £n  se  servant  même  ntdéinent  des 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  défendre  sa  couronne,  en 
opposant  activement  le  glaive  des  lois  aui  poignards  des  conspirateurs, 
Elisabeth  ne  fit  qu'user  du  droit  de  légitime  défense.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier  que  l'ordre  de  choses ,  politique  et  religieai ,  dont 
Elisabeth  était  le  représentant»  eut  pour  lui  l'immense  majorité  de  la 
nation  anglaise.  Heine  illégitime,  excommuniée,  bâtarde,  pour  Rome 
et  les  partisans  de  Rome,  Elisabeth  fut  pour  son  peuple,  qu'elle  éleva 
à  un  degré  de  prospérité  jusqu'alors  inconnu ,  une  grande  reine,  une 
souveraine  bien  aimée  :  ceci  tranche  la  question  à  nos  yeui. 

Ce  fut  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1587,  que  se  termina  par 
la  hache  du  bourreau  la  grande  <)uerelle  qui  exista  si  longtemps  entre 
la  reine  d'Angleterre  et  la  reine  d'Ecosse,  cette  célèbre  et  malheureuse 
Marie  Stuart.  Nous  devons,  ce  nous  semble,  donner  quelques  détails 
sur  cette  querelle,  d'autant  plus  que  les  Jésuites  y  jouèrent  un  rôle 
important,  et  que  d'ailleurs  la  phipart  des  conspirations  qui  se  for- 
mèrent contre  Elisabeth  se  firent  au  nom  et  dans  les  intérêts  de  Marie 
Stuart. 

On  sait  que  cette  princesse,  après  avoir  brillé  quelque  temps  è  la 
cour  de  France  et  sur  le  trône  d'un  roi  éphémère,  François  II,  s'en 
retourna,  en  1561,  régner  en  Ecosse ,  son  pays  natal.  On  sait  égale- 
ment que  Marie  Stuart  avait  des  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  en 
admettant  qu'Elisabeth  fût,  comme  le  prétendirent  les  catholiques, 
l'enfant  illégitime  de  Henry  Mil.  Ces  droits,  Marie  Stuart  se  montra 
disposée  à  les  revendiquer.  Immédiatement  après  la  mort  de  la  san- 
glante Marie  Tudor,  Marie  Stuarl,  alors  épouse  du  dauphin,  fils 
d'Henri  II,  écartela  les  armes  d'Angleterre  et  prit  le  titre  de  reine  de 
ce  pays.  Presque  tous  les  catholiques  anglais  se  montrèrent  disposés  à 
soutenir  les  prétentions  de  Marie  Stuart,  prétentions  qui  ne  laissaient 
pas  que  d'être  redoutables  pour  Elisabeth,  qui  craignait  de  voiries 
armes  de  la  France  s'unir,  pour  les  faire  triompher,  aux  foudres  de 
l'EgUse  romaine.  Heureusement  pour  Elisabeth ,  François  U  ne  tarda 
pas  à  suivre  son  père  au  tombeau,  et  Marie  Stuart,  abandonnant,  les 
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yeux  en  pleurs,  cette  belle  France  qu'elle  aimait  tant,  s'en  fut  régner 
sur  la  sauvage  Ecosse. 

Ce  dernier  pays  était  alors  agité  par  les  premières  convulsions  de  la 
réforme.  Du  haut  des  cimes  calédoniennes,  la  voix  formidable  de  John 
Knoï  avait  répondu  aux  voix  de  Luther  et  de  Calvin,;cesgraiidsagita- 
teurs.  La  reine  régente,  Marie  de  Guise,  veuve  du  dernier  roi  et  mère 
de  Marie  Stuart,  luttait  péniblement  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner 
par  le  torrent  qui  grossissait  chaque  jour  et  qui  menaçait  d'engloutir 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'antique  religion. 

Elisabeth  profita  de  ces  circonstances,  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer. 
L'agitation  religieuse  lui  venait  en  aidé,  elle  sut  l'entretenir.  Les  pro- 
testants écossais  furent  secrètement  encouragés,  soutenus  par  elle.  Elle 
poussa  même  à  la  révolte  un  frère  naturel  de  Marie  Stuart,  le  comte 
de  Murray,  qui  finit,  grâce  à  l'or  anglais,  au  concours  des  adversaires 
de  l'Église  de  Rome,  grâce  aussi  aux  imprudences  de  la  reine  d  É- 
cosse,  par  priver  celle-ci  de  son  autorité  et  de  sa  liberté.  Il  nous 
répugne  de  prononcer  des  paroles  de  blâme  contre  cette  reine  infor- 
tunée dont  la  mort  a  payé  toutes  les  fimies  de  sa  vie.  Nous  dirons  seu- 
lement, avec  De  Thou  et  avec  la  plupart  des  historiens  impartiaux,  que 
Marie  Stuart  sembla  prendre  à  tâche  de  donner  raison  aux  accusations 
de  ses  ennemis.  Ainsi,  si  elle  ne  fut  pas  complice  directe  de  la  mort  de 
Damley,  son  second  mari,  elle  parut  l'être,  en  se  mariant,  quelques 
jours  après,  malgré  les  représentions  de  sq^  plus  fidèles  amis,  avec 
l'odieux  Bothwell,  que  tout  le  monde  désignait  comme  le  meurtrier 
du  malheureux  Damley. 

Parmi  les  détestables  conseillers  qui  contribuèrent  à  égarer  la  jeune 
et  imprudente  reine  d'Ecosse,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  les  Jé- 
suites. Ceux-ci  étaient  accourus  dans  cette  contrée,  où  ils  dressaient 
leurs  batteries  contre  Elisabeth,  et  de  laquelle  ils  espéraient  bientôt 
s'élancer  à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Marie  Stuart,  zélée  catholi- 
que, d'ailleurs  rivale  d'Elisabeth  comme  femme  et  comme  reine,  se 
laissait  bercer  de  l'espoir  de  rétablir  sur  le  sol  anglais  les  autels  ren- 
versés. Cette  prétention  qu'elle  ne  prit  pas  la  peine  de  déguiser,  alors 
même  qu'il  eût  été  sage  d'y  renoncer,  fut  la  cause  principale  de  sa 


13k  HISTOIRE  DES  JÉSUITES. 

perte.  Un  jour  de  raniiée  15ti8,  Marie»  échappée  avec  peine  aux 
mains  armées  de  ses  sujets  en  révolte,  dôbarqiiait  à  Wirkington,  sur  le 
territoire  anglais,  et  venait  se  remettre  au  pouvoir  d'Elisabeth.  Mais 
la  malheureuse  fu^^itive  avait  trop  compté  sur  la  générosité  de  sa  ri- 
vale. Il  eût  |)ourtani  été  et  nohie  et  beau  qu'Elisabeth,  à  T heure  où 
elle  voyait  Marie  à  ses  pieds»  la  relevât  comme  une  sœur,  et  la  traitât 
comme  une  reine.  l'Elisabeth  ne  sut  pas  se  conquérir  cette  gloire  qui 
manque  h  sa  renommée.  Kllc  ne  vit  en  Marie  Stuart  qu'une  ennemie 
vaincue  enfin,  qu'une  rivale  toujours  redoutable.  La  reine  d'Rcosse 
devint  prisonnière  de  la  reine  dAni^ieterre.  (^e  fut  pendant  la  loup:ue 
détention  de  Marie  (pf  éclatèrent  les  diverses  conspirations  contre  Eli- 
sabctli.  Ces  cons|)irations  eurent  toutes  pour  but  ou  |)our  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à  Marie  Stuart,  qu'on  \oulail  proclamer  reine  d'An- 
gleterre Le  duc  de  Norlolk,  qui  paya,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son 
entreprise  de  sa  tiMe,  avait  surtout  été  amené  à  sa  |)rise  d'armes  par 
l'espoir  de  de\enir  ré[»ou\(lc  la  reine  d'Kcosse.  Ija  beauté  incomparable 
de  la  |)risonniùre,  beauté  dont  le  souvenir  vit  encore  dans  la  mémoire 
des|)euples,  servit,  non  moins  que  le  zèle  religieux,  d'appAt  jwur  les  com- 
plots contre  Elisabeth.  Dans  tous  <ts  complots  (igurèrent  les  Jésuites. 
Ce  furent  l(»>fils(l('  Loyola  (lui  ourdirent  toutes  lestramesdont  onessava 
d'envelopper  la  reine  (lAniçletern'  ;  ce  furent  ouvsurtout  parcon>équent 
quicontril)urr(Milà  la  mortdeMarie  Stuart  ;  car  il  est  plus  que  probable 
qu'Kli>al)eth  n'oul  jamais  imprimé  cette  tache  sur  son  front,  si  elle 
n'eut  craint  pour  la  couronne  (pi  elle  v  s(Mitait  \aciller  parfois  sous  les 
elVorls  (les  cuii>|)irahMn's.  Ncrs  la  (in  (l(^  lôHG,  le  Jésuite  John  Itallard 
raccola  un  nouveau  C()nspiral«Mn\  C'était  un  jeune  homme  de  Dothic, 
dans  le  comt('' (le  I)(m*1)V,  nouiun'  Anlonj  JJalmijxton.  Itabington  ap- 
partenait à  un(»  hoimc  riinnile,  et  jirol'essait  un  grand  zi^'le  |»our  la  re- 
ligion cathoIi(pK'.  (/dait  pour  cette  ciiuse  (pi  il  ('tait  |»assé secrètement 
en  Krance.  C(»  fui  là  (pie  l(»J(suite  lalianl  le  rencontra.  Bientôt  Ita- 
bington,  jeune  homnu»  à  iinïaginalion  \ive,  exallée,  devient,  sur  le 
portrait  qu'on  lui  fait  de  la  hcaulé  d*»  Marie  Sluart,  amoureux  jusqu'au 
délire  de  la  rojale  prisonuirre,  el  jure  de  consacrer  sa  vie  à  lui  rendre 
la  liberté,  le  trône  qu  elle  a  perdu,  et  à  lui  donner  celui-là  auquel  elle  a 
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droit,  suivant  la  décision  du  pape,  (le  jeune  chevalier  errant  fut  mis  en 
relation  avec  un  fanatique  d'un  genre  plus  sinistre,  nommé  John  Savage, 
sur  lequel  les  Jésuites  avaient  agi  par  le  moyen  de  la  religion  comme 
ib  Tentendent.  Ces  deux  hommes  s'associèrent  pour  assassiner  Elisa- 
beth, dont  la  mort  devait  a  la  fois  amener  la  délivrance  de  la  reine 
d'Ecosse  et  le  triom[)he  de  la  foi  romaine.  On  dit  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  trempa  dans  la  conspiration,  et  que  Marie  Stuart,  libre  et 
deux  fois  reine,  devait  déshériter  son  (ils  hérétique  et  adopter  Phi- 
lippe II,  qui  aurait  mis  une  flotte  et  une  armée  à  ses  ordres.  On  assure 
aussi  que  le  Jésuite  Ballard  excita  fortement  l^bington  à  assassiner 
Elisabeth,  chose  qu'il  lui  rc[)résen(ait  comme  des  plus  méritoires. 
C4ette  conspiration,  qui  devait  éclater  dans  la  nuit  de  la ;Sdint-Barthé- 
iemi.  date  bien  choisie,  fut  découveric,  comme  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, et  envoja  mourir  sur  Trchafaud,  Habington,  Savage  et  douze 
de  leurs  complices.  Suivant  Hume,  on  obtint  de  la  moitié  des  con- 
damnés des  aveui  complets. 

I^  complot  de  Babington  ne  retomba  pas  seulement  sur  la  tété  de 
ceux  qui  l'avaient  coii^  ou  qui  devaient  en  être  les  instruments  : 
Marie  Stuart  s'y  trouva  compromise  fortement.  Elisabeth,  qui  en  vieil- 
lissant semble  s'être  ressouvenue  qu'elle  était  la  fille  de  Henry  VHI, 
résolut  de  se  débarrasser  enfin  des  craintes  que  lui  inspirait  toujours  sa 
rivale  prisonnière.  Marie  Stuart,  après  une  captivité  de  dix-huit  ans, 
comparut  devant  des  juges  qui  la  condamnèrent  à  mort.  Elle  était  dans  sa 
quarante-sixième  année.  Nous  n'avons  pas  mission  de  justifier  la  reine 
Elisabeth  de  cet  acte  cruel,  dont  elle-même  a  semblé  rougir,  en  niant 
qu'elle  l'eût  ordonné,  et  en  rejetant  tout  le  blâme  sur  des  serviteurs  trop 
empressés.  Elle  ordonna  même  qu'on  fît  le  procès  à  Davison,  secrétaire 
d'Etat,  qui  avait  expédié,  |)ar  son  commandement  secret,  l'ordre  d'exé- 
cuter la  reine  d'ÉcosïJe.  (et  homme  d'État,  malheureux  bouc  émis- 
'  saire,  fut  même  condamné  à  une  forte  amende^  qui  le  ruina,  et  h  la 
prison,  qu'il  subit  pendant  plusieurs  années.  Mais  c^tte  démonstration 
n'égara  pas  l'opinion  publique.  Il  resta  constant  qu'Elisabeth  avait 
voulu,  en  faisant  mourir  Marie  Stuart,  se  venger  d'une  rivale  qui  l'a- 
vait humiliée,  et  se  débarrasser  d'une  ennemie  qui  servait  de  ralliement 
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h  tous  les  mécontents  de  son  royaume  et  de  prétexte  à  ses  adver- 
saires du  continent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  i|iii  peut  jusqu'à  un 
certain  point  justifier  la  cruelle  résolution  d'Elisabeth,  c'est  que  le 
peuple  anglais  célébra  par  des  réjouissances  spontanées  cette  mort 
qu'il  regardait  comme  le  terme  probable  des  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre  presque  continuellement. 

La  mort  de  Marie  Stuart  fut  pourtant  le  signal  de  nouveaux  efforts 
tentés  par  tons  les  ennemis  d'Klisabeth.Le  pape  et  les  Jésuites  essayé- 
rent  de  pousser  le  roi  d*Écosse,  fils  de  Marie  Stuart,  à  yenger  la  mort 
de  sa  mère  :  mais  celui-ci,  qui  s*était  fait  protestant  pour  rester  ni 
d'Krosse,  se  garda  de  se  mettre  mal  avec  Elisabeth,  dont  il  espAnit 
devenir  riiéritier.  Alors  les  Jésuites  s'adressèrent  aux  Irlandais,  tou- 
jours disposés  à  prendre  les  armes  au  nom  de  leur  croyance  proscrite. 
Diverses  révoltes  éclatèrent  dans  ce  malheureux  pays,  qui  ne  se  sou- 
mit (|iie  par  épuisement  et  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Eli- 
sabeth. Kn  1601,  les  Espagnols,  que  les  Jésuites  avaient  introduits  en 
Irlande,  lors  de  la  révolte  du  comte  de  Tyron^^  furent  enfin  chassés. 

lu)  même  temps ,  le  pape  fulminait  une  nouvelle  excommunicatioi 
contre  Klisaheth.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  furieux  d'afoir  été 
joué  par  elle ,  lançait  vers  TxXngleterre  sa  fameuse  Armada  ;  les  primes 
lorrains  lui  suscitaient  d'autres  embarras  sur  le  continent,  et  au  sein 
même  de  son  royaume  sourdissait  une  conspiration  qui  afait  pour 
chef  le  comle  d'Kssex,  favori  de  la  reine.  Le  complot  da  comte  en- 
voya son  auteur  à  Téchafaud;  la  flotte  espagnole  se  brisa  contre  les 
rochers  de  l'Angleterre,  et  les  foudres  papales  contre  raffection  des 
Anglais  pour  leur  reine  :  l'amour  des  peuples  fut  toujours  le  meillenr 
bouclier  des  rois. 

Klisabelh  mourut  en  1603  ;  et  la  mort  de  cette  grande  reine  ra- 
nima les  espérances  des  Jésuites,  dont  elle  s'était  montrée  la  constante 
et  implacable  ennemie.  L'avènement  au  trône  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande de  Jacques,  roid'^xosse,  réunit  enfin  les  trois  parties  dÉ royaume 
britannique.  On  sait  que  ce  prince  était  fils  de  Marie  Stuairt.  Les  ca- 
tholiques le  virent  donc  arriver  en  Angleterre  avec  de  grandes  espé- 
rances, quoiqu'il  eût  embrassé  la  Réforme;  mais  ce  n'était-ià,  ibie 
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vant  la  coutume  des  réformés,  on  lui  ordonna  de  se  taire,  ou  de  prier 
en  latin.  Comme  il  n'obéissait  pas,  on  Tassomma  à  coups  de  halle- 
iMirdes! 

Un  certain  Bonner  fut  un  des  ministres  de  la  sanglante  Marie  pour 
ces  horribles  hécatombes  du  fanatisme.  Il  s*acquitta  de  son  affreuse 
mission  avec  une  sorte  de  joie  frénétique.  Les  femmes  même  ne  fu- 
rent pas  à  l'abri  de  ses  fureurs.  On  en  vit  une  qui,  condamnée  à  mou- 
rir par  le  feu,  demanda,  non  sa  grâce,  mais  seulement  un  répit  de 
quelques  jours  :  afin,  disait-elle,  de  pouvoir  mettre  au  jour  et  de 
soustraire  ainsi  aux  souffrances  et  à  la  mort  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein,  et  qui  n'avait  pas  été,  qui  ne  pouvait  pas  être  condamné 
pour  le  crime  que  l'on  reprochait  à  sa  mère. 

—  Ah  !  la  louve  hérétique  est  pleine  !  s'écria  avec  une  joie  féroce 
le  misérable  bourreau;  eh  bien,  tant  mieux  1  cela  évitera  un  second 
bâcher  pour  son  louveteau  I . . . 

La  jeune  femme  fut  conduite  au  bûcher.  Lorsque  les  flammes  com- 
mencèrent à  mordre  les  flancs  de  la  malheureuse  mère,  la  douleur 
qu'elle  éprouva  fut  tellement  intolérable  que  son  ventre  creva,  dit 
Tbistorien  Hume,  et  que  son  pauvre  enfant  tomba  au  milieu  du  feu. 
Un  des  gardes,  grossier  soldat  pourtant,  quitta  son  rang,  et,  se  préci- 
pitant vers  le  bûcher,  tenta  de  retirer  du  brasier  l'innocente  victime; 
le  tigre  infâme  qui  présidait  au  supplice  l'en  empêcha  !  ! 

Il  en  coûte  de  rappeler  de  telles  choses.  Ce  sont  pourtant  à  ces 
horreurs  que  s'associèrent  alors  les  Jésuites,  et  qu'ils  se  sont  constam- 
ment associés  depuis  en  essayant  de  les  justifier.  Leurs  historiens  ont 
loué  hautement  la  sanglante  Marie  ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  changent 
cette  épithète,  stigmate  de  l'histoire,, en  celle  de  sainte  I...  Si  nous 
voulions  citer  les  noms  des  écrivains  de  la  Compagnie  qui  ont  cherché 
à  justifier,  sinon  à  glorifier  Marie  Tudor,  il  nous  faudrait  écrire  tous 
ceux  des  Révérends  Pères  qui  ont  parlé  de  cette  furie  couronnée.  L'au- 
teur d'une  récente  histoire  de  la  noire  cohorte  trouve  simplement 
«  que  Marie,  reine  par  le  droit  de  sa  naissance,  voulut  être  catholique 
de  fait;  et  que  si  les  moyens  qu'elle  employa  ne  furent  pas  toujours 
dignes  de  sa  religion^  ils  furent  toujours  dignes  de  ce  siècle,  etc.  Après 
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cinq  ans  de  règne»  termine  récrivain  que  nous  citons  et  qui  s  appelle 
M.  Crétineau-Joly  (1)»  puisqu'il  faut  Tappeler  par  son  nom,  après 
cinq  ans  de  rùpne,  c  est-à-dire  de  lutles  (et  quelles  luttes  1  )  elle  suc- 
comba à  la  peine  (c'est-à-dire  sans  doute  étouffée  dans  le  sang  qu'elle 
avait  fait  répandre),  mourant  dans  toute  sa  chasteté  de  femme  (que 
nous  importe?),  et  dans  sa  ferveur  de  chrétienne  (quelle  ferveur  que 
celle  qui  se  traduit  par  des  bûchers  et  qui  opère  par  des  bourreaux  !); 
mais  avec  Texécration  du  protestantisme  (c'est  assez  naturel)  et  celle  de 
Thistoire,  (écoutez  bien)  qui  trop  souvent  épousa  les  prévenlions  des 
sectaires.,.r»  Yoyei-vous?  Voici  M.  Crétineau-Joly  qui  donne,  à  la 
sourdine,  un  soufllet  à  l'histoire,  à  propos  et  au  profit  de  la  sanglante 
Marie  !  Kh  !  chaque  chapitre  de  son  grand,  gros,  long,  lourd  et  eo* 
nuyeux  panégyrique  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'est-il  pas  un  vérita- 
ble croc-en-jambe  donné  à  la  vérité  en  faveur  des  bons  Pères I...  Mais 
l'histoire  essuie  sa  joue,  comme  faisait  le  Christ  quand  les  Juifs  cne 
chaient  sur  son  front  couronné  dépines  ;  la  vérité  passe  sans  qu'elle 
regarde  seulement  en  arrière  pour  voir  quel  insecte  a  touché  son  pied 
DU...  Poursuivons  notre  tâche. 

Lu  historien  (2)  a  dit  avec  justesse  :  u  En  voulant  rétablir  le  catho- 
licisme, Marie,  par  les  moyens  qu'elle  employa,  ne  fit  que  le  rendre 
plus  odieux  ;  elle  n'eut,  comme  sori  père,  que  des  bourreaux  pour  apô- 
tres, ï)  Kl  ce  n'est  pas,  ajouterons -nous,  avec  des  bourreaux  qu'on  fonde 
une  religion.  Lorsque  le  christianisme  avait  à  lutter  contre  de  pareils 
apôtres,  il  grandit  vite,  et  illumina  le  monde;  mais  dès  que  de  persé- 
cuté il  se  fit  persécuteur,  sa  gloire  se  voila,  son  autorité  se  perdit;  et 
lorsque  le  soufOe  impétueux  de  la  réforme  soufQa  sur  ce  grand  soleil 

(1)  Qu'on  lise  — si  on  l'ose!  —l'IIistoire  religieuie^  politique  et  littéraire  de  la 
Compagnie  de  Jéttis,  Tome  II,  chap.  y,  pages  236  et  237. 

(2)  Linguct,  Jliitoire  impartiale  des  J  étui  ta,  livre  VII,  chap.  l«^  Il  est  peut- 
être  bon  d'ajouter  ici  que,  d'après  Hume  et  nombre  d'autres  historiens,  l'article 
de  croyance  religieuse  qui  (it  conduire  au  bûcher  ou  à  l'échafaud  presque  tous  Uê 
protestants  de  l'ingU^erre  fut  leur  refus  de  reconnaître  la  présence  réelle.  On  leur 
disait  :  «  Croyez-vous  que,  dans  Thostie  consacrée,  Jésus  soit  réellement  et  oorporelle- 
ment  présent? »  S'ils  disaient  «  non,  »  et  la  plupart  le  dirent,  on  les  conduisait  à  la 
mort!  —  Beau  raisonnement,  n*cst-ce  pas?  et  acte  qui  devait  être  Men  agréable  é 
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qui  avait  rayonné  si  glorieusement  sur  les  nations,  il  se  trouva  qu'il 
était  déjà  a  demi  éteint.  Quand  un  trône  s'écroule  et  se  brise,  qu'un 
chef  de  peuples  ou  un  vicaire  de  Dieu  y  [soit  assis,  ce  n'est  pas  seule* 
ment  parce  que  le  pied  d'un  conquérant  ou  d'un  remplaçant  l'a 
frappé,  c'est  encore  que  ce  trône  était  devenu  trop  lourd  pour  le  sol 
qui  le  portait.  Ce  fut  à  ses  passions,  non  pas  à  ses  convictions,  que  le 
territ^le  Henry  Vlli  sacrifia  le  catholicisme  en  Angleterre,  cela  est  vrai  ; 
nuiis  il  est,  il  doit  être  évident  pour  tous  que,  dans  la  révolution  reli- 
gieuse qu'il  accomplit,  il  fut  aidé  moins  encore  par  la  terreur  qu'il  in- 
spirait, par  les  supplices  qu'il  inQigeait,  que  parle  dédain  et  par  la  haine 
qui,  dans  l'esprit  du  peuple  anglais,  avaient  succédé  au  respect  et  à  l'a- 
mour qu'avait  longtemps  professés  pour  Rome  l'Angleterre,  cette  t/e-<fe<- 
saifUê,  comme  on  la  nommait  autrefois.  Cela  est  si  vrai,  qu'avant  de 
déclarer  la  guerre  au  pape  et  au  catholicisme,  Henry  s'était  constitué 
vigoureusement  son  défenseur  al' encontre  de  ses  sujets,  dont  il  avait  fait 
emprisonner,  exiler,  et  même  exécuter  bon  nombre  qui  osaient  se  dire 
Réformés  avant  que  leur  roi  eût  permis  la  Réforme.  Cela  est  si  vrai,  que 
le  jour  où  la  reine  Marie  fut  couchée  dans  son  tombeau,  le  protestan- 
tisme anglais  se  retrouva  debout,  plus  fort,  plus  grand,  plus  résolu, 
après  la  tempête,  qu'il  n'avait  été  dans  le  calme  que  lui  avait  fait 
Henry  Vlll.  Jl  est  bon  de  remarquer  que  Marie  Tudor,  ayant,  pour 
obéir  au  pape,  rendu  à  rËglise  catholique  tous  les  biens  confisqués  par 
son  père  au  profit  de  la  couronne,  chargea  son  peuple  d'impôts  pour 
satisfaire  aux  dépenses  que  faisait  son  époux,  Philippe  H,  occupé  à 
seconder  Charles-Quint  sur  le  continent,  et  qui  s'inquiétait  fort  peu  si 
la  reine  n'achevait  pas  de  s'aliéner,  par  ses  extorsions,  l'esprit  de  ses 
sujets.  Philippe  était  à  peine  resté  quelques  mois  auprès  de  sa  femme, 
qui,  passionnée  et  jalouse,  passait  ses  jours  a  écrire  à  son  mari  des  let- 
tres qu'elle Jnondait  de  ses  larmes,  elle  qui  voyait  pourtant  d'un  œil 
sec  les  torrents  de  sang  qui  coulaient  par  ses  ordres.  Bizarreries  du 
cœur  humain  1 

Enfin,  Elisabeth  monta  sur  le  trône  d'Angleterre.  On  sait  que 
cette  femme  célèbre,  à  l'esprit  viril,  voulut  être  et  fut  véritablement 
rot.  Persuadée  que  les  Jésuites  étaient  ses  ennemis,  comme  ceux  du 
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pays  dont  elle  était  devenue  souveraine,  elle  leur  déclara  vaillammeot 
la  guerre,  et  une  guerre  à  outrance.  Elle  lep  bannit  A  perpétuité,  et 
prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  d'entre  eux  qui  braveraient  ses 
ordres  et  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  les  recevraient.  Les  fibde  Loyok 
disent  que  ce  qui  attira  sur  leur  Ordre  la  colère  de  la  reine  d'Angle* 
terre,  c'est  que  celle-ci  voyait  en  eux  la  plus  redoutable  des  milices  qm 
f];uenroyaient  pour  le  pape  et  le  catholicisme,  dont  Elisabeth  se  déclara 
l'adversaire.  Môme  à  ce  |Joiiit  de  vue ,  le  plus  favorable  qu'on  puisse 
prendre  pour  juger  le  jésuitisme  d'Angleterre,  les  mesures  sévères  pri- 
ses par  Elisabeth  contre  la  noire  cohorte  peuvent  encore  se  justifier.    ' 
Lorsqu'à  la  mort  de  la  sanglante  Marie ,  Elisabeth ,  sœur  de  cette  der- 
nière ,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  elle  fit  acte  de  soumission 
envers  le  Saint-Siège  ;  son  élévation  au  trône  fut  notifiée  par  elle  au 
pape.  Elle  reçut  même  avec  des  égards  flatteurs  les  évèques  catholiques 
qui  vinrent  la  féliciter.  I/historien  Hume  dit  qu  elle  ne  fit  à  cet 
égard  qu'une  exception  qui  atteignit  l'abominable  évoque  de  Londres, 
ce  Bonner  qui  avait  été  le  chef  des  bourreaux  de  Marie  Tudor-la-Ca- 
tholique.  Il  est  plus  que  probable  que  cette  conduite  d'Elisabeth  loi 
fut  dictée  par  une  sage  politique  :  appelée  à  gouverner  un  pays  dont 
tant  d'orages  venaient  de  remuer  le  sol ,  et  sentant  encore  son  trône 
vaciller  sous  elle  aux  derniers  frémissements  des  tempêtes  passées,  Eli- 
sabeth jugeait  prudent  de  se  concilier  tous  les  partis.  C'est  dans  cette 
intention  qu'elle  pardonna  même  à  ceux  qui,  pour  plaire  à  la  reine 
Marie  ou  pour  exécuter  les  ordres  de  sa  cruelle  sœur,  l'avaient  privée 
de  sa  liberté  et  avaient  mis  sa  vie  même  en  danger.  Il  n'en  est  pas  moins 
présumable  que  si  la  cour  de  Rome  eût  profité  sagement,  discrète- 
ment, habilement,  des  avances  faites  par  Elisabeth,  le  catholicisme  eût, 
sinon  été  complètement  sauf  en  Angleterre,  mais  que  du  moins  son 
naufrage  n'eût  pas  été  total ,  irrémédiable.  Le  pape  Paul  lY  répondit 
aux  avance  d'Elisabeth  par  un  emportement  aussi  peu  prudent  qu'il 
était  injurieux.   11  prétendit  que  l'Angleterre  était  un  fief  du  Saint- 
Siège  et  que,  par  conséquent,  Elisabeth  n'avait  pu  en  devenir  souve- 
raine sans  sa  participation;  qued'ailleurs  les  sentences  prononcées  par  ses 
prédécesseurs,  ClémentVlletPaulUI,  contrelemariage  de  Henry  VIII 
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avec  Anne  de  Boleyn,  mère  d'Elisabeth ,  n'ayant  point  été  annulées, 
cette  dernière  était  bâtarde  et,  par  suite,  inhabile  à  succéder  au 
trftne.  «  Cependant,  ajoutait  ironiquement  le  Saint-Père,  nous  sommes 
disposé  à  nous  montrer  indulgent,  pourvu  que  la  fille  illégitime  du 
tyran  Henry  renonce  à  ses  prétentions  à  une  couronne  qui  ne  lui  appar- 
tient pas  et  se  soumette  à  tout  ce  qu'il  nous  plaira  d'ordonner  (1).  » 
Elisabeth  fut  profondément  blessée  de  l'injure  que  lui  faisait  l'altier 
Paul  IV;  et  presque  toute  la  nation  anglaise  se  montra  indignée  des 
étranges  prétentions  du  pape.  Elisabeth  sut  entretenir  habilement  et 
exciter  le  feu  que  la  main  imprudente  de  Paul  lY  venait  d'allumer, 
et  qui  devait  bientôt  dévorer  les  débris  du  catholicisme.  Le  peuple  an- 
glais crut  voir  dans  la  conduite  du  souverain-pontife  une  détermination 
prise  de  rétablir  en  Angleterre  le  tribut  de  Saint-Pierre  et  les  mille 
autres  anneaux  de  l'humiliante  chaîne  du  despotisme  romain.  D'ailleurs, 
Marie  Tudor  avait  rendu  le  catholicisme  odieux.  Elisabeth,  qui  était 
devenue  Tidole  de  son  peuple,  après  de  prudents  délais,  saisit  une 
occasion  favorable,  et,  sans  grands  déchirements,  aux  applaudissements 
même  de  la  majorité  de  ses  sujets ,  sépara  complètement  l'Angleterre 
de  Rome. 

Nous  croyons  que  les  Jésuites  ne  furent  pour  rien  dans  la  conduite 
impolitique  que  Paul  lY  tint  à  l'égard  de  l'Angleterre.  Ce  pape  se 
montra  peu  favorable  à  la  Compagnie,  qui  s'en  vengea,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  notre  première  partie ,  sur  les  neveux  du  pape,  quand 
ce  dernier  fut  mort.  Laynez,  qui  était  alors  général  de  l'Ordre  ,  était 
trop  habile  pour  ne  pas  juger  qu'en  cette  occasion  les  foudres  pontifi- 
cales ne  pouvaient  que  raviver  l'incendie  allumé  par  Henry  VHl; 
d'ailleurs,  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  cet  allié  des  Jésuites,  cher- 
chait alors  à  devenir  l'époux  d'Elisabeth ,  qui  le  leurra  longtemps 
de  vaines  promesses,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  crût  assez  forte  pour  rompre 
ouvertement  avec' Rome. 

Pie  IV  essaya  vainement  par  les  voies  de  la  douceur  de  ramener 
Elisabeth  et  son  peuple  au  giron  de  l'Eglise  romaine.  Pie  V  entre- 

(1)  Divid  Hume,  Hittoire  d'in^leferre,  Camdcn,  Fra-Paolo,  de. 
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prît  d'arriver  au  même  but  par  la  terreur  religieuse.  Philippe  II ,  qui 
n'espérait  plus  devenir  Tépoux  d'Elisabeth,  unit  inutilement  les  armea 
terrestres  de  l'Espagne  aux  armes  spirituelles  de  l'Église;  rien  n'y 
fit.  Les  cajoleries  de  Pie  IV,  les  excommunications  de  Pie  Y«  la  fa- 
meuse Armada  de  Philippe  II,  tout  vint  échouer  contre  l'opiniâtreté 
anglaise.  Alors,  comme  dernier  moyen,  les  papes  lâchèrent  les  Jésuites 
contre  Elisabeth. 

François  de  Borgia  avait  alors  succédé  à  Laynez.  Ce  troisième  Géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  fut  choisi  que  pour  ses  richesses, 
sa  puissance  et  son  nom.  C* était  un  homme  de  peu  de  talent,  et  d'es- 
prit fort  borne;  du  reste,  doué  de  piété  et  dhumilité  chrétienne;  on 
comprend  que  ces  deux  dernières  vertus  ne  furent  pas  celles  qui  le 
firent  nommer  chef  suprême  de  la  noire  cohorte.  «  La  grâce  que  je 
vous  supplie  de  m'accorder,  disait  François  de  Borgia  aux  Révérends 
Pères  qui  venaient  de  l'élire,  c'est  que  vous  en  usiez  avec  moi  comme 
les  muletiers  avec  leurs  bètes  de  somme. . .  Je  suis  votre  bète  de  sonune, 
répétait  le  nouveau  général ,  usez-en  donc  avec  moi  comme  on  en  use 
avec  ces  animaux,  afin  que  je  puisse  dire  :  Je  suis  dans  votre  Compa- 
gnie comme  une  bète  de  somme,  mais  ce  qui  me  console ,  c'est  que  je 
suis  toujours  avec  vous.  Relevez  donc  votre  bètel  etc.  »  Les  Jésuites 
en  usèrent,  avec  leur  béte,  complètement  à  leur  gré;  ils  la  firent  aller 
à  droite,  à  gauche ,  tourner,  retourner,  reculer,  avancer,  comme  ils 
le  voulurent.  Cependant,  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  quatrième  succes- 
seur d'Ignace  de  Loyola,  Claude  Aquaviva,  que  la  Compagnie  se 
trouve  activement  mêlée  à  tous  les  troubles  politiques  ou  religieux 
de  l'Europe.  Aquaviva  gouverna  la  Compagnie  de  Jésus  de  1581  à 
1615.  Cette  période  de  trente-cinq  années  est  celle  de  toute  l'his- 
toire de  la  Compagnie  qui  fournit  le  plus  à  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  Ignace  et  ses  noirs  enfants. 

Dans  les  iles  Britanniques ,  on  retrouve  les  Jésuites  mêlés  à  toutes 
les  intrigues  qui  eurent  pour  objet  le  renversement  et  peut-être  la 
mort  de  la  reine  Elisabeth. 

En  Mande,  ils  suscitèrent  à  diverses  reprises  des  révoltes  qui  n'a- 
boutirent qu'à  faire  couler  des  flots  de  sang  dans  ce  malheureux  pays. 
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En  même  temps,  ils  organisèrent  desconspirations  en  Angleterre,  comme 
celle  des  Pôle,  membres  de  la  famille  royale ,  auxquels  Elisabeth  fit 
grAcedela  vie.  Le  ducde  Norfolk  fut  moins  beureux;  ses  machinations 
ayant  été  découvertes,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  en  1571. 
Le  centre  de  toutes  ces  intrigues  plus  ou  moins  criminelles  contre  la 
reine  Elisabeth,  était  la  maison  d'un  certain  Rodolphi,  marchand  ita- 
lien établi  a  Londres  et  zélé  cathohque.  C'était  là  que,  sous  divers 
travestissements,  les  Jésuites  venaient  mettre  en  exécution  les  plans 
conçus  à  Rome  ou  en  Espagne  ;  car  Philippe  II  avait  fait  promettre  au 
duc  de  Norfolk  de  soutenir  sa  révolte  par  une  armée  qui  débarquerait 
à  Warwick,  sous  les  ordres  du  célèbre  duc  d'Albe.  Ce  fut  autant  pour 
se  venger  de  la  part  que  Philippe  II  prit  dans  ces  conspirations ,  que 
par  zèle  pour  les  protestants  de  France,  qu'Elisabeth  soutint  le  roi 
de  Navarre  et  ses  partisans  contre  la  faction  espagnole  et  le  parti  des 
princes  lorrains. 

En  1581 ,  on  découvrit  un  nouveau  complot  formé  contre  la  reine 
d'Angleterre  par  les  Jésuites.  Suivant  De  Thou  (1),  Elisabeth,  ayant 
des  soupçons  qu'il  se  machinait  quelque  chose  contre  elle,  avait  envoyé 
en  France  des  jeunes  gens  qui  s'introduisirent,  comme  appartenant  à 
des  familles  catholiques  anglaises ,  dans  le  séminaire  de  Reims ,  vaste 
pépinière  de  pieux  conspirateurs,  fondée  par  les  Guises.  Par  le  moyen 
de  ces  affidés  qui  étaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se  tramait  dans  le 
séminaire,  on  apprit  que  trois  Jésuites  anglais  en  étaient  partis  pour  aller 
donner  une  nouvelle  activité  aux  trames  formées  contre  Elisabeth.  Ils 
furent  arrêtés  tous  les  trois  presque  à  leur  arrivée  sur  le  territoire  an- 
glais. Edmond  Campien  et  ses  deux  confrères  nièrent  constanynent 
qu'ils  eussent  dessein  de  rien  faire  contre  la  vie  de  la  reine.  Cepen- 
dant, il  leur  avait  fallu  un  motif  bien  puissant  pour  qu'ils  bravassent, 
par  le  seul  fait  de  leur  venue  en  Angleterre,  la  loi  qui  les  bannissait 
de  ce  pays  sous  peine  de  mort.  D'ailleurs,  des  témoins  attestèrent  que 
les  trois  Jésuites  étaient  les  chefs  d'un  complot  qui  devait  priver  du 
trône  et  de  la  vie  la  reine  tlisabeth.   Les  espions  du  séminaire  de 

(1)  HUtoire  univenelh,  livre  LXXIV. 
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Reims  firent  savoir  que  les  Jésuites  s'attendaient  à  être  sratenns  par 
un  parti  formidable  à  la  tète  duquel,  aussitôt  qu'il  éclaterait,  devait 
se  mettre  un  grand  |>ersonnage  d'Angleterre.  Les  trois  Jésuites  furent 
pendus  en  décembre  1581;  quelques  prêtres  catholiques  subirent  le 
même  sort  comme  leurs  complices.  Ces  eiécutions  furent  suivies  d'é- 
dits  plus  sévères  contre  les  Jésuites  et  contre  tous  ceux  qui  entretien- 
draient des  relations  avec  eui.  On  défendit  également  à  tout  sujet  an- 
glais d'aller  sur  le  continent  étudier  ou  demeurer  dans  les  collèges» 
séminaires  et  autres  Maisons  de  la  Compagnie.  Les  troubles  qui  écla- 
taient alors  avec  fureur  en  Irlande  engagèrent  Elisabeth  à  se  montrer 
d*une  telle  sévérité  contre  ceux  qui  en  étaient  les  fauteurs  les  plus  actib. 
Mais,  de  toutes  les  conspirations  dirigées  par  les  Jésuites  contre  la 
personne  même  d'Elisabeth,  celle  qui  est  la  mieux  prouvée  eut  lien 
en  1584.  Cette  année-là,  au  mois  de  janvier,  débarqua  en  Angleterre 
un  certain  William  Parry,  Anglais  de  naissance,  mais  qui  depuis  long- 
temps habitait  le  continent.  Ce  William  ou  Guillaume  Parry  avait 
d'abord  servi  dans  la  maison  de  la  reine  ;  mais  il  avait  été  obligé  de 
sortir  de  l'Angleterre,  après  une  tentative  d'assassinat  qui  lui  aurait 
coûté  la  vie  sans  l'indulgence  de  la  reine,  qui  se  contenta  de  son  exil. 
Parry  était  catholique,  suivant  Hume  (1);  De  Thou,  dit  qu'il  était 
protestant,  mais  qu'il  se  convertit  en  France  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
homme  fut  prisd'abord,  dans  ce  dernier  pays,  pour  un  espion  d'Elisabeth, 
et  se  vit  repoussé  par  les  autres  réfugiés  anglais.  De  Paris  il  se  rendit 
à  Lyon,  et  de  celte  dernière  ville  en  Italie.  La,  il  se  lia  avec  les  Jé- 
suites, entre  autres  avec  un  certain  Père  Palmio  qui  sut  si  bien  échauf- 
fer 1^  zèle  catholique  de  Parry  que  ce  dernier  reprit  le  chemin  de  l'An- 
gleterre avec  le  projet  bien  arrêté  de  rendre  à  son  pays  son  ancienne 
religion,  par  tous  les  moyens  possibles.  L'historien  De  Thou,  prou- 
vant ainsi  son  impartialité,  rapporte  qu'un  Jésuite  nommé  Wiat,  ou 
plutôt  Wast,  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  détourner  l'as- 
sassin que  ses  confrères  poussaient  de  nouveau  vers  la  reine  d'Angle- 


Ci)  Histoire  d'Angleterre^  race  de  Tudor,  chap.  18. 
(2)  Hiêtoire  univenelle,  livre  LXXIX. 
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disaient,  qu'un  vain  masque  dont  son  intérêt  le  forçait  à  se  servir  et 
qu'il  rejetterait  loin  de  lui  aussitôt  qu'une  occasion  favorable  se  pré- 
senterait :  le  fils  de  Marie  Stuart,  ne  fût-il  même  pas  catholique  comme 
sa  mère,  ne  pouvait  du  moins  quètre  favorable  à  ceux  qui  avaient  été 
les  partisans ,  les  amis  de  sa  mère,  à  ceux  qui  pleuraient  encore  sa 
mort  cruelle  après  avoir  maintes  fois  tenté  de  la  venger  !...  Aussitôt  les 
fils  de  mille  intrigues  se  renouent.  Du  séminaire  des  Jésuites  anglais  à 
Rome,  de  celui  de  Reims  (1),  partent  des  ordres  et  des  agents.  Le 
supérieur-général  de  la  mission  d'Angleterre ,  Henri  Garnet»  dont  le 
nom  va  bientôt  conquérir  une  effroyable  célébrité,  reçoit  le  mot  d'or- 
dre de  Rome  et  le  transmet  à  ses  subordonnés. 

Les  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  les  prêtres  catholiques  anglais, 
et  dont  l'esprit  de  domination  des  Jésuites  pouvait  revendiquer  la 
meilleure  part,  sont  apaisées.  Ces  querelles  eurent  lieu  parce  que 
les  fils  de  Loyola  voulurent  s'arroger  le  gouvernement  dictatorial  de 
rËglise  catholique  d'Angleterre,  prétentions  qui,  soutenues  par  Gar- 
nit, Watson  et  leurs  acolytes ,  admises  par  Rlackwell,  archiprêtre  de 
l'église  souffrante,  furent  repoussées  par  les  prêtres  catholiques  anglais 
qui  n'appartenaient  pas  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  l'intérêt  commun 
fait  taire,  du  moins  pour  le  moment,  ces  intérêts  opposés  et  les  réunit 
en  un  seul  faisceau,  sauf  à  se  diviser  plus  tard.  Enfin ,  tout  s'agite  et 
s'apprête  pour  un  triomphe  depuis  si  longtemps  attendu. 

On  comprend  de  quelle  rage  durent  être  saisis  les  Jésuites  lorsqu'ils 
virent  le  fils  de  Marie  Stuart,  trompant  leurs  espérances ,  adopter  et 
suivre  invariablement  la  conduite  qu'avait  tenue  contre  eux  l'inflexible 
Elisabeth.  Jacques  était  un  monarque  indolent,  qui  se  laissa  toujours 
gouverner  par  ceux  qui  l'entouraient;  mais  profondément  égoïste,  ce 
prince,  qui  ne  manquait  pasd'ailleurs  d'un  esprit  d'observation,  s'était 
convaincu  qu'il  ne  régnerait  en  paix  qu'en  laissant  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  marcher  librement  dans  la  voie  de  la  Réforme.  Jacques,  dont 

(1)  Le  sémiDaire  de  Reims  avait  succédé  à  celui  de  Douai,  que  le  roi  d'Espagne  avait 
donné  aux  Jésuites  pour  y  élever  de  jeunes  Anglais  catholiques,  et  que  la  colère  et  la 
vengeance  populaire  avaient  détruit.  Ce  fut  le  cardinal  de  Lorraine  qui  créa  le  séminaire 
de  Reims. 

II.  18 
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la  mère  était  morte  sous  la  hache  du  bourreau»  dont  le  fib  devait  au» 
porter  sa  t£te  sur  réchafaud»  Jacques)  avait  juré  de  régner  tranquille- 
ment et  de  mourir  en  paii.  Lx>in  donc  de  se  montrer  favorable  aux 
Jésuites,  il  renouvela  contre  eux  les  ordonnances  d'Elisabeth,  et  en 
maintint  la  sévère  exécution.  Afin  de  prouver  à  ses  sujets  la  sincérité 
de  son  protestantisme,  on  le  vit,  soit  ruse  politique ,  soit  zèle  et  con- 
viction, écrire  en  faveur  des  dogmes  de  Téglise  anglicane. 

Les  Jésuites  jurèrent  de  se  venger.  Rassemblant  autour  de  leur 
haine  tous  les  mécontentements  politiques  et  religieux,  ils  essayèrent  de 
renouveler  contre  Jacques  I*'  les  attentats  qui  tant  de  fois  avaient  me- 
nacé la  couronne  et  la  vie  même  dKlisabeth.  Ils  commencèrent  par 
contester  la  légitimité  du  roi  qui  ne  voulait  pas  les  admettre  dans  ses  états. 
Jacques  Stuart  était  pourtant,  au  défaut  des  représentants  de  la  ligne 
masculine,  l'héritier  légitime  du  tronc  d'Angleterre,  comme  arrière-» 
petit-iils  de  la  princesse  Marguerite,  iille  ainée  de  Henry  VU,  femme 
de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse.  Il  est  vrai  que  le  testament  de  Henry  VIU 
excluait  de  l'héritage  royal  les  membres  de  la  ligne  d'Ecosse.  Miif 
cet  acte  de  bon  plaisir  royal  pouvait-il  faire  loi  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  D'ailleurs,  il  est  évident  que  la  volonté  de  la  nation  anglaise  avait 
brisé  souverainement  l'acte  du  despote,  en  choisissant  Ubrement  oueo 
saluant  avec  joie  ra>éncment  de  Jacques  Stuart.  Mais  les  Jésuites  s'in- 
quiétaient |)eu  au  fond,  comme  on  le  pense  bien,  de  la  légitimité  de 
Jacques;  tout  ce  qu  ils  voulaient,  c'était  une  étiquette  spécieuse  a 
pouvoir  attacher  au  brandon  qu  ils  se  disposaient  à  jeter  sur  le  foyer 
endormi,  mais  non  éteint,  des  incendies  politiques.  On  chercha 
donc  quelqu  un  à  o|)|)oser  à  Jacques,  (le  fut  Arabelle  Stuart,  fille 
du  comte  de  l.ennox,  (jui  fut  choisie.  lA\e  était  proche  parente  du  roi 
et  descendait  comme  lui  de  llenr>  VIL  Des  mécontents  embrassèrent 
ses  intérêts,  qui  |)ouvaient  donner  satisfaction  aux  leurs.  Quelques 
grands  seigneurs  et  courtisans  qui  avaient  à  se  plaindre  du  roi  en- 
trèrent aussi  dans  celte  i  ()n>|)iration,  (jui  réunit  d'ailleurs  les  éléments 
les  plus  opposés.  Ain>i,  on  v  vil  s'associer  des  personnages  |)olitiques 
disgraciés  par  Jacques  L'^  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  mort 
de  sa  mère ,  comme  Raleigh  et  Cobham  ;  des  puritains,  comme  lord 
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Grey;  des  catholiques ,  comme  Clarke  ;  des  libertins  et  des  athées  » 
comme  Broke  et  Copley;  enfîn  des  individus  qui  n' étaient  rien  du  tout^ 
comme  sir  Griffm  Markiiam.  Le  Jésuite  Watson  était  la  cheville  ou« 
vrière  de  ce  complot,  et  c'était  lui  qui  lui  avait  donné  une  cohésion 
singulière  eu  égard  aux  parties  constituantes.  Suivant  De  Thou,  et 
ceci  parait  présumable  lorsqu'on  sait  que  les  Jésuites  furent  les  me- 
neurs de  cette  affaire,  les  conspirateurs  avaient  des  rapports  avec  Phi- 
lippe Il  et  espéraient  en  être  soutenus,  i^eur  intention  était  de  marier 
Arabelle  Stuart  avec  le  duc  de  Savoie.  Suivant  l'historien  que  noua 
venons  de  citer,  ce  qui  fit  découvrir  la  conspiration  fut  que  Raleigh» 
à  l'instant  où  elle  allait  éclater,  et  comme  il  partait  pour  aller  se  mettre 
à  la  tète  des  conspirateurs,  dit  dun  air  sombre  et  agité  èsa^œur,  qu'il 
aimait  beaucoup,  ce  de  prier  Dieu  pour  quil  revint  de  l'endroit  où  i| 
allait.»  La  sœur  de  Raleigh  fit  part  à  quelques  personnes  des  singuliers 
fdieux  de  son  frère,  qu'elle  croyait  engagé  dans  quelqu'un  des  duels  si 
communs  à  cette  époque.  Mais,  ceux  qui  connaissaient  Raleigh  se  di- 
rent que  ce  n'étaient  pas  les  conséquences  d'un  duel  qui  pouvaient 
l'impressionner  aussi  vivement  qu'il  avait  semblé  l'être.  1^  bruit 
de  tout  cela  parvint  jusqu'à  la  cour,  d'où  Raleigh  était  pour  ainsi  dire 
banni ,  et  où  son  caractère  entreprenant  et  ferme  dans  ses  résolutions 
le  faisait  redouter.  On  I  arrêta  immédiatement,  sans  autre  preuve. 
Les  autres  conspirateurs  furent  également  mis  en  prison  et  leur  procès 
s'instruisit  rapidement.  On  obtint  de  la  plupart  des  accusés  des  con* 
fessions  qui  prouvèrent  la  réalité  de  la  cons|)iration  :  lord  Cobham 
seul  fit  des  aveux  complets.  La  conspiration  avait  été  découverte  en 
juin  1603;aumoisde  novembre  suivant,  aprèsdes  débats  qui  furent  fort 
animés,  un  jugement  intervint  portant  peine  de  mort  contre  Clarke, 
Watson,  lîroke,  frère  do  lord  Cobham,  contre  ce  révélateur  lui-même, 
ainsi  que  contre  lord  Gre}  et  Griffin  Markham.  Raleigh  obtint  de 
n'être  condamné  qu'à  une  prison  perpétuelle.  Le  Jésuite  Watson  fut 
exécuté,  ainsi  que  Clarke,  le  29  novembre,  et  Broke  le  5  décembre. 
Cobham,  Grey  et  Markham  furent  conduits  à  l'échafaud,  le  7  déceuH 
bre,  au  château  de  Winchester,  où  se  tenait  alors  la  cour,  chassée  de 
Londres  par  une  maladie  pestilentielle.  .\  Tinstant  où  Markham,  qui 
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devait  être  exécuté  le  premier,  posait  la  tète  sur  le  fttal  billot,  et  que 
le  bourreau  levait  déjà  sa  hache,  le  shériif  du  Hampshire  arrêta  le  bras 
de  Texécuteur,  sur  un  ordre  du  roi,  apporté  par  un  huissier  du  palais. 
La  même  chose  se  répéta  pour  les  deux  autres  condamnés;  enfin,  après 
qu'on  les  eut  fait  passer  ainsi  par  cette  eflfroyable  épreuve,  le  shériiF 
leur  annonça  que  le  roi  leur  faisait  grâce. 

On  a  dit  que  ce  complot,  qui  coûta  la  vie  à  trois  personnes,  avait  été 
imaginé  par  le  ministre  du  roi  Gécil ,  qui  voulait  se  rendre  de  plus  en 
plus  nécessaire,  et  qui  désirait  en  outre  se  défaire  de  ses  anciens  amis, 
tels  que  Kaleigh,  devenus  ses  ennemis  mortels.  Cependant,  il  paraît 
certain  que  Kaleigh,  homme  d'ailleurs  des  plus  remarquables,  furieux 
de  se  voir  tombé  dans  la  disgrâce  de  Jacques,  qu'il  avait  contribué  à 
faire  monter  sur  le  trône  d'Angleterre ,  cherchait  les  moyens  de  s'en 
venger.  Sully,  qui  était  à  cette  époque  ambassadeur  d'Henri  IV  au- 
près de  Jacques  I*',  sous  le  nom  de  marquis  de  Rosny,  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Kaleigh  lui  avait  fait  secrètement  oflre  de  ses 
services.  Cobham  Taccusa  formellement.  Ajoutons  néanmoins  qu'un 
historien  anglais,  David  Hume,  lui-même,  ne  semble  pas  convaincu  de 
la  complicité  de  Raleigh  dans  la  conspiration,  dont  il  rejette,  du  reste, 
tout  l'odieux  sur  les  Jésuites. 

Ces  derniers  ne  tardèrent  pas  à  essayer  de  prendre  de  leur  récente 
défaite  une  vengeance  éclatante ,  et  telle  que  l'histoire  en  offre  peu 
d'aussi  effroyable.  Nous  voulons  parler  de  la  fameuse  Conspiration 
des  poudres.  Cet  événement  extraordinaire  étant  le  point  capital  de 
l'histoire  du  Jésuitisme  dans  la  (irande-Bretagne ,  nous  avons  cru  de- 
voir donner  un  certain  développement  à  cette  partie  de  notre  récit. 


Dans  les  derniers  jours  d'octobre  1605,  à  la  brune,  un  homme  soi- 
gneusement enveloppé  dans  un  manteau,  et  qui  semblait  cheminer 
avec  précaution  le  long  des  rues  de  Londres ,  évitant  soigneusement 
les  plus  fréquentées  et  choisissant  les  plus  obscures,  s'en  fut  frapper  à  la 
porte  d'une  maison  située  tout  près  du  palais  de  Westminster.  Cette 
maison  assez  grande ,  mais  fort  délabrée,  semblait  n'avoir  pas  d'habi- 
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tants.  Aucun  bruit,  aucune  lumière  ne  passaient  à  travers  les  diverses 
ouvertures  soigneusement  closes.  Noire  et  silencieuse,  cette  demeure 
étrange  formait  un  contraste  frappant  avec  Westminster,  que  les  prépa- 
ratifs pour  la  prochaine  ouverture  du  Parlement,  remplissaient  de  lueurs 
plaisantes  et  de  joyeux  fracas.  (Cependant,  à  peine  l'homme  dont  nous 
venons  de  parler  se  fut-il  approché,  en  rasant  le  mur  de  la  porte  d'en- 
trée, sur  laquelle  il  promena  ses  doigts  d'une  manière  cadencée,  qu  une 
sorte  de  guichet  grillé  s'ouvrit,  et  un  dernier  reflet  du  jour,  perdu  dans 
l'atmosphère  brumeuse  et  enfumée  du  ciel  de  Londres ,  fit  étinceler 
par  cette  ouverture  étroite  l'œil  défiant  d'un  homme  et  le  <^non  me- 
naçant d'un  pistolet.  Quelques  mots  furent  échangés  à  voix  basse  h 
travers  le  guichet,  qui  bientôt  se  referma.  Alors,  la  porte  elle-même 
s'ouvrit  sans  bruit  et  à  moitié  seulement,  et  Thomme  du  dedans  livra 
passage  à  Thomme  du  dehors;  après  quoi  la  maison  fut  de  nouveau 
soigneusement  close  et  redevint  silencieuse  comme  le  tombeau. 

L'arrivant  suivit,  sans  prononcer  une  parole,  son  interlocuteur  qui 
le  mena  dans  une  salle  basse  et  humide  dans  laquelle  se  tenaient  onze 
individus  qui  paraissaient  engagés  dans  une  vive  discussion,  quoiqu'ils 
ne  parlassent  qu'à  voix  basse.  A  l'arrivée  de  Thomme  qui  venait  d'être 
introduit  par  un  d'eux,  tous  se  levèrent  avec  un  regard  de  défiance, 
quelques-uns  même  portaient  la  main  sur  les  armes  dont  chacun  était 
largement  pourvu.  Mais  ces  symplAines  menaçants  se  dissipèrent  aussi- 
tôt que  l'arrivant  eut  laissé  tomber  le  manteau  qui  le  couvrait. 

—  Le  Père  Osvald  ïesmund  ! . . .  s'écrièrent  les  onze  personnages 
avec  joie,  en  entourant  ce  dernier. 

—  Moi-même ,  mes  chers  frères  ;  le  pauvre  et  persécuté  fils  de 
l'Église  catholique;  le  religieux  abhoré  de  la  Compagnie  de  Jésus!.. 
ou,  si  vous  le  préférez,  le  digne  masler  (ireenwill,  épiscopal  modéré 
et,  au  besoin,  puritain  farouche!  Que  Dieu  fasse  expier  aux  ennemis 
de  son  saint  nom  tous  les  mensonges  auxquels  ils  me  forcent  d'avoir 


recours  ! 


—  Soyez  le  bien  venu  !  mon  Père ,  dit  en  s'avançant  un  des  hom- 
mes qui  entouraient  alors  l'arrivant;  deuv  fois  le  bien  venu,  si  vous 
nous  apportez  de  bonnes  nouvelles. 
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—  Hélas  !  non,  mon  cher  fib.  Nos  frères  de  France  ne  peorcot  rien 
faire  pour  nous;  nos  frères  d'Italie  n'osent  pas.  Quant  à  sa  majesté 
catholique,  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  elle  a  déclaré  franchement 
qu'elle  ne  ferait  rien  pour  nous.  I^  malheureuse  Église  catholique 
d'Angleterre  ne  doit  plus  compter  que  sur  le  lèle  de  ses  propres  en- 
fants. 

—  Du  moins,  elle  peut  y  compter,  mon  Père;  le  monde  entier  en 
sera  témoin...  Mais  avez-vousvu  le  Révérend  Père  Gamet?  Nons  es- 
périons qu'il  viendrait  cette  nuit. 

—  Notre  digne  supérieur-général  a  jugé  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
à  lui  de  sortir  en  ce  moment  de  sa  retraite;  trop  d'intérêts  et  de  trop 
graves  intérêts  sont  remis  entre  ses  mains,  pour  qu'il  s'expose  de  sa 
personne,  sans  nécessité  absolue.  H  ma  délégué  à  sa  place»  le  Père 
Gérard  devant  partir  cette  nuit  même  pour  le  continent,  où  notre 
supérieur-général  l'envoie  en  mission. 

Il  y  avait  une  nuance  d  ironie  dans  la  voix  de  celui  qui  prononça 
ces  paroles  ;  et  ceu\  auxquels  il  les  adressait  semblèrent  pour  la  plu* 
part  la  saisir,  quelque  adoucie  qu'elle  fut. 

—  Je  vous  Tavais  bien  dit,  murmura  à  l'oreille  de  l'individu  qui 
semblait  présider  la  réunion  un  homme  à  l'air  farouche,  aux  longues 
moustaches  grisonnantes,  à  la  figure  couverte  de  cicatrices;  tous  ces 
moines  se  ressemblent!.. 

—  Silence ,  mon  cher  Fa>vkes  !  et  un  mot  à  l'oreille  :  les  bons 
Pcres  sauleronl  le  fossé  avec  nous,  ou  ils  tomberont  dedans;  je  me 
suis  arrangé  pour  cela,  ficz-vous-en  à  moi! 

—  A  la  bonne  heure,  morbleu!... 

—  Kh  bien,  mes  clu^rs  tils,  reprit  alors  celui  que  Ton  avait  appelé 
le  Père  Oswald  T<'suiun(l,  Tlieure  actuelle  est  convenable  pour  la  cé- 
lébration des  saints  niNsIères,  dont  vous  ne  pouvez  plus  jouir  désor-^ 
mais  qu'en  s(H-n*(,  à  la  dérobée,  au  prix  de  mille  dangers,  tels  que  les 
premiers  chrétiens  dans  les  catacombes  de  Uomeî  Unissez- vous  donc 
à  moi  d'esprit  et  (rinhMition  pour  que  le  saint  sacrifice  soit  agréable  au 
Très-Haut,  comme  le  lut  jadis  c^lui  d'Abel,  et  appelle  les  sourires  des 
anges  et  la  bénédiction  du  ciel  sur  nous,  en  même  temps  que  la  foi}*^ 
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dre  céleste  et  k  malédictioo  éternelle  sur  nos  persécuteurs,  ces  CaÏDS 
altérés  de  sang  !.. . 

L'individu  qui  venait  de  prononcer  ces  paroles  se  dirigea  en  ce 
moment  vers  une  sorte  de  réduit  qui  semblait  creusé  dans  la  muraille, 
et  que  fermait  une  porte  à  coulisse,  alors  remplacée  par  une  haute 
portière  en  drap  noir,  mais  ayant  une  croix  de  satin  blanc  au  centre. 
L'introducteur  du  Père  Oswald  Tesmund  le  suivit  dans  la  cachette» 
qui  s'éclaira  aussitôt.  Au  bout  de  quelques  minutes,  pendant  lesquelles 
les  autres  individus  s'étaient  placés  en  demi-cercle  devant  le  réduit,  la 
portière  de  drap  fut  tirée  et  laissa  voir  un  petit  autel  devant  lequel  un 
prêtre  se  tenait  en  habits  sacerdotaux.  Une  messe  fut  rapidement  célé- 
brée. Après  la  consécratiou,  le  prêtre  s'arrêta  et  se  tourna  vers  ceui 
qui  suivaient  à  genoux  les  phases  du  grand  mythe  chrétien.  11  tenait 
en  main  une  assiette  d'argent  sur  laquelle  il  venait  de  déposer  douze 
hosties  consacrées.  Il  semblait  attendre.  A  cet  instant,  celui  qui  pa- 
raûsait  le  chef  des  individus  rassemblés  dans  la  maison  se  leva  et  s'ap- 
procha du  prêtre. 

—  Que  demandez- vous?  dit  alors  ce  dernier. 

—  Le  corps  et  le  sang  de  celui  qui  se  laLssa  sans  murmure  étendre 
et  clouer  sur  une  croix  in  lame  atin  de  sauver  le  monde. 

—  Ltes-vous  prêt  à  soulfrir  pour  lui,  comme  il  a  souHért  pour 
vous? 

—  Je  suis  prêt  1 

—  A  souffrir,  a  mourir  en  silence .\.. 

—  Je  suis  prêt  ! 

—  Sans  même  crier,  si  le  su|)plice  arrive,  au  lieu  du  triomphe, 
«cMon  Dieu,  pourquoi m'avez-vous  abandonné?  »  — 

—  Je  suis  prêt!... 

—  Recevez  donc  le  corps  et  le  sang  de  celui  qui  mourut  sans  se 
plaindre,  parce  que  telle  était  la  volonté  de  son  pure. 

Et  le  prêtre  donna  alors  l'hostie  à  Thomme  qui  s'était  agenouillé 
de  nouveau.  Les  onze  autres  individus  s'approchèrent  les  uns  après  les 
autres,  reçurent  les  mêmes  demandes,  y  tirent  les  mêmes  réponses, 
^t  communièrent  a  leur  tour.  Un  de  ceux-ci|  en  répondant  au  prêtre^ 
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fut  agité  à\\n  rapide  frémissement  et  devint  fort  pâle.  L*homme  tu* 
quel  on  venait  de  donner  le  nom  de  Fawkes  fit  remarquer  cette  cir- 
constance à  celui  qui  paraissait  le  chef  de  la  réunion  :  ce  dernier  ne 
répondit  quen  levant  les  épaules.  Ce  fut  le  seul  symptôme — et  on  voit 
combien  il  eût  laissé  d'incertitude  —qui  eût  pu  faire  soupçonner  à  un 
observateur  attentif  que  la  réunion  de  ces  douze  hommes  avait  pour 
motif  autre  chose  que  la  célébration  d  une  messe  suivant  le  rite 
romain.  Les  paroles  du  prêtre  étaient  calculées  de  manière  à  faire  sup- 
poser qu'elles  ne  s'adressaient  au  zèle  de  ceux  qui  Fentouraient  que 
dans  les  limites  reconnues  de  la  religion  ;  et  les  réponses  à  ses  ques- 
tions, les  moindres  paroles  des  interlocuteurs  du  Père  Oswald  Tea- 
mund  se  formulaient  soigneusement  d'après  la  même  précaution  at- 
tentive. Jamais  pourtant  ne  fut  conçu,  et  sur  le  point  d'éclater»  un 
complot  plus  vaste,  plus  effroyable,  que  celui  qui  réunit  ces  douie 
hommes,  que  celui  pour  la  réussite  duquel  un  prêtre  sacrilège  vient 
de  célébrer  la  messe,  celui  qui  est  resté  dans  la  mémoire  des  hommes 
sous  le  nom  de  Conspiration  des  poudres, 

—  Ile,  missa  est  !  prononce  avec  énergie  le  célébrant,  qui,  déposant 
ses  habits  sacerdotaux  et  reprenant  son  déguisement,  se  retire  après 
avoir  béni  les  douze  conjurés.  Ce  prêtre,  nous  l'avons  dit,  se  cachait  k 
Londres  sous  le  nom  de  Greenwil,  et  se  faisait  passer  tantôt  pour  un 
patron  de  barque  écossais,  tantôt  pour  un  vieux  soldat  des  guerres  des 
Pays-Bas  ;  mais  son  nom  véritable  était  Oswald  Tesmund  :  et  c'était 
un  Jésuite  aiifzlais.  Le  Père  ïesmund  était  le  lieutenant,  le  Socius, 
l'espion  de  (iarnet  le  supérieur-général  de  la  Mission  d'Angleterre. 

—  Dieu  nous  soit  en  aide  !  ont  répondu  les  conjurés  d'une  voix 
sombre,  mais  ferme,  en  portant  la  main  à  leurs  armes.  Ces  douze 
hommes  étaient  Robert  Catesby,  gentilhomme  de  bonne  famille,  et  fort 
considéré,  qu'un  zèle  exalté  pour  sa  religion  proscrite  avait  amené  à 
concevoir  son  horrible  complot  ;  Thomas  Piercy,  jeune  débauché,  de 
la  famille  du  comte  de  Northumberland  ;  Thomas  Winter,  qui  avait 
souffert  pour  sa  croyance  ;  (iuy  Fawkes,  soldat  féroce,  ancien  offi- 
cier au  service  de  l'Espagne  ;  Francis  Tresham,  et  Ambroise  Rook- 
wood,  jeune  gens  qui  avaient  été  amenés  à  faire  partie  du  complot  par 
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l'ascendant  qu'exerçait  snr  eux  (]atesby,  le  chef  des  conspirateurs; 
Robert  Winter,  frère  de  Tom  ou  Thomas  ;  le  chevalier  Éverard  Digby, 
homme  fort  distingué  qui  avait  joui  de  la  confiance  particulière  d'Eli- 
sabeth, suivant  Hume;  Robert  Keies,  Christophe  Wright,  John 
Grant,  et  enfin  Tom  Bâtes,  valet  de  Catesby.  Betes  ayant  eu  soup- 
çon de  ce  que  tramait  son  maitre,  celui-ci  avait  alors  jugé  à  pro- 
pos de  le  faire  entrer  dans  la  conspiration.  Il  parait  que  Rates  recula 
d'abord  devant  l'horreur  que  lui  inspirait  le  complot,  ainsi  que  devant 
la  crainte  du  danger  que  son  insuccès  devait  attirer  sur  les  conspira- 
teurs :  mais  il  savait  son  maître  d'une  énergie  assez  froidement  calcu- 
latrice pour  sacrifier  un  homme  à  la  réussite  de  son  projet  :  d'ailleurs 
Catesby  chargea,  dit-on,  le  Père  Oswald  Tesmund  de  rassurer  l'âme 
timorée  de  Rates,  qui,  par  les  leçons  d'uu  pareil  professeur  de  morale, 
ne  tarda  pas  à  en  venir  au  point  où  son  maître  le  voulait. 

Or  voici  quels  étaient  les  projets  de  Catesby  et  de  ses  complices. 

Dès  les  dernières  années  du  règne  d'Elisabeth,  Robert  Catesby, 
catholique  fervent,  mais  probablement  aussi  désireux  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  qui  lui  permettrait  de  prendre  une  place  que  son  éner- 
gie incontestable  et  ses  talents  reconnus  méritaient,  avait  résolu  de  se 
consacrer  à  la  cause  catholique.  Il  se  mit  dès  lors  en  relations  intimes 
et  suivies  avec  les  Jésuites.  Il  paraît  que,  d'accord  avec  le  Père  (Jar 
net,  chef  des  Jésuites  de  l'Angleterre,  Catesby  voulut  d'abord  avoir 
recours  à  une  intervention  étrangère  :  Robert  Winter  passa  en  Espa- 
gne, et  par  la  recommandation  d'Arthur  Oeswell,  Jésuite  influent 
dans  les  conseils  de  Castilie,  fut  présenté  à  Philippe  H,  comme  repré- 
sentant des  seigneurs  catholiques  anglais  ;  ceux-ci,  par  l'organe  de 
leur  envoyé  suppliaient  le  roi^  d'Espagne  de  leur  venir  en  aide,  pro- 
mettant de  prendre  les  armes  aussitôt  que  paraîtrait  une  armée  espa- 
gnole. Philippe  II  sembla  d'abord  très-disposé  à  faire  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ;  il  nourrissait  toujours  l'espoir  de  prendre  sa  revanche  de  la 
défaite  de  sa  fameuse  Armada,  Aussi  dit-on  qu'il  promit  à  Winter 
des  troupes  et  de  l'argent.  Sur  ces  entrefaites,  Elisabeth  mourut. 
Aussitôt,  de  nouveaux  émissaires  partent  d'Angleterre  pour  supplier 
Philippe  II  de  tenir  sa  promesse,  en  profitant  de  la  circonstance.  I^s 
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Jésuites  anglais  dépèchent  Christophe- Wright  ;  ceux  de  Flandre,  Guy 
Fawkes.  Catesby  s* assure  de  complices  prêts  à  prendre  les  armes  au 
premier  signal  :  le  général  des  Jésuites  intrigue  ;  le  pape  fait  enten^ 
dre  secrètement  les  ordres  du  ciel;  mais  Philippe  II  a  changé  d'avis; 
il  renonce  à  toute  idée  d'expédition  en  Angleterre,  et  envoie  un  am« 
bassodeur  au  successeur  d'Elisabeth.  Les  Jésuites  furieux,  mais  espé- 
rant ramener  l'occasion  qui  leur  échappait,  n'eussent  pas  mieux  de- 
mandé que  de  rentrer  paisiblement  dans  leurs  retraites  ;  Catesbv  en 
avait  décidé  autrement.  Il  prétendit  qu'on  était  trop  avancé  pour  re- 
culer ;  que  d'ailleurs,  les  circonstances  étaient  favorables  aux  conspi- 
rateurs, et  qu'un  coup  énergique  et  frappé  à  propos  pouvait  tout 
réparer  :  ce  coup,  il  se  décida  à  le  frapper. 

Le  premier  individu  auquel  il  s'ouvrit  de  ses  projets  fut  Thomas 
Piercy,  qui  les  adopta  sans  balancer.  Thomas  Winter,  Wright  el 
(jrant  furent  ensuite  initiés.  Alors  Catesby  fit  revenir  de  Flandre 
Fawkes,  qu'il  regardait  et  qui  se  montra  en  efiet  comme  son  aveugle 
instrument.  Avant  de  s'ouvrir  entièrement  à  ces  cinq  premiers  com- 
plices, Catesby  les  réunit  dans  une  maison  louée  par  Piercy,  sur  l'avis 
de  (Catesby,  près  de  Westminster  ;  là,  le  Père  Carnet  célébra  une 
messe,  et  communia  les  six  conjurés,  qui  jurèrent,  sur  l'hostie,  de  se 
garder  rigoureusement  le  secret  les  uns  aux  autres  et  de  ne  révéler 
jamais,  ni  directement  ni  indirectement,  ce  qu'on  allait  leur  commu- 
niquer ;  en  outre ,  Catesby  fit  prêter  à  chaque  conjuré  le  serment  de 
ne  point  se  désister  de  l'entreprise  sans  le  consentement  de  ses  com- 
plices. Alors  Catesby  leur  exposa  ses  plans. 

—  Le  Parlement  va  s'assembler,  dit-il;  le  roi,  la  reine  et  leur  fils 
auié,  le  prince  de  Galles,  se  trouveront  à  l'ouverture  ;  c'est-à-dire  que 
dans  un  même  édifice  seront  réunis  tous  les  principaux  ennemis  de  la 
foi  catholique.  Ne  regarderiez-vous  pas  comme  certain  le  triomphe  de 
notre  Église  persécutée  si  tous  ceux-là  qui  entreront  à  Westminster 
n'en  devaient  plus  sortir? 

—  Sans  doute,  répondit-on  à  Catesby  ;  mais  ce  résultat,  comment 
l'obtenir? 

—  Suivei-moi,  répondit  simplement  Catesby^  qui  conduisit  alors 
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ses  amÎ6  dans  un  petit  jardin  entouré  de  murailles  qu'on  semblait  avoir 
fraîchement  exhaussées  et  qui  ne  permettaient  à  aucun  regard  curieux 
de  pénétrer  dans  Tenceinte  ainsi  close,  à  moins  qu'il  n*eût  été  dirigé 
du  faite  du  palais  de  Westminster  dont  on  apercevait  à  peine  les  gi- 
rouettes dorées.  Catesby  marcha  vers  un  endroit  du  jardin  où  l'on 
avait  planté  une  petite  croix  de  bois  grossièrement  travaillée,  et  dit 
d'une  voix  lente  et  ferme,  mais  très-basse,  en  montrant  l'emblème 
sacré  du  christianisme  : 

—  Si,  au  lieu  de  cette  croix  de  bois,  un  bon  outil  de  mineur  atta- 
quait le  sol  et  le  fouillait  incessamment  avant  que  le  Parlement  n'as* 
semble,  il  y  aurait,  sous  la  salle  même  de  ses  séances,  une  mine  de 
pratiquée.  Supposez  maintenant,  messieurs,  que  cette  mine  fût  rem- 
plie d'une  certaine  quantité  de  poudre,  et  qu'à  un  instant  favorable 
on  y  jetât  une  mèche  allumée  ;  ne  croyez-vous  pas,  dites-moi,  que 
tous  les  ennemis  de  l'Église  catholique  entrés  dans  Wesminster  ne 
devraient  plus  en  sortir,  ou  n'en  sortiraient  que  comme  sort  un  ca- 
davre de  la  maison  mortuaire  ? 

Il  y  eut  un  instant  de  silence,  pendant  lequel  on  eût  pu  entendre  le 
bruit  de  quatre  respirations  oppressées;  Guy  Fawkes  seul  semblait  avoir 
reçu  tranquillement  l'effroyable  confidence.  Loin  qu'il  eût  pâli, 
comme  les  quatre  autres  conspirateurs ,  sur  son  visage  bronzé  une 
teinte  rouge  avait  passé,  et  dans  ses  yeux  d'un  gris-clair,  ombragés 
par  d'épais  sourcils  ardents,  un  éclair  avait  brillé.  11  avait  arraché  la 
croix  de  bois  plantée  en  terre,  et  après  l'avoir  pieusement  baisée,  il 
disait  en  se  servant  de  la  branche  principale  comme  d'une  pioche  : 
«  Hé!  voici  un  sol  qui  ne  donnera  pas  beaucoup  de  mal  à  nos  outils  !  » 

Comme  on  le  voit,  le  plan  de  Catesby,  s'il  était  atroce,  était  du 
moins  fort  simple  :  il  faisait  sauter  le  palais  de  Westminster  à  l'instant 
où  le  roi ,  la  reine  et  l'héritier  de  la  couronne  ouvriraient  le  Parle- 
ment. Le  duc  d' Vork,  que  sa  grande  jeunesse  empêchait  d'assister  à  la 
séance  royale,  devait  être  assassiné.  La  famille  royale,  les  ministres  et 
tous  les  grands  seigneurs  protestants  étant  ainsi  mis  à  mort,  les  catho- 
iques,  prêts  à  tout,  devaient  se  lever  et  redevenir  les  maîtres;  chose 
qui  serait  aisée  au  milieu  de  la  stupeur  que  répandrait  une  pareille 
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catastrophe  et  rendue  plus  facile  encore  par  la  précaution  que  devaient 
prendre  les  conjurés  de  s'emparer  de  la  seule  personne  survivante  de  la 
famille  royale,  la  jeune  princesse  fLlisabeth,  qui  était  élevée  chez  lord 
Harrington,  dans  le  comté  de  Warwick,  et  dont  un  des  conspirateurs 
s'emparerait  à  l'heure  où  éclaterait  la  mine. 

Cette  mine  fut  commencée  dans  la  nuit  du  11  décembre  1604. 
Tant  qu'on  n'eut  affaire  qu'au  sol  du  jardin^  le  travail  fut  facile  et 
avança  ra|)idement.  Mais,  quand  on  arriva  au  mur  de  Westminster,  il 
fallut  attaquer  avec  de  mauvais  outils  un  massif  de  maçonnerie  solide 
de  plus  de  cinq  pieds  d'épaisseur.  Or,  l'assemblée  du  Parlement,  con- 
voqué déjà  l'année  précédente,  devait  avoir  lieu  au  mois  de  février. 
Le  temps  pressait  donc ,  et  les  conjurés  commençaient  à  craindre  de 
ne  pouvoir  terminer  leur  mine  à  temps,  lorsqu'ils  apprirent  que  le 
Parlement  était  de  nouveau  prorogé  au  mois  de  septembre.  Us  con- 
tinuèrent donc  leur  travail  avec  un  nouveau  courage.  Afin  d'être 
moins  remarqués,  les  travailleurs  sortaient  rarement.  Us  avaient  fait 
des  provisions  à  cet  effet.  Craignant  encore  d'être  découverts,  tandis 
qu'ils  creusaient  leur  mine,  ils  s'étaient  munis  d'armes,  avec  la  ferme 
résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  mais  ils  ne  fu- 
rent pas  mis  à  cette  épreuve.  Ils  eurent  un  jour  cependant  une 
grande  inquiétude  :  le  mur  qu'ils  attaquaient  était  presque  percé,  lors- 
qu'ils entendirent  un  bruit  de  voix  venant  de  l'autre  côté.  Déjà  les 
conjurés  se  croyant  découverts  étaient  sortis  précipitament  de  la  mine, 
et,  laissant  leurs  outils  de  pionniers,  prenaient  leurs  armes  de  soldats, 
lorsque  Fawkes,  qui  s'était  hasardé  à  passer  la  tète  par  une  ouverture 
de  la  muraille,  revint  avec  une  joie  extrême  leur  apprendre  que  le  bruit 
qu'ils  avaient  entendu  provenait  d'une  cause  qui  n'avait  rien  d'in- 
quiétant et  qui ,  au  contraire,  pouvait  aider  à  leur  projet  :  au  delà  du 
mur  qu'ils  trouaient  existait  une  cave  située  sous  la  Chambre  des 
Lords.  Cette  cave  avait  été  louée  à  un  marchand  de  charbon  qui  ve- 
nait de  mourir;  et  c'était  le  bruit  qu'on  faisait  en  enlevant  ce  combus- 
tible qui  avait  alarmé  les  conspirateurs.  Sur-le-champ,  Piercy  sortit 
et  alla  louer  cette  cave,  dans  laquelle  (iatesby  fit  bientôt  trans- 
porter par  la  tranchée  terminée  alors,  vingt  barils  de  poudre  qu'il 
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avait  pu  ^  procurer.  Ceci  eut  lieu  dans  la  Semaine-Sainte  de  cette 
année;  et  on  doit  se  dire  que  c'était  là  pour  de  fervents  catholi- 
ques une  assez  singulière  manière  de  se  préparer  à  la  pftque;  que  ne 
peut  faire  excuser  non^seulement ,  mais  encore  glorifier,  Tesprit  du 
fanatisme  religieux  I  D'ailleurs,  les  conjurés  s'étaient  mis  Tesprit  en 
repos  de  ce  côté.  Un  d'entre  eux  avait  été  saisi  d'un  scrupule  assez 
extraordinaire  :  comme  parmi  les  membres  du  Parlement  que  lexplo- 
sien  de  la  mine  devait  faire  périr  il  se  trouvait  encore  quelques  sei- 
gneurs catholiques,  Thomas  Winter  se  demanda  si  lui  et  ses  amis  ne 
pécheraient  pas  en  les  enveloppant  dans  Tarrèt  qui  devait  frapper  les 
hérétiques.  Dans  la  crainte  que  ce  scrupule  purement  religieux  n  ar- 
rêtât «es  projets  si  bien  en  train ,  Catesby  déféra  aux  Jésuites  initiés 
au  complot  ce  singulier  cas  de  conscience,  qui  fut  bien  vite  levé, 
comme  on  le  pense  et  comme  s'y  était  bien  attendu  Catesby. 

Ce  dernier,  pendant  ce  temps,  et  en  attendant  l'ouverture  du  Par* 
lement  anglais,  s'occupait  à  recruter  de  nouveaux  membres  à  la  con- 
juration. Suivant  nous,  on  doit  y  ajouter  les  Jésuites  Tesmund,  Gérard 
et  Henri  Carnet  leur  supérieur.  Huit  autres  individus  furent  encore 
initiés,  soixante  autres  reçurent  en  outre  la  confidence  de  se  tenir  prêts 
à  seconder  un  mouvement  en  faveur  du  catholicisme.  Le  secret  fut 
bien  gardé  par  tous.  Chaque  fois  qu'il  se  donnait  un  nouveau  com- 
plice, Catesby  avait  soin  de  l'enchaîner  par  un  serment  fait  sur  la 
sainte  hostie,  qu  un  des  Jésuites  que  nous  avons  nommés  donnait  de 
sa  main  à  l'initié,  après  avoir  célébré  une  messe.  Une  dernière  fois, 
et  près  de  l'heure  de  l'exécution,  Catesby  recourut  encore  à  ce 
moyen,  ainsi  qu'on  l'a  vu  lorsque  ce  récit  a  commencé.  L'ouverture 
du  Parlement  avait  été  de  nouveau  reculée  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre. La  mine  était  prête  ;  on  y  avait  encore  apporté  de  nouveaux  ba- 
rils et  tonneaux  qui  portèrent  le  terrible  dépôt  à  trente-deux  barils 
et  à  quatre  tonneaux.  La  quantité  était  plus  que  suffisante  pour  faire 
sauter,  lors  de  l'explosion,  le  palais  de  Westminster.  En  attendant 
l'heure  de  Tefiroyable  c^itastrophe,  Catesby,  afin  d'éveiller  moins  le 
soupçon,  dispersa  ses  complices  en  diverses  directions.  Fawkes  passa  de 
nouveau  en  Flandre,  où  il  s'entendit  avec  les  Jésuites  Stanley  et  Owen» 
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qui  devaient,  aussitôt  que  le  complot  aurait  éclaté,  en  avertir  Phi- 
lippe II,  et  presser  le  (lé|)art  d'une  armée  espagnole,  ce  que  ce  mo- 
narque n'hésiterait  plus  à  faire  alors.  £n  même  temps,  le  Père  Gamet 
expédiait  au  général  de  son  Ordre  sir  Edmund  Baynham. 

Vers  la  fin  d'octobre  1605,  Catesby  réunit  de  nouveau  ses  com^ 
plices  autour  de  lui,  et,  comme  on  Ta  vu,  lia  les  onxe  principaux 
par  un  nouveau  serment  dont  la  sainteté  fut  pour  ainsi  dire  con- 
sacrée par  la  célébration  d'une  messe  dite  par  le  Père  Oswald  Tes* 
mund,  et  par  la  communion.  Cette  nuit  même,  Catesby  prit  ses  der- 
nières mesures,  et  distribua  tous  les  rôles.  Digby  partit  pour  le  comté 
de  Warwick,  afin  de  s'emparer  de  la  princesse  Elisabeth^  fille  de  Jae* 
ques  l\  Un  autre  fut  chargé  de  se  défaire  du  jeune  duc  d'York.  Ca- 
tesby et  le  reste  des  conjurés  demeurèrent  à  Londres  pour  attendre 
révénemcnl  et  en  tirer  les  conséquences  qu'ils  espéraient. 

Tout  était  prêt  ;  rien  ne  retardait  plus  désormais  la  catastrophe  que 
les  jours  qui  devaient  s'écouler  encore  jusqu'à  l'ouverture  de  It  séance 
royale  ;  lorsque  le  soir  du  samedi,  28  octobre,  un  des  membres  du 
Parlement,  lord  Monteagle,  reçoit  une  lettre  sans  signature  qu'un  in« 
connu  a  remise  à  son  valet  de  chambre,  sans  vouloir  dire  qui  l'envoie, 
et  dont  il  n'a  pas  voulu  attendre  la  réponse.  Cette  lettre  était  ainsi 
conçue  : 

((  Milord, 

»  L'aiVection  que  je  |K>rte  à  quelques-uns  de  vos  amis  m'engage  à 
)}  veiller  à  votre  conservation.  Si  la  vie  vous  est  chère,  faites  en  sorte 
>)  de  trouver  quelque  excuse  qui  puisse  vous  dispenser  de  paraître  au 
)i  Parlement;  car  Dieu  et  les  hommes  ont  résolu  de  punir  bientôt 
»  l'impiété  de  ce  siècle.  Ne  méprisez  pas  cet  avis  ;  mais  retirez-vous 
»  au  plus  tôt  dans  vos  terres,  où  vous  pourrez  attendre  sans  danger  le 
»  grand  événement.  Quoiqu'il  ne  |>araisse  au  dehors  aucun  mouve- 
»  ment,  soyez  sûr  qu'un  cx)up  terrible  sera  frappé  bientôt,  sans  que 
»  ceux  sur  lequel  il  tombera  puissent  seulement  voir  d'où  il  part. 
f)  Gardez-vous  de  négliger  l'avis  que  je  vous  donne  ;  si  vous  le  suivez, 
D  il  vous  sera  bien  utile,  sans  pouvoir  vous  nuire  aucunement  ;  car  le 
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»  danger  passera  en  aussi  peu  de  temps  que  vous  en  mettrez  à  brûler 
>i  cette  lettre.  J'espère  que  vous  en  ferez  bon  usage;  je  le  demande  à 
»  Dieu,  que  je  prie  de  vous  couvrir  de  sa  sainte  protection  (1)1  » 

Lord  Monteagle  fut  étrangement  surpris  et  embarrassé  à  la  lecture 
de  cette  lettre.  11  fut  d'abord  tenté  de  la  regarder  comme  une  mystifi- 
cation. Cependant,  il  se  dit  que  si  elle  reposait  sur  quelque  base,  ou 
que  seulement  quelque  mouvement  eût  lieu,  sa  qualité  de  catholique 
pouvait,  grâce  à  cette  lettre,  le  faire  impliquer  dans  un  procès  politi- 
que dont  il  aurait  bien  de  la  peine  à  se  tirer.  Il  jugea  donc  qu'il  était 
prudent  à  lui  d'aller  remettre  l'écrit  au  ministre  du  roi.  Cécil,  récem- 
ment créé  comte  de  Salisbury,  et  qui  dirigeait  toujours  les  affaires  de 
l'Angleterre,  pensa  ou  parut  penser  que  ce  n'était  là,  en  effet,  qu'une 
mauvaise  plaisanterie,  destinée  à  effrayer  lord  Monteagle.  Nous  disons 
qu'il  parut  penser  ceci  ;  car  plusieurs  ont  pensé  que  le  rusé  homme 
d'état  avait  jugé  à  propos,  dans  l'intérêt  de  sa  position,  de  laisser  à 
son  maître  tout  l'honneur  de  découvrir  une  conspiration  dont  on  a 
même  prétendu  qu'il  connaissait  tous  les  détails  avant  qu'il  en  eût  dit 
un  mot  à  Jacques  P'.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  prit  l'alarme;  on  sait 
que  la  bravoure  n'était  pas  le  fort  de  ce  monarque,  si  différent  de  ses 
ancêtres.  Son  intelligence  était  du  moins  dip^ne  de  sa  haute  position. 
D'après  les  expressions  de  la  lettre  :  «  Un  coup  terrible  qui  frappera 
sans  qu'on  sache  d*où  il  pari  ;  un  danger  qui  passe  aussi  vile  quon 
brûlera  la  lettre  qui  le  signale,  »  lui  firent  croire  que  Ion  désignait 
ainsi  les  effets  de  la  poudre  et  d'une  mine.  Le  comte  de  Suffolk, 
lord-chambellan,  reçut  l'ordre  de  visiter  toutes  les  voûtes  qui  régnaient 
sous  la  partie  de  Westminster  où  se  rassemblaient  les  deux  chambres, 
et  toutes  les  c^ves  mêmes  qui  existaient  autour  de  l'enceinte  du  palais. 
Il  fut  arrêté  en  conseil  qu'afin  de  ne  pas  donner  l'alarme  aux  auteurs 
du  complot,  s'il  en  existait  un,  et  pour  ne  pas  effrayer  inutilement  le 
peuple  anglais,  en  cas  qu'il  n'y  eût  rien  de  sérieux  au  fond  de  tout 

(1)  David  Uurae,  Histoire  de  la  maiton  de  Stuart^  règne  de  Jacquet  i'^  J.  A.  De 
Tbou,  Histoire  universelle,  livre  CXXXV,  etc.,  etc. 

tlemarquons  que  De  Thou  se  fait  aussi  Bien  que  l'historien  anglais  ràccusateur  des 
Jésailes  qu'il  regarde  comme  les  complices  de  Catesby. 
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cela,  le  lord-chambellan  ne  ferait  cette  visite  que  la  veille  de  la 
séance  royale,  et  de  nuit.  Les  conspirateurs  n'eurent,  en  effet,  auain 
soupçon  que  leur  projet  fût  ainsi  éventé. 

Le  8  novembre  donc,  le  comte  de  Suffolk,  suivi  d'une  escouade 
de  gardes,  descendit  dans  les  caveaux  de  Westminster,  guidé  par 
Winhyard,  concierge  du  palais.  Ix*  grand-chambellan  étant  arrivé 
a  la  cave  où  les  conspirateurs  avaient  placé  leurs  barils  de  poudre, 
Winhyard  observa  qu'il  était  bien  extraordinaire  que  le  locataire  de 
celte  cave,  qui  n'habitait  que  rarement  Londres,  eût  fait  une  telle  pro- 
vision de  bois  et  de  charbon  ;  car  Robert  Catesby,  pour  cacher  les  ton- 
neaux de  poudre,  avait  fait  entasser,  par-dessus  et  tout  autour,  des  bû- 
ches, du  charbon  et  de  la  tourbe. 

—  Eh  I  quel  est  le  nom  de  l'individu  à  qui  est  loué  ce  caveau?  de- 
manda le  grand-chambellan,  sans  attacher  beaucoup  d'importance  à  si 
question.  Le  concierge  de  Westminster  répondit  qu'il  se  nommait  sir 
Thomas  Piercy. 

—  Un  parent  du  comte  de  Northumberland,  je  pense  ? 

—  Oui,  milord  ,  répondit  un  huissier  du  palais  qui  avait  suivi  le 
grand-chambellan,  et  auquel  ce  dernier  avait  adressé  cette  question. 

—  Et  sans  doute  un  fervent  catholique  comme  le  chef  de  sa 
maison? 

—  On  l'assure,  milord,  répondit  encore  l'huissier  royal. 

—  Et  vous  dites,  maître  Winhyard,  que  cette  cave  est  justement 
située  sous  la  chambre  des  lords? 

Le  concierge  de  Westminster  répondit  afTirmativement,  et  le  comte 
de  Suilolk,  qui  paraissait  depuis  un  instant  préoccupé  d'une  idée  se* 
rieuse,  et  qui  semblait  chercher  à  sonder  du  regard  les  coins  et  re- 
coins les  plus  obscurs  du  caveau,  ordonna  tout  à  coup  à  quelques-uns 
(les  gardes  venus  avec  lui  qui  portaient  des  lanternes,  de  s'approcher, 
et  d'éclairer  une  sorte  de  réduit  pratiqué  dans  l'épaisseur  d'une  pile 
de  grosses  bûches.  Dans  ce  coin,  à  la  lumière  des  lanternes,  on  aper- 
çut un  homme  qui,  se  voyant  l'objet  d'une  sorte  d'inquisition,  se  mit 
aussitôt  à  remuer  et  à  arranger  la  provision  de  combustibles,  tout  en 
chantonnant  entre  ses  dents,  avec  un  air  de  parfaite  indifférence.  Ije 
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grand-chambellan  Lui  ayant  demandé  comment  il  se  nommait»  qui  il 
était,  et  ce  qu'il  faisait  là  à  cette  heure  de  nuit,  l'individu  interrogé 
répondit  sans  se  troubler,  et  avec  une  sorte  de  naïveté  bourrue  :  Qu'il 
s*ap|)elait  Johnson,  était  domestique  de  sir  Piercy,  locataire  de  la  cave 
et  d'une  maison  voisine,  dont  son  maître  l'avait  constitué  gardien  en 
son  absence  ;  et  qu'il  était  descendu  dans  le  caveau  pour  mettre  en 
bon  ordre  la  provision  de  combustibles  dont  il  avait  fait  empiète  pour 
les  besoins  de  sir  Piercy  1 

Pendant  que  cet  homme  faisait  cette  réponse,  le  comte  de  Suflblk 
l'examinait  avec  attention  :  le  prétendu  domestique  de  sir  Piercy  por- 
tait des  vêtements  conformes  à  In  position  qu'il  indiquait  comme  la 
sienne;  cependant,  il  y  avait  dans  ses  yeux,  dans  son  attitude,  dans 
toute  sa  personne,  quelque  chose  de  fier  et  de  farouche  qui  semblait 
donner  un  démenti  à  l'humilité  de  ses  ])aroles.  La  figure  de  cet  indi- 
vidu était  surtout  remarquable  par  une  expression  d'énergie  peu  com- 
mune, encore  augmentée  par  de  nombreuses  cicatrices  qui  achevaient 
de  donner  un  caractère  presque  eifrayant  à  la  physionomie  du  prétendu 
domestique.  D'ailleurs,  le  lord-chambellan  avait  vu  ou  cru  voir  un  in- 
stant dans  les  sombres  regards  de  cet  homme  une  expresvsion  d'effroi, 
bientôt  remj)lacée  par  une  résolution  qui  allait  jusqu'à  l'égarement. 
Mais,  soit  qu'il  craignît  de  se  tromper,  soit  qu  il  redoutât  de  provoquer 
un  acte  désespéré  de  la  part  du  prétendu  Johnson,  le  comte  de  Suffolk 
sortit  du  caveau  sans  rien  dire  ;  mais  il  se  hAta  d'aller  faire  part  de  ses 
soupçons  au  comte  de  Salisbury  et  au  roi.  Ca  dernier  fut  si  vivement 
frappé  du  rapport  que  lui  fit  le  grand-chaml)c'llan,  qu'il  voulut  qu'on 
retournât  de  suite  à  la  cave,  et  (|u'oiî  examinât  attentivement  si  elle  ne 
recelait  pas  autre  chose  que  du  bois  et  du  charbon  ;  ordre  était  aussi 
donné  de  s'assurer  de  la  personne  du  doniesUque,  réel  ou  supposé,  de 
sir  Piercy. 

Ce  fut  sir  Thomas  Kncvet,  juge  de  paix,  qu'on  chargea  de  cette 

nouvelle  perquisition  qui  fut  exécutée,  ra|)idement  et  secrètement,  vers 

le  milieu  de  la  nuit.  X  la  porte  de  la  cave,  sir  Thomas  Rnevet  se 

heurta  contre  un  homme  qui  fut  n^connu  par  Winhyard,  le  concierge 

de  Westminster,  lequel  acconipagnait  encore  le  juge  de  paii  délégué, 
II.  20 
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|M)ur  le  même  individu  qui  se  prétendait  domestique  de  sir  Thomas 
Picn.)  et  gardien  de  la  |)roj)riét6  de  celui-ci.  Sir  Thomas  Knevet  or- 
donna à  ses  constablcs  de  se  saisir  de  cet  homme,  ce  qui  fut  fait  mal* 
^ré  la  résistance  désespérée  du  prétendu  Johnson.  Dans  la  lutte,  un 
poi<;nard  et  un  pistolet  tombèrent  de  dessous  les  vêtements  de  Tindi- 
\idu  arrêté,  et  Ton  vit  ensuite  qu'il  était  botté  et  éperonné  comme  un 
honune  (pii  se  dispose  a  entreprendre  un  voyage  ;  ceci  devait  naturel- 
lement paraître  sus|)e(l,  surtout  eu  égard  à  l'heure.  On  fouilla  le  pré- 
tendu Juhnson  avec  sévérité,  mais  on  ne  trouva  rien  sur  lui,  qu*un 
morceau  d'amadou,  trois  mèches  incendiaires,  et  un  chapelet. 

Pendant  ce  temps,  sir  Thomas  Knevet  était  entré  dans  la  cave,  el 
faisiiit  remuer  par  ses  g<;ns  les  combustil)k»s  de  toute  es|H»ce  qui  Ten- 
combraienl.  Ln  graïul  cri  poussé  par  un  des  constables  rassembla 
toute  l'escorte  a>ec  son  chef  autour  d'un  des  travailleurs  qui  montrait 
alors,  à  la  liu'ur  d'une  lanterne,  qu'il  venait  de  retirer  vivement,  un 
petit  baril  qu'il  avait  ouvert  et  qui  était  plein  de  poudre. 

-  -  Oui,  cherchez  bien,  dit  une  voix  sombre  qui  se  fit  entendre 
alors,  cherchez  bien,  vous  n'avez  encore  trouvé  que  le  plus  petit  d« 
œufs  que  je  gardais  ;  mais  si  j'avais  été  libre  quelques  instants  de  plus, 
vous  n'auriez  pas  nuMue  trouvé  le  nid  ! 

i.e  juge  (le  paix  se  tourna  vei's  l'homme  arrêté  par  ses  agents,  et  lui 
demanda  ce  «pnî  signifiaient  les  paroles  qu'il  venait  de  prononcer. 

—  Vdv  notre  s<ûnt-pcre  le  pa[>e,  ré|)ondil  le  fauv  Joiinson  avec 
une  iVoitlc  ironie,  mes  paroles  signifient  tout  bonnement  que  si  vous 
étiez  arrivé  un  instant  plus  lard,  j'aurais  pu  entrer  librement  dans  ce 
caveau,  allumer  le  morceau  d'amadou,  el  avec  lui  les  trois  mèches 
que  vous  m'a>ez  priseset  que  j'eusse,  au  préalable,  placées  prèi>  d'une 
traniée  de  poudre  bien  disposée  el  serpentant  au  milieu  de  certains 
tonneaux  cpie  vous  allez  voir  tout  à  l'heure,  les(piels  contiennent  une 
boisson  qui  eut  éteint  à  jamais  la  soif  du  plus  altéré  membre  de  notre 
bien  aimé  Parlement  1... 

Ici  l'homme  arrêté  lit  entendre  un  ricanement  lugubre.  Sir  Tho- 
mas Knevet  donna  ordre  que  le  déblaiement  el  les  recherches  conti- 
tiuassent.  Bientôt,  comme  les  paroles  du  prétendu  domestique  de  sir 
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Piercy  avaient  pu  le  faire  présumer,  on  trouva  les  tonneanx  et  barils 
de  poudre  placés  dans  la  (Mve  par  Calesby  et  ses  complices. 

Sir  Thomas,  comprenant  toute  rimporfance  de  la  découverte,  se 
hâta  de  retourner  avec  son  prisonnier  au])rùs  du  comte  de  Salisbury, 
après  avoir  eu  soin  de  laisser  une  forte  escouade  à  la  ^arde  de  la  fa- 
meuse C4ive.  Il  était  alors  quatre  luMires  du  matin.  Cependant,  le  mi- 
nistre Cécil  se  rendit  sur-le-champ  dans  l'appartement  du  roi,  qu'on 
éveilla,  lui  fit  part  de  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et  concerta  avec 
lui  les  mesures  que  la  prudence  conseillait,  iiientôt  le  bruit  de  la  dé- 
couverte heureuse  d'un  complot  si  ail'reux  se  répandit  dans  le  palais, 
et  bientôt  dans  toute  la  ville  de  Londres.  Le  faux  Johnson,  traîné 
devant  le  roi  et  son  conseil  immédiatement  assemblé,  déclara  se  nom- 
mer Guy  Fawkes,  et  avoua  hautement  sa  part  dans  le  complot  qui 
menaçait  la  vie  du  roi,  de  la  famille  ro>ale  et  des  représentants  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  soutint  divers  interrogatoires  avec  une  intrépi- 
dité mêlée  de  mépris,  répondant  à  ce  que  lui  demandait  le  lord-cham- 
bellan i<  s'il  ne  se  repentait  j)as?))  —  Si  fait,  répliqua  Guy  Fawkes, 
je  me  repens  de  n'avoir  pas  mis  le  feu  aux  poudres  lorsque  Votre  GrAce 
vint  me  rendre  visite.  C'aurait  toujours  été  une  consolation  ! . . . . 

Il  refusa  d'abord  ferniem(Mit  de  nommer  ses  complices,  ce  qu'il  ne 
fit,  du  reste,  que  lorsqu'il  apprit  la  mort  ou  l'arrestation  de  ceux-ci. 

Catesby  avait  été  informé  par  ses  espions  de  l'alarme  causée  par 
la  lettre  adressée  à  lord  Monleagle.  dépendant,  lui  et  ses  amis  étaient 
restés  tranquillement  à  Londres,  espérant  que  la  connaissance  du  com- 
plot échapperait  à  la  surveillance  bientôt  endormie  des  ministn»s.  Mais, 
lorsqu'il  apprit  la  visite  du  lord-chamh(»lIan  à  la  fameuse  cave,  (Catesby 
réunit  les  conjurés  (jui  se  trouvaient  à  Londres,  et  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  conduite  qu'ils  devaient  suivre.  Comme  ils  d  libéraient,  un  affidé 
du  Pure  Tesnunid  \int  les  jirévcnir  que  Lawkes  était  arrùté,  et  les  en- 
gager à  pourvoir  à  leur  sûreté,  comme  avaient  fait  ou  allaient  le  fain» 
les  Jésuites,  qui  comptaient  s(î  réfuiiier  sur  le  continent.  3Iais  Catesby 
n'était  pas  homme  à  fuir.  Il  avait  juré  de  réussir  dans  son  proj(ît,  ou 
de  mourir  ;  il  sut  faire  partager  sa  résolution  déses[)éré<»  à  ses  com- 
plices, sur  lesquels,  ainsi  (pie  nous  lavons  déjà  dit,  il  avait  un  grand 
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ascendant.  Il  leur  fit  espérer,  peut-être  espérait-il  lui-même^  que  le 
peu|)lc  anglais,  mécontent  de  Jacques  Stuart,  qui  favorisait  trop  ses 
sujets  Écossais,  que  les  catholiques  surtout  allaient  se  lever  au  pre- 
mier cri  bien  prononce  de  rébellion,  autour  de  la  bannière  qu'ils 
verraient  déployée.  Ils  se  liAtérent  donc  de  monter  à  cheval  et  pas- 
siTent  dans  les  comtés  de  Warwick  et  de  Worcester,  où  Digby  avait 
déjà  pris  ouvertement  les  armes;  mais  la  jeune  princesse  Elisabeth  lui 
avait  échappé.  Soit  horreur  ])our  les  conjurés,  soit  affection  pour  le 
roi,  Catesby  ne  vit  guère  que  quelques  individus  accourir  à  ses  côtés. 
Suivant  Thistorien  anglais  Hume,  les  conspirateurs  avec  leurs  parti- 
sans ne  furent  jamais  plus  de  quatre-vingts  ;  De  Thou  porte  leur 
nombre  à  cent. 

(le  fut  avec  cette  force  si  minime,  que  Catesby  eut  bientôt  à  lutter 
contre  le  schérif  du  comté  de  Worcester,  Richard  Walsh,  qui  accou- 
rait à  la  tète  de  plusieurs  milliers  de  siildats  ;  car,  dans  la  nuit  môme 
de  Tarrestation  de  FaAvkes,  les  ministres  de  Jacques  avaient  donné 
Tordre  à  tous  les  gouverneurs  et  schérifs  de  .se  rendre,  avec  le  plus  de 
célérité  possible,  dans  leurs  circonscriptions  respectives.  Les  conspira- 
t<Mirs  se  virent  bientôt  acculés  et  assiégés  dans  le  chAteau  d'un  d'eux, 
Ste|)henLitlleton.  (]atesby  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  se  rendraient  pas;  et 
tous  s'apprêtaient,  en  efl'et,  à  mourir  en  vendant  chèrement  leur  vie, 
lorsqu'un  accident  les  priva  de  cette  dernière  consolation. 

(lomme  ils  se  préparaient  à  Tatlaque,  et  tandis  qu'ils  faisaient  sé- 
cher une  partie  de  leur  poudre  qui  avait  été  mouillée,  le  feu  y  prit,  et 
(|uelques-uns  des  conjurés  furent  môme  alfreusement  brûlés,  l^es 
troupes  royales  n'eurent  plus  de  peine  alors  à  pénétrer  dans  le  chAteau. 
Les  deux  Wright  furent  massacrés  sur-le-cham|)  ;  (irant,  Digbv, 
Koockwood,  et  IJates,  le  valet  de  Catesby,  furent  faits  prisonniers. 
Kobert  Winter,  Treshani,  Littletoii  et  quelcpies  autres  parvinrent  h 
s'échaj)per;  mais  |)resque  tous  furent  repris  quelque  temps  après. 
Catesby,  suivi  de  l^iercy  et  de  Thomas  Winter,  se  retira  et  se  barri- 
cada dans  une  tourelle  d'où  on  ne  put  les  débusquer.  On  fut  obligé 
de  placer  autour  de  la  position  les  meilleurs  tireurs  des  assiégeants, 
(|ni  tuèrent  Catesby  et  Piercy,  à  coups  de  mousquet.  Alors,  il  fut  pos- 
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sible  d'entrer  dans  la  tourelle  où  Thomas  Winter,  blessé  grièvement, 
fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à  la  Tour  de  'Londres,  avec  les  autres 
conjurés  encore  vivants. 

Le  procès  de  ces  derniers  s* instruisit  rapidement.  A  Texception  du 
seul  Fawkes,  aucun  ne  fut  soumis  à  la  question  ;  cependant,  tous  firent 
l'aveu  de  leur  crime.  Fawkes  lui-même,  soit  par  lassitude,  soit  qu'il 
ne  craignit  plus  de  compromettre  ses  amis,  fit  des  aveux  complets. 
Everard  Digby,  celui  des  conspirateurs  qui  avait  joui  de  la  plus  grande 
considération,  convint  de  ce  dont  on  l'accusait.  Mais  il  prétendit  y 
avoir  été  poussé  par  la  conduite  trompeuse  du  roi,  qui,  après  avoir 
promis  aux  catholiques,  lors  de  son  avènement  à  la  couronne,  de  leur 
accorder  la  liberté  de  conscience  et  l'exercice  public  de  leur  religion, 
avait  ensuite  manqué  à  cette  promesse.  On  lui  fit  observer  que  le  roi 
n'avait  rien  promis  de  semblable  et  que,  d'ailleurs,  en  admettant 
qu'il  l'eût  fait,  le  tort  de  n'avoif  pas  tenu  cet  engagement  ne  rendait 
pas  les  conspirateurs  moins  coupables  d'avoir  formé  un  si  affreux  pro- 
jet, enveloppant  dans  son  réseau  de  mort  non  pas  seulement  le  chef  et 
les  principaux  de  l'État,  mais  encore  des  individus  qui  n'avaient  rien 
fait  contre  les  catholiques,  des  catholiques  même  et  des  amis  et  pa- 
rents des  conjurés.  Digby  en  convint,  et  dit  que  le  crime  était  horri- 
ble, méritait  la  mort,  et  qu'il  s'en  repentait  vivement. 

Les  accusés  furent  déclarés  atteints  et  convaincus  du  crime  de  haute- 
trahison.  La  plupart  subirent  leur  peine.  Digby,  Robert  Winter, 
(Irant  et  liâtes  furent  exécutés  le  30  janvier,  près  de  la  porte  occi- 
dentale de  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres.  Le  31,  Roockwood, 
Keyes,  Thomas  Winter  et  Fawkes  passèrent  à  leur  tour  par  les  mains 
du  bourreau  sur  la  place  du  vieux  palais,  près  de  la  grande  salie  de 
Westminster,  lieu  ordinaire  des  séances  du  Parlement.  Les  plus  cou- 
pables parmi  les  autres  conjurés  arrêtés  furent  retenus  quelque  temps 
en  prison  (1  ),  après  quoi  ils  furent  à  jamais  bannis  de  tout  le  royaume 

(1)  Le  comte  do  Norlhumborland,  parent  de  Piercy  et  soupçonné  d'avoir  eu  con- 
naissance de  la  conspiration ,  resU  prisonnier  pendant  plusieurs  années.  Les  lords 
Mordauijt  et  Sluiton  furent  condamnes,  le  premier  à  dix  mille,  le  second  à  quatre  mille 
livres  sterling,  250,000  et  100,000  fr.  environ,  argent  de  France. 
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britannique.  Quelques-uns  de  ces  exilés  vinrent  en  France,  où  on  les 
recul  bien  par  l'ordre  du  roi,  auprès  duquel  les  Jésuites  étaient  alors 
en  gronde  faveur,  on  sait  pourquoi  et  comment.  De  Vie,  le  gouver- 
neur de  Calais,  ayant  dit  à  ces  malheureux  qu'il  plaignait  leur  triste 
sort,  mais  que  la  bonté  de  son  roi  leur  rendait  une  patrie  pour  celle 
qu  ils  avaient  perdue  :  «Nous  ne  regrettons  pas  notre  patrie,  répondit 
un  de  ces  hommes...  la  seule  chose  que  nous  regrettions,  c'est  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  le  grand  et  salutaire  projet  que  nous  avions 
formé! ...»  De  Thou,  qui  rapporte  celte  particularité  (1),  qu'il  dit 
t(»nir  du  gouverneur  de  Calais  lui-même,  ajoute  :  «  De  Vie  me  disait 
(»n  me  racontant  ceci,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  jeter  dans  la 
mer  l'individu  qui  osait  se  vanter  ainsi  de  son  crime.» 

Tel  est  l'événement  céli'bre  qui,  dans  l'histoire,  a  reçu  le  nom  de 
Conspiration  des  Poudres,  Nous  arrivons  maintenant  à  ce  qui',  dans 
la  pensée  du  crime,  dans  son  commencement  d'exécution,  dans  le  pro- 
cès qui  s'ensui>it,  et  dans  le  clultiment  des  coupables,  est  plus  intime- 
mont  relatif  à  l'histoire  des  Jésuites. 

L(»s  écrivains  de  la  Compagnie  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  prou- 
ver que  celle-ci  avait  été  complètement  étrangère  au  complot  de  (^a- 
tesby  et  de  ses  com|)lices.  Il  est  pourtant  certain  que  si  le  projet  de 
Cale-b)  ne  hii  fut  pas  souillé  par  le  Père  Carnet,  ou  partout  autre 
Jésuite,  le  chef  de  la  Mission  d'Angleterre  et  ses  acolvtes  reçurent 
au  moins  la  conlideiice  dt»  la  cons|)iration.  11  est  parfaitement  prouvé, 
par  exemph»,  (pie  quelques-uns  des  conspirateurs,  répugnant  à  re- 
courir au  terribl(^  expétlienl  qui  devait  débarrasser  d'un  seul  coup  le  ca- 
tholicisme de  tous  s(^s  principaux  ennemis,  et  cela,  non  à  cause  de  l'hor- 
«  reurque  Thorrible  projet  eùl  du  leur  ins|)irer,  mais  parce  que  ce  pro- 
jet menaçait  égal(»ment  de  mort  leur»  parents  et  amis  catholiques  qui 
se  trouvaient  dans  le  l^u'lement,  (iatesby,  pour  faire  disparaître  ce  sin- 
gulier scrujjule,  s'adressa  aux  Jésuites,  qui  décidèrent  sur  ce  cas  de 
conscience  ainsi  que  s'v  était  bien  attendu  le  chef  de  la  conspiration. 

Les  Jésuites  eux-mêmes  ont  été  forcés  d'admettre  l'existence  de  ce 


(1)  Histoire  univertelle  ,  lirrc  CXXXV. 
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fait  capital  ;  seulement»  ils  ont  prétendu  que  les  conjurés  avaient  fait 
part  au  Père  Garnct  de  leurs  scrupules,  en  les  couvrant  d'un  voile 
allégorique  à  travers  lequel  le  Révérend  ne  pouvait  apercevoir  la  vé- 
rité tout  entière.  Suivant  eux,  le  cas  de  conscience  présenté  à  la  déci- 
sion de  Garnet  était  ainsi  formulé  :  «  Supposé  que  dans  une  forteresse 
pleine  d'hérétiques  à  laquelle  des  catholiques  vont  donner  assaut  se 
trouvent  quelques  individus  enfants  de  la  seule  véritable  Église  :  pour 
que  ces  derniers  ne  soient  pas  frappés  de  la  mort  qui  menace  les  héré- 
tiques, les  catholiques  doivent-ils  renoncer  à  leur  triomphe  et  au 
triomphe  de  Dieu,  ou  doivent-ils  en  sûreté  de  conscience  donner  Tas- 
saut?  ))  Ils  le  peuvent,  fut-il  répondu  par  Garnct  et  ses  casuistes,  qui 
assurèrent  ensuite  avoir  cru  au  motif  littéral  de  la  consultation  et 
n'avoir  pas  soupçonné  qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que  d  une  forte- 
resse. Malheureusement  pour  cette  belle  invention,  il  est  prouvé  par 
plusieurs  témoignages,  et  les  écrivains  de  la  Compagnie  ne  le  nient 
même  pas,  généralement,  que  Garnet,  Tesmund  et  Gérard  étaient  \eê 
confesseurs  de  Catesby  et  de  la  plupart  de  ses  complices.  Ainsi,  ils 
devaient  savoir  quels  étaient  les  projets  de  ceux-ci,  et,  avec  le  plus 
petit  effort  d'imagination ,  il  semble  qu'ils  pouvaient  sur-le-champ 
identifier  l'assaut  de  la  forteresse  du  cas  de  conscience,  avec  la  mine 
du  palais  de  Westminster,  le  roi  et  ses  pairs  protestants,  avec  les  sol- 
dats hérétiques  de  la  fiction  pieuse  :  les  Jésuites  anglais  avouèrent 
même  avoir  dit  des  messes  pour  la  réussite  d'un  projet  formé  par  (Ca- 
tesby et  ses  amis,  mais  que  ceux-ci,  assurent-ils,  leur  cachèrent  tou- 
jours; ce  qui  semble  bien  extraordinaire,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  pour  notre  part,  ce  que  démentent  les  aveux  de  quelques-uns  des 
accusés,  ainsi  que  le  soin  que  prirent  las  Itères  Gérard,  Tesmund  et 
Garnet,  de  sortir  de  Londres  et  de  se  bien  cacher,  quelque  temps 
avant  le  jour  fixé  pour  l'explosion  de  la  mine. 

Mais  suivant  De  Thou,  on  aurait  les  aveux  même  de  Garnet  h  ob- 
jecter à  ses  défenseurs  et  à  ceux  de  son  Ordre  ;  voici  comment.  Le  15 
janvier  1606,  le  gouvernement  anglais,  persuadé  que  les  Jésuites 
étaient  les  véritables  fauteurs  de  la  conspiration  découv^te,  lança  con^ 
tre  eux  un  édit  où  l'on  promettait  une  récompense  à  quiconque  arrÀ* 
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terait  les  Pères  Gérard,  Gamet»  Tesmund  et  Oldcorne  ;  ce  dernier  se 
cachait  sous  le  nom  de  Hall  :  nous  avons  dit  que  Tesmund  se  faisait 
appeler  Greenwil,  et  Gérard,  Hall.  Ges  deux  derniers  échappèrent  à 
toutes  les  recherches,  et  parvinrent  à  gagner  le  continent.  Garnet  et 
Oldcorne  furent  moins  heureux  :  on  les  arrêta  à  Kenlip  chez  un  ca- 
tholique nommé  Abbington.  Les  deux  Jésuites  furent  transportés  à 
Londres,  où  on  les  enferma  dans  la  prison  de  la  Tour,  avec  un  valet 
du  Père  (jarnet  arrêté  en  même  temps  que  son  maître.  On  instruisit 
sur-le-champ  le  procès  des  Jésuites  prisonniers.  Les  deux  Jésuites  com- 
mencèrent par  tout  nier  vaillamment.  Alors,  dit  De  Thou,  pour  ob- 
tenir des  aveux  on  eut  recours  à  ce  moyen  extra-légal  :  on  mit  auprès 
de  Garnet  un  homme  qui  se  présenta  à  ce  dernier  comme  un  catholi- 
que fervent  et  un  ennemi  forcené  du  roi  Jacques  et  de  tous  ses  héré- 
tiques partisans.  Garnet  se  laissa  tromper  par  cet  homme  auquel  il 
cjonlm  diverses  lettres  dans  lesquelles,  sans  s'avouer  précisément  cou- 
pable, il  en  disait  cependant  assez  pour  faire  asseoir  contre  lui  une 
accusation  de  complicité  avec  Gatesby  et  les  autres  conjurés.  Ensuite, 
on  le  laissa  cx)mmuniquer  avec  le  Jésuite  Oldcorne,  librement  en  ap- 
parence, (juoique  secrètement  et  à  l'insu  de  tous,  le  Père  Garnet  le 
croyait  du  moins;  mais  des  témoins  apostés  entendirent  toutes  les 
paroles  (ju'échangèrent  les  deux  prisonniers.  Lorsqu'il  a|)prit  ensuite 
ces  diverses  circonstances  assez  peu  honorables,  du  reste,  pour  Jac- 
ques et  ses  ministres,  et  qui  ne  sont  excusables  qu'en  vue  de  la  du- 
plicité habituelle  de  ceux  contre  lesquels  elles  eurent  lieu,  le  Père 
(Jarnet  fit  onlin  des  aveux  assez  étendus.  Il  convint  que  son  confrère 
Tesmund  lui  avait  confié  le  secret  de  la  cons])iration,  mais  en  confes- 
sion seulement,  et  qu'ainsi  il  n'avait  pu  rien  révéler  ;  que  Gatesby 
avait  également  voulu  l'instruire  de  tout  ;  mais  qu'il  s'y  était  toujours 
refusé,  ainsi  que  le  Saint-Père  lui  avait  recommandé  de  faire. 

Il  paraît  que,  sur  ce  dernier  point,  Garnet  ne  dit  pas  la  vérité.  I)e 
l'aveu  même  d'écrivains  favorables  à  la  Gompagnie  de  Jésus,  Gatesby 
redoutant,  soit  une  indiscrétion,  soit  une  dénonciation  des  Jésuites 
qu'il  devait  bieh  connaître,  aurait  à  dessein  instruit  Garnet  de  la  con- 
spiration, afin  de  s'assurer  ainsi  de  sa  discrétion.  Gatesby  pensait  en- 
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chaîner  ainsi  le  Jésuite  à  son  projet  dont  il  le  forçait  par  là  à  courir  les 
chances  ;  la  connaissance  de  ce  projet,  s'il  était  découvert,  étant  suffi- 
sante pour  rendre  Gamet  coupable  aux  yeux  du  gouvernement  anglais. 

Du  13  février  au  26  mars,  Henri  Garnet  fut  interrogé  vingt-six 
fois.  Le  célèbre  jurisconsulte  anglais^  Coke,  procureur-général  de  la 
G)ur  de  justice^  conclut  à  la  condamnation  de  Taccusé.  Gamet  fut  en 
effet  déclaré  coupable  de  haute  trahison.  L'arrêt  fut  exécuté  le  5  mai. 
Ganiet,  assure  De  Thou,  soutint  jusqu'au  dernier  moment  qu'il  avait 
horreur  de  la  conspiration,  qu'il  la  regardait  comme  une  monstrueuse 
pensée,  et  que  son  seul  crime  était  de  n'avoir  pas  osé  la  révéler  ;  que 
d'ailleurs,  la  mort  qu'il  allait  souffrir  lui  faisait  moins  de  peine  que  la 
pensée  que  c'étaient  des  catholiques  qui  étaient  les  auteurs  de  ce  détes- 
table complot.  Il  est  possible,  à  la  rigueur,  que  le  Père  Garnet  eût  été 
poussé  malgré  lui  par  les  ordres  venus  du  chef  de  sa  Compagnie,  ou  par 
l'habileté  de  Catesby,  à  entrer  dans  le  complot  qjii  causa  sa  mort.  Le 
? alet  qui  avait  été  arrêté  avec  lui,  afin  de  ne  pas  se  laisser  arracher  des 
aveux  qui  eussent  pu  compromettre  son  maître  et  l'Ordre  tout  entier 
des  Jésuites,  se  donna  la  mort  dans  sa  prison.  Il  s'ouvrit  le  ventre  avec 
un  mauvais  couteau  sans  pointe,  et  mourut  malgré  les  secours  qu'on 
lui  donna.  Le  Père  Oldcorne  fut  ensuite  pendu.  Suivant  Rapin  (1), 
ce  dernier  Jésuite,  laissé  en  liberté,  aurait  été  pris,  jugé,  condamné  et 
exécuté  pour  avoir  dit  publiquement  :  c^  Que  le  mauvais  succès  de  la 
conspiration  n'en  rendait  pas  le  dessein  moins  juste  1  y> 

Quatre  ans  après  l'exécution  de  Garnet,  un  Jésuite,  nommé  André 
Eudaimon,  de  Candie,  publia  avec  l'approbation  d'Aquaviva,  général 
de  la  Compagnie,  une  Apologie  du  supérieur  de  la  Mission  d'Angle- 
terre, où  il  s'efforçait  d'établir  l'innocence  de  son  confrère.  Mais  tout 
ce  qu'il  peut  trouver  de  mieux  pour  la  justification  de  Garnet,  c'est 
que  ce  dernier  n'avait  entendu  parler  de  la  conspiration  que  dans  le 
confessionnal,  et  que  d'ailleurs  le  ciel  montra  par  un  beau  miracle 
comme  quoi  il  était  content  de  la  conduite  du  supplicié;  le  panégy- 
riste relate  gravement  et  longuement  ce  prodige  que  nous  raconterons 


(1)  Hittoire  d* Angleterre,  tome  vu,  pages  42  et  49. 
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en  quelques  mots.  Un  catholique^  témoin  de  Texécution  da  Père  Gar- 
net,  et  voulant  avoir  dos  reliques  de  ce  martyr,  ramassa  tin  épi  de  blé 
sur  lequel  étaient  tombées  quelques  gouttes  du  sang  de  ce  nouveau 
saint;  car,  aux  termes  de  TarrCt,  le  bourreau,  après  avoir  pendu  le  Jé- 
suite, et  tandis  qu'il  vivait  encore,  lui  avait  ouvert  la  poitrine,  pour 
en  tirer  le  cœur,  qui  devait  être  brûlé,  w  Or,  assure  Tauteurde  l'Apolo- 
gie, il  arriva  que  la  femme  de  ce  pieut  catholique  ayant  précieuse- 
ment renfermé  la  relique  dans  un  vase  de  cristal,  on  s'aperçut  que  le 
sang  tombé  sur  l'épi  figurait  admirablement  tous  les  traits  du  bien- 
heureux Henri  Garnet  I  n  Les  Jésuites  firent  grand  bruit  du  mirade, 
qui  leur  fut  contesté  par  les  uns,  et  dont  les  autres  prétendirent  donner 
une  explication,  en  disant  que  le  portrait  d'un  Jésuite  qui  avait  failli 
faire  couler  tant  de  sang  ne  pouvait  se  dessiner  qu'avec  du  sangl... 

Les  Pères  Tesmund  et  Gérard,  déclarés  coupables,  comme  leur  chef, 
surent  se  soustraire  au  glaive  des  lois,  nous  l'avons  dit.  Ils  essayèrent 
atisâi  de  se  justifier  ;  mais  ils  furent  moins  heureux  en  ceci.  Le  P. 
(férard,  qui  avait  célébré  une  messe  pour  les  conspirateurs  et  qui  les 
avait  communies  de  sa  main,  écrivit  qu'il  ne  savait  pas  dans  quelle  in- 
tention cotte  messe  et  cette  communion  lui  avaient  été  demandées  par 
Gatesby  et  ses  amis.  Mais  Dates,  le  valet  de  Catesby,  avait  avoué  que 
ce  Jésuite  avait  eu  souvent  des  confércnc<*s  avec  son  maître  peu  de  jours 
avant  ré])Oquo  où  la  mine  devait  faire  explosion  ;  il  est  donc  fort  peu 
proba])le  qu'il  ne  sût  rien  du  complot.  Remarquons  encore  que  ce  fut 
chez  un  parent  de  Trcsham,  un  des  accusés,  que  Garnet  fut  arrêté. 
On  a  su|)]iosé  que  ce  fut  ce  Treslmm  qui  écrivit  à  lord  Monteagle  la 
fameuse  lettre  qui  fit  tout  découvrir.  Quelques-uns  ont  cm  que  cette 
lettre  était  de  pure  invention  ;  ceux-ci,  favorables  aux  Jésuites,  ont 
même  assuré  que  toute  la  consjiiration  fut  l'œuvre  de  Cécil,  comte  de 
Salisbury,  qui  voulait  se  rendre  nécessaire  au  roi  Jacques  ;  ceux-là, 
plus  impartiaux,  ont  supposé  que  ce  ne  fut  pas  une  lettre  si  peu  claire 
qui  avertit  Jacques  Stuart,  mais  bien  une  révélation  complète  d'un  des 
conjurés,  laquelle  fut  faite  à  Gécil,  qui  n'en  parla  pas  au  monarque 
anglais,  afin  de  lui  laisser  tout  l'honneur  de  la  découverte  du  complot. 
Il  y  aura  toujours  un  certain  mystère  répandu  sur  cette  partie  de 
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rhistoire  anglaise;  mais»  à  travers  le  voiie  dont  réloignement  grossit  les 
pfisy  on  en  voit  assez  encore  pour  condamner  les  Jésuites,  comme  com- 
plices sinon  comme  auteurs  de  la  fameuse  Conspiration  des  Poudres. 

On  comprend  dès  lors  T exécration  et  la  haine  que  la  nation  an* 
glaise  porte  aux  Jésuites.  Après  la  découverte  de  la  conspiration,  Jac- 
ques P'  ne  garda  plus  aucune  mesure  envers  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
il  en  proscrivit  de  nouveau,  et  plus  sévèrement,  les  membres.  Quel- 
ques-uns, entre  autres  Thomas  Carnet,  neveu  de  Tex-chef  de  la  mis- 
sion d'Angleterre,  ayant  osé  braver  la  défense  et  le  châtiment,  furent 
condamnés  au  dernier  supplice.  Les  Jésuites  se  vengèrent  de  Jacques 
en  révélant  quelques  avances  que  ce  prince  avait  faites  au  pape  dans  le 
temps  qu'il  n'était  encore  que  roi  d'Ecosse.  Le  cardinal  Bellarmin 
aiguisa  sa  plume  de  sophiste  pour  prouver  ce  fait  et  quelques  autres  qui 
devaient  faire  soupçonner  Jacques  à  ses  sujets  protestants,  mais  qui, 
certes,  ne  diminuaient  pas  Todieux  qui  pesait  sur  les  Jésuites. 

La  Compagnie  de  Jésus  ne  tenta  plus  dès  lors  de  s'établir  de  nou- 
veau dans  le  royaume  britannique,  que  sous  le  règne  de  Charles  I", 
fils  et  successeur  de  Jacques  Stuart.  Ce  prince  avait  épousé  une  ca- 
tholique, et  il  semble  avoir  eu  la  pensée  de  se  rapprocher  de  Rome, 
ainsi  qu'on  l'en  a  accusé.  Le  fameux  Lawd,  évoque  de  Londres,  au- 
quel Charles  donna  une  grande  part  dans  la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques, fit  prendre  une  nouvelle  intensité  aux  soupçons  que  T  Angle- 
terre avait  conçus  sur  son  souverain.  Lawd  rapprocha  autant  qu'il  le 
put  les  cérémonies  de  l'Eglise  épiscopale  d'Angleterre  de  celles  de 
Rome.  Il  paraît  que  les  Jésuites  essayèrent  de  mettre  ce  prélat  angli- 
can en  relation  avec  Home.  Ils  lui  proposèrent  même  secrètement, 
dit-on,  le  chapeau  de  cardinal  de  la  part  du  pape.  Mais  Lawd  refusa  :  il 
ne  croyait  pas  encore  le  moment  opportun,  et,  probablement  aussi,  il 
eût  voulu  obtenir  du  Saint-Siège  des  concessions  qui  lui  eussent  faci- 
lité la  réunion  des  deux  Églises.  Un  certain  Prynne,  ayant  osé  signaler 
les  tendances  de  la  cour  et  les  projets  de  Lawd,  eut  les  deux  oreilles 
coupées,  vit  sa  fortune  confisquée  et  lui-même  jeté  dans  une  prison 
qui  devait  être  perpétuelle.  Mais  les  mesures  extrêmes,  loin  de  pré- 
venir le  danger,  ne  font  souvent  que  le  faire  arriver  plus  tôt.  L'Ao^ 
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gleterre  fait  eBfendre  un  sourd  murmure  de  mécontentonent»  qui 
bientôt  se  change  en  une  clameur  formidable.  Charles  y  répond  en 
élevant  à  l*archeyèché  de  Cantorbéry,  c'est-à-dire  à  la  plus  haute 
dignité  ecclésiastique  du  royaume,  ce  même  Lawd  qui  passe  pour 
préparer  la  voie  par  laquelle  le  papisme,  comme  disaient  les  An- 
glais, doit  rentrer  triomphant  dans  la  Grande-Bretagne.  Charles, 
d'un  caractère  impérieux,  penchait  intérieurement,  dit-on,  pour  le 
dogme  catholique,  qui  accorde  aux  rois  des  privilèges  imprescriptibles, 
et  qui  leur  apprend  qu'ils  tiennent  leur  couronne,  non  du  vœu  delà 
nation,  mais  de  Dieu  seul.  Bientôt,  des  ferments  de  discorde  politique 
vinrent  s'unir  aux  ferments  des  querelles  religieuses.  L*Êcosse  remue 
déjà,  rirlande  se  révolte,  et  fait  couler  des  flots  de  sang  hérétique  que 
laveront  bientôt  des  flots  de  sang  catholique.  En  1641,  eut  lieu  la 
grande  révolte  de  Roger  More  et  de  Phélim  O'Neale,  dans  laquelle, 
au  rapport  de  David  Hume,  historien  anglais  et  protestant,  il  est 
vrai,  les  catholiques  irlandais  commirent  de  nombreuses  atrocités. 

On  sait  que  Charles  l"  mourut  sur  un  échafaud.  Les  Jésuites  ont 
été  accusés  d'avoir  contribué  k  cette  mort  par  leurs  intrigues,  et  cette 
accusation  n'est  pas  sans  fondement.  Les  Jésuites  poussèrent,  en  effet, 
autant  que  cela  était  en  leur  pouvoir,  le  malheureux  monarque  dans  la 
voie  fatale  qui  lui  coûta  le  trône  et  la  vie,  mais  qui,  s'il  eût  pu  arriver 
jusqu'au  bout,  lui  eût  permis  de  lever,  sur  la  Grande-Bretagne,  un 
sceptre  despotique  et  de  droit  divin,  à  l'abri  duquel  le  catholicisme 
eût  pu  espérer  son  rétablissement,  et  les  Jésuites  un  triomphe.  Au 
milieu  du  fracas  des  armes  qui  retentissait  à  cette  époque  dans  les  trois 
parties  de  l'empire  Britannique,  on  entendit,  en  effet,  s^élever  plus 
d'une  fois  le  cri  des  Révérends  Pères  animant  les  combattants.  Quel- 
ques-uns d'entre  les  meneurs  en  robe  noire  y  moururent  à  la  peine, 
sous  la  main  du  bourreau,  et  bientôt  l'Ordre  entier  allait  être  obligé 
de  plier  sous  le  bras  puissant  d'Olivier  Cromwell. 

Pendant  tout  le  temps  du  Protectorat,  les  Jésuites,  à  l'exception  de 
quelques  tentatives  isolées  et  sans  importance,  furent  réduits  à  un 
état  d'impuissance  extrême,  en  Angleterre.  A  la  restauration  de 
Charles  11,  ils  crurent  que  cet  état  allait  enfin  changer;  ils  se  trom- 
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pèrent  :  Charles  II,  instruit  par  l'exemple  cle  son  père,  loin  de  favo- 
riser les  Jésuites,  les  poursuivit  de  nouveau  sur  la  demande  du  Par- 
lement. On  fit  de  leur  expulsion  une  condition  de  l'abrogation  des  lois 
faites  contre  tous  les  catholiques. 

Trompée  dans  son  attente,  la  noire  Compagnie  essaya  de  se  prépa- 
rer un  règne  plus  favorable  à  ses  intérêts.  Charles  II  n'avait  pas  d'en- 
fants; l'héritier  présomptif  de  sa  couronne  était  son  frère  le  duc 
d'York.  Les  Jésuites  tendent  autour  de  ce  prince  des  filets  si  bien 
tendus,  qu'ils  font  leur  proie  de  l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre: 
ils  devaient  en  faire  aussi  leur  victime.  Le  duc  d'York  s'était  fait  ca- 
tholique et  se  laissait  diriger  par  le  pape«  et  surtout  par  les  Jésuites. 
Ceux-ci  essayèrent  de  le  porter  sur  le  trône  du  vivant  même  de  son 
frère  ;  on  reconnaît  à  ce  trait  la  morale  des  enfants  de  Saint-Ignace  ! 
Diverses  conspirations  furent  découvertes  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  II,  et  toujours  on  y  trouve  les  Jésuites  plus  ou  moins 
mêlés.  Le  duc  d'York  était  catholique,  avons-nous  dit,  mais,  il  gardait 
les  apparences  de  la  religion  protestante.  Les  Jésuites,  au  risque  de  ce 
qui  doit  s'ensuivre  et  pour  faire  constater  leur  influence  à  la  face  de 
l'Europe,  le  déterminent  à  faire  profession  publique  de  la  foi  catholique. 
LePèreSimons,  son  confesseur,  et  un  autre  Jésuite  qui  dirigeait  la  con- 
science de  la  reine,  amènent  le  duc  d'York  à  ce  résultat,  dont  les  con- 
séquences deviennent  désormais  visibles  pour  tout  regard  intelligent.  Le 
duc  d'York  ne  doit  faire  que  passer  sur  le  trône  d'Angleterre.  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva.  A  l'instant  où  les  Jésuites,  conduits  par  le  Père 
Peters  leur  chef,  à  qui  Jacques,  enfin  roi,  a  confié  une  partie  de  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques,  espèrent  dominer  la  Grande-Bre- 
tagne, des  marches  du  trône,  où  vient  de  s'asseoir  leur  élève  soumis, 
le  sol  du  royaume-uni  s'ébranle  comme  par  une  grande  commotion 
souterraine,  et  un  tourbillon  rapide,  passant  sur  la'  tète  du  roi  et  de 
ses  noirs  et  funestes  conseillers,  les  saisit  tous,  les  oppresse,  les  terrasse, 
et,  bientôt,  les  jette  pêle-mêle  sur  des  rivages  étrangers. 

Jacques  11  alla  mourir  dans  l'exil,  auprès  de  Paris.  Les  Jésuites,  qui 
ne  se  rendaient  pas  encore,  essayèrent  de  rentrer  plusieurs  fois  en  An- 
gleterre à  la  suite  du  chevalier  de  Saint-Georges»  comme  on  appela  le 
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fils  de  Jacques  H,  auquel  ^ils  firent  épouser  la  fille  du  roi  régnant  de 
Pologne,  petite-fille  du  fameux  Sobieski  ;  ainsi  qu'avec  le  célèbre  et 
romanesque  Prétendant,  le  prince  Charles-Edouard,  fils  du  chevalier 
de  Saint-lieorgos,  ou  de  Jacques  IIP  du  nom  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. VHP  en  Ecosse,  suivant  les  Jacobites^  ses  partisans.  Le  prince 
Charles-Edouard  était  peut-être  celui  des  princes  de  la  malheureuse 
famille  des  Stuarts  qui  méritât  le  moins  son  malheur.  Pourtant,  il  pa- 
rait que,  sous  la  direction  des  Jésuites,  il  s'était  fait  une  de  ces  philo- 
sophies  à  l'usage  des  rois,  et  qui  ne  promettent  rien  de  bon  aux  peu- 
ples amants  de  la  liberté.  Charles-Edouard  mourut  en  Italie  quelque 
temps  après  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  frère, 
Henri-lienoit,  duc  d'York  et  cardinal,  mourut  dans  les  premières 
années  do  la  révolution  française,  pensionnaire  du  roi  Ceorges  111 
d'Ani^leterre,  qui  était  assis  sur  un  trAne  que  le  cardinal-duc  pouvait 
regarder  comme  le  sien,  d'après  les  doctrines  légitimistes  dans  les«- 
quelles  il  avait  été  élevé.  A  la  mort  de  son  frère  atné,  qui  le  laissait 
seul  représentant  des  Stuarts  dans  la  ligne  masculine  et  directe,  le 
cardinal  d'York  fit  frapper  une  médaille  sur  laquelle  il  était  reprér 
sente  en  costume  de  prince  de  l'Église,  mais  ayant  sur  la  tôte  et  à 
la  main  les  insignes  de  souverain  temporel,  avec  cette  exergue  :  V(h 
ïunlate  Dei,  non  desiderio  populi  (|)ar  la  volonté  de  Dieu,  mais  non 
par  le  vœu  de  mon  |)euplc  )  î . . .  Ce  fut  la  seule  prétention  que  le  der- 
nier des  Stuarts  formula  |)our  faire  reconnaître  ses  droits,  et  Ton  voit 
qu'elle  fut  trùs-innoc(;nte. 

iNous  avons  cru  devoir  esquisser  ici  rapidement  l'histoire  du  Jésui- 
tisme dans  la  Crande-Bretagne  depuis  (Charles  P\  A  partir  de  Jac- 
ques II,  on  n'aperçoit  plus  guère  en  Angleterre  que  l'ombre  de  la 
noire  cohorte ,  ombre  qui  suftit  pourtant  toujours  à  soulever  les  peu- 
ples. Si  le  catholicisme  est  encore  à  présent,  dans  ce  pays,  sous  le 
poids  d'une  réprobation  nationale,  il  peut  en  accuser  les  Jésuites.  En 
Angleterre,  comme  partout,  les  Révérends  Pères  ont  semé  le  trouble 
et  la  discorde,  ils  y  ont  récolté  la  honte  et  la  chute,  digne  qioisson 
qui  les  attend  partout. 


CHAPITRE  llf. 


AAsafiMinaÉ  du    Prince   d'Orangr. 


(LK  JÉSUmSMB  Klf  HOLLANDE^  B!f  BELGIQUE,  EN  ALLEMAGNE^  ETC.) 


Pour  conquérir  le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  nations  européen- 
nes, la  Hollande  a  dû  soutenir  des  luttes  longues  et  acharnées  contre 
trois  formidables  ennemis  :  la  mer,  la  tyrannie,  et  les  Jt^uites.  l^'in- 
fatigable  et  patient  Néerlandais  a  su  arracher  le  sol  qu'il  habite  à  Ta- 
vidité  de  l'Océan,  son  indépendance  au  despotisme  de  Philippe  H,  sa 
tranquillité  aux  intrigues  des  fds  de  Loyola  ;  ce  sont  là  certainement 
trois  victoires  dont  il  a  le  droit  d'être  fier. 

Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  la  lutte  que  les  Pays-Bas  sou- 
tinrent si  vaillamment  contre  la  puissante  maison  d'Autriche  et  d'Es- 
pagne. On  sait  que  la  Flandre  et  la  Hollande,  après  avoir  longtemps 
souffert  sous  le  joug  de  la  tyrannie  étrangère,  se  relevèrent  un  jour, 
comme  l'esclave  qui  brise  enfin  sa  chaîne,  et  demandèrent  leur  part 
•  du  vivifiant  soleil  qui  commençait  à  rayonner  sur  la  vieille  Europe,  et 
qu'on  nomme  la  Liberté.  Avant  la  fin  de  ce  seizième  siècle  qui  vit 
s'accomplir  de  si  grandes  choses,  les  Etat-Unis  de  Hollande  avaient 
déjà  pris  place  parmi  les  nations  indépendantes  ;  les  Flandres  furent 
moins  heureuses  :  ce  n'est  que  de  nos  jours  seulement,  après  trois 
siècles,  que  la  Belgique  a  pu  monter  enfin  au  rang  de  nation.  Si  elle 
n'a  pas  conquis  son  indépendance  en  même  temps  que  la  Hollande, 
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elle  peut  en  accuser  les  Jésuites.  Ce  furent,  en  effet,  les  fib  de  Loyola 
qui  aidèrent  surtout  le  sombre  et  cruel  despote  Philippe  II  à  riv^  de 
nouveau  sur  le  cou  des  Brabançons  et  Flamands  la  chatne  à  demi 
brisée  de  T esclavage.  Ces  peuples  étaient  restés  catholiques  en  se  ré- 
voltant contre  le  roi  d'Espagne  ;  tandis  que  les  Hollandais,  voulant 
sans  doute  briser,  jusqu'au  dernier,  les  liens  qui  les  attachaient  à  TEs* 
pagne,  entrèrent  avec  enthousiasme  dans  les  voies  de  la  Réforme.  Au 
plus  fort  de  la  lutte,  les  Jésuites  conservèrent  toujours  une  grande  in- 
fluence dans  les  Flandres  ;  tandis  que  ce  ne  fut  jamais  que  grâce  aux 
armes  espagnoles  qu'ils  purent  tenir  en  Hollande.  La  conséquence 
inévitable  de  ceci  fut,  nous  l'avons  dit,  que  la  Hollande  devint  libre, 
puissante,  heureuse;  tandis  que  la  Belgique  dut  se  traîner  humiliée 
sous  le  poids  de  ses  fers,  pendant  plus  de  deux  siècles  encore. 

C'est  surtout  au  célèbre  prince  d'Orange,  Guillaume  comte  de 
Nassau,  surnommé  le  Taciturne,  que  la  Hollande  dut  de  voir  ses 
elTorts  couronnés  de  succès.  Dès  1570,  cet  homme  remarquable  se 
mit  à  la  tète  du  grand  mouvement  qui  éclatait  enfin  ouvertement 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  H,  et  contre  les  cruautés  de  ses  lieute- 
nants. Bientôt,  les  diverses  parties  de  la  Hollande  s'agrégeant  en  un 
faisceau  puissant,  purent  lutter  contre  les  armes  espagnoles,  et  souvent 
victorieusement.  Philippe  11,  furieux  et  persuadé  que  c'était  aux  ta- 
lents du  prince  dOrange  qu'il  devait  attribuer  les  succès  de  ses  an- 
ciens sujets  révoltés,  résolut  d'avoir  recours  à  tous  les  moyens  pour  se 
débarrasser  d'un  si  redoutable  adversaire. 

On  a  accusé  les  Jésuites  d'avoir  servi  le  despote  espagnol  dans  les 
projets  infâmes  qui  avaient  pour  but  de  ramener  la  Hollande  au  joug, 
sur  le  cadavre  du  plus  redouté  de  ses  enfants.  Nous  allons  voir  si  cette 
accusation  est  fondée. 

A  plusieurs  reprises  on  attenta  à  la  vie  de  Guillaume  de  Nassau;  ainsi, 
en  1582,  un  certain  Jaureguy  essaya  d'assassiner  ce  grand  homme,  qui 
venait  de  battre  le  prince  de  Parme,  vice-roi  des  Pays-Bas  pour  l'Es- 
pagne, et  qui  semblait  sur  le  point  de  chasser  enfin  les  troupes  de  Phi- 
lippe 11  de  toute  la  Hollande.  Ce  Jaureguy  était  un  jeune  honmie  d'en- 
viron vingt  ans,  suivant  De  Thou,  qui  était  commis  dans  la  maison  d'un 
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banquier  espagnol,  établi  è  Anvers,  nommé  Gaspard  Anastro.  Anas- 
tro  était  sur  le  point  de  faire  banqueroute,  lorsqu'un  de  ses  compa- 
triotes, nommé  Jean  de  Ysunca,  lui  offrit  un  moyen  de  rétablir  ses 
affaires  ;  ce  moyen  n'était  autre  que  Tassassinat  du  prince  d'Orange, 
pour  lequel  on  offrit  h  Anastro  une  somme  de  quatre-vingt  mille  du- 
cats, une  Commanderie  de  Saint-Jacques,  et  une  haute  fortune.  De 
Thou  assure  (1)  que  Ysunca  donna  au  banquier  un  brevet  de  Phi- 
lippe 11  qui  lui  garantissait  toutes  les  promesses  faites  en  son  nom. 
Assez  infâme  pour  accepter  ce  meurtre,  Anastro  n'avait  même  pas  le 
courage  nécessaire  pour  en  remplir  les  conditions  qui  le  concernaient. 
Il  résolut  de  se  faire  remplacer  par  un  aulrc  individu,  et  s'ouvrit,  dans 
cette  intention,  à  son  caissier,  qui  recula  aussi  devant  la  crainte,  non 
devant  l'horreur  d'un  pareil  crime.  Enfin,  et  sur  l'avis  de  Venero,  le 
caissier,  Gaspard  Anastro  s'adressa  à  Jaureguy,  qui,  plus  par  fanatisme 
que  par  cupidité,  jura  à  son  maître  d'accomplir  la  mission  dont  celui- 
ci  se  déchargeait  sur  lui.  De  Thou  nous  apprend  que  Jaureguy  ne 
demanda  pour  toute  récompense  qu'une  seule  chose  :  qu'on  eût  soin 
de  son  vieux  père  !  Le  18  mai  1582,  Jaureguy  se  prépare  à  remplir  sa 
mission  sanglante.  11  se  confessa,  communia  ;  ce  fut  un  moine  Do- 
minicain nommé  Antoine  Timermann  qui  lui  donna  l'absolution  et 
l'hostie  consacrée;  et  pourtant,  ce  prêtre  avait  connaissance  du  crime 
que  Jaureguy  allait  essayer  de  commettre  !  Ort  dit  même  que  le  moine 
eut  l'infamie  d'assurer  au  misérable  jeune  homme  que  son  dessein  était 
louable  et  qu'il  lui  mériterait  une  gloire  éternelle  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel,  s'il  l'exécutait,  non  par  ambition  ou  par  cupidité,  mais 
seulement  pour  le  service  de  son  roi,  le  bien  de  sa  patrie  et  la  plus 
grande  gloire  de  son  Dieu  ! . . .  Quant  au  banquier  Anastro,  il  avait 
quitté  la  ville  d'Anvers  depuis  quelques  jours,  et  s'était  successive- 
ment rendu  à  Bruges,  Dunkerque  et  Gravelines,  regardant  sans  cesse 
en  arrière  comme  pour  apercevoir  à  Thorizon  un  signe  qui  lui  appren- 
drait que  le  crime  était  consommé.  Il  fut  enfin  se  réfugier  à  Tournai, 
auprès  du  prince  de  Parme  :  c'est  là  (|u'il  apprit  ce  qui  s'était  passé  à 
Anvers  le  18  mai. 

(1)  Hiitoire  univwtelle^  livre  LXXV. 

II.  22 
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Ce  jour4à  était  un  dimanche  ;  le  prince  d'Orange  après  avoir  ataisté 
a  ronice  religieux  suivant  le  rite  introduit  par  la  réforme,  était  rentré 
dons  la  citadelle  où  il  était  logé.  Il  sortait  de  table,  où  il  a  était  aasia 
avec  ses  enfants  et  quelques  convives  de  distinction,  lorsque,  passant 
de  la  salle  à  manger  dans  une  autre  pièce,  il  fut  frappé  par  derrière 
d'une  balle  qui,  entrant  par  dessous  Toreille  droite,  traversa  la  mâ- 
choire supérieure  et  sortit  par  la  joue  gauche  :  Jaurcguy  venait  de 
tenir  sa  promesse.  1/assassin  avait  déchargé  son  pistolet  de  si  près  que 
le  feu  prit  aux  cheveux  du  prince  d'Orange,  qui  tomba  entre  les  bras 
de  ses  convives  stupéfaits.  Ce  coup  était  si  imprévu,  que  Cuillaume  de 
Massau  assura  depuis  qu'il  avait  cru,  en  tombant,  que  la  citadelle  s'é* 
croulait  sur  lui.  Aussitôt  quil  eut  repris  connaissance,  et  lorsqu'il  eut 
ap|)ris  quil  venait  d'être  frappé  par  un  assassin,  il  ordonna  d'épar* 
giier  le  coupable,  auquel  il  déclara  pardonner  de  tout  son  cœur.  Mais 
cette  générosité,  qui  fait  honneur  au  libérateur  hollandais,  ne  put  servir 
à  son  meurtrier  :  les  amis  du  Taciturne  n'étant  |>as  maîtres  d'un  pre- 
mier moment  de  fureur  excusable,  s'étaient  jetés  sur  Jaureguy,  et 
l'avaient  percé  de  coups  ;  les  gardes  du  prince  avaient  ensuite  aclievé 
le  misérable,  qui  fut  littéralement  haché. 

On  trouva  sur  le  cadavre  de  l'assassin  diverses  pièces  qui  expliquè- 
rent son  (rime.  Venero,  le  caissier  d'Anastro,  etTiunermann,  ce  moine 
qui  avait  confessé,  absous  et  communié  Jaureguy,  furent  arrêtés, 
avouèrent  leur  part  do  complicité,  et  en  subirent  la  peine.  Le  prince 
d'Oran^M»,  (juoitju'il  se  crût  frappé  à  mort,  leur  fit  grAce  des  tortures 
qui  (levaient  préluder  à  leur  exécution  :  Venero  et  le  Dominicain  fu- 
rent étranglés  ;  ensuite,  leurs  cadavres  insensibles  furent  coupés  en 
quatre  parties,  qu'on  pinça  aux  quatre  coins  de  la  ville,  lorsque  les 
Espagnols  rentrèrent  h  Anvers,  quatre  ans  après,  ils  décrochèrent  les 
restes  de  ces  misérables  et  les  déposèrent  dans  un  tombeau,  après 
qu'on  leur  eut  fait  des  funérailles  publiques  qui  achevèrent  de  prouver 
la  part  que  le  roi  d'Espagne  avait  prise  dans  le  crime  de  Jaureguy  ; 
chose  qui  n'a,  du  reste,  jamais  paru  douteuse.  11  estplus  difficile  d'éta- 
blir la  part  qu'on  en  doit  attribuer  aux  Jésuites.  Ceux-ci,  il  est  vrai, 
on  été  accusés  d'avoir  été  au  moins  les  instigateurs  de  l'attentat  ;  mais 
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la  dioM  n'est  pas  prou? ée>  et  nous  croyons  devoir  abandonner  cette 
partie  de  1  accusation  dressée  contre  ia  noire  cohorte. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Végard  du  dernier  attentat  dirigé  contre 
le  prince  d'Orange,  et  qui  débarrassa  enfin  Philippe  II  de  son  rude 
adversaire.  Nous  devons  rapporter,  avec  quelques  détails,  cet  événe- 
ment mémorable  et  dont  les  conséquences  semblaient  devoir  ôtre  jm^ 
menses. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  avait  survécu  k  la  blessure 
que  lui  avait  faite  Ta^ssin  Jaureguy.  I^  roi  d'Iilspngne,  qui  s'était  cru 
un  instant  délivré  de  son  formidable  adversaire,  l'avait  bientôt  vu  se 
relever  de  son  lit  de  soufl'rance.  plus  fort  et  plus  terrible.  La  troisième 
femme  du  prince  d'Orange,  (Charlotte  de  Bourbon-Montpensier,  étant 
morte  de  l'effroi  et  de  la  douleur  que  lui  avait  causés  le  crime  de 
Jaureguy,  le  Taciturne,  aGn  sans  doute  de  rattacher  davantage  sa 
cause  à  celle  des  réformés  de  France,  avait  épousé  Louise  de  Coligny, 
fille  de  l'Amiral  si  lâchement  égorgé  dans  la  nuit  de.  la  Saint-Barthé^* 
lemy.  Ce  mariage  semblait  donner  une  nouvelle  influence  à  Guil- 
laume de  Nassau,  qui  d'ailleurs,  en  profond  politique,  avait  consenti  à 
faire  alliance  avec  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  do  France  Henri  IIL 
Le  Taciturne  avait  même  placé  le  manteau  de  duc  souverain  du  Bra- 
bant  sur  les  épaules  de  l'ancien  duc  d'Alençon.  Il  paraît  qu'à  cette 
époque  Philippe  11,  faisant  cause  commune  avec  les  Guises,  qui  crai- 
gnaient de  voir  fonder  si  près  de  la  France  une  souveraineté  dont  le 
chef  était  l'héritier  présomptif  du  roi  Henri  111,  engagea  les  princes 
lorrains  a  envoyer  dans  les  Pays-Bas  un  homme  à  eui  qui,  par  deux 
coups  vigoureusement  frappés,  débarasserait  l'Espagne  du  libérateur 
de  la  Hollande»  et  les  Guises  du  nouveau  duc  de  Brabant.  Les  Guises 
choisirent  pour  cette  mission  de  sang  un  certain  Salseda,  qui  avait  été 
condamné  à  être  pendu  à  Bouen,  et  que  le  duc  de  Guise  avait  sauvé 
de  la  corde  afin  d'avoir  sous  la  main  une  vie  dont  il  pût  disposer  a 
son  gré.  Ge  Salseda  devait  entrer  en  Flandre  a  ia  tête  d'un  régi- 
ment qu'il  semblerait  mettre  à  la  disposition  du  duc  d'Anjou  et  du 
prince  d'Orange.  Puis,  quand  il  se  serait  mis  bien  dans  l'esprit  des 
deux  chefs  de  la  Hollande  et  du  Brabant,  il  eut  cherché  et  trouvé  une 
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occasion  favorable  pour  les  mettre  à  mort.  Salseda  fut  arrêté  presque  à 
son  arrivée  en  Flandre.  11  avoua  tout  le  complot  ;  De  Thou,  entre  au- 
tres historiens,  assure  qu'il  déclara  qu*  un  Jésuite  Tavait  encouragé  dans 
ses  projets.  Les  dépositions  de  ce  misérable  qui  dénonçaient  Talliance 
qui  existait  entre  Philippe  11,  pour  faire  rendre  tous  les  Pays-Bas  au 
premier  et  pour  livrer  la  France  aux  seconds,  furent  communiquées  à 
Henri  111.  Mais  ce  monarque  indolent  ne  sembla  pas  s  en  inquiéter 
beaucoup.  Peut-être  même  n'cût-il  pas  été  fâché  de  se  voir  débar- 
rassé de  son  frère,  et  sans  doute  il  craignait  de  pousser  les  princes 
lorrains  à  une  révolte  ouverte.  Ceci  se  passa  en  1583. 

Échappé  à  ce  danger,  Guillaume  de  Nassau  se  vit  bientôt  après 
exposé  à  un  autre.  Un  riche  marchand  de  Flessingue,  nommé  Jans- 
gen,  forma  le  projet  de  faire  sauter,  au  moyen  dune  mine,  le  palais 
que  le  prince  d'Orange  occupait  avec  toute  sa  famille.  Ce  forcené,  chez 
lequel  on  trouva  des  lettres  de  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
fut  arrêté,  condamné  et  exécuté,  vers  le  milieu  d'avril  1584. 

Quinze  jours  après  environ,  le  prince  d'Orange  laissait  s'intro- 
duire auprès  de  lui,  et  s'insinuer  dans  sa  confiance,  l'homme  à  qui 
l'enfor  avait  réservé  la  sanglante  auréole  qu'avaient  ambitionnée  Jau- 
reguy,  Salseda  et  Janssen,  sans  pouvoir  en  couronner  leur  front. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1585,  Guillaume  de  Nassau  reçut 
à  son  service  un  Franc-Comtois  qui  s'était  présenté  à  lui  comme  un 
réformé  fervent,  et  comme  fils  d'un  martyr  de  la  religion  nouvelle,  l^e 
vrai  i^om  de  cet  homme  était  Balthasar  Geraerts  ;  mais  il  prétendait 
se  nommer  Cuyon,  comme  son  père,  exécuté  à  Besançon  pour  sa 
croyance  ;  c'était  un  ancien  avocat,  ou  procureur,  qu'on  nous  représente 
comme  petit  et  fort  laid.  Geraerts  affectait  un  grand  zèle  religieux;  il 
fréquentait  fort  les  temples,  et  on  ne  le  trouvait  jamais  sans  une  Bible 
à  la  main.  Tout  cela  n'était  qu'une  comédie  par  laquelle  Geraerts  pré- 
ludait au  drame  sanglant  dont  il  avait  conçu  le  plan.  En  réalité,  Ge- 
raerts était  catholique.  Comme  il  l'avoua  plus  tard,  il  avait  formé  le 
projet  de  tuer  le  prince  d'Orange  peut-être  afin  de  mériter  toutes  les 
faveurs  que  le  roi  d'Espagne  ne  manquerait  pas  de  déverser  sur 
l'homme  qui  l'aurait  aussi  bien  servi  ;  mais  jamais,  probablement,  il 


*    ^  •  i  ■ 

I 

A#tT»ft.   LPNr.X  AND  / 


^^^^KBi^JIIÊ^'^x^^^^^^Êi 

m 

\       - 

1* 

Assassinai  du  Priiicr  d'Oranqe 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  173 

n'eût  consommé  son  forfait  s*il  n'y  eût  été  poussé  par  les  exhortations 
et  les  encouragements  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Nous  dirons  tout  à 
Theure  quels  furent  ces  indignes  ministres  du  Christ. 

Le  prince  d*Orange  avait  envoyé  Geraerts  en  France,  d'où  celui-ci 
revint  au  commencement  du  mois  de  juillet.  11  fut  introduit  sans  dif- 
ficulté auprès  du  Taciturne,  qui  était  encore  au  lit.  Guillaume  de  Nas- 
sau apprit  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  fidèle  émissaire  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  d'Anjou.  Geraerts  sortit  de  la  chambre  du 
prince,  qui  lui  fit  donner  de  l'argent,  lui  dit  de  revenir  plus  tard  et 
qu'alors  il  pourrait  lui  confier  une  mission  nouvelle.  Geraerts  avoua, 
dans  ses  interrogatoires,  que  ce  jour-là  même  il  avait  résolu  de  tuer 
le  prince  d'Orange,  mais  que  le  cœur  lui  manqua  lorsqu'il  vit  qu'il 
n'aurait  aucune  chance  de  s'échapper  après  son  coup  fait.  Le  Taciturne 
eut  peut'ëtre  quelque  soupçon,  car  lorsque,  le  19  juillet,  Geraerts  se 
présenta  de  nouveau  au  palais  de  Deift,  il  ne  fut  pas  introduit  auprès 
du  prince  d'Orange,  auquel  il  voulait,  disait-il,  demander  ses  passe- 
ports. Vers  une  heure  après  midi,  après  une  attente  assez  longue  dans 
la  cour  du  palais,  Geraerts  vit  s'avancer  vers  lui  Guillaume  de  Nassau 
qui  sortait  pour  se  rendre  au  sénat.  Geraerts  s'approcha  rapidement 
du  prince,  qui  ne  sembla  pas  s'apercevoir  de  sa  présence,  et  lui  tira 
presque  à  bout  portant  un  pistolet  chargé  de  trois  balles. 

—  Seigneur,  ayez  pitié  de  mon  âme  et  de  ce  peuple  ! . . .  s'écria 
Guillaume  en  se  sentant  frappé  à  mort.  Ses  officiers  éperdus,  le  voyant 
chanceler,  le  soutinrent  dans  leurs  bras,  et  le  firent  ensuite  asseoir  sur 
les  marches  d'un  escalier  du  palais.  Sa  sœur,  Catherine,  femme  du 
comte  de  Schwarzembourg,  qui  était  près  de  son  frère  lorsqu'il  avait 
reçu  le  coup  mortel,  s'agenouilla  en  pleurant  auprès  du  prince,  et  sou- 
tenant dans  ses  mains  la  tète  du  blessé,  l'exhorta  à  se  recommander  à 
Dieu,  seul  arbitre  véritable  de  la  vie  et  de  la  mort.  Mais  déjà  le  Taci- 
turne ne  pouvait  plus  parler  ;  il  fit  seulement  de  la  tète  un  signe  d'ac- 
quiescement à  ce  que  lui  disait  sa  sœur,  à  laquelle  il  eut  encore  la  force 
de  sourire.  On  le  porta  alors  dans  ses  appartements,  et  on  le  coucha 
sur  son  lit  :  presque  aussitôt  il  expira  dans  les  bras  de  Louise  de  Co- 
ligny,  qui  fut  aussi  cruellement  éprouvée  comme    épouse  qu'elle 
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l'avait  été  comme  fille.  Guillaume  de  Naisau,  prince  d'Orange»  n'a- 
vait pas  encore  cinquante  et  un  ans.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  un 
immense  cri  de  douleur  et  de  rage  s'éleva  vers  le  ciel  :  c'était  la  Hol- 
lande qui  pleurait  son  libérateur  et  demandait  vengeance  de  sa  mort. 

Cei)endant,  aussitôt  après  avoir  frappé  sa  victime,  le  meurtrier  avait 
pris  la  fuite,  et,  profitant  de  la  stupeur  dans  laquelle  tout  le  monde 
était  plonpé,  il  avait  pu  sortir  de  la  cour  du  palais  et  gagner  les  rem- 
parts de  la  ville  de  Delft.  Déjà  il  se  préparait  h  franchir  le  fossé, 
lorsque  les  gardes  du  prince  d'Orange,  qui  s'étaient  enfin  mis  à  sa 
poursuite,  se  précipitèrent  sur  lui  et  s'en  emparèrent  sans  coup  férir, 
car  le  meurtrier,  pour  fuir  plus  vite,  avait  jeté  un  autre  pistolet  qui 
fut  retrouvé  également  chargé  de  trois  balles. 

Lorsqu'on  interrogea  Geraerts,  ce  misérable,  au  lieu  de  répondre 
nui  questions  qu'on  lui  adressait,  demanda  brusquement  une  plume^ 
du  papier  et  de  l'encre,  et  écrivit  la  déclaration  suivante,  à  peu  près 
formulée  en  ces  termps  : 

((  Je  me  nomme  Halthazar  Geraerts,  âgé  de  vingt-slï  ans  et  quel» 
ques  mois,  né  à  Villefans  dans  la  Franche-Comté.  J'ai  été  attaché  au 
secrétaire  du  comte  de  Mansfeld,  Jean  Dupré;  et  c'est  ainsi  que  je 
me  suis  procuré  des  blancs-seings  du  comte,  avec  lesquels  j'ai  essayé 
de  j^aj^iuT  la  confiance  du  prince  d'Orange.  Voici  bientôt  six  ans  que 
j'ai  formé  le  d(»ssein  d'immoler  (iuillaumc  de  Nassau.  J'ai  été  amené 
«\  cette  idée  parce  que  sa  réalisation  semblait  me  promettre  une  haute 
fortune  que  sa  majesté  catholique  n'eût  sans  doute  pas  refusée  à 
riKunme  qui  l'eut  débarrassé  du  prince  d'Orange.  J'allais  même  déjà 
partir  pour  exécuter  ce  grand  dessein,  lorsque  j'appris  que  j'avais  été 
pré\enu  par  un  homme  de  Hiscaye  (Jaureguy);  ce  fut  alors  que  j'entrai 
auprès  An  secrétaire  du  comte  de  Mansfeld.  Ayant  bientôt  appris  que 
l(»  coup  frappé  par  Jaureguy  n'avait  pas  été  mortel,  je  résolus  d'es- 
sayer si  je  ne  saurais  pas  frapper  mieux.  Je  partis  poussé  par  l'appétit 
des  biens  humains,  retenu  par  la  crainte  des  chAtiments  célestes.  J'ar- 
rivai A  Trêves  dans  le  courant  du  mois  de  mars  dernier.  Là,  comme 
les  cris  de  ma  conscience  commençaient  à  devenir  trop  importuns,  je 
fus  consulter  un  religieux  avec  lequel  j'avais  fait  connaissance,  puis 
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cpiatre  antm.  Toaë  approuvèrent  rood  dessein^  et  le  dirent  béni  du 
ciel  ;  tous  tne  promirent  la  gloire  du  martyre  si  je  succombais  dans 
une  aussi  sainte  entreprise.  Le  premier  de  ces  cinq  religieux  était  un 
Jésuite,  le  second  un  moine  Cordelier  de  Tournai  ;  les  trois  outres 
étaient  encore  des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Franciscain 
se  nomme  le  Père  Géry  ;  je  ne  nommerai  pas  le^ Jésuites. 

»  Muni  de  l'approbation  de  ces  cinq  serviteurs  de  Dieurje  n'ai  plus 
hésité  :  Guillaume  de  Naseau  est  tombé  sous  mes  coups  ;  je  ne  me 
repens  pas  de  ce  que  j'ai  fait  (l).i» 

Appliqué  à  la  question»  le  11  juillet,  Tassassin  renouvela  ces 
aveux.  Il  y  ajouta  même  un  détail  important.  Il  avoua  que,  comme 
c'était  surtout  en  vue  des  récompenses  terrestres  qu'il  avait  conçu  la 
pensée  de  son  crime^  il  s  en  était  ouvert  au  prince  de  Parme>  lieute- 
nant du  roi  d'F]spagne  et  gouverneur  des  Pays-Bas.  Le  vice-roi,  mi* 
vaut  GeraertSi  loin  de  le  repousser,  l'avait  au  contraire  fort  gracieuse- 
nent  reçu,  et  Tavait  adressé  à  Christophe  d'Assomville,  chef  du  con- 
seil de  régence,  lequel  l'avait  comblé  de  promesses  sans  nombre  et 
d'espérances  éblouissantes. 

«  Ainsi  affermi  dans  mon  projet,  ajoutait  l'assassiUi  du  cûté  de  là 
terre,  comme  du  cAté  du  ciel,  j'eusse  entrepris  de  tuer  le  prince  d'O- 
range quand  même  il  eût  été  entouré  nuit  et  jour  par  cinquante  mille 
hommes! » 

Dalthazar  Geraerts  ou  Gérard  fut  condamné  au  dernier  supplire, 
le  14  juillet.  Le  misérable  n'avait  donné  aucun  signe  de  repentir  ; 
loin  de  là,  il  avait  dit  à  plusieurs  reprises  que  u  si  le  cou|)  était  encore 
à  faire,  il  le  ferait,  dût-on  lui  faire  souffrir  mille  tortures. w  II  montra 
jusqu'à  la  iin  une  grande  exaltation,  qui  ressemblait  parfois  à  de  l'im- 
pudence.  Ainsi,  lorsqu'on  lui  lut  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  une  mort 
cruelle,  il  commença  par  s'écrier  :  «  Qu'il  était  un  athlète  génèrent 
de  l'Église  romaine;  qu'il  saurait  mourir  comme  étaient  morts  les 
anciens  martyrs;  que  les  souffrances  qu'il  allait  endurer  expieraient  ses 
.   anciens  péchés;  mais  que,  quant  à  l'acte  qui  le  conduisait  à  la  mort, 

(1)  Hiitoire  univertelle  de  J.  A.  de  Thou,  livre  LXXIX.  Voyez  aussi  Basnage,  His^ 
tiairt  d9i  Pùyi*Btt$t  etc.,  etc. 
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loin  que  ce  fût  un  péché  à  sa  charge»  c  était  une  bonne  œuvre  à  son 
acquit,  et  qui  lui  donnait  un  droit  au  ciel.  »  Puis»  prenant  un  air  ra- 
dieui»  il  ajouta  en  se  désignant  lui-même  comme  un  nouveau  Christ  : 
Ecce  homo  (voilà  l'homme)  I 

Le  15  juillet  1584»  au  milieu  d'une  foule  furieuse  et  impatiente, 
Balthaiar  (j^eraerts  fut  conduit  au  lieu  désigné  pour  son  supplice.  L'é- 
chafaud  avait  été  dressé  devant  l'hôtel  de  ville  de  Delft.  Là,  le  crimi- 
nel fut  tourmenté,  aux  termes  de  l'arrêt,  d'une  façon  aflureuse.  On  loi 
brûla  d'abord  avec  un  fer  rouge  la  main  qui  avait  commis  le  crime; 
ensuite»  on  arracha  avec  des  tenailles  ardentes  les  parties  charnues 
de  son  corps.  Enfm  on  le  coupa  vivant,  en  quatre  morceaux,  en  com- 
mençant par  le  bas.  Geraerts,  assure-t-on,  ne  poussa  aucun  cri,  ne 
donna  aucun  signe  de  douleur,  ne  fit  aucune  contorsion.  On  le  vit 
seulement  faire  le  signe  de  la  croix.  Les  bourreaux  furieux,  s'achar- 
nant  sur  le  cadavre  insensible  et  défiguré,  lui  ouvrirent  la  poitrine, 
en  tirèrent  le  cœur,  et  en  battirent  le  visage  du  misérable,  tandis 
qu'un  huissier  disait  de  temps  à  autre  d'une  voix  sépulcrale  :  a  Sou- 
venez-vous de  notre  père  assassiné  1  »  et  que  la  grande  voix  du  peuple 
s'élevait  pour  répondre  par  une  bénédiction  sur  le  libérateur,  et  par 
un  anathème  sur  le  meurtrier.  Enfin,  l'exécuteur  termina  cet  horriUe 
spectacle  en  tranchant  la  tête  de  Geraerts,  et  en  allant  placer  ce  san- 
glant trophée  au  bout  d'une  pique  sur  une  haute  tour  placée  derrière 
le  palais  du  prince  défunt.  Les  aides  du  bourrean  prirent  alors  les 
quatre  quartiers  du  cadavre,  et  s'en  furent  les  attacher  avec  des  chaînes 
sur  quatre  bastions  de  la  ville.  Le  clergé  catholique  des  Pays-Bas  eut 
l'audace  de  donner  d'indécentes  louanges  à  l'héroïsme  de  l'assassin. 
Des  cérémonies  publiques  et  solennelles  eurent  lieu  dans  toutes  les 
églises  des  lieux  encore  soumis  au  roi  d'Espagne.  Des  prédicateurs 
éhontés  osèrent  faire,  en  chaire,  l'éloge  du  martyr  Geraerts,  du  nou- 
veau saint  Balthazar.  C'est  à  peine  si  la  victime  illustre  de  ce  miséra- 
ble obtint  de  pareils  honneurs  funèbres,  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  ! 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  Jésuites  poussèrent  l'assassin  du 
prince  d'Orange  à  commettre  son  forfait.  Des  aveux  de  ce  misérable» 
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aveax  précieux  parce  qu'ils  furent  obtenus  sans  qu'on  eAt  recours  à  la 
torture,  parce  qu'ils  furent  volontaires  et  spontanés,  il  résulte  que 
quatre  Jésuites  consultés  par  Balthasar  Geraerts  sur  son  odieux  projet, 
ont  tous  les  quatre  aficrmi  le  meurtrier  dans  son  dessein,  qu'ils  le  lui 
ont  présenté  comme  un  acte  glorieux  et  tout  à  fait  capable  de  lui  ou* 
vrir  à  deux  battants  les  portes  du  ciel  ! 

Il  est  si  vrai  que  ce  furent  surtout  les  Jésuites  qui  encouragèrent 
Geraerts  à  commettre  son  crime,  que  le  roi  d'Espagne  se  hâta  de  com- 
bler les  Révérends  Pères  des  Pays-Bas  de  nouvelles  faveurs,  pour  les 
remercier  évidemment  d'avoir  si  bien  aidé  à  le  débarrasser  d'un  aussi 
mde  adversaire  que  Guillaume  de  Nassau.  Il  fallait  bien  d'ailleurs  que 
Philippe  II  dédommageât  la  noire  cohorte  des  pertes  que  la  juste  in- 
dignation des  Hollandais  fit  alors  éprouver  aux  enfants  de  Loyola,  qui 
bientôt  perdirent  tout  espoir  de  remettre  le  pied  en  vainqueurs  sur  le 
sol  de  la  république  néerlandaise. 

En  revanche,  ils  devinrent  riches  et  puissants  dans  le  Brabantet  dans 
la  Flandre.  Du  vivant  d'Ignace  de  Loyola,  les  Jésuites  s'étaient  établis  à 
Louvain.  Mais,  alors,  les  Révérends  Pères,  peu  ou  point  protégés  par 
l'Espagne,  ne  firent  qu'une  assez  triste  figure.  Ils  avaient  des  Mai- 
sons à  Louvain  et  à  Tournay;  mais  ces  Maisons  n'avaient  pas  de 
revenus,  et  les  cours  qu'y  faisaient  les  Jésuites  n'attiraient  aucun  au- 
diteur. Ces  Maisons  n'étaient  pas  même  leur  propriété,  ils  ne  les 
tenaient  qu'en  location.  Mais  enfin  ils  réussirent  à  se  faire  bien  venir  de 
Philippe  II,  qui  tenait  alors  sa  cour  à  Anvers.  Ils  lui  [offrirent  leur 
concours  pour  contenir  sous  le  joug  les  peuples  de  cette  contrée  qui,  s'é- 
branlant  sous  le  vent  de  la  réforme  religieuse,  commençaient  à  vouloir 
marcher  vers  la  conquête  de  la  liberté  civile  et  nationale .  La  présence 
des  Révérends  Pères  était  si  bien  déjà  regardée  comme  chose  fatale, 
qu'aussitôt  qu'on  apprit  en  Flandre  qu'ils  avaient  su  obtenir  de  Phi- 
lippe la  permission  de  s'établir,  universités,  magistrats,  haut  et  bas 
clergé,  conseils  municipaux,  tout  le  pays  se  leva  pour  barrer  le  pas- 
sage à  l'ambition  des  noirs  enfants  de  Loyola.  Le  lieutenant,  l'ambas- 
sadeur d'Ignace  dans  la  Flandre,  Ribadeneira  vit  ses  eilbrts  échouer 
devant  une  universelle  et  implacable  répulsion. 

II.  23 
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Voyant  ceci,  les  Jésuites  se  firent  modestes  et  petits  »  mais  ils  at* 
tendirent  une  occasion,  déterminés  à  la  faire  naître  si  elle  ne  se  pré- 
sentait pas,  et  h  en  profiter  quoi  qu'il  arriv&t.  En  attendant  donCi 
avec  Targcnt  qu'on  tira  pour  eux  du  trésor  généralde  la  Compagnie,  ib 
commencèrent  à  se  faire  des  partisans  dans  le  pays.  Leur  esprit  d'intrigue 
les  servit  encore  mieux.  En  1560,  un  riche  habitant  de  Louyain  leur 
donna  une  maison.  Mais  suivant  la  loi  du  pays,  cette  donation,  pour  être 
réelle  et  valide,  devait  être  revêtue  de  l'approbation  du  Conseil.  Sûrs 
(rnvancc  du  refus,  les  Révérends  mirent  tout  en  jeu  pour  faire  appuyer 
leur  demande.  I^  gouvernante  des  Pays-llas,  Marguerite  d'Autriche, 
iillc  naturelle  do  Charles-Quint,  fit  connaître  aux  magistrats  de  la  ville 
de  I.ouvain  que  son  désir  était  de  voir  la  requête  do  la  Compagnie 
de  Jcsus  accueillie.  Ix;  prince-évêque  de  Liège  députa  deux  chanoines 
de  son  église,  qui  eurent  pour  mission  d'appuyer  également  la  demande 
dos  Jésuites.  Mais,  soit  que  Tévêque  eût  donné  à  ses  députés  desinstmo- 
tions  secrètes  contraires  à  leur  mission  apparente,  soit  que  les  deux 
chanoines  cédassent  au  cri  de  leur  conscience,  au  lieu  de  parler  en 
faveur  des  Jésuites,  ils  signalèrent  hardiment  les  conséquences  fatales 
([ui  devaient  n'^sulter  d'un  établissement  stable  des  Révérends  Pères 
dans  la  Flandre,  et  conclurent  à  ce  que  défense  leur  fût  faite  d'y  pos* 
sédcr  aucun  bien.  La  requête  des  Hommes  Noirs  fut  donc  repoussée. 

Les  Jésuites  ne  se  tinrent  pas  jmur  battus.  Ils  firent  agirai  vivement 
auprès  de  In  gouvernante,  que  le  marquis  de  Rerghes^  au  nom  de  Mar- 
f^nerite  (rAulriche,  signifia  aux  fttats  du  Rrabant  que  sa  maîtresse 
avait  résolu  d'obtenir  la  faveur  que  sollicitaient  les  Révérends  Pères. 
Après  une  longue  et  vive  discussion,  les  Etats  cédèrent  ;  mais  en  ac- 
cordant le  privilège  demandé,  ils  y  mirent  des  restrictions  qui  sem- 
blaient l'annuler  presque  com|)létemcnt.  Mais  c'était  là  un  bien  faible 
ohslaclc  pour  la  noire  cohorte.  Les  fitats,  en  lui  |)ermettant  de  de- 
venir propriétaire  à  Louvain,  lui  faisaient  défense  d'y  ouvrir  un 
collège,  et  voulaient  qu'elle  renonçAt  à  tous  ses  privilèges  du  moment 
(prclle  s'établissait  dans  le  l>rabant.  On  comj)rend  que  les  Jésuites 
promirent  tout  ce  qu'on  voulut,  sauf  à  ne  rien  tenir  de  ce  qu'ils  pro- 
mettaient. Lorsque  les  Pays-Bas  se  furent  révoltés,  et  essayèrent  de 
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briser  le  joug  tyrannique  de  TËspagnc,  les  Jésuites  rendirent  de  tels 
services  au  duc  d'Âlbe,  que  ce  sombre  et  sanglant  ministre  de  Phi- 
lippe II  leur  permit  d'acheter  à  Anvers  une  vaste  et  magnifique  mai- 
son où  ils  fondèrent  un  séminaire  Jésuitique.  Cet  établissement  était 
devenu  considérable,  lorsque,  en  1578,  les  ilévérends  Pères  s'en 
virent  ei^ulsés  violemment;  voici  à  quelle  occasion. 

Nous  avons  dit  que  U  Flandre  etIeBrabant  évitèrent  de  se  prononcer 
ouvertement  en  faveur  de  la  Réforme,  comme  le  fit  la  Hollande.  Les  re- 
présentants de  ces  contrées,  que  don  Juan  d'Autriche  essayait  alors, 
après  le  duc  d'Albe,  de  remettre  sous  le  joug,  voulurent  même  mani- 
fester l'orthodoxie  de  leurs  sentiments  religieux  à  la  face  de  l'Europe:  les 
Ëtats  du  Brabant  signèrent  à  Gand  une  sorte  de  pacte  solennel,  dans  le- 
quel ilsétahlissaient  les  positions  respectives  de  Home  et  de  la  Réforme  en 
Bdgi((be.  Les  termes  de  cette  espèce  de  charte  religieuse,  tout  en  don- 
nant des  garanties  au  protestantisme,  étaient  évidemment  favorables  au 
catholicisme  dont  ils  établissaient  même  la  suprématie.  Aussi,  les  catho- 
iMpes  s'empressèrent-ils  d'adhérer  à  la  Pacificalion  de  Gand.  L'ar- 
cfaidoc  Mathias,  appelé  par  les  révoltés,  fit  renouveler  ce  pacte  en 
1578  et  ordonna  que  les  divers  corps  de  TËtat  jurassent  dé  l'accepter 
et  de  le  maintenir.  Le  clergé  brabançon  ne  fit  aucune  difficulté  de 
prêter  le  serment  exigé;  les  Jésuites  seuls  s'y  refusèrent  :  la  Pacifi- 
calian  de  Gand  semblait  devoir  rappeler  le  calme  a  la  suite  de  l'indé- 
pendance dans  la  Flandre  et  le  Brabant  ;  on  com|)rend  que  les  Révé- 
rends Pères,  pour  eux  comme  pour  leur  patron,  le  roi  d'Espagne,  ne 
pouvaient  acc.<\5»ter  tranquillement  de  pareilles  conséquences.  11  paraît 
que  les  Jésuites  enlrainèrent  les  Cordeliers  dans  leur  opposition,  dont, 
au  moment  du  danger,  ils  eurent  grand  soin  de  rejeter  sur  eux  la  plus 
forte  part  de  responsabilité.  Lorsqu'on  eut  épuisé  les  moyens  de  dou- 
ceur, il  fallut  recourir  à  des  moyens  d'intimidation;  puis  enfin  à  la 
force  ouverte.  Bientôt,  une  explosion  populaire  eut  lieu.  Les  Corde- 
liers qui,  en  cette  circonstance,  avaient  servi  de  compères  aux  enfants 
de  Loyola,  furent  les  plus  malmenés.  Ils  avaient,  dit-on,  établi  des 
congrégations  de  femmes,  où  les  maris  flamands  et  brabançons  préten- 
daient que  le  lien  conjugal  avait  beaucoup  à  souffrir  du  cordon  de 
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Saint-François  (1).  (Jetaient  d'ailleurs  les  Cordeliers  qui  s'étaient  le 
plus  déchaînés  en  public  contre  la  Réforme.  Un  jour  donc,  tous 
les  maris  qui  crurent  avoir  a  se  plaindre  des  Cordeliers,  se  réu- 
nirent, et,  formant  un  bataillon  assez  compacte,  s* en  furent  assaillir 
le  couvent  de  Saint-François,  où  ils  entrèrent,  après  une  sorte  de 
siège  terminé  par  un  assaut  désespéré.  Sept  Cordeliers  furent  sacri- 
fiés à  l'honneur  marital  outragé;  d'autres  furent  fouettés  en  place 
publique,  le  reste  des  moines  fut  chassé.  Les  Jésuites  surent  s'ar- 
ranger de  façon  à  ne  pas  être  exposés  à  toute  la  furie  de  cet 
orage.  On  se  contenta  de  les  arrêter  à  Anvers  et  h  Gand  ;  puis,  on  les 
entassa  sur  des  bAtiments  qui  les  conduisirent  à  Malines  et ,  de  là,  à 
Louvain,  où  ils  furent*  réunis  à  leur  confrères  de  cette  ville  (2). 

Les  Jésuites  se  virent  successivement  chassés  de  toutes  les  villes  où 
éclata  le  révolte  contre  la  tyrannie  espagnole.  Partout  aussi  ilîftevin- 
rent  a  la  suite  des  armes  triomphantes  du  cruel  Philippe  II.  Ce  fut 
ainsi  qu'ils  rentrèrent  à  Anvers,  à  Malines,  et  en  divers  autres  lieux. 
Ce  fut  aussi  à  l'ombre  des  drapeaux  espagnols,  et  souvent  grâce  aux 
haches  des  bourreaux  de  Philippe  H,  que  les  Révérends  Pères  s'éta- 
blirent solidement  à  Bruxelles,  et  surtout  à  Louvain,  dont  ils  parvio-  ^ 
rent  à  asservir  complètement  l'université  que  les  querelles  des  Corde- 
liers avec  le  docteur  Raïus  remplissaient  alors  d'un  bruit  presque  aussi 
éclatant  que  celui  des  armes  qui  retentissait  dans  tout  le  reste  des  Flan- 
dres. Les  Jésuites  se  mêlèrent  de  ces  querelles  vers  leur  fin.  Ils  firent 
tout  sim|demcnt  condamner  Raïus  par  le  |)ape  Grégoire  Xlll.  ï  ^  plus 
grand  crime  du  docteur  de  Louvain  était  pourtant,  d'sc'^rès  'e  conti- 
nuateur de  ÏHistoire  ecclésiastique  et  autres  historiens,  d'avoir  cen- 
suré les  désordres  auxquels  se  livraicfti^  les  Cordeliers,  et  d'avoir 
soutenu,  contre  ces  moines,  qu'on  ne  peut  pas  approcher  de  l'autel  et  y 
célébrer  la  messe  en  sortant  des  excès  d'un  festin,  ou  des  bras  d'une 
maîtresse,  toutes  choses  qui,  d  après  les  écrivains  que  nous  venons  de 
citer,   non-seulement  étaient  familières  et  quotidiennes  aux  Francis' 

(1)  Voyez  De  Thou,  Histoire  universelle;  Bûsnage,  Histoire  des  Pays-Bas;  Lin • 
guet,  Histoire  impartiale  des  Jésuites j  etc.,  etc. 

(2)  Voyez  les  mômes  hisloriens. 
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cains  de  Flandre,  mais  que  ces  Pères  Voulaient  excuser  au  point  de 
vue  religieux  ;  nous  avons  vu  que  cette  doctrine  impie  est  celle  des 
casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Si  la  Flandre  et  le  Brabant,  contrées  où  fut  poussé  pourtant  le  pre- 
mier cri  de  révolte  contre  TEspagne,  ne  conquirent  pas  leur  indépen- 
dance^  comme  fit  la  Hollande,  c'est,  nous  le  dirons  encore,  moins  parce 
que  leurs  efforts  n'eurent  pas  le  bonheur  d'être  dirigés  par  un  Guillaume 
de  Nassau,  que  parce  qu'ils  furent  contrariés,  anéantis  par  les  intri- 
gues des  Jésuites. 

Après  un  intervalle  de  plus  de  deux  siècles,  les  noirs  enfants  de 
Loyola  ont  pu  tirer  vengeance  de  leur  expulsion  de  la  Hollande  et  de 
la  réprobation  universelle  qui  leur  a  toujours  *  fermé  Tentrée  de  ce 
pays.  Les  Jésuites  contribuèrent  de  toutes  leurs  forces,  en  1830,  à 
arracher  la  Belgique  au  roi  des  Pays-Bas.  On  comprend  que  cette 
conduite  n'a  pas  été  inspirée  aux  Révérends  Pères  par  leur  zèle  pour 
la  liberté  d'un  peuple.  La  Belgique,  à  l'heure  qu'il  est,  semble  enfin 
s'en  apercevoir  ;  la  lutte  que  ce  pays  soutient  contre  les  envahisse- 
ments du  clergé,  poussé  en  avant  par  les  Jésuite,  sera,  nous  l'espé- 
rons, un  grand  enseignement  pour  cette  contrée,  où  les  Jésuites  do- 
minent depuis  le  temps  d'Ignace.  Là,  comme  ailleurs,  les  Révérends 
Pères  commencent  à  être  connus  et  appréciés  à  leur  valeur.  Donc,  là 
comme  ailleurs,  leur  chute  et  leur  chute  définitive  se  préparc  (1). 


(1)  Une  petite  anecdote  toute  récente,  fort  curieuse,  et  dont  un  de  nos  amis  nous 
garantit  Tauthenticité,  peut  donner  une  idée  de  la  nnanière  dont  opèrent  à  notre  époque 
les  Jésuites  de  Belgique.  On  sait  que  dans  ce  pays  il  n'y  a  plus  guère  que  deux  grands 
partis  en  présence,  le  parti  libéral  et  le  parti  catholique.  Ce  dernier  est  poussé,  dirigé 
par  les  Ultrannontains  et  surtout  par  les  Jésuites,  fort  puissants  toujours  en  ce  pays.  Aux 
dernières  élections  de  la  Chambre  des  Députés  belges,  M.  le  comte  L'"  se  présentait 
dans  un  collège  comme  représentant  du  parti  libéral.  Son  adversaire  appartenait  au 
parti  catholique,  et  les  chances  de  ce  dernier  étaient  comparativement  minimes,  lorsque 
ses  amis  et  patrons,  les  Jésuites,  s'avisent  d'un  expédient.  M.  le  comte  L**'  est  frère  d'un 
ex-notaire  de  Paris  dont  le  nom  a  conquis  une  triste  célébrité.  On  jugeait  le  procès  de 
Toflicier  ministériel  parisien  en  même  temps  qu'on  nommait  les  députés  beiges.  Profi- 
tant de  ceci,  les  adversaires  de  M.  le  comte  L***  répandent  le  bruit  que  le  notaire  L"* 
est  condamné  aux  galères  et  que  son  frère  est  également  flétri  par  l'arrêt.  Le  lendemain, 
les  journaux  de  Paris  démentirent  la  calomnie,  mais  l'eflet  voulu  avait  été  produit  : 
le  ¥ote  avait  eu  lieu,  ot  M.  le  comte  L***  ne  fut  |>as  nommé.  Comment  aurait-on  choisi 
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>'(>us  avons  montré,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  le  fou- 
gueux Itobadilla  poussant  au  carnage  les  bataillons  impériaux,  et  se 
baignant  dans  le  sang  des  protestants  répandu  à  flots,  mais  non  en 
assez  grande  quantité  encore  pour  satisfaire  la  soif  de  ce  tigre  en  robe 
noire.  La  plaine  de  Muhlberg  ne  fut  pas  le  seul  lieu  qui  vit  des  Jé- 
suites donner  le  signal  des  combats.  11  fallait  alors  que  l'Ordre  nou- 
veau-né se  distinguât  du  milieu  de  la  tourbe  monacale,  accroupie  dans 
son  oisiveté,  dans  son  impuissance.  Mais  l'empereur  Charles-Quint 
MMuhla  toujours  se  déHer  de  l'ardeur  guerroyante  des  Jésuitesi  ^pa'il  fut 
en  cHet  obligé  de  réprimer  plus  d'une  fois,  et  il  employa  le  moins 
qu'il  put  le  concours  des  Révérends  Pères. 

Loi^que  ce  souverain,  donnant  pour  la  seconde  fois  depuis  Dioclé- 
tien ,  le  spectacle  d'un  em|>ereur  dégoûté  du  pouvoir  et  échangeant 
la  |)aix  d'une  retraite  obscure  contre  les  bruyantes  splendeurs  du  rang 
su|)rcme,  eut  partagé  ses  vastes  Ëtats  entre  son  (ils  et  son  frère,  les 
Ji^uites  s'implantèrent  plus  vite  et  plus  solidement  sur  le  sol  germa- 
nique. Ferdinand,  le  nouveau  chef  du  Saint-Empire,  se  montre  favo* 
rable  aut  Jésuites,  qui  surent  d'ailleurs  faire  au  successeur  de  Charlefr- 
Ouint  une  nécessité  de  la  faveur  qu'il  leur  accorda.  Sous  le  règne  de 
Ferdinand,  les  Jésuites  fondèrent  en  quelques  années  des  établisse- 
ments aussi  nombreux  que  riches  et  iroprtauts ,  sur  tout  le  sol  de 
TcMuiMn;  irAutrichc,  en  Bavière,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Suisse» 
m  Sa\()ie  et  même  en  Suède.  Le  nombre  de  leurs  collèges,  sémi- 
naires (»t  maisons  diverses  s'accroît  alors  chaque  année,  chaque  jour, 
et  atteint  un  chiil're  incroyable.  Nous  devons  en  convenir,  les  Jésuite» 
furent  alors  également  appelés  par  les  peu|)les  et  par  les  souverains 
catholiques.  Ils  axaient  eu  l'art  de  se  présenter  aux  uns  et  aux  autres 
commit  les  défenseurs  vigilants  et  infatigables  de  la  religion  menacée 
|)ar  le  protestantisme  envahisseur.   Les  papes  aussi ,  à  cette  époque. 


pour  rrpri>s(Mitant  d'un  pnys  un  homme  qu'on  disait  t'rap|>i^  d'un  jugement  infamant? 
i>"cst-ro  pas  qu'on  rcronn.itt  bien  là  V habileté  dos  Révérends  Pèresf 

Nous  devons  dire  en  terminant  cette  note  qu'elle  ne  nous  a  été  inspirée  que  par  notre 
aversion  pour  les  noirs  enfants  de  Loyola,  et  non  point  par  un  senUmcnt  d'amitié  pour 
M.  le  comte  L***,  que  nous  ne  connaisions  mémo  pat. 
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protégèrent  généralement  de  toutes  leurs  forces  la  Société,  dont  les 
membres  se  montraient  toujours  prêts  à  marcher  vers  chaque  champ 
dd  bataille  religieux,  à  se  poster  sur  chaque  brèche  ,  à  rendre  toutes 
sortes  de  services. 

D'un  autre  côté,  les  Révérends  Pères  ne  négligeaient  aucun  moyen 
d'agir  sur  Tesprit  des  peuples.  Si  nous  n'avions  pour  autorités  des 
écrivains  Jésuites  eux-mêmes,  nous  n'oserions  dire  jusqu'où  les  fils 
d6  Loyola  poussèrent  la  fantasmagorie  de  leurs  moyens.  Ainsi ,  dans 
telle  contrée,  on  les  voyait,  pour  s'attirer  Tadmiration  des  populations 
ignorantes  et  fanatiques,  courir  les  rues  en  jetant  ces  cris  poussés 
d'une  voix  lugubre  et  comme  prophétique  :  a  L'enfer  pour  les  pé- 
cheurs, le  paradis  pour  les  élus  !...  d  Dans  tel  autre  endroit,  ils 
parcouraient  les  villes  où  ils  résidaient,  tous  nus  et  se  frappant  de  leurs 
disciplines.  On  vit  à  leur  exemple  des  Compagnies  de  flagellants  se 
former  et  lutter  entre  elles  Je  fanatisme ,  d'indécence  et  de  folie.  Il  y 
eut  même  des  flagellantes ,  et  ce  ne  furent-elles  pas  \  assure-t-on  qui, 
montrèrent  le  moins  de  ferveur  (1)1... 

En  d'autres  pays  encore,  ils  avaient  recours  a  de  nouveaux  moyens 
choisis  d'après  le  caractère  des  populations.  Ainsi ,  on  les  vit  organiser 
des  espèces  de  mascarades  funèbres  destinées  à  rappeler  aux  spectateurs 
terrifiés  que  tout  homme  est  sujet  de  la  mort.  On  nous  a  conservé  la 
description  d'une  de  ces  masc^irades,  car  nous  ne  pouvons  leur  trou- 
ver un  autre  titre  ,  et  le  lecteur  sera  sans  doute  de  notre  avis.  Vcn 
après  qu'ils  se  furent  établis  à  Palerme  ,  dans  la  Sicile,  les  Révérends 
Pères  organisèrent  et  firent  circuler  le  long  des  rues  de  cette  ville 
la  procession  la  plus  étrange  qu'on  puisse  imaginer.  On  vo>ait 
en  tète  un  homme  nu  ,  sanglant  et  paraissant  à  l'agonie  ,  <pie 
portaient  d'autres  hommes  revêtus  du  costume  juif,  et  autour 
duquel  de  jeunes  et  beaux  garçons  en  dalmatiques  brodées,  ayant 
des  ailes  blanches  au  dos  et  tenant  dans  leurs  mains  les  instruments 
de  la  passion,  figuraient  un  chœur  d'anges;  tandis  qu'une  troupe 
de  hideux  diablotins  caracolait   à  droite  et  à  gauche,  troublant  les 

(1)  Voyez,  oniro  aiitros  bislorions  do  cos  cxlravajçancos,  le  jc'suilc  Orlandln.  Saccbiiii 
Im  a  retracées  égnlement. 
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concerts  angéliques  par  d'infernaies  vociférations,  et  faisant  écarter  la 
foule  avec  des  torches  de  résine  enflammées.  Ensuite,  venait  la  Mort 
sur  un  char  tout  noir  et  traîné  par  des  chevaux  noirs.  Elle  était 
figurée  par  un  squelette  livide,  hideux  et  tellement  gigantesque  que  sa 
tête  dépassait  les  plus  hautes  maisons.  De  la  main  droite  elle  tenait 
une  grande  faux ,  tandis  que  de  la  gauche  elle  tratnait  une  longue  file 
de  spectres  enchaînés  et  gémissants  qui  représentaient  tous  les  ftges  de 
la  vie ,  tous  les  états  de  la  société.  De  temps  à  autre,  ces  spectres 
criaient  d'un  ton  lamentable  à  la  Mort  de  leur  faire  grflce  et  de 
s'arrêter  ;  mais  la  Mort  impitoyable,  sourde  et  muette»  continuait  son 
chemin,  tandis  qu'un  chœur  de  pénitents  psalmodiait  sur  un  air 
lugubre  des  cantiques  plus  lugubres  encore!....  Qui  ne  reconnaît,  à 
ces  pieuses  extravagances  ou  plutôt  à  ces  impiétés  calculées  ,  ces 
hommes  qui  au  xix*"  siècle  devaient  par  des  moyens  semblables 
annoncer  leur  retour  en  France? 

On  comprend  que  ces  folies  qui  maintenant  ne  pourraient  que  faire 
rire,  aient  pu  jadis  produire  un  grand  effet  sur  l'imagination  des  popula- 
tions méridionales ,  auxquelles  elles  furent  particulièrement  destinées, 
l^t  lorsque  les  esprits ,  par  cette  fantasmagorie  hideuse,  étaient  comme 
couverts  d'un  voile  de  ténébreuses  horreurs,  les  Jésuites  arrivaient 
alors  et  faisaient  luire  un  consolant  rayon  du  soleil  éternel  qui  resplen- 
dit sur  la  béatitude  céleste,  et  dont  ils  faisaient  jouir  la  ville  et  le  pays 
qui  consentaient  à  leur  accorder  le  droit  de  cité,  à  leur  laisser bAtir 
leurs  Maisons,  à  doter  leurs  collèges,  à  peupler  leurs  séminaires,  à 
leur  abandonner  enfin  la  direction  des  consciences,  le  maniement  des 
esprits,  la  domination  temporelle  et  spirituelle!... 

Sous  Maximilien,  successeur  de  Ferdinand  ,  les  Jésuites  virent  leurs 
affaires  compromises  fortement  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Maxi- 
milieu  se  montra  fort  mal  disposé  en  faveur  des  Révérends  Pères,  et 
déjà  les  peuples  qu'il  gouvernait  avaient  si  bien  appris  à  connaître  les 
Jésuites  ,  que,  dans  les  États  de  l'Autriche  qui  se  tinrent  au  commen- 
cement de  ce  règne,  les  dé|)Utés  demandèrent  avant  toutes  choses  que  les 
Jésuites  fassent  chassés  du  pays.  Déjà  aussi  la  colère  publique  avait  grondé 
si  fort  contre  eu\  à  Vienne,  que  les  magistrats  pour  l'apaiser  avaient 
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été  obligés  de  chasser  de  celte  ville  catholique  tous  les  enfants  de  Loyola. 

La  haine  publique  amassait  alors  contre  les  Jésuites  une  masse 
d'accusations  sous  laquelle  il  fallait  nécessairement  qu'ils  fussent 
écrasés»  partiellement  du  moins.  Quelques-unes  de  ces  accusations 
furent  alors  formulées  en  termes  qu'il  nous  est  impossible  de  répéter. 
Contentons-nous  de  dire  qu'on  prétendit  que  les  bons  Pères  ne  res- 
pectaient pas  rinnocence  de  leurs  élèves.  En  Bavière,  et  c'est  Sac- 
chini  qui  nous  l'apprend  (1),  on  accusa  au  contraire  les  Jésuites  de 
mutiler  les  jeunes  gens  reçus  dans  leurs  séminaires.  Les  avocats  de  la 
Société  de  Jésus  affirment  que  ce  fut  là  une  calomnie  lancée  contre 
les  Révérends  Pères  par  les  protestants  jaloux  de  la  pureté  des  mœurs 
des  jeunes  adeptes  de  Loyola.  Le  lecteur  curieux  peut  voir  dans  Sac- 
chini  comment  les  Jésuites  prouvèrent  que  le  jeune  garçon  dont  on  les 
accusait  d'avoir  fait  un  eunuque  était  parfaitement  en  état  de  devenir 
père  de  famille. 

Dans  le  nord  de  l'Italie,  ce  fut  surtout  en  s' emparant  de  l'esprit  des 
femmes  que  les  Révérends  Pères  agirent  sur  l'esprit  des  hommes.  Le 
patriarche  de  Venise,  Giovanni  Trévisani  déféra  même  au  Sénat  de 
la  République  les  plaintes  qu'il  avait  recueillies  de  toutes  parts  à  cet 
égard.  Les  chefs  de  l'ombrageux  pouvoir  qui  gouvernait  les  Vénitiens 
eurent  probablement  peur  de  voir  s'établir  sur  les  lagunes  de  Saint- 
Marc  un  pouvoir  encore  plus  machiavélique,  encore  plus  mystérieux, 
plus  terrible  encore  et  plus  concentré.  Des  1560,  c'est-à-dire  peu 
d'années  après  leur  établissement  à  Venise,  les  enfants  de  Loyola  se 
virent  menacés  d'être  chassés  de  la  République.  On  leur  reprocha  des 
désordres  avec  les  femmes  vénitiennes  et  surtout  avec  celles  des 
personnages  les  plus  élevés  en  noblesse,  en  dignité,  en  inQucnce. 
Les  Jésuites  surent  parer  ces  premiers  coups  en  les  détournant  sur  le 
patriarche  leur  accusateur,  qu'ils  représentèrent  comme  voulant  réunir 
tout  le  pouvoir  religieux  dans  ses  mains  ,  afin  de  lutter  contre  le  pou- 
voir séculier  et  peut  être  de  le  dominer.  «  Tel  est,  disaient  les  Révérends 
Pères,  le  mobile  de  la  haine  et  des  accusations  contre  nous  déchaînées. 


(I)  Voyez  Sacchini,  Histoire  de  la  Société  de  JésuSy  iiv.  i. 

II.  24 
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(]'e8t  parce  que  nous  sommes  soumis  aux  ordres  des  magistrats  de  la 
République,  qu'on  veut  nous  perdre  et  nous  chasser.  Nous  n'apprenons 
aux  dames  vénitiennes  qu'à  faire  leur  salut  :  le  patriarche  Youdrait 
s'en  servir  |)our  amener  la  perte  de  leurs  maris  !...  De  là  les  c«tem- 
nies  qui  s'élèvent  contre  la  Société  !  » 

Le  sénat,  qui  avait  peut-être  quelques  craintes  à  l'endroit  des  am- 
bitieuses visées  du  patriarche,  habilement  signalées  par  les  Jésuites, 
craignit  de  leur  donner  de  la  réalité  ou  de  la  force  en  chassant  les 
Révérends  Pères  qui  furent  maintenus  à  Venise  ;  seulement»  défense  fut 
faite  aux  dames  vénitiennes  d'aller,  comme  auparavant,  dans  les  mai- 
sons jésuitiques,  et  même  de  prendre  un  Jésuite  pour  confesseur. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  la  noire  Congrégation  montra  clai- 
rement en  Savoie  ce  dont  sa  cupidité  et  son  ambition  pouvaient  fa 
rendre  capable.  Les  enfants  de  Loyola ,  qui  avaient  pénétré  depuis 
quelque  temps  dans  ce  pays,  avaient  su  s'emparer  à  tel  point  de  l'es- 
prit du  duc  régnant,  que  celui-ci  invita  lui-même  le  (jénérat  de  la 
Com|)agnie,  qui  était  alors  Laynez ,  à  prendre  la  direction  de  tous  les 
collèges  qu'il  voulait  établir  dans  ses  états.  Mais  la  Savoie  est  un  pays 
pauvre,  et  les  Jésuites  s'en  étaient  bien  vite  aperçu.  Laynex  ne  se 
montra  pas  très-empressé  de  répondre  aux  demandes  du  duc  Emma- 
nuel. Les  membres  de  la  noire  Milice  n'étaient  pas  alors  très-nom- 
breux, et  il  y  avait  encore  tant  de  riches  provinces  de  par  le  monde  à 
leur  livrer  en  pAiure  !...  Laynez  demanda  comment  seraient  dotés  les 
établissements  jt^uitiques  en  Savoie,  et  le  chiffre  de  la  dotation.  Le 
duc  Emmanuel  répondit  que,  ses  états  étant  trop  pauvres  pour  qu'on 
y  fit  des  fondations  en  faveur  de  la  Société,  il  se  contenterait  d'y  frap- 
per des  contributions  dont  le  montant  serait  annuellement  appliqué  à 
l'entretien  des  Maisons  et  collèges  de  la  Compagnie.  Mais,  parce 
moyen,  et  Laynez  s'en  aperçut  bien  vite,  les  Révérends  Pères  de 
Savoie  eussent  été  à  la  merci  des  magistrats  et  officiers  public  chargés 
de  lever  les  fonds  nécessaires  à  la  subsistance  des  établissements  jésui- 
tiques. Puis,  Emmanuel  venant  à  mourir  ou  ses  idées  à  changer,  les 
collèges  et  leurs  directeurs  se  seraient  trouvés  complètement  à  la  merci 
d'autrui,  chose  que  la  Compagnie  ne  peut  souffrir.  Le  duc  de  Savoie 
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ne  savait  quel  arrangement  proposer  aux  bons  Pères,  lorsque  ceux-ci 
lui  en  suggérèrent  un  qui  pouvait  lever  la  difficulté.  A  cette  époque, 
bon  nombre  de  protestants  de  communions  diverses  s'étaient  retirés 
avec  leurs  richesses  dans  la  Savoie ,  où  ils  avaient  espéré  vivre  tran- 
quilles et  cachés  au  fond  des  vallées  de  ce  pays  alpestre,  alors  presque 
inconnues  au  reste  de  l'Europe,  et  dont  quelques-unes  Tétaient  aux 
habitants  du  pays  eux-mêmes.  Le  Général  des  Jésuites  fit  écrire 
par  le  pape  au  duc  Emmanuel,  ((qu'un  souverain  catholique  ne 
pouvait  garder  dans  ses  états  de  misérables  hérétiques  qui  les  souil- 
laient par  leur  seule  présence,  et  compromettaient  le  renom  et  le 
salut  du  prince  qui  les  souffrait  parmi  ses  sujets,  d  En  môme  temps 
Laynez  faisait  demander  au  duc  d'appliquer  aux  collèges  qui  seraient 
dirigés  par  des  membres  de  son  Ordre ,  le  produit  des  confiscations 
opérées  sur  les  hérétiques.  Le  Général  de  la  Société  des  Jésuites  eut, 
dit-on,  l'habileté  de  faire  contribuer  en  argent,  pour  la  guerre  contre 
les  hérétiques  de  Savoie ,  le  saint-père ,  que  la  présence  de  ces  der- 
niers dans  l'Italie  septentrionale  inquiétait  du  reste  et  devait  inquiéter 
môme  dans  ses  intérêts  de  prince  temporel. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  le  duc  de  Savoie  se  hâta  d'envoyer 
contre  les  malheureux  hérétiques  des  troupes  soldées  par  le  trésor 
pontifical ,  et  que  guidèrent  des  Jésuites.  On  vit  même  un  des  bons 
Pères,  le  fameux  Possevin,  marcher  à  la  tète  des  bataillons  savoyards, 
et  l'on  nous  assure  que  sa  présence  fut  loin  d'adoucir  les  scènes  horribles 
qui  ensanglantèrent  les  vertes  et  paisibles  vallées  qui  servaient  de  refuge 
aux  hérétiques,  et  où  ces  derniers  se  défendirent  avec  courage  et 
succès.  L'argent  du  pape  n'ayant  pas  continué  de  solder  les  troupes  du 
duc,  Emmanuel  commença  h  laisser  se  refroidir  son  ardeur  de  croi- 
sade; sans  doute  aussi  il  réfléchit  qu'en  guerroyant  contre  das  héré- 
tiques il  égorgeait  des  sujets,  et  qu'il  appauvrissait  ses  états  pour 
enrichir  après  tout  des  étrangers.  Les  Jésuites,  qui  avaient  traîné  leurs 
fatales  robes  noires  dans  les  flots  de  sang  versés  à  leur  intention ,  par 
leurs  conseils,  par  leurs  ordres,  ne  recueillirent  pas  tous  les  fruits  qu'ils 
avaient  attendus  de  ceci. 

Ce  fut  aussi  par  la  force  des  armes  qu'ils  essayèrent  de  pénétrer  en 
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Suède.  Ce  royaume,  qui  était  alors  échu  à  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
et  catholique,  avait  de  bonne  heure  embrassé  la  Réforme.  liCS  Jésuites 
d(»jà  (Hablis  en  Pologne  poussèrent  Sigi^mond  à  leur  ouvrir  la  Suède, 
que  gouvernait  un  oncle  de  ce  monarque  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  ou  de  régent.  Sigismond ,  qui  se  laissait ,  dit-on ,  complète- 
ment mener  par  les  Révérends  Pères,  ordonna  à  son  oncle,  le  duc 
(iharles,  de  recevoir  les  Jésuites  en  Suède  et  de  leur  donner  des  terres 
pour  qu'ils  s'y  établissent.  A  cette  nouvelle,  les  Suédois  s'inquiètent 
et  remuent;  le  régent  supplie  son  neveu  et  souverain  de  ne  pas  braver 
le  sourd  mécontentement  qui  gronde  en  Suède  et  qu'une  démarche 
imprudente  peut  faire  éclater  d'une  manière  terrible.  Sigismond,  que 
les  Jésuites  ont  fait  aveugle  et  sourd  ,  ne  répond  aux  représentations 
du  duc  (iharles  que  par  un  ordre  plus  formel  de  recevoir  en  Suède  et 
d'y  établir  les  enfants  de  I^oyola.  Remarquons,  en  passant,  que  Sigis- 
mond, lors  de  son  couronnement  et  sur  la  demande  des  états  de  Suède, 
avait  solennellement  juré  de  ne  point  chercher  à  inquiéter  ses  sujets 
suédois  dans  leur  religion,  et,  particulièrement,  de  ne  pas  y  introduire 
les  Jésuites. 

Les  Jésuites  persuadèrent  à  Sigismond  qu'il  ne  devait  pas  céder  aux 
volontés  (le  ses  sujets ,  et  que  les  Suédois ,  en  repoussant  la  bannière 
de  Loyola  de  leur  pays,  offensaient  grièvement  l'honneur  du  souverain. 
Sigismond,  toujours  escorté  par  ses  noirs  conseillers,  partit  à  la  tète 
d'unearméc  pour  installer  de  vive  force  les  Jésuites  en  Suède.  Les  États 
(le  ce  rojaume,  secrètement  poussés,  dit-on,  et  ceci  est  possible,  par  le 
régent,  levèrent  aussi  des  troupes,  qui  battirent  celles  de  Sigismond, 
et  firent  même  celui-ci  prisonnier.  Le  régent  fit  mettre  aussitôten  liberté 
son  neveu,  qui  fut  obligé  de  jurer  qu'il  convoquerait  les  Etats  et  se 
soumettrait  à  leurs  décisions  ;  mais,  endigue  élève  des  Jésuites,  Sigis- 
mond ne  fut  pas  plus  tôt  parvenu  à  s'échapper  de  Suède  et  à  rentrer  en 
Pologne,  qu'il  prélendit  ne  s'être  engagé  à  rien  et  voulut  recom- 
menc(T  la  lutte.  Heureusement  ses  sujets  Polonais  refusèrent  de  le 
soutenir  (h^ormais.  D'ailleurs,  les  Jésuites  avaient  changé  de  visées. 
On  sait  que  le;  duc  d'Anjou,  depuis  roi  de  France  sous  le  nom 
d'Henri  111,  succéda  à  Sigismond  H.  Les  Jésuites,  tout-puissants  à  la 
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cour  de  Pologne,  contribuèrent  beaucoup  à  ce  choix,  qu'ils  espé. 
raient  voir  augmenter  encore  leur  influence.  Les  Jésuites  attendaient 
aussi  beaucoup  de  ravénement  au  trône  de  Suède  de  Jean  III ,  qui, 
après  avoir  longtemps  vacillé,  après  avoir  même,  au  dire  des  Jésuites, 
abjuré  le  luthéranisme  entre  les  mains  du  Père  Possevin ,  retourna 
enfin  à  la  religion  réformée  et  se  sépara  des  Jésuites ,  par  lesquels  il 
craignit,  à  juste  titre,  de  voir  compromettre  sa  royauté. 

Ce  Père  Possevin  formait  avec  Canisius  et  quelques  autres  Jé- 
suites une  classe  singulière  de  négociateurs  universels  qui  s'entre- 
mêlaient  alors  des  affaires  de  toute  TEurope.  Diplomates  en  robes 
noires ,  on  les  voyait  courir  de  Paris  à  Stockholm ,  de  Madrid  et  de 
Lisbonne  à  Vienne,  à  Varsovie  et  à  Moscou ,  réglant  des  successions 
royales ,  négociant  des  trêves  ou  des  alliances,  formulant  des  traités  de 
paix.  Après  avoir  poussé  les  rois  contre  les  rois,  les  peuples  contre 
les  peuples,  les  croyances  contre  les  croyances,  la  Société  de  Jésus  se 
démenait  pour  éteindre  le  feu  qu'elle  avait  ou  allumé  ou  excité  pen- 
dant des  années.  C'est  qu'autrefois  elle  avait  besoin  de  la  guerre  et 
des  troubles  qui  en  découlent  pour  conquérir  sa  richesse  et  son  impor- 
tance ,  et  que  désormais  elle  avait  besoin  de  la  paix  pour  conserver 
ce  qu  elle  avait  conquis.  La  paix ,  une  paix  générale  était  nécessaire  h 
la  Compagnie  de  Jésus  pour  qu'on  oubliât  que  c'était  elle-même  qui 
avait  si  longtemps  poussé  à  la  guerre.  Les  Jésuites  voulaient  en  être  les 
médiateurs,  pour  que,  le  jour  où  Tatmosphère  politique  s' étant  éclair- 
cie  enfin  et  laissant  le  regard  interroger  librement  la  face  renouvelée 
de  l'Europe  ,  ils  pussent  placer  à  côté  delà  richesse  et  de  l'importance 
souveraines  qu'on  leur  avait  laissé  prendre,  le  grand  bienfait  de  la 
paix.  Les  Jésuites  donc  essayèrent  alors  de  réunir  les  peuples  et  les 
rois  que  les  discordes  politiques  et  religieuses  séparaient.  Leurs  Pères 
Possevin,  Tolet,  Canisius  et  autres  diplomates  en  robe  noire,  cherchè- 
rent à  faire  marcher  ensemble  les  princes  et  les  peuples,  catholiques  et 
protestants,  dans  une  croisade  contre  les  Turcs,  ennemis  communs. 

Mais,  comme  si  les  fils  de  Loyola  étaient  fatalement  impuissants 
pour  toute  autre  chose  que  pour  le  mal,  leurs  efforts,  qui  étaient  peut- 
être  sincères,  parce  qu'ils  étaient  dictés  par  leurs  intérêts,  ne  purent 
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venir  à  bout  de  nouer  complètement  le  puissant  ^t  vaste  lien  qui  pou* 
vait  réunir  le  faisceau  divisé  des  nations  européennes.  Pour  réunir 
dans  une  étreinte  amicale  et  bénie  des  mains  de  frères  depub  long- 
temps levées  les  unes  contre  les  autres,  Dieu  veut  des  mains  plus  pures 
que  celles  des  fils  de  saint  Ignace  ! 

D'ailleurs,  les  rois  comme  les  peuples  commençaient  dès  lors  à  se 
défior  grandement  des  Révérends  Pères  ;  et  la  papauté  elle-même, 
revenue  de  la  terreur  que  lui  avait  causée  la  Réforme,  cette  grande 
(empiète  dans  laquelle  la  nef  pontificale  s* était  crue  engloutie  et  qui 
avait  fait  surgir  comme  une  écume  la  Société  de  Jésus  sur  la  surface 
de  rKurope,  mer  longtemps  agitée  et  bouillante;  la  papauté,  disons- 
nous,  avait  appris  à  redouter  le  Jésuitisme,  qu*elle  avait  plusieurs  fois 
déji\  essayé,  mais  vainement,  de  brider  avec  la  courroie  que  les  autres 
Ordres  monastiques  portent  au  cou  pour  traîner  le  char  de  saint  Pierre, 
sans  que  chacun  deux,  bien  entendu,  oublie  sa  brouette  particulière. 
Paul  IV,  et  aprùs  lui  Pie  V,  voulurent  que  les  membres  de  la  Société 
de  Jésus  fussent  assujettis  aux  prières  en  commun  et  aux  ofiices  du 
clupur.  Ces  |H)iitifes  exigeaient  également  que  la  Compagnie *abolit  la 
clause  monstrueuse  de  ses  Constitutions,  qui  lie  le  Jésuite  à  son  Insti- 
tut, sans  engager  le  second  envers  le  premier.  Il  nous  semble  que  ces 
e\ig(*nces  étaient  bien  modérées;  les  fils  de  Loyola  déclarèrent  pour- 
tant iirrement  au  Saint-Père  qu'ils  ne  les  subiraient  jamais.  Quel- 
ques-unes (les  raisons  qu'ils  alléguèrent  et  que  nous  trouvons  dans  le 
Mémoire  pr^'-senté  à  cet  ellet  au  pape  Pie  V  par  le  Général  de  la  So- 
ciété, François  de  Borgia,  cette  bêle  de  somme  de  la  Compagnie, 
comme  il  se  nomma  lui-même ,  nous  ont  paru  assez  singulières  pour 
({uo  nous  les  transcrivions  ici  :  «  Cette  réforme,  »  disait  le  Mémoire , 

((  peut  faire  concevoir  de  la  Compagnie  une  idée  moins  favorable 

D'ailleurs,  Dieu  ayant  révélé  à  chaque  fondateur  d'un  Ordre  religieux 
le  genre  de  vie  qu'il  voulait  voir  suivre  par  cet  Ordre,  il  s* ensuit  que  le 
jiapcne  peutjias  changer  les  règles  établies  par  saint  Ignace.  »  Cecin*é- 
tait  pas  dit  aussi  franchement  ;  mais  onle  devinait  à  travers  unvoile  assez 
léger.  c(  D'ailleurs,»  ajoutait  le  Mémoire,  et  c'est  ce  qui  nous  semble  le 
plus  curieux,  a  d'ailleurs  nous  sommes  hommes  ;  et  Ton  ne  peut  mettre 
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en  doute  qu'il  n'y  ait  dans  notre  Société  des  religieux  qui  n'y  fussent 
jamais  entrés  s'ils  eussent  prévu  qu'on  y  serait  un  jour  obligé  au 

chœur,  exercice  pour  lequel  ils  n'ont  aucune  inclination!  » Voici 

donc  les  Jésuites  qui  avouent  que  parmi  eux  il  y  a  des  individus  qui 
ne  se  soucient  pas  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  t.. .  ce  qu'ils  ap- 
pellent un  exercice I,,,  Et  de  quoi  donc  se  soucient  ces  étranges  reli- 
gieux ?  Nous  le  savons  I 

Pie  V  tint  hon  pendant  quelque  temps;  il  voulait  probablement 
que  les  Jésuites  devinssent  les  humbles  confrères  des  Cordelicrs  et  des 
Aitgustins.  La  Compagnie ,  de  son  côté ,  se  défendit  vaillamment  et 
habilement.  D'ailleurs,  Lainez  avait  su  faire  reconnaître  son  Institut 
pwr  le  concile  de  Trente;  et,  au  besoin,  on  insinuait,  on  se  montrait 
prêt  à  rappeler  que  le  concile  est  supérieur  au  pape.  Pie  V,  obligé  de 
diminuer  ses  prétentions ,  demandait  aux  Jésuites  qu'ils  chantassent 
aussi  vite  qu'ils  voulussent,  mais  qu'ils  chantassent  au  chœur  comme 
les  autres  religieux.  H  voulait  leur  persuader  que  cela  était  dans  leurs 
krtérèts.  «Ne  faut-il  pas,  »  disait-il  à  François  de  Borgia,  Général  de 
nom,  et  à  Polanquc,  Général  de  fait,  «  que  vous  ayez  un  instant ,  au 
imlieu  de  vos  préoccupations  mondaines,  pour  les  pensées  célestes? 
Sans  cela,  vous  ressemblez  aux  ramoneurs  qui,  en  nettoyant  les  che- 
minées ,  se  salissent  de  toute  la  suie  quils  retirent  /. ..  » 

Mais  les  ramoneurs  spirituels  tenaient,  à  ce  qu'il  paraît,  à  se  salir 
à  leur  aise  et  dévotion.  Après  avoir  diminué  encore  ses  prétentions, 
après  avoir  exempté  les  collèges  des  Jésuites  des  offices  en  commun, 
après  avoir  demandé  que  deux  Pures*  profès  seulement  y  assistassent, 
Pîe  Y  fut  enfin  obligé  de  céder.  Ce  pontife  avait  aussi  voulu  dé- 
truire les  coadjuteurs  spirituels ,  en  ordonnant  que  les  Pères  profès 
de$  quatre  vœux  fussent  seuls  admis  à  la  prêtrise.  Il  lui  fallut  encore, 
sur  ce  point,  recevoir  la  loi  de  la  Compagnie. 

Quelques  autres  défaites  avaient  encore  humilié  l'orgueil  des  papes, 
qui  commençaient  à  redouter  et  à  détester  d'autant  plus  la  Compagnie  de 
Jésus,  que  les  successeurs  de  saint  Pierre  voyaient  clairement  désormais 
que  ceux  qu'ils  avaient  pris  pour  d'utiles  auxiliaires ,  étaient  devenus 
des  afUiét  exigeants»  et  qu'ils  pouvaient  devenir  de^maîtres  redoutables. 
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Ce  fut  peut-être  par  une  vengeance  dltalien  que  Pie  V  fit  partir 
|>our  l'Espagne  avec  un  légat  à  latere,  envoyé  vers  Philippe  II,  François 
de  Uorgia,  qui  s'excusa  vainement  sur  une  maladie  dangereuse  et  qui, 
aggravée  par  les  fatigues  du  voyage ,  emporta  en  effet  la  malheureuse 
bètc  de  somme  des  Jésuites,  à  laquelle  cette  mort  donnait  de  nouveaux 
droits  à  ce  titre. 

Paul  V  fut  également  obligé  d'abandonner  ses  projets  de  réforme 
de  la  Société,  devant  Tattitude  menaçante  qu  elle  prit  contre  ce  pape. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1602 ,  Clément  VIII  paraissant  prêta 
condamner  Molina ,  les  Jésuites  arrêtèrent  la  condamnation  en  faisant 
soutenir  des  thèses  dans  l'université  d'Âlcala  sur  cette  question  étrange» 
où  le  pape  vit  une  menace  de  révolte  pour  le  moins  :  a  II  n'est  pas  de  foi 
de  croire  (}ue  tel  qui  occupe  la  chaire  de  saint  Pierre  soit  réellement 
pape.  »  Plus  tard  encore,  Innocent  XI,  pontife  vertueux  et  bon, 
ayant  osé  censurer  leur  morale ,  ils  firent  en  certains  lieux  des  prières 
pour  le  pape  devenu  janséniste.  Nous  avons  dit  dpns  notre  premier 
volume  combien  de  fois ,  dans  les  missions  étrangères,  ils  désobéirent 
au  souverain  pontife  et  malmenèrent  ses  légats. 

On  comprend  que  les  Jésuites ,  ne  respectant  pas  les  décisions  du 
pape  quand  sa  volonté  se  trouvait  en  opposition  avec  leurs  intérêts, 
devaient  peu  ménager  au  besoin  les  évèques  et  les  cardinaux.  La  con- 
duite (|u'ils  tinrent  à  Milan  à  l'égard  de  saint  Charles  Borromée, 
archevêque  de  cette  ville ,  contribua  beaucoup  à  éclairer  les  peuples, 
(^c  prélat  n'ayant  pas  voulu  céder  à  des  prétentions  plus  ou  moins  in- 
justes du  gouverneur  du  Milanais  pour  le  roi  d'Espagne,  une  persé- 
cution s'ensuivit  pour  Saint  Charles  Borromée.  Or,  l'homme  qui  donna 
publiquement  et  du  haut  d'une  chaire  religieuse  le  signal  de  c^tte 
persécution  contre  un  prince  de  l'Eglise,  un  saint,  un  vertueux  prélat, 
fut  un  Jésuite,  le  l^ère  Mazarini.  Et  pourtant,  l'archevêque  de  Milan 
avait  comblé  de  faveurs  les  Révérends  Pères.  Il  les  avait  appelés  dans 
son  diocèse,  il  leur  avait  donné  la  direction  de  son  séminaire,  il  avait 
même  pris  un  Jésuite  pour  confesseur  ;  il  pensait  encore,  au  dire  d'é- 
crivains de  la  Compagnie,  à  mettre  les  Jésuites  en  possession  des  éta- 
blissements  que  les  Humiliés  avaient  dans  son  diocèse.    Tant  de 
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bienfaits,  sans  parler  delà  simple  6'.\mi{i  et  des  règles  de  la  subordina- 
tion ecclésiastique,  eussent  dû  empocher  les  Révérends  Pères  de  prendre 
parti  pour  le  gouverneur  du  Milanais  contre  Tarchevèque  de  Mibm. 
Mais  la  subordination,  Téquité,  la  reconnaissance  sont  choses  bonnes 
pour  les  niais,  et  les  Jésuites  sont  de  si  habiles  gens!  Le  gouverneqr 
était,  à  leurs  yeux,  un  personnage  bien  autrement  à  ménager  que  Tar- 
chevêque.  N'était-ce  pas  le  représentant  de  Philippe  II,  du  patron  de 
leur  Compagnie?  Le  Jésuite  Mazarini  se  déchaîna  donc  contre  saint 
Charles,  et  cela  dans  la  chaire  d'une  église  que  les  Jésuites  tenaient 
de  la  munificence  du  cardinal  1  Fût-on  dix  fois  saint,  on  serait  ému  à 
la  vue  d'une  aussi  détestable  ingratitude.  L'archevêque  de  Milan  fut 
donc  fortement  indigné  de  la  conduite  des  Jésuites.  Cette  conduite,  on 
en  a  donné  une  explication  en  disant  que  saint  Charles  Borromée,  sur  la 
clameur  publique  qui  chargeait  de  désordres  afifreux  les  Jésuites  direc- 
teurs  du  collège  de  Bréda ,  avait  osé  sanctionner  l'accUsation  en  ôtant 
le  collège  aux  Révérends  Pères,  qui  n'étaient  pas  hommes  à  supporter 
tranquillement  un  pareil  coup,  l' eussent-ils  cent  fois  mérité.  Les  dé- 
fenseurs de  la  Compagnie  se  sont  souvent  efforcés  de  contredire  celte 
explication ,  qui ,  en  motivant  la  conduite  du  Père  Mazarini,  charge- 
rait un  grand  nombre  de  ses  confrères.  Les  adversaires  de  la  noire 
cohorte  ont  maintenu  leur  accusation ,  qui  semble  s'appuyer  sur  une 
base  assez  solide.  En  admettant  qu'elle  fût  exagérée  ou  même  com- 
plètement fausse,  les  Jésuites  n'en  restent  que  davantage  sous  le  poids 
de  la  réprobation  que  doit  inspirer  Ja  conduite  qu'ils  tinrent  envers 
saint  Charles  Borromée.  Or,  si  on  se  souvient  du  peu  de  liberté  in- 
dividuelle laissée  aux  membres  de  la  Compagnie,  dont  chacun  agit 
d'après  une  impulsion  venant  de  la  direction  suprême ,  on  se  dira  que 
la  guerre  déclarée  au  cardinal  parle  Père  Mazarini  et  par  quelques-uns 
de  ses  confrères  dut  être  l'exécution  d'un  ordre,  et  non  l'expression 
d'un  caprice. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  que  le  despotique  Âquaviva  était 
alors  Provincial  d'Italie.  Cependant,  le  scandale  ayant  été  extrême 
et  paraissant  devoir  nuire  à  la  Société,  celle-ci  sacrifia  le  Père  Maza- 
rini, le  désavoua,  l'interdit  de  la  prédication  pour  deux  ans,  et  l'envoya 

II.  25 
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porter  des  excuses  aux  genoui  de  Tarchevôquc  de  Milan.  1^  cardinal 
liorromée  se  montra  désarmé  par  cotte  comédie ,  a  et,  assurent  les  dé- 
fenseurs de  saint  Ignace,  il  ncùt  pas  mieuv  demandé  que  de  con- 
server aux  Jésuites  la  direction  des  établissements  qu*il  leur  avait 
confiée;  c>e  furent  les  Révérends  Pères  eux-mêmes  qui  refusèrent.  »  Lo 
successeur  et  neveu  de  saint  Charles ,  cardinal  comme  son  oncle,  mais 
non  pas  saint  comme  lui ,  et  sans  doute,  à  cause  de  cela ,  moins  dis- 
{losé  à  pardonner  une  injure,  vengea  les  injures  faites  au  prélat  qu*il 
remplaçait  :  il  âta  aux  Jésuites  le  gouvernement  de  tous  les  établisse- 
ments qu*ils  dirigeaient  dans  son  diocèse,  et  défendit  même  à  tout  indi- 
vidu qui  aspirait  à  la  prêtrise  d*étudicr  dans  un  collège  de  Jésuites, 
sous  peine  de  se  voir  refuser  les  ordres  sacrés. 

On  comprend  que  de  pareils  actes  devaient  édifier  les  peuples  sur 
le  véritable  caract^rô  des  Révérends  Pères.  M«^is,  ce  qui  acheva,  à 
r^ttc  époqpe,  de  les  faire  connaître  dans  toute  leur  terrible  et  laide 
réalité,  ce  fut  la  part  qu'ils  prirent  à  un  événement  qui  vint  alors  re- 
muer la  Péninsule,  et  qui  eut  du  retentissement  par  toute  TEurope. 

On  a  vu  que  ce  fut  un  roi  de  Portugal ,  Jean  III ,  qui ,  le  premier 
des  souverains  de  1* Europe,  accueillit  et  établit  dans  ses  états  la  nais- 
sante Compagnie  de  Jésus.  Nous  allons  dire  maintenant  comment  la 
noire  cohorte  remercia  le  Portugal  de  son  hospitalité. 

Jean  III,  ce  constant  protecteur  de  la  Société  de  Jésus,  était  mort 
en  1557,  ne  laissant  pour  héritier  de  sa  couronne  qu*un  enfant  au 
berceau;  cet  enfant  fut  dom  Sébastien.  Les  Jésuites,  déjà  puissants, 
je  deviennent  davantage  encore  sous  une  régence  dont  ils  sont  les  vé- 
ritables chefs  :  le  régent,  le  cardinal  Henri,  grand-oncle  du  roi  mineur, 
se  laissant  gouverner  complètement  par  les  Révérends  Pères.  Char- 
gés de  l'éducation  de  dom  Sébastien ,  les  Jésuites  tûclièrent  de  s* en 
faire  un  ami,  et  ils  y  réussirent  d'abord.  Mais  Sébastien,  couronné  roi, 
se  déde  un  jour  ou  se  dégoûte  de  ses  noirs  précrpleurs  et  conseillers, 
et  il  les  chasse  de  sa  cour.  On  a  dit  que  les  Jcsuitcs,  dans  un  but  qu'on 
devine,  avaient  inspiré  à  leur  élève  Thorreur  du  mariage  et  même 
des  femmes.  En  admettant  avec  bien  des  écrivains  que  les  bons  Pères 
fussent  dès  lors  dans  les  intérêts  de  Philippe,  on  comprend  facilement 
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(|irils  se  soient  o|)|iosés  à  un  mariage  qui  détruisait  complélcmeiit  les 
espérances  que  le  roi  (VKspagne  avait  de  voir  le  Portugal  courbé  un 
jour  sous  sou  sceptre.  Nous  croyons  [tins  probable  que  les  Jésuites  du 
Portugal  n^embrassèrent  le  parti  de  Philippe  H  que  lorsqu'ils  furent 
tombés  en  disgnke  auprès  de  don  Sébastien.  Alors  les  bons  Pères  du- 
rent songer  aux  moyens  de  conserver  leurs  richesses  et  leur  impor- 
tance, que  cette  disgrâce  compromettait  fortement.  Le  moyen,  dit-on, 
qu'ils  employèrent  pour  cela,  fut  de  pousser  le  jeune  roi  à  porter  la 
guerre  en  Afrique,  ù  la  tète  d'une  armée  fort  mal  composée.  Les  dé- 
fenseurs des  enfants  de  Loyola  nient  que  les  Jésuites  aient  jamais  con- 
seillé cette  imprudente  résolution  à  dom  Sébastien.  Cependant  ils  no 
peuvent  nier  que  les  Jésuites  qui  entouraient  Tenfance  de  Tinfortuné 
monarque  portugais  ne  lui  répétassent  journellement  «  qu'un  roi  est 
obligé  de  faire  servir  sa  puissance  à  étendre  la  religion  catholique,  apo- 
stolique et  romaine,  et  que  c'était  dans  cette  intention  que  Dieu  favait 
placé  sur  le  trône,  »  etc.,  etc.  (1).  D'un  autre  côté,  le  jeune  prince^ 
né  avec  un  caractère  ardent,  aventureux ,  ami  des  grandes  choses,  se 
montra  jaloux  de  ceindre  la  couronne  de  célébrité  qui  avait  orné  lo 
front  de  quelques-uns  de  ses  aïeux.  Les  circonstances  semblèrent  vou- 
loir exciter  sa  soif  de  gloire,  et  il  crut  y  trouver  le  moyen  de  la  satis- 
faire. Un  empereur  du  Maroc,  détrôné,  vint  à  Lisbonne  implorer  la 
protection  de  dom  Sébastien.  Sur-le-champ  le  jeune  roi  croit  voir 
là  une  manifestation  de  la  volonté  divine  qui  lui  commande  d'aller 
porter  TEvangilc  sur  le  sol  africain.  Le  roi  d'Espagne,  qu  il  solli- 
cita de  se  joindre  à  lui  pour  partager  les  hasards  et  la  gloire  de  celte 
grande  entreprise ,  encouragea  Sébastien  à  l'entreprendre ,  lui  pro- 
fkiit  des  secours  de  toute  sorte  ,  mais  se  garda  bien  de  lui  en  envoyer 
aucun . 

Dom  Sébastien  frappa  sur  le  peuple  et  le  clergé  des  impôts  destinés 
a  mettre  une  armée  sur  [lied.  La  noblesse,  qui  était  contraire  à  cette 
guerre,  se  refusa  formellement  à  fournir  les  fonds.  I^e  clergé  se  laissa 
taxer,  suivant  De  Thou,  parce  ([ue  le  pape  avait  adopté  les  plans  du 

(1;  L'abbé  Vertot,  Révolution»  du  Portugal,  etc. 
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roi  du  Porlu}i«Tl,  aihiiK'l  il  ouvrit  inftme  les  trésors  de  l'K^lise,  diose  à 
remaniiier.  Le  Saiiit-Pùre  |)ublia  même  une  croisade  contre  les  Afri- 
cains ;  ce  (jui  fait  venir  à  la  [lenséc  que  les  Jésuites  ne  se  montrèrent 
pas  si  fort  contraires  à  la  guerre  projetée  par  don  Sébastien,  comme 
ils  le  prétendent»  et  que  si  ce  prince  leur  retira  alors  sa  confiance, 
c'est  qu'ils  l'avaient  perdue  pour  autre  chose  que  pour  cela.  Dailleurs 
les  Jésuites,  presque  à  lamâme  époque,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
poussaient  la  plupart  des  souverains  de  TEurope  à  entrer  dans  une 
ligue  contre  les  Turcs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  (in  juin  1578,  dom  Sébastien  fit  voile  vers  les 
côtes  de  l'Afrique.  Il  avait  une  flotte  composée  de  cinq  galères,  de  cin- 
quante gros  vaisseaux  et  de  près  de  neul  cents  bateaux  plats.  Son  armik*, 
outre  les  pionniers,  artilleurs,  et  les  volontaires,  ces  derniers,  tous  gen- 
tilshommes, était  forte  d'environ  dix  mille  hommes.  Des  officiers  es- 
pagnols ,  qui  furent  du  reste  ensuite  cassés  par  leur  souverain,  avaient 
amené  mille  soldats  environ.  (]hosc  singulière  ,  ce  fut  un  hérétique  , 
le  prince  d'Orange,  qui  envoya  le  plus  fort  secours  au  monarque  por- 
tugais partant  pour  une  croisîide  contre  les  infidèles.  Un  des  capitaines 
du  Taciturne  avait  amené  trois  mille  Allemands  assez  bien  disciplinés. 
C'était  a  peu  près  l'élite  de  l'armée  portugaise,  formée  en  grande  partie 
d'hommes  étrangers  à  la  guerre,  et  qu'un  certain  moine  nommé  frère 
Juan  de  (lania ,  suivant  De  Thou ,  s'était  chargé  de  transformer  en 
soldats. 

Dom  Sébastien  débarqua  à  Arzilla  et  s'avança  de  cet  endroit  vers 
Alcaçnr,  où  il  reçut  le  casque  et  la  cotte  d'armes  qu'avait  portés  Charles- 
Quint  lorsqu'il  entra  triomphant  à  Tunis.  Ce  fut  tout  ce  que  dom 
Sébastien  reçut  de  Philippe  II  ;  mais  il  regardait  comme  préférable 
à  toute  autre  chose  ce  présent  du  rusé  Espagnol ,  qui  chatouillait  déli- 
cieusement son  orgueil,  et  qui,  comme Philiiipel'avaitsansdoutcprévu, 
semblait  l'encourager  à  marcher  en  avant.  L'armée  marociiine  pa- 
raissant vouloir  éviter  le  combat ,  l'impétueux  Sébastien  se  lança  à  sa 
poursuite. 

Le  lundi,  quatrième  jour  du  mois  d'août,  les  chrétiens  et  les  ma- 
hométans  en  vinrent  aux  mains.  La  victoire  ne  fut  pas  un  instant 
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douteuse.  ËiiYelo|)pée  par  les  impélueuses  nuées  des  cavaliers  alricaiiis, 
l'armée  (le  dom  Sébastien,  composée  d'éléments  divers,  de  soldats siins 
confiance  dans  leurs  officiers  ,  et  de  chefs  sans  autorité  sur  leurs 
troupes  y  fut  prescpie  entièrement  taillée  en  pièces.  L*aile  droite  seule 
se  défendit  bravement.  Là  était  dom  Sébastien  ;  le  malheureux  prince 
reconnaissant  trop  tard  sa  faute ,  mais  résolu  à  l'expier  par  sa  mort, 
se  conduisit  comme  un  lion  traqué  par  les  chasseurs.  Resté  seul ,  il 
combattit  encore  non  pour  vaincre,  mais  pour  mourir  glorieusement. 
En  vain  les  Africains  lui  criaient-ils  de  se  rendre,  il  ne  répondait  que 
par  des  coups  d'épée  terribles  ^  et  défiait  les  infidèles.  Ceux-ci ,  qui 
voulaient  le  prendre  vivant,  attendirent  qu'il  pût  à  peine  lever  les  bras; 
alors,  fondant  sur  lui,  ils  s'en  emparèrent.  L'ambition  d'offrir  au 
monarque  marocain  son  ennemi  enchaîné ,  qui  s'empara  alors  dé  tous 
ceux  qui  avaient  des  prétentions  à  la  capture  du  roi  portugais,  épargna 
à  dom  Sébastien  la  honte  de  se  voir  captif.  Comme  ceux  qui  l'avaient 
pris  se  disputaient  leur  proie  et  allaient  même  décider  la  question  par 
la  voie  des  armes  ,  un  d'eux  mit  fin  aux  débats  en  abattant  d'un  coup 
de  cimeterre  la  tète  de  l'infortuné  roi  de  Portugal ,  dont  le  cadavre 
fut^à  l'instant  percé  de  mille  coups.  Un  seul  officier  portugais  fut  té- 
moin de  la  mort  de  son  prince,  mort  à  laquelle  le  Portugal  ne  voulut 
pas  croire  pendant  bien  longtemps.  On  disait  que  dom  Sébastien  était 
prisonnier  des  Africains,  et  qu'il  reparaîtrait  un  jour.  Plus  dune  voix 
poétique  chanta  alors  le  rot  caché j  dont  le  retour  était  prédit  comme 
la  fin  des  malheurs  du  Portugal . 

S'il  n'est  pas  bien  prouvé  que  ce  sont  les  Jésuites  qui  poussèrent 
dom  Sébastien  à  cette  fatale  entreprise ,  il  nous  semble  démontré  que 
ce  furent  eux  du  moins  qui  poussèrent  sous  la  griffe  du  vieux  tigre 
espagnol  le  Portugal,  cette  proie  depuis  longtemps  convoitée. 

Le  cardinal  Henri,  vieillard  octogénaire,  succédait  à  dom  Sébastien, 
son  petit-neveu.  Sur  l'avis  des  grands  seigneurs  portugais,  amis  de 
leur  patrie,  ce  fantôme  de  roi  résolut  d'obtenir  du  pape  et  de  la  nature 
une  postérité  qui  se  perpétuerait  sur  le  trône.  Le  roi  d'Espagne,  qui 
avait  des  droits  h  faire  valoir  sur  ce  trône,  en  cas  que  dom  Henri  mourût 
sans  enfants»  se  liAta  de  traverser  une  résolution  qui,  à  la  rigueur,  pou- 
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vail  oiK'orc  «avoir  son  exécution,  surtout  si  la  femme  choisie  parle 
viiMix  roi  rliiit  ambitieuse  et  habile. 

De  Tliou  (lil  (i)  <[ue  ce  m;  fut  pointa  ses  ambassadeurs  que 
IMiilippe  II  fut  redevable  de  voir  dom  Henri  ,  le  j^référer  aux 
autres  |»réteudants  à  la  couronne  et  surtout  à  Catherine  de  Bragance, 
vtTs  la«juelle  le  rardinal-roi  semblait  pencher.  t((.)n  assure,  ajoute 
rinslnrien  que  nous  citons  ,  qu'il  n'y  eut  que  le  Jésuite  Léon 
Knriqiiez»  confesseur  de  Henri,  qui  lui  rendit  ce  service.  »  N'oublions 
pas  de  dire  encore  que  le  roi  d'Ëspa<;ne  comptait  tellement  sur 
les  Jésuites  pour  arriver  à  sou  but ,  qu'il  avait  joint  à  ses  am- 
bassadeurs titrés  (hîux  diplomates  en  robe  noire  ,  Hodrigue  Vasquez 
et  Louis  de  Molina  ,  tous  deux  Jésuites  célèbres  alors,  grands 
rasuisteSy  f^ens  disposés  à  Umi  faire  pour  gai^ner  la  faveur  du 
monanpie  espa^jnol,    conniu»  ils  le  prouvèrent  bien. 

On  [KMit  faire  ici  un  ra|)])rocli6ment  assi»z  curieux.  Parmi  les  pré- 
tendants à  la  succession  de  dom  Henri^on  comptait  la  reine  de  France, 
Catherine  de  Médiiis.  Ce  furent  les  noirs  agents  de  Philippe  II 
qui  se  chargèrent  d  écarter  celle-ci ,  ce  qu'ils  firent  à  grand  ren- 
fort de  calomnies,  ayant  pour  but  de  faire  prendre  en  haine  par 
les  Portugais  non-seulement  Catherine  de  Médicis  ,  mais  encore 
la  nation  franvaise  tout  entière.  Les  agents  de  Philippe  au  Portugal 
allaient  criant  (pur  la  reine  de  Irance  avait  volé,  du  temps  d'Henri  11, 
son  mari,  les  diamants  de  dom  Francisco  de  Pereyra,  ambassadeur 
espagnol ,  cl  (|ue  ses  suji'ls  avaient  fait  pis  maintes  fois  à  l'égard  des 
vaisseaux  portugais  dans  les  Indes.  Ainsi,  tandis  que  les  enfants 
de  Loyola  se  tenaient  humblement  en  France  sous  le  manteau  royal 
ensanglanté  de  Catherine,  au  Portugal  ils  le  couvraient  de  boue  insolem- 
ment :  les  Itévérends  Pères  ont  bien  des  fois  joué  ce  même  rôle  double. 

Les  Jésuites  ont  fait  (d)server  avec  un  ton  de  triomphe  k  que  ce  ne  fut 
|)as  un  des  leurs,  mais  bien  un  Dominicain,  que  Philippe  11  chargea 
de  faire  oublier  au  cardinal-roi  l'idée  (pii  [touvait  devenir  fatale  pour 
les  projets  ambitieux  du  des|K)te  espagnol. /)  (^eci  est  vrai  ;  mais  il  faut 

(1)  Hiitoifê  universêlU,  livre  LXIX. 
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surtout  en  conclure  que  les  Jésuites,  sur  lesquels  le  peuple  rejetait  une 
partie  (les  malheursqui  venaient  de  le  frapper,  n'osaient  se  mettre  trop  en 
évidence,  et  n'étaient  pas  fi*ichés  de  rejeter  le  fardeau  sur  lesépaules  de 
leurs  rivaux.  iNous  n'en  regardons  pas  moins  comme  vrai  qu'ils  con- 
tribuèrent puissamment  à  enchaîner  la  volonté  à  demi  imbécile  de 
dom  Henri,  (|ui  mourut  bientôt  sans  avoir  désigné  son  héritier.  Son 
confesseur,  qui  était  Jésuite,  avait  vainement  essayé  de  lui  faire  écrire 
un  testament  en  faveur  do  Philippe  11,  au  préjudice  des  princes  de 
la  maison  dç  Bragance,  héritiers  léf^itimes  de  la  couronne,  mais  en  qui 
les  Jésuites  se  disaient  qu'ils  auraient  deseimemis  irréconciliables,  tan- 
dis que  Philippe  11  était  un  ami  nécessaire.  iS'oublions  pas  encore  que 
dom  Henri  se  montra  hostile  envers  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à 
la  disgrAce  des  Jésuites  sous  le  règne  précédent. 

Aussitôt  que  dom  Henri  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Philippe  11 
envoya  en  Portugal  le  sanguinaire  duc  d'Albe  à  la  tôte  d'une  armée 
nombreuse ,  dont  les  armes  prouvèrent  la  légitimité  des  prétentions 
de  leur  maître  au  trône  [)ortugais.  Ce|)endant  ce  ne  fut  pas  sans  com- 
bat que  le  Portugal  fut  englouti  par  l'Kspagne.  Le  clergé  portugais, 
nous  le  dirons  à  sa  louange,  se  montra  disposé  à  tout  souffrir  pour  res- 
ter fidèle  a  la  légitimité  opprimée.  Le  digne  lieutenant  de  Philippe  11 
fit  tomber  les  tètes  qui  ne  voulaient  pas  s'incliner  devant  les  droits  du 
plus  fort.  Le  Portugal  une  fois  con([uis,  le  dévot  monanpie  esj)agnol 
se  fit  expédier,  par  le  pape,  qui  l'accorda,  une  bulle  d'absolution  pour 
la  mort  de  quelques  milliers  de  prêtres  et  de  religieux  massacrés  parce 
qu'ils  avaient  osé  ne  pas  reconnaître  ses  droits.  A  l'instant  d'envahir 
le  Portugal,  Philippe  11,  suivant  De  Thou  (1),  avait  soumis  h  ses 
grands  amis,  les  théoloiiiens  d'Alcala,  aux  Jésuites  et  aux  (lordeliers, 
ce  cas  de  conscience  pour  se  rtîjouir,  dit  l'hihlorien  français  :  «  Si, 
étant  convaincue  de  ses  droits,  sa  majesté  catholique  est  obligée  eu 
conscience  de  se  soumettre  à  quelcpie  tribunal?  »  a  Non,»  répondirent 
les  complaisants  docteurs  casuistes  avec  une  touchante  unanimité!  Et 

(1)  Voyer  VHistoire  universelle,  li\re  LXIX.  il  ost  boFi  <lo  n'inarqurr  que  Do  Tlioii 
se  iiioiuif*  furl  indulgent  pour  les  Jf'suiies  tlaiKs  la  purlir  de  son  hisloire  ayant  irait  à  dom 
Si'baiiticu. 
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ce|)endant  le  tribunal,  auquel  Philippe  faisait  allusion,  était  celui  du 
pa|)e,  qui  prétendait  avoir  le  droit  de  décider  sur  les  diverses  préten- 
tions au  trône  de  Portugal  I 

Philippe  demandait  aussi  à  ses  conseillers  pieux  «  si  les  Portugais^ 
refusant  de  le  reconnaître ,  jusqu'à  ce  qu'à  ce  que  ses  droits  eussent 
été  reconnus  supérieurs  à  ceux  des  autres  prétendants,  il  ^pouvait  cepen- 
dant passer  outre ,  et  saisir  la  couronne  lusitanienne ,  au  préalable.  » 

On  comprend  que  le  doute  ironique  du  roi  d'Espagne  fut  bien  vite 
dissipé. 

Les  Jésuites,  nous  le  croyons  avec  une  foule  d'écrivains,  ont  donc 
contribué  de  toutes  manières  à  l'asservissement  du  pays  qui  les  avait 
magnifiquement  accueillis.  Le  Portugal,  envahi  par  les  Espagnols,  en 
1580,  et  devenu  bientôt  une  simple  province  de  leur  vaste  monar- 
chie, ne  reconquit  son  indépendance  qu'en  1640.  Les  fers  qu'ils  por- 
tèrent pendant  toute  cette  longue  période  de  servitude,  les  Portugais 
cnirent  si  bien  qu'ils  les  devaient  aux  Jésuites ,  qu'aussitôt  qu'ils  re- 
montèrent au  rang  de  nation ,  ils  se  montrèrent  disposés  à  aider  tous 
les  efforts  qui  se  faisaient  pour  délivrer  le  monde  du  noir  vautour, 
aux  serres  duquel  ils  attribuaient  les  blessures  à  peine  cicatrisées  de 
leur  patrie.  Nous  les  verrons  en  effet  des  premiers  sur  la  brèche,  dans 
le  grand  et  suprême  assaut  que  le  xviii^  siècle  livra  à  l'affreuse  forte- 
resse du  Jésuitisme.  Et  le  combat  à  outrance  qu'un  ministre  portu- 
gais, le  marquis  de  Pombal,  livra  aux  Révérends  Pères,  n'est  pas 
Tépisode  le  moins  curieux  de  l'histoire  du  Jésuitisme. 

A  une  autre  extrémité  de  l'Europe,  les  Révérends  Pères  essayaient 
de  jouer  un  rôle  différent  en  apparence,  mais  tout  a  fait  identique  an 
fond.  La  Russie  venait  d'être  le  théâtre  de  scènes  sanglantes,  à  la 
suite  desquelles  T héritier  du  trône  avait  été  tué.  Un  aventurier  entre- 
prenant et  audacieux  se  présente  alors ,  et,  profitant  du  voile  mysté- 
rieux qui  couvre  la  tombe  du  (ils  de  Jean  Rasilide  et  de  l'affection  que 
les  Moscovites  conservent  pour  lui,  il  se  présente  hardiment  comme  le 
véritable  Démétrius.  Les  Jésuites,  tout- puissants  en  Pologne,  et  dé- 
sireux de  s'ouvrir  le  chemin  de  la  Russie ,  résolurent  d'appuyer  les 
prétentions  de  l'imposteur,  qui  plus  tard  devait  les  payer  richement 
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de  leur  concours.  A  la  suite  d'un  contrat  d'alliance,  les  Jésuites  se  dé- 
clarent en  faveur  du  faux  Démétrius  ;  ils  lui  obtiennent  la  protection 
de  Sigismond  et  même  celle  du  pape.  Grâce  &  eux ,  T imposteur  peut 
lever  une  armée  et  rentrer  en  Russie ,  où ,  après  une  lutte  cruelle , 
l'usurpateur  Boritz  est  tué ,  et  le  faux  Démétrius  proclamé  grand-duc 
à  sa  place.  Ce  fut  un  Jésuite  qui  consacra  le  nouveau  souverain. 
Celui-ci  n'eut  pas  le  temps  de  reconnaître  combien  est  lourd  le  far- 
deau de  reconnaissance  qu'on  accepte  à  l'égard  des  Jésuites.  Il  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'installer  ses  noirs  alliés  dans  une  riche  maison 
de  Moscou,  lorsqu'il  fut  tué  peu  de  temps  après  son  intronisation. 
Les  Polonais  qui  l'avaient  aidé  à  conquérir  la  couronne  furent  en  par- 
tie massacrés  ;  le  reste  sortit  de  la  Moscovie  avec  les  Jésuites ,  et  non 
sans  maudire  les  intrigues  des  Révérends  Pères  qui  avaient  amené  ce 
résultat. 

Dans  la  Prusse ,  les  Jésuites  poussèrent  aussi  quelques  reconnais- 
sances  qui  n'eurent  pas  une  grande  importance.  Dantzick  et  Thorn 
les  virent  s'emparer  à  leur  profit  d'établissenents  dont  on  les  força 
de  déguerpir  presque  aussitôt. 

Vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  c'est-à-dire  après  un  demi-siècle  environ 
d'existence,  le  Jésuitisme  était  une  puissance  réelle ,  mais  puissance 
déjà  détestée  autant  que  redoutable.  Elle  avait  fait  sentir  son  action 
sur  toute  l'Europe  ;  elle  s'était  établie  victorieusement  sur  plusieurs 
points  de  cette  partie  du  monde  ;  et  l'Asie,  l'Afrique ,  les  deux  Amé- 
riques, le  reste  du  monde  enfin,  voyaient  ses  pieux  soldats,  ses  habiles 
colons,  ses  infatigables  missionnaires  planter  sur  leurs  rivages  sa  ban- 
nière triomphante.  JNous  l'avons  dit  :  les  Jésuites  semblèrent  alors 
disposés  à  prêclier  la  paix  entre  les  rois  et  entre  les  peuples...  Il  leur 
fallait  organiser  et  récolter,  après  avoir  conquis  et  semé!  D'ailleurs 
un  nuage  sombre  passait  sur  le  soleil  de  leur  prospérité. 

Sixte-Quint ,  ce  pape  qui  tenait  un  peu  de  Louis  XI  et  du  cardinal 
de  Richelieu,  manifesta  l'intention  de  rof^^ner  les  serres  et  les 
ailes  du  grand  vautour  noir  que  la  détresse  des  papes  avait  laissé  se 
percher  sur  les  dernières  marches  du  trône  pontifical  et  qui  main- 
tenant planait  sur  lui.   Les  dominicains,  jaloux  de  la  faveur  que 

II.  36 


203  HISTOIRE  DES  JKSIITES. 

les  Jésuites  obtenaient  de  Philipi)e  II ,   on  sait  a  quel  prix  ,  avaient 
fait  citer  leurs  rivaux  devant  le  redoutable  tribunal  de  Tlnquisition , 
sur  la  dénonciation  munie  d*un  Jésuite.  Sixte^Quint  évoque  Taflaire 
et  semble  décidé  à  réformer,  c'est-à-dire  à  anéantir  la  Société  de 
Jésus.  Ne  serait-ce  pas  la  détruire ,  en  eflet,   (|ue  de  la  contraindre 
à  n'être  plus  qu'un   simple   Ordre  relifçieux ,    que  de   forcer  ses 
membres  à  devenir  de  pieux  et  modestes  moines  ,   chantant  les 
louang(;s  du   Seigneur   dans  la  calme  (obscurité  de  leurs  cloîtres , 
et  ne  s' occupant  plus  de  la  terre  que  pour  y  faire  descendre  la  paii» 
don  du  ciel?  Sixte-Quint  osa  prétendre  que  les  Jésuites  ne  devaient 
pas ,  ou  du  moins  ne  devraient  plus  s'occuper  du  maniement  des 
aflaires  publiques  et  mondaines.  On  comprend  de  quelle  colère  et  de 
quelle   indignation   durent   être    saisis  les  bons  Pères    devant  des 
prétentions  si  monstrueuses.    Déjà  Sixte-Quint,   vieillard  à  la  tète 
de    fer,  |)réludait   à     la   réforme  de  la  (Compagnie  de   Jésus  en 
supprimant  ce  titre  ,    lorsque  sa  mort   débarrassa   les  Jésuites  de 
leurs  craintes.  Soit  q^e  cette   mort  fût  un  ensiùgnement  salutaire, 
soit  que  les  bons  Pères,  puissants  dans  le  sacré  Collège,  aient  eu  le 
soin  de  diriger   h;  vol   du  Saint-Esprit,   au-dessus  du  conclave, 
sur  riiomme  de  leur  choix,    le  successeur  de  Sixte-Quint  se  hâta 
d'annuler   tout  ce  cpu»   celui-ci  avait  fait  à  l'encontre   des  enfants 
de  saint  Ignace.   Si  SixltvQuint  avait  (Mi  le  temps   d'accomplir  la 
réforme»   de  la  Société  de   Jésus,   bien    des   malheurs  eussent  été 
épargnés  au   monde. 

Ce  fut  probablement  |)our  reconquérir  leur  inlluence  sur  les 
successeurs  de  Sixte-Quint  que  les  Jésuites  s'exposèrent  à  la  proscrip- 
tion qui  les  frappa  dans  la  ré|Kiblique  de  Venise.  Ciette  oligarchie 
jalouse  et  despoticpie,  mais  soigneuse  de  sa  dignité  et  de  son  indé- 
pendance, avait  défendu,  |)ar  un  décret,  en  160Ô,  qu'on  établit 
dans  ses  états  aucun  cou>ent  ou  société  religieuse  sans  sa  permission. 
Le  pape  Clément  Mil  avait  accepté  en  silence  cette  décision  attenta- 
toire aux  droits  que  s'est  toujours  arrogés  le  Saint-Siège;  le  successeur 
do  Clément,  Paul  V,  voulut  la  faire  révoquer;  le  Conseil  des  Dix  se 
ivfusa  à  toute  modification  de  Tédit  promulgué.  Paul  V^  brusquant  les 
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choses  dans  un  moment  d'irritation,  jette  l'interdit  sur  toute  la  ré- 
publique. Aussitôt,  le  sénat  vénitien  fait  défense  à  tout  sujet  de  la 
république  de  tenir  compte  de  l'interdit  pontifical,  et  aux  ecclésias- 
tiques d'interrompre  la  célébration  du  service  divin.  La  plus  grande 
partie  du  cjergé  régulier  et  tous  les  ordres  religieux  obéissent.  Les 
Jésuites  seuls  déclarent  que  l'autorité  du  pape  étant  supérieure  à  celle 
de  tout  gouvernement,  ils  observeront  l'interdit. 

Nous  avons  dit  que  déjà  les  Jésuites  avaient  eu  une  querelle  avec 
la  république  de  Venise  ;  d'ailleurs  ils  ne  possédaient  presque  rien  sur 
son  territoire;  ils  pouvaient  donc,  sans  grand  risque,  s'exposer  à  sa 
colère.  Sommés  par  le  sénat  de  s'expliquer  sur  la  conduite  qu'ils  ont 
résolu  de  tenir,  ils  se  rangent  fièrement  du  côté  du  pape,  et  déclarent 
que,  plutôt  que  de  lui  désobéir,  ils  sont  prêts  à  sortir  des  terres  de  la 
sérénissime  république. 

Venise  les  prit  au  mot ,  plus  vite  probablement  que  les  Révérends 
Pères  ne  s'y  étaient  attendus.  Les  Jésuites  sortirent  un  soir  de  la 
ville  de  saint  Marc,  chacun  d'eux  portant,  dit-on,  au  cou  une  hostie 
consacrée.  Leurs  confrères  quittèrent  tous  également  le  sol  de  la  répu- 
blique. Après  leur  départ,  le  sénat  fit  procéder  juridiquement  contre 
eux.  L'ancienne  accusation  fut  renouvelée.  On  fit  comparaître  des 
témoins,  qui  accusèrent  les  Uévérends  de  porter  le  trouble  dans  les 
familles  pour  y  régner.  Des  fouilles  exécutées  dans  leurs  maisons  firent, 
dit-on,  découvrir  des  preuves  de  l'attention  singulière  que  les  religieux 
de  la  Société  de  Jésus  accordent  aux  choses  temporelles  et  politiques. 
Une  condamnation  sévère  s'ensuivit  :  la  Compagnie  de  Jésus  fut  proscrite 
des  terres  de  la  république,  et  il  fut  décrété  que  jamais  le  gouvernement 
n'écouterait  des  propositions  d'accommodement.  Des  mesures  plus 
sévères  encore  furent  prises  contre  les  Jésuites.  11  fut  défendu  par  le 
sénat  à  toute  personne,  quelle  que  fût  sa  condition,  d'entretenir  aucune 
correspondance  avec  les  bons  itères ,  d'avoir  aucun  commerce  avec 
eux,  cela  sous  peine  d'amende,  d'exil  ou  de  galères.  On  ordonna 
mftme  à  tout  sujet  de  la  république  ayant  un  fils  ou  un  pupille  dans 
un  collège  étranger  dirigé  par  des  Jésuites,  de  l'en  faire  sortir  sur-le- 
champ. 
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Paul  V  fut  obligé  de  céder.  Il  proposa  de  lever  T interdit»  à  condi- 
tion que  le  sénat  rapporterait  l'édit  de  proscription  des  Jésuites.  Le 
sénat  ne  voulut  rien  accorder  à  cet  égard ,  et  persista  opiniâtrement 
dans  sa  décision,  qu'il  soutenait  indispensable  au  repos  de  la  république. 
Enfin  le  pape  leva  l'interdit,  et  les  Jésuites  restèrent  exilés.  Ils  ne 
purent  se  rouvrir  que  cinquante  ans  après  le  territoire  de  Venise. 

Nous  avons  dit,  dans  la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage,  que 
les  Jésuites ,  pour  augmenter  leur  importance ,  jouèrent  en  Egypte 
une  cx)médie  qui  trompa  les  papes  Grégoire  XIll  et  Sixte-Quint , 
et  dans  laquelle  ils  se  donnaient  le  beau  rôle  de  ramener  à  l'Église 
catholique  l'Ëglise  cophte,  séparée  de  la  communion  des  chrétiens 
de  l'Occident  depuis  les  premières  années  du  règne  de  Tempereur 
Dioclétien.  On  trouve  dans  DeThou,  livre  cxiv  de  son  UisUnrt 
universelle ,  des  preuves  que  cette  prétendue  réunion  n'était  réel- 
lement qu'une  comédie,  jouée  par  les  fils  de  Loyola  au  bénéfice  de  leur 
(Compagnie  ;  mais  ils  y  avaient  obtenu  un  tel  succès,  qu'ils  essayèrent 
d'en  jouer  une  scmbable  sur  un  autre  théâtre.  Celui  qu'ils  choi- 
sirent, cette  fois,  fut  la  Russie.  En  1595,  le  fameux  Jésuite  Posse- 
vin  ,  sorte  de  chef  de  la  diplomatie  voyageuse  des  Révérends  Pères, 
prétendit  avoir  réussi  à  opérer  enfin  la  fusion  des  Églises  grecque 
et  romaine,  (lirmcnt  VIII,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint 
l^icrre ,  lit  dresser  de  celle  réunion  des  actes  qu'on  répandit  dans 
tout  le  monde  chrétien ,  et  ordonna  des  fêtes  spéciales  à  ce  grand 
événement.  Malheureusement,  le  son  des  cloches  annonçant  la  joie  de 
la  catholicité  s'était  à  peine  évanoui  dans  une  dernière  vibration  de 
triomphe,  que  l'on  a|)prit  que  l'Église  moscovite  était  redevenue 
sfhismatique  comme  devant.  Mais  l'efi'et  était  produit  :  la  Société  de 
Jésus  était  exaltée  à  la  face  du  monde,  le  nom  de  ses  fils  acquérait 
l'auréole  de  la  célébrité;  c'était  probablement  tout  ce  que  les  bons 
Pertes  avaient  espéré  obtenir  de  leur  élucubralion  dramatique. 

11  paraît  que  le  zèle  des  fils  de  Loyola  était  entièrement  réserve 
aux  schismatiques,  et  que  les  catholiques  n'y  avaient  aucun  droit,  pas 
plus  qu'à  leur  amour.  Quelques  années  avant  la  prétendue  réunion 
des  Églises  grecque  et  copthe  à  l'Église  romaine,  les  Jésuites,  assure- 
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t-on,  avaient  essayé  de  faire  chasser  les  Chevaliers  de  Malte  du  rocher 
célèbre  que  ces  derniers  défendaient  si  intrépidement  contre  les  Turcs, 
et  duquel,  comme  d'un  nid  d'aigle,  ils  s'élançaient  incessamment 
pour  aller  fondre  sur  les  caravelles  musulmanes  ou  sur  les  rives  de 
Tempire  ottoman.  11  parait  que  Philippe  II,  qui  rêva  une  monar- 
chie universelle,  pensait  avec  raison  que  la  possesion  de  Tile  de  Malte 
était  nécessaire  à  ses  projets  sur  la  Méditerranée.  Les  agents  du  des- 
pote espagnol  semèrent  si  bien  la  discorde  parmi  les  Hospitaliers , 
qu'une  violente  tempête  s'éleva  bientôt  sur  ce  rocher  battu  des  flots 
méditerranéens.  Le  grand-maitre,  qui  était  français ,  il  faut  qu'on  le 
remarque ,  se  vit  disputer  son  pouvoir  et  soumis  à  des  insultes ,  à  des 
violences  même.  11  fut  enfin  jeté  dans  une  prison.  Mais  ceux  des  Che- 
valiers de  la  Nation  de  France,  qui  comprennent  le  but  secret  où  vi- 
sent les  auteurs  de  ces  troubles ,  en  font  part  à  la  cour  de  France  ; 
i*indolent  Henri  111 ,  remué  de  son  apathie  ordinaire,  se  montre  dis- 
posé à  agir  avec  vigueur  en  cette  circonstance,  et  fait  aussitôt  partir 
un  ambassadeur  pour  Rome.  Le  pape  est  sommé  par  lui  d'intervenir 
dans  cette  affaire,  promptement  et  efficacement,  sinon,  les  biens 
appartenant  en  France  à  l'Ordre  de  Malte  seront  confisqués  et  donnés 
à  celui  des  Chevaliers  du  Saint-Esprit,  nouvellement  institué.  Cette 
mehace  aiguillonna  le  zèle  du  souverain  pontife,  qui  se  montra  dis- 
posé à  faire  rendre  justice  au  grand-maître  déposé.  De  Chaste,  l'am- 
bassadeur français,  s'en  fnt  alors  porter  à  Malte  des  ordres  menaçants 
de  la  part  de  son  souverain.  Les  meneurs,  effrayés,  se  turent  et  se  ca- 
chèrent ;  le  grand-maître  est  tiré  de  prison  et  supplié  de  reprendre  son 
bâton  de  commandement.il  refuse  et  vient  à  Rome,  en  même  temps 
que  celui  des  Chevaliers  de  Malte  qu'on  avait  voulu  mettre  à  sa  place. 
Mais  le  pape  se  trouvait  fort  embarrassé  de  terminer  cette  affaire, 
tiraillé  qu'il  était  entre  les  demandes  publiques  du  roi  de  France  et  les 
ordressecretsduroi  d'Espagne.  Les  Jésuites,  bien  entendu,  intriguaient 
de  toutes  leurs  forces  en  faveur  de  leur  patron ,  le  démon  du  Midi  : 
un  de  ces  hasards  que  l'on  retrouve  fréquemment  dans  l'histoire  de  la 
noire  cohorte  trancha  la  difficulté  :  le  grand-maitre  et  son  antagoniste 
moururent  tous  deux  à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre. 
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Les  intrigues  des  Jésuites,  en  cette  occasion,  contribuèrent  probable- 
ment à  faire  tomber  sur  eux  le  coup  qui  les  frappa  lorsque  le  conseil 
de  rOrdre  de  Malte  les  chassa,  dans  le  siècle  suivant,  de  cette  île  sar 
une  accusation  de  désordres  et  de  crimes  honteux. 

La  bannière  de  Loyola  fut  aussi  portée  par  ses  noirs  soldats  en  Bo. 
hème,cn  Transylvanie  et  jusqu'à  Constantinople,  pendant  la  période  que 
nous  résumons  ici.  La  Mission  de  Turquie  n*eut  jamais  une  grande 
importance.  Ce  fut  Henri  IV  qui  la  fit  établir  après  qu'il  eut  rappelé 
la  G)mpagnie  en  France.  Il  cédait  en  ceci  à  l'influence  qu'avait  sur 
lui  le  Père  Cotton,  son  confesseur ,  ou  plutôt  à  un  sentiment  très-na- 
turel qui  lui  eût  fait  trouver  fort  bon  d'envoyer  loin  de  la  France  tous 
les  docteurs  et  professeurs,  auxquels  on  devait  des  élèves  et  adeptes 
tels  que  Barrière  et  Jean  ChAtel. 

En  Transylvanie,  les  Jésuites  furent  tour  à  tour  et  rapidement  ad- 
mis et  proscrits.  V Image  du  premier  siècle  de  la  Société  de  Jésus, 
ce  panégyrique  effronté  de  saint  Ignace  et  de  sa  noire  cohorte,  nous 
apprend  gravement  (1)  que  les  Turcs  se  chargèrent  plusieurs  fois  de 
venger  les  persécutions  que  les  Transylvains  firent  souffrir  aux  bons 
Pères  par  d'affreux  ravages  et  de  grandes  défaites.  —  En  1606,  les 
Jésuites  étaient  une  dernière  fois  chassés  de  ce  pays ,  ainsi  que  de  la 
Bohème,  où  ils  avaient  aidé  les  empereurs  d'Allemagne  à  arracher, 
par  lambeaux  ensanglantés,  la  nationalité  et  la  liberté  de  ce  peuple. 

Vers  la  même  époque,  la  Compagnie  de  Jésus  était  également  ex- 
pulsée de  la  Hongrie,  (le  la  xMoravie,  de  laSilésic,  et,  malgré  la  protec- 
tion des  rois  de  Pologne,  de  tout  le  district  de  Riga  en  Lithuanie. 

Nous  trouvons  dans  V  Image  du  premier  siècle  de  la  Société  de  Je- 
5M5  un  détail  à  peu  près  ignoré  de  l'histoire  des  bons  Pères  :  c'est 
que  les  Jésuites  accompagnaient,  sous  le  Généralat  de  Laynez,  les  flot- 
tes espagnoles  qui  allaient  croiser  ou  débarquer  des  troupes  sur  les 
cotes  de  l'Afrique  et  des  Pays-Bas.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  mission 
NAVALE.  ((  Cette  Mission  était  fort  dangereuse,  «  dit  ï Imago  primi 
sœculi  ;  a  cependant  elle  était  fort  recherchée  des  nôtres.  Elle  ne  fut 

(1)  Imago  primi  sœculi  Soci9tati$  Jesu,  livre  iV,  chap.  9. 
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nulle  part  complète  et  constante  que  pour  la  Belgique»  par  les  côtes  de 
laquelle  on  pouvait  pénétrer  chez  les  Hollandais.  »  Comme  on  le  devine» 
ce  fut  moins  pour  réformer  les  mœurs  des  marins  que  pour  étendre  les 
conquêtes  de  leur  Société  que  les  Jésuites  créèrent  leur  Mission  Navale. 
Ajoutons»  à  propos  de  la  Belgique»  que»  pour  maintenir  ses  enfants 
dans  ce  pays»  saint  Ignac43,  après  sa  mort,  se  mit  à  y  faire  des  miracles, 
gravement  relatés  par  Y  Imago  primi  sœculi.  Saint  François  Xavier 
ne  voulut  pas  céder  cette  part  d'honneur  à  son  chef.  Dunkerque  et 
plusieurs  autres  endroits  furent  également  témoins  de  miracles  fait^par 
Fapôtre  des  Indes,  et,  en  général»  comme  ceux  du  fondateur,  au  profit 
des  femmes»  nous  le  faisons  remarquer. 

On  comprend  que ,  dans  cette  rapide  esquisse  de  la  physionomie 
générale  de  la  Société  de  Jésus,  pendant  les  dernières  années  du 
XVI®  siècle  et  les  premières  du  xvii* ,  nous  avons  dû  nécessairement 
passer  sur  plus  d'un  détail  important.  Nous  espérons  pourtant  que  nos 
lecteurs  se  sont  formé  une  idée  à  peu  près  exacte  de  cette  physionomie 
étrange  et  terrible,  que  le  pinceau  de  l'histoire  dessine  avec  du  sang, 
sang  de  peuple  aussi  bien  que  sang  de  roi  »  de  catholique  aussi  bien 
que  de  protestant. 


H^  ; 


CHAPJTRE  IV. 


Le«  JésaitcA  iiilft  «nr  Tl^chiiriind  (1) 

(DIX-SRPTIÈHR  SI^CLR). 


Au  commencement  de  l'année  1648,  une  foule  immense  et  dans 
laquelle  on  comptait  les  citoyens  les  plus  éminents,  par  leur  rauf;  ou 
par  leurs  talents ,  des  Provinc^^s-Unics  de  Hollande,  entourait  la 
chaire  d'un  des  principaux  temples  calvinistes  de  I^yde.  Cette  chaire 
était  vide  encore  à  Tinstant  où  nous  faisons  commencer  notre  récit  ; 
aussi»  TofTice  divin  suivant  le  rite  de  Genève  élant  terminé,  le  long 
des  voûtes  antiques  et  saintes,  roulait  un  murmure  confus  et  fort 
mondain,  au  milieu  duquel  une  oreille  attentive  pouvait  à  grand'peine 
saisir  quelques  phrases  complètes  comme  celles-ci  :  «  Est-ce  donc 
bien  un  véritable  Jésuite,  Herr  Vanburg?»  —  On  Tassure,  voisin 
Duerer.  Et  c'est  certainement  un  grand  triomphe  pour  notre  pays  et 
pour  notre  foi  !  —  Hum  !  Herr  Vanburg,  cst-ro  qu'on  le  pendra  en 
expiation  du  meurtre  du  grand  Guillaume  de  Nassau?  —  Chut  donc, 
voisin  1  Ne  vous  ai-je  pas  dit?...  Mais  voici  le  personnage  en  question. 
Par  Tûme  de  Calvin!  les  chefs  de  la  ville,  du  Consistoire  et  de  TU- 
niversité  l'accompagnent  en  grand  costume!...  Quel  honneur  pour 
luil...  —  Ainsi,  on  ne  le  pendra  pas,  après  toutl 

Cependant,  sur  l'invitation  des  hauts  personnages  composant  son 

(1)  Nous  donnerons  tout'à-rhcurc  rcxpUc«itioii  de  ce  titre. 

II.  27 
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esc^ortc,  l'individu  sur  le  com[»le  duquel  s*érhangeaicnt  mille  propos 
peu  près  semblables  à  ceux  (|ue  nous  venons  de  rapporter,  monta  dan 
la  chaire,  du  liant  de  laciuelle  il  sembla ,  par  un  geste,  rédamer  l'ai 
tentiun  de  l'assemblée  :  un  prand  silence  s'établit  aussitôt. 

L'orateur,  «pii  se  |uv|)arait  à  prendre  la  parole,  était  un  liomm 
^rand,  mai<;re ,  et  dont  la  fip;ure,  sans  être  belle,  avait  rependaii 
(juehpie  chose  de  remarquable.  Sons  un  front  large,  les  yeux  étincc 
laient  d'un  feu  roupeftlre  et  qui  semblait  jaillir  en  étincelles  vers  I 
but  du  re<;ard.  (let  homme  semblait  avoir  environ  quarante  ans,  quoi 
que  la  pAleur  maladive  du  visage,  les  rides  nombreuses  du  front  et  Tai 
fatigué  de  toute  la  personne  pussent  paraître  en  accuser  davantage. 

(let  individu  parut  hésiter  un  instant  avant  de  faire  entendre  sa  voi\ 
ses  |»remiers  mots  semblèrent  sortir  péniblement  de  ses  lèvres  serrées 
et  on  vit  des  gouttes  de  sueur  |»erlerà  ses  tempes  déjà  dénudées. 
Il  parla  enfin  : 

«J'ai  nom  Pierre  Jarrige,  dit-il  d'une  voix  sourde  et  saccadée.  J 
suis  né  à  Tulle  en  1605.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine ,  j'étais  encoi 
revêtu  de  la  funeste  robe  noire  que  j'ai  portée  pendant  vingt-quati 

ans,  de  la  robe  de  Jésuite! Oui,  j'ai  été  Jésuite!  Kt,  en  faisai 

cet  aveu,  je  crains  de  voir  s'entr'ouvrir  subitement  sous  mes  pieds  1 
sol  'pie  je  Inule  aujourd'hui  et  i\\\v  l'Ordre  sinisire  dont  j'ai  été  mem 
bre  a  cou>ert  d'un  sang  si  |)récieu\.  Ombre  de <îulllaume  de  Nassai 
n'a[>parais  pas  ici  \H)m  me  re|H)usser  loin  de  cette  terre  hospitalière 
Si,  |)ar  une  l'atalité  que  je  (lé|)lore,  j'ai  fait  partie  de  la  bande  in 
monde»  et  assassine»  (|ui  se  «lècore  avec  une  aiulace  si  impie  du  doi 
nom  de  Jc.sus,  l'agneau  sauveur  et  sans  tache,  j'ai  été  aussi  sa  victime 
et  aujourd'hui  je  suis  son  accusateur.  Puisse  la  vérité  des  paroles  qi 
je  i)rononce  maintenant  servir  d'expiation  au  mensonge  perpétuel  ( 
mes  actions  d'autrefois!  Oui,  mi(Mi\  (pu»  moi,  peut  élever  la  voix  roi 
treles  Jésuites?  J'ai  été  Jésuite  et  Profès  du  qiiatrieme  vœu,  c'est- 
dire  que  tout  ce  qut»  j'avancerai  l'ontre  l'antre  funeste  dont  j'ai  | 
m'échapper,  et  contre  les  tigres,  les  renards  et  les  lou|)S  qui  l'h 
bitent,  je  l'ai  vu,  j(»  l'ai  entcMidu,  je  le  sais  de  science  certaine.  • 
ne  |)arlerai  donc   ipie  des  choses  qui  se  sont  passées  autour  de  mo 
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tout  près  de  moi,  et  dans  la  Province  même  de  Guyenne  où  je  résidais. 

»  Pendant  les  vingt-quatre  ans  que  j'ai  passés  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  j'ai  élé  tenté  plus  d'une  fois  de  me  retirer  de  ce  bourbier  im- 
pur ;  une  fausse  honte ,  des  terreurs  très-réelles  m'en  empêchèrent 
longtemps.  Mais  enfin,  Dieu,  qui  voulait  sans  doute  que  je  misse  en- 
tre moi  et  les  Jésuites  un  mur  plus  complet,  m'a  éclairé  de  sa  divine 
lumière.  J'étais  encore  couvert  de  la  robe  noire,  lorsque  déjà  j'appar- 
tenais à  la  religion  réformée.  Comme  j'étais  bien  persuadé  que  ma 
mort  suivrait  immédiatement  la  connaissance  de  ma  conversion  »  je 
résolus.  Dieu  me  pardonne  cette  ruse  dont  les  Jésuites  me  font  si 
grand  crime  à  cette  heure ,  de  ne  découvrir  le  changement  qui  s'était 
opéré  en  moi  que  lors4}uc  je  serais  loin  des  cachots ,  sous  les  voûtes 
desquels  la  noire  Compagnie  étouffe  las  cris  de  ceux  qui  désobéissent  A 
ses  ordres,  ou  que  révoltent  ses  actes.  Le  25  décembre  1647,  je  Cbûmis 
profession  de  la  religion  évangélique  devant  le  Consistoire  calviniste 
de  La  Rochelle.  Quelques  jours  après  j'étais  en  Hollande,  en  sûreté, 
parmi  des  frères,  tandis  que  mes  noirs  ennemis  me  brûlaient  en  effi- 
gie sur  une  place  publique  de  La  Rochelle  (1). 

»Heureui  d'avoir  recouvré  ma  liberté,  heureux  de  me  voir  acxnieilli 
comme  je  l'ai  été ,  heureux  surtout  de  ne  plus  sentir  sur  moi ,  comme 
une  autre  tunique  empoisonnée  du  Centaure,  la  fatale  robe  noire  dont 
j'étais  parvenu  à  me  délivrer,  je  pensais  vivre  parmi  vous  tranquille, 
ignoré.  La  rage  des  Jésuites  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  L^urs 
chefe  lancent  Tanathème  contre  moi  ;  leurs  sycophantes  vont  partout  je- 
tait leur  bave  impure  sur  mes  actions  ;  ma  vie  môme  est  menacée  par 
eux.  C'est  une  guerre ,  une  guerre  à  mort  désormais  déclarée  contre 
moi.  Eh  bien,  qu'il  en  soit  ainsi.  Cette  guerre,  je  l'accepte;  et  voici 
am  déclaration  d'hostilités » 

A  ce  moment,  l'ex-Jésuite ,  dont  la  parole  était  désormais  rapide, 
la  voix  forte,  t'œil  plus  étincelant  que  jamais ,  frappa  fortement  sur  un 
fMBuscrit  qu'il  avait  placé  sur  le  rebord  de  la  chaire. 

«  Les  Jésuites,  »  conlinua-t-il  alors  avec  un  redoublement  d'èner- 

(1)  Ce  fait  est  parfaitement  historique. 
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git%  ((  m'ont  fait  monter  sur  un  bûcher,  parce  que  j'avais  fui  loin  de 
leur  antre  fatal  et  souillé.  Kli  bien,  voici  que  je  veu\  les  faire  monter 
sur  un  échafauJ ,  sur  un  échafaud  du  haut  duquel  la  terre  entière 
contem|)lera  leur  ignominie.  Voici  ma  réponse  aux  calomnies  de  mes 
ex-confrèrcs.  Je  la  dédie  aux  chefs  du  pap  qui  m'offire  son  hospitalité 
généreuse  et  fraternelle,  aux  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies. 
Va  cette  réponse,  je  lui  donne  pour  titre  :  Les  Jésuites  bus  sue 
l'Ecuafaui),  pour  plusieurs  crimes  capitaux  par  eux  commis  dans 
la  Province  de  Guyenne ,  par  le  sieur  Pierre  Jarrige^  ci-devant  Jé- 
suite, prof  es  du  quatrième  vœu,  et  prédicateur  (1). 

»  Oui,  je  veux  faire  de  mon  livre  un  échafaud  d'ignominie,  sur 
lequel  je  traînerai  à  la  face  du  monde  les  dangereux  Iwannus ,  les 
Traîtres  travestis  en  Saints,  auxquels  j'arracherai  leurs  masques  de 
comédiens  et  leurs  manteaux  d'hypocrisie,  afin  que  chaque  peuple,  qui 
voudra  6tre  libre  et  heureux,  les  vomisse  de  son  sein,  en  leur  disant 
comme  Venise  leur  a  dit  lorsqu'elle  les  chassa  :  <(  Allez ,  n'emportei 
rien,  et  ne  revenez  plus!  »  ou  que,  comme  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, il  les  punisse  ainsi  que  des  assassins  et  des  empoisonneurs. 

»  CitoyensdesProvinces-Linies,  j'ai  surtout  écrit  ce  livre  pour  vous, 
comme  un  payement  que  je  voulais  vous  offrir  pour  l'hospitalité  que  vous 
m'avez  accordée.  Mais  j'espère  qu'il  profitera  au  monde  entier.  Les 
droits  divin  et  humain  me  commandaient  d'ailleurs  d'élever  la  voix 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes!... 

»  J'attaque  donc  les  Jésuites  dans  le  pays  où  je  lésai  connus;  je  les 
peins  tels  que  je  les  ai  vus  dans  la  province  de  (juyenne  ;je  me  servirai 
contre  eux  des  armes  qu'eux-mêmes  m'ont  fournies.  La  multitude  et  la 
variété  des  crimes  dont  j'accuse  les  Jésuites  que  j'ai  connus  ,  fera  sans 
doute  penser  à  l'univers  qu'un  Ordre  dans  lequel  se  trouvent  de  tek 
misérables,  doit  être  tenu  pour  dangereux  à  l'égal  des  loups  féroces, 
et,  comme  tel ,  chassé  et  pourchassé  en  tous  lieux.  Ohl  je  ne  vous 
ménagerai  pas,  moi,  dangereux  loups,  à  la  mine  d'agneaux!  Eh  ! 
dois-je  le  faire,  quand  je  vous  vois,  pour  me  faire  la  guerre,  recourir 

(I)  M  esl  011  effet  le  liiro  de  l'ouvrage  (juc  Jarrige  publia  contre  ses  aueicns  con- 
frères les  Jésuites. 
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au  fer  et  à  la  flamme?  Je  sais  a  (pioi  je  m'e\|)Ose  en  osant  lutter  contre 
vous  :  j'ai  vu  naguère  la  place  où  tomba  le  grand  (juillaume  de  Nas- 
sau, et  je  ne  me  suis  pas  senti  découragé;  loin  de  là,  j'ai  cherché  sur 
les  marches  du  palais  de  Delft  les  traces  du  noble  sang  versé  par  les 
Jésuites,  et  je  me  suis  dit  :  a  Peut-être  mon  sang  coulera-t-il  par  les 
mêmes  mains;  mais  du  moins  je  ne  tomberai  pas  sans  m'étre  vengé, 
et  vengé  en  confondant  ma  vengeance  dans  celle  du  monde  entier,  qui 
battra  des  mains  à  Taspect  de  Téchafaud  sur  lequel,  ô  Jésuites  !  je 
vais  vous  traîner  enfin  ! » 

»  (Citoyens  des  Provinces-Unies,  pour  qui  mourut  (juillaume  de  Nas- 
sau ;  Anglais,  qui  avez  assisté  au  supplice  des  Parry  et  des  Garnet; 
France,  qui  as  vu  frapper  trois  fois  un  de  tes  rois  |)ar  le  même  couteau; 
Portugal,  qui  n'es  plus  une  nation  ;  peuples  de  T Asie  et  de  l'Amérique, 
qû*on  exploite  au  nom  de  Jésus  ;  hommes  de  tous  les  pays,  de  toutes 
les  communions,  qui  avez  senti  frémir  le  sol  que  vous  habitez  par  ces 
commotions  souterraines,  infernales,  qui  dénoncent  la  présence  fatale 
des  Jésuites,  écoutez,  regardez,  applaudissez  :  voici  donc  les  Jésuites 
SUR  l'ËghafaudUI..  (1)  » 

A  ces  mots,  Tex-profès  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  ouvrant  enfin 
le  manuscrit  dont  il  n'avait  encore  donné  que  le  titre  à  la  foule  im- 
patiente, se  prit  à  lire  d'une  voiv  haute,  lente  et  qui  avait  une 
expression  terrible,  l'acte  d'accusation  formulé  par  lui  contre  ses  ex- 
confrères. 

Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  placer  ici  les  accusations  du  Jésuile 
Pierre  Jarrige,  qui,  dans  l'édition  de  1G77,  publiée  sans  nom  d  im- 
primeur et  sans  indication  du  lieu  de  l'impression,  en  format  trcs- 
petit  in-12,  n'occupent  pas  moins  de  cent  vingt-huit  pages,  non 
comprises  la  dédicace  et  una  Réponse  ini  Jésuite  lieaufés,  qui  s'était  l'ait 
l'exécuteur  public  de  l'individu  assez  hardi  pour  renier  ses  noirs  con- 
frères et  se  soustraire  à  leurs  châtiments.  Quelques-unes  de  ces  accu- 
sations, d'ailleurs,  demanderaient,  pour  quon  pût  les  formuler,  un 

(1)  Toul  ce  qu'un  viciil  de  lire  se  retrouve  dans  la  diklirace  placée  par  Jarrige  à  la 
tétc  de  son  ouvrage  dédié  aux  très-hauts  et  très-puUsants  seigneurs ,  Us  Etats-Gé- 
néraux des  Provineti'Vnies,  ou  dans  le  livre  même. 
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huis-clos  rigoureux;  car  elles  ont  trait  à  des  vices  honteux^  A  des 
crimes  infâiDcs  dont  le  nom  seul  peut  souiller,  dont  ie  nom  n'existe 
même  pas  t....  Cependant,  le  livre  de  Jarrige  a  fait,  iors  de  son  ap- 
parition ,  un  bruit  tel,  que  nous  nous  décidons  à  en  faire»  pour  nos 
lecteurs,  l'analyse  la  plus  chaste  qu  il  nous  sera  possible. 

Ce  livre  est  divise  en  douze  chapitres  ou  discours;  les  titres  seuls  de 
ces  douze  parties,  dont  nous  allons  donner  renonciation  et  le  résumé, 
feront  comprendre  la  difGcultc  qu'il  y  aurait  à  donner  une  analysa 
complète  de  l'œuvre  de  Pierre  Jarrige. 

La  chapitre  ï%  qui  n'est  guère  qu'une  introduction ,  est  consacré 
k  démontrer  (\uc  la  coutume  des  Jésuites  est  d'attaquer  toujours  ceim 
desquels  ils  peuvent  avoir  une  juste  appréhension  qu'ils  révileni  leurs 
crimes.  Le  chapitre  II  contient  les  crimes  de  lèse-maijeslé  commît 
par  les  Jésuites.  Apres  avoir  rappelé  les  divers  attentats  commis  par 
ses  e\-confrùres  contre  la  vie  des  princes  et  des  rois,  que  nous  avons 
déjà  rapportés,  Pierre  Jarrige  en  mentionne  plusieurs  autres,  et  s'ap- 
plique a  démontrer  que  c'est  surtout  envers  les  souverains  de  la  Franoa 
que  les  enfants  de  Loyola  se  sont  montrés  constamment  hostiles.  Aiflsîi 
il  allirme  que  les  armées  de  Louis  XIII  ayant  essuyé  une  défaîte  sur 
les  froiititTcs  de  Picardie,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  France  était 
plongé  dans  la  douleur,  les  Jésuites  seuls  en  témoignèrent  de  la  joie. 
«Dans  le  Collr^c  de  Hordcaui  où  j'étais,  »  dit  Jarrige,  <(  la  joie  en 
fut  si  grande,  quune  dizaine  de  Jésuites  ayant  transporté,  secrète- 
ment et  sans  bruit,  les  balais  de  leurs  chambres  et  quelques  fagots  sur 
la  voûte  du  clocher  de  leur  église,  y  firent  un  feu  de  joie  et  y  chantè- 
tèrent  \m  Te  Deum^  avec  les  victoires  de  l'Kmpereur  et  de  l'Espagnol 
par  la  lecture  de  poésies  qu'ils  avaient  composées  à  la  louange  de  leur 
valeur  et  de  leurs  exploits.  Le  bruit  s'étant  réi>andu  sourdement  dans  la 
Maison  que  l'excès  de  joie  avait  transporté  quelques-uns  à  ce  degréd'in- 
solence,  le  Kecteur,  qui  le  sut,  dissimula,  et  le  Provincial,  qui  en  fut 
averti,  pria  le  bon  Français  qui  l'avait  informé  de  ne  pas  faire  éclater 
cette  affaire...  Or,  se  taire  n'est-ce  pas  consentir?...  » 

D'après  Jarrige,  ce  Recteur  du  Collège  de  Bordeaux,  homme  doux 
et  craintif,  aurait  souffert  les  excès  de  ses  subordonnés  par  faiblesse 
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seulement.  Il  en  donne  la  preuve  en  disant,  plus  bas,  que  «  regardant, 
un  jour,  dans  la  chambre  de  ce  môme  Recteur  une  carte  desPays^Bas, 
autour  de  laquelle  on  avait  gravé  les  portraits  des  divers  princes  qui  avaient 
gouverné  œs  provinces,  et  voyant  qu'on  avait  cfTacé  celui  du  duc  d'A- 
lençon,  il  avait  témoigné  son  indignation  au  Recteur,  qui  lui  avait  ré* 
pondu  en  levant  les  épaules  :  «  Que  voulez-vous  1  nos  gens  ne  peuvent 
pas  supporter  les  imagos  des  princes  français  1  »  «  Et  qu'on  fasse  bien 
attention,  »  ajoute  Jarrige,  a  que  Louis  XIII,  à  lui  seul,  a  donné 
plus  d'un  million  à  ces  gens-là l...  n 

Un  Jésuite  allemand ,  qui  était  venu  à  Fontenay-lc-Comte  avec  le 
Prédicateur  de  sa  Compagnie,  ayant  entendu,  dans  un  banquet,  quel- 
qu'un parler  des  grands  desseins  qu'avait  eus  Henri  IV,  et  qui  pou- 
vaient changer  toute  la  face  de  l'Europe  :  «  La  grâce  de  Dieu  et  le  soin 
des  gens  de  bien  y  a  mis  bon  ordre,  »osa  dire  ce  Jésuite,  d'après  Jarrige. 

Mais  voici  une  révélation  curieuse  et  dont  la  vérité  pouvait  être 
bien  facilement  démontrée,  ou  la  fausseté  reconnue  :  Les  Jésuites, 
comme  les  religieux  des  divers  autres  Ordres,  avaient  une  prière  quo- 
tidienne pour  le  roi  du  pays  ou  ils  habitaient.  Dans  cette  prière  on 
suppliait  Dieu  de  rendre  le  roi  vainqueur  de  ses  vices  et  de  ses  enne- 
mis.  a  Eh  bien ,  »  disait  Pierre  Jarrige ,  «  qu'on  tftche  de  se  trouver 
à  huit  heures  dans  une  de  nos  Maisons,  ou  plutôt  qu'on  demande  les 
cahiers  sur  lesquels  cette  prière  est  écrite,  et  l'on  verra  (jue  les  Jé- 
suites ne  demandent  plus  à  Dieu  que  le  roi,  le  roi  de  l'Vancc,  soit 
vainqueur  de  ses  ennemis  !  Et  cela  se  conçoit  :  l'ennemi  constant  de 
la  France ,  n'est-ce  pas  le  protecteur  et  patron  constant  des  Jésuites, 
le  roi  d'Espagne?  Ce  fut  un  Provincial  (Jarrige  le  nomme  Pitard)  qui 
fit  supprimer  la  phrase  en  question  dans  la  prière  du  soir,  et  qui  la  fit 
effacer  sur  les  cahiers.  » 

Jarrige  nous  apprend  encore,  dans  le  même  chapitre ,  que  les  Jé- 
suites supportaient  impatiemment  le  joug  impérieux  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  peser  sur  leurs  tètes.  Car  ce  grand  et  terrible  ministre 
fut  loin  d'être  aimé  des  Révérends  Pères,  ainsi  que  nous  le  dirons. 

liO  chapitre  III  «lu  livre  de  P.  Jarrige  révèle  les  usurpations  et  an- 
tidates (faux)  commises  par  les  Jésuites.  Suivant  l'écrivain  que  nous 
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analysons ,  les  crimes  de  ce  genre  sont  en  grand  nombre  à  sa  con- 
naissance. Il  se  contente  d'en  citer  deux  exemples ,  qu'il  a  escortés 
darguments  et  de  preuves  qu'il  défie  qu'on  détruise.  <c  Les  Jésuites,  » 
dit-il  y  (c  sont  devenus  possesseurs  du  prieuré  de  St-Macair&^ur-Garonne, 
en  un  temps  auquel  il  ne  valait  que  cinq  écus  de  revenu  ;  ils  ont 
cherché  tant  d'inventions  à  l'augmenter ,  qu'aujourd'hui  U  vaut 
douze  mille  livres  de  bonne  rente  :  prenez  garde  s'il  n'a  pas  fallu 
saccager  des  maisons  et  ruiner  des  familles  pour  le  porter  si  haut!  m 
Kt,  pour  démontrer  ce  qu'il  avance»  Jarrige  invoque  le  code  oo 
la  charte  des  terres  de  ce  bénéfice.  Il  afQrme  que  tout  malheureux 
tenancier  qui  n'a  pas  un  titre  de  son  bien  (chose  fréquente  alors),  est 
sûr  de  se  voir  attaqué  et  dépouillé.  Jarrige ,  dans  le  second  exemple 
(]u*il  cite,  affirme,  en  invoquant  les  investigations  de  la  justice  et 
les  témoignages  de  plusieurs  personnes  vivantes ,  que  les  Jésuites  da 
Collège  de  Bordeaux  se  sont  faits  faussaires  pour  s'approprier  la  terre 
noble  du  Tillac,  qui  appartenait  de  droit  à  un  gentilhomme  bor- 
delais, lequel  fut  évincé,  grûce  à  l'habileté  des  Pères  Malescot  et  Sab- 
balhcri,  le  premier  chef,  le  second  procureur  de  la  Province.  Un  mem- 
bre de  la  Compagnie,  un  vieux  prêtre  nommé  Dubois,  eut  connais- 
sance du  fait  et  fut  assez  imprudent  pour  le  laisser  voir  à  son  Provincial. 
(icliii-ci  se  montra  disposé  à  recourir  aux  voies  extrêmes  pour  forcer  le 
Père  Dubois  au  silence.  Ce  dernier,  se  méfiant  des  intentions  de  son 
supérieur,  voulut  ou  répartir  le  fardeau  qu'il  supportait  seul,  ou  se 
donner  des  armes  contre  les  mauvais  desseins  de  son  Provincial.  Il  fit 
donc  cacher  dans  sa  chambre,  un  jour,  trois  prêtres  considérés  ;  et,  alors, 
il  fil  prier  un  certain  Rivière,  à  cette  époque  Écolier  du  collège  des 
Jésuites,  et  depuis  curé  dans  l'archevêché  de  Bordeaux,  de  le  venir 
trouver,  i)uis  de  lui  répéter  ce  qu'il  lui  avait  dit  déjà  sur  les  manœu- 
vres frauduleuses  des  Pères  Provincial  et  Procureur.  Ce  Rivière  se 
croyant  seul  avec  un  homme  en  qui  il  avait  confiance  entière,  re- 
nouvela sa  confidence.  Néanmoins,  il  pria  le  Père  Dubois  de  gar- 
d(»r  le  silence  là-dessus ,  «  de  peur,  »  dit-il,  (c  que  quelqu'un  de  nous 
ne  soit  pendu I  »  Fort  de  ceci,  le  Père  Dubois  opposa  aux  mauvais 
traitements  que   son  Provincial  lui   fit  essuyer,   une  dénonciation 
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au  Général,  qui  était  alors  Mucio  Vitelleschi.  «On  comprend  que  les 
cheb  deTOrdrc  étouffèrent  en  toute  h&te  l'affaire,  ajoute  Jarrîge.  Le 
Père  Dubois  fut  nommé  Procureur  de  la  maison  de  Bordeaux,  et  Ma- 
lescot  quitta  la  Province.  Mais  pour  aller  où?  demande  l'accusa- 
leur  des  Jésuites;  à  la  roue,  au  gibet?  Oh!  non  pas;  mais  simple- 
ment au  Rectorat  de  Tournonl  Quant  à  M.  Dédie,  il  ne  recouvra  point 
sa  terre.  Mais  qu'il  profite  de  ma  déclaration ,  qu'il  fasse  citer  les  té- 
moins que  je  lui  indique,  et  qui  tous,  ou  presque  tous,  sont  encore 
vivants,  et  il  obtiendra  justice,  en  faisant  condamner  les^  Jésuites 
comme  vo|eurs  et  faussaires  ! d 

Pierre  Jarrige  termine  son  troisième  discours  en  annonçant  que 
Iplus  tard  il  publiera  «  comment  les  Révérends  Pères  de  la  soi-disant 
Compagnie  de  Jésus  prennent  occasion ,  en  confessant  les  concubines 
des  prélats,  de  s'emparer  de  l'esprit  et  des  bénéfices  de  leurs  ruffiens.  i» 
Ucite  dès  lors,  comme  exemple,  la  manière  dont  le  prieuré  deLigugé, 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  est  venu  en  la  possession  des  Jésuites. 

Le  chapitre  IV  du  livre  de  Pierre  Jarrige  a  pour  sommaire  cette 
accusation  :  Meurtre  des  petits  enfants  trouvés  commis  par  les  Jé- 
suites. C'est  là  quelque  chose  d'énorme  et  qui  demanderait,  pour  être 
admis,  les  preuves  les  f]jfs  palpables.  Nous  devons  dire  que  Pierre 
Jarrige  n'en  donne  que  de  vagues.  Il  accuse  les  Jésuites  de  laisser 
mourir  de  faim  les  malheureuses  victimes  de  la  débauche  ou  de  la  mi- 
sère ;  il  supplie  la  ville  et  le  Parlement  de  lk)rdcaux  de  mettre  fin  à 
de  pareilles  horreurs  ;  mais  il  ne  fournit  que  son  témoignage ,  et ,  en 
bonne  justice ,  le  témoignage  de  raccusateur  n'est  admis  qu'autant 
qu'il  est  bien  appuyé.  Voici  du  reste  ce  que  dit  Jarrige ,  en  résumé  : 

Il  y  avait  à  BordeAux ,  dans  la  grande-rue-dcs-^  osscs ,  près  de 
l'Hôtel-de-Ville,  un  hôpital  destiné  à  recevoir  et  héberger  les  pèlerins 
de  Saint-Jacques  en  Galice,  ainsi  qu'à  recueillir  et  à  élever  les  enfants- 
trouvés.  De  riches  dotations  tenaient  à  cet  hospice.  Les  Jéî>uites  le 
demandèrent  et  l'obtinrent,  avec  ses  charges  et  bénéfices.  Or,  Jarrige 
affirme  que,  quoique  les  expositions  d'enfants  fussent  très-communes 
à  Bordeaux ,  cependant  jamais  on  ne  voyait  qu'un  très-petit  nombre 

de  ces  innocentes  victimes  dans  l'hospice  où  la  charité  publique  leur 
n. 
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avait  consacre  un  asile.  D*oii  venait  ceci?  L'ex-Jésuite  répond:  De  oe 
que  les  Jésuites  se  débarrassaient  de  leurs  fardeaux  en  les  confiant, 
pour  de  modiques  sommes,  a  de  misérables  créatures,  à  des  femmes 
publiques,  qui  laissaient  mourir  de  faim,  ou  par  accident,  les  pauvres 
petits  enfants.  Jnrrige  donne  son  témoignage  là*dessus,  comme  ayant 
présidé  une  fois  à  Tenterrement  d'une  do  ces  infortunées  victimes  : 
a  l>ne  seule  fois,  »  dit-il  ;  «  car ,  m* étant  aperçu  que  la  mort  de  i  en- 
fant n'avait  pas  été  naturelle,  j'en  fis  l'observation  ;  mais  il  me  fut  ré- 
pondu par  Frunvois  Vrat,  llectcur  du  (Collège,  a  que  Ton  aurait  trop 
à  faire  ;  que  d'ailleurs  l'enfant  était  en  paradis  et  ne  requérait  pas 
que  l'argent  du  Collège  fût  emplo\éà  venger  un  forfait  qui  Favait  tiré 
de  la  misère  !  »  Ces  paroles  seraient  déjà  à  elles  seules  une  accusation 
terrible  contre  les  Jésuites,  si  Jarrige  prouvait,  par  un  autre  témoi- 
gnage ({ue  le  sien ,  qu'elles  ont  été  réellement  prononcées  par  un  des 
chefs  do  son  Ordre.  Jarrige  prétendait,  il  est  vrai,  que  rien  n*élait  plus 
facile  que  d'avoir  les  jireuves  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait,  c  Ceh 
est  si  aisé,  »  répète-t-il  à  plusieurs  reprises,  (cque  le  seul  examen  qu'il 
plaira  aux   Jurats  et  magistrats  de  Uordeauv  d'en  faire,  convaincia 
les  Jésuites  dêtre  ou  les  meurtriers  formellement  de  ces  petits  enfants, 
ou  les  causes  el  instruments  de  leur  mort.  »^ 

Jarrige  affirme  (jue,  ))ar  contre,  les  enfants  dont  les  parents  fournis- 
saient secrèlemenl  de  l'argent  pour  l'entretien  des  fruits  do  leuii 
amours  cachées,  venaient  au  contraire  fort  bien!... 

Jarrige  fait  encore  remarquer  que  les  Jésuites  avaient  obtenu  que 
cet  hôpital  fût  soustrait  à  la  juridiction  du  Parlement  de  Itordeaux,  et 
placé  sous  celle  du* Parlement  de  (îrcnoble.  Pourquoi?  L'accusateur 
des  Révérends  Pères  en  donne  deux  raisons,  qtîi  peuvent  paraître  assez 
plausibles  :  l'une  est  qu'en  faisant  évoquer  les  causes  à  un  tribunal  si 
éloigné,  ils  évitaient  d'avoir  pour  juges  des  magistrats  sous  l'œil  des- 
quels ils  se  trouvaient  placés  ;  l'autre,  que,  de  cette  façon,  les  Jésuites 
de  l>ordeau\  obtenaient,  par  la  crainte  des  longueurs  et  des  dépenses  occa- 
sionnées |)ar  réloignement  du  tribunal,  des  sommes  d'argent  de  ceux 
qu'ils  accusaient  d'être  les  parents  des  enfants  exposés.  «  En  sorte,» dît 
Jarrige»  «  que,  d'après  l'aveu  qui  m'en  a  été  fait  par  le  Père  Phik>- 
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leaUy  cpii  est  chargé  de  ces  affaires  depuis  que  les  causes  du  Collège 
de  Bordeaux  sont  portées  à  (irenobU,  les  Jésuites  se  font,  aujourd'hui, 
plus  d'argent  en  un  an  qu'ils  n'en  faisaient  auparavant  en  vingt  !  » 

Les  chapitres  V,  VI,  VU,  VIII,  IX  et  X  ont  été  consacrés  par 
Jarrige  à  formuler  des  accusations  d'impudicité  contre  les  Jésuites  : 
Impudicités  dans  leurs  classes  ;  impudiciiés  en  leurs  visites  ;  vilai- 
'nies  commises  dans  leurs  églises  ;  impudicités  dans  leurs  maisons  ; 
impudiciiés  en  leurs  voyages  et  aux  maisons  des  champs  ;  enGn,  impu- 
dicités de  Jésuitéi  dans  les  couvents  de  nonnains. 

Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  remuer  la  boue  infâme  dans  laquelle 
l'auteur  des  Jésuites  mis  sur  VÊchafaud  traîne  longuement,  impitoya- 
blement ses  anciens  confrères,  qu'il  accuse  de  n'avoir  respecté,  dans 
leurs  débordements  efiroyables,  ni  l'Age,  ni  même  le  sexe  de  leurs  vic- 
times. Dans  les  six  chapitres  dont  nous  venons  de  transcrire  les  som- 
maires,  Jarrige  cite  des  faits  nombreux,  des  noms  propres  ;  il  invoque 
des  témoignages  vivants.  Il  semble  en  vérité  se  complaire  à  la  des- 
cription la  plus  minutieuse  des  ébats  orduriers  auxquels  il  prétend  que 
868  ex-confrères  se  livraient  dans  son  Collège,  dans  sa  Province.  Seu- 
lement, lorsque  l'expression  est  de  nature  à  faire  rougir  mèmeun  mous- 
quetaire, l'ancien  Révérend  a  recours  à  son  latin,  dont  la  crudité  sur- 
passe encore  celle  de  sa  phrase  française  ! . . . 

Le  chapitre  XI  accuse  les  Jésuites  de  faire  de  la  fausse  monnaie  ; 
mais  ces  accusations,  dont  Jarrige  offre  de  fournir  la  preuve  juridique, 
ne  frappent,  en  tous  cas,  que  sur  quelques  membres  de  l'Ordre,  dont 
il  donne  les  noms. 

Le  chapitre  XII,  dans  lequel  Jarrige  pouvait  donner  à  son  acte 
d'accusation  une  ampleur  extrême,  re|)roche  aux  Jésuites  leurs  ven- 
geances et  ingratitudes.  Là,  Jarrige  est  mal  servi  pnr  sa  haine;  il 
pouvait  trouver  là  les  matériaux  non  plus  d'un  chapitre  de  neuf  pages, 
mais  de  volumes  sans  nombre.  Jarrige  ne  donne  que  quelques  traits  de 
l'ingratitude  et  delà  vengeance  jésuitiques,  alors  qu'il  pouvait  en 
trouver  des  milliers.  Mais  n'oublions  pas  que  l'ex-Jésuite  n'avait  en- 
trepris de  mettre  sur  son  Echafaud  que  les  seuls  Jésuites  de  sa  Provinre. 
Après  avoir  passé  sur  les  indignités  que  les  bons  Pères  firent  subir, 
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de  son  temps,  à  un  Primat  d'Aquitaine,  archevêque  de  Bordeaux,  à 
un  évoque  de  itazas,  etc.  ;  après  Jcs  avoir  dépeints  s'agenonillant  aux 
piods  des  évèques,  et  ôtant  même  leurs  cahtles  pour  leur  baiser  les 
mains,  alors  quils  se  préparent  à  les  calomnier ,  à  les  persécuter  de 
toutes  manières,  Jarrigc,  précisant  ses  accusations,  rappelle  que  le  duc 
d'I'^pernon  fut  Tami ,  le  protecteur  constant  de  la  Société  de  Jésus. 
<c  Ce  fut  surtout  à  ce  seigueur,  »  dit-il,  <c  et  toute  la  France  le  sait, 
qu'elle  dut  son  rappel  en  France,  d'où  elle  avait  été  bannie  après 
l'attentat  de  Jean  Chàtel.  Et  cependant,  lorsque  le  duc,  qui  était  goa- 
vemeur  de  la  (juycnne,  eut  un  grand  différend  avec  l'archevêque  de 
iiordeaux,  les  Jésuites  de  cette  province  non-seulement  se  déclarèrent 
pour  Tarchevèque,  prêchèrent  l'interdit  lancé  par  le  Primat,  etc., etc.; 
mais  encore  publièrent  des  libellas  diffamatoires  contre  le  Gouverneur, 
dans  l'un  desquels  ils  traitaient  le  duc  d'Ëpemon  de  tyran ,  de  persé- 
cuteur de  l'Église,  de  Néron  cruel,  etc.,  et  cela  avec  tant  d'insolence, 
qu'un  prince  de  l'Église,  le  cardinal  de  Lavalette,  fit  informer  t^ntre 
l'auteur  de  ce  dernier  livre,  et  en  fit  activement  rechercher  l'auteur, 
qui  ne  put  être  trouvé.  Aujourd'hui,  continue  Jarrige,  je  veux  que 
l'on  sache  quel  était  cet  écrivain  :  il  se  nomme  Léonard  Alemaj; 
c'est  un  des  Pères -de  la  Compagnie  ;  en  1647,  il  enseignait  avec  moi 
l'éloquence  à  Bordeaux!  Et  ce  fut  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  et 
sur  les  notes  et  documents  qu'ils  lui  fournirent,  que  ce  Jésuite  rédigea 
son  libelle  infûme.  Qu'on  interroge  à  cet  égard  les  Pères  Fontenay  et 
Chabanal,  sans  parler  de  plusieurs  autres  qui  en  eurent  connaissance. 
Dieu,  termine  Jarrige,  Dieu  lui-même  semble  vouloir  punir  ceux  qui 
favorisent  l'Ordre  des  Jésuites.  Cela  ne  semble-t-il  pas  résulter  de 
ce  que  nous  venons  de  rapporter?  Cela  ressort  plus  évidemment  encore 
d'une  autre  particularité  relative  au  même  duc  d'Ëpernon.  Ce  sei- 
gneur avait  donné  aux  Révérends  Pères  l'abbaye  de  La  Tenaille ,  en 
Saintongc.  Cependant,  après  donation,  il  avait  cru  pouvoir  bâtir  une 
fort  belle  maison  pour  son  agrément  sur  un  fonds  que  les  Jésuites  te- 
naient de  sa  libéralité.  Ceux-ci  pourtant  ne  craignirent  pas  de  faire  un 
procès  en  cette  occasion  à  leur  bienfaiteur,  qui,  pour  jouir  du  logis 
qu'il  avait  fait  bAtir,  de  ses  deniers,  sur  un  sol  qu'il  pouvait  regarder 
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encore  comme  à  lui,  fut  obligé  de  payer  une  somme  de  dix  mille  livres 
à  ces  ingrats  éhontés  ! 

n  Et  maintenant,  »  s'ëcria  Tex-Jésuite  lierre  Jarrige  en  s'adressant 
de  nouveau  à  l'auditoire  qui  entourait  sa  chaire,  «  et  maintenant,  qu'on 
le  remarque  bien  :  si,  après  avoir  parcouru  tous  les  collèges,  tous  les 
noviciats,  toutes  les  résidence,  toutes  les  Maisons  des  Jésuites,  j'avais 
trouvé  lés  crimes  desquels  je  les  accuse  et  prétends  les  convaincre,  le 
mal  ne  serait  pas  petit,  ni  la  honte  légère  pour  la  Compagnie.  Mais 
je  n'ai  pas  parcouru  toutes  les  Provinces  jésuitiques  de  Tunivers,  non 
toutes  celles  de  France ,  non  pas  même  toutes  les  Maisons  de  la  Pro- 
vince de  Guyenne ,  la  plus  petite  de  toutes  ;  mais  seulement  quatre  ou 
cinq  de  celles  où  j'ai  vécu.  Et  Ion  se  dira  sans  doute  qu'il  Tant  que 
la  corruption  soit  bien  grande  dans  cette  Société,  puisqu'en  examinant 
quatre  ou  cinq  de  ses  demeures,  j'y  trouve  des  Faussaires,  des  Faux- 
Monnoyeurs^  des  Sodomites,  des  Sacrilèges ^  des  Meurtriers ,  etc., 
et  ceux-ci  coupables,  non  pas  d'un  ou  de  deux  attentats,  mais  de  vingt, 
de  cinquante  et  de  cent.  Qu'on  juge  à  présent  la  Société  entière  sur 
un  pareil  échantillon  ! . . . 

D  Citoyens  de  la  République  des  Provinces-Unies ,  Réformés  mes 
frères,  qui  m'écoutez  ;  royaumes  et  pays  de  toute  la  terre  ;  hommes  de 
toutes  les  croyances  auxquels  parviendront  les  échos  de  mes  paroles,  si 
j'ai  mis  les  Jésuites  sur  l'échafaud,  c'est  pour  votre  bien  à  tons,  c/est, 
en  me  servant,  mais  avec  vérité,  d'une  phrase  que  l'on  répète  si  sou- 
vent et  si  faussement  dans  FOrdre  maudit  dont  j*ai  pu  méchapper,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  !  Amen  (1).  » 

On  comprend  quelle  dut  être  la  rage  des  Jésuites  lorsqu'ils  se  virent 
ainsi  traînés  aux  gémonies  de  l'univers  entier  et  par  la  main  d'un  de 
leurs  anciens  compagnons.  A  peine  les  derniers  mots  de  la  voix  accu- 

(1)  Let  Jétuitety  ou  plutôt,  comme  l'écrit  Pierre  Jarrige,  lesJétuistet  mit  sur  Vé- 
ekafaud,  se  terminent  par  un  treizième  et  dernier  chapitre  contenant  cinq  Réflexions 
sur  l$t  douze  Discourt  précédmttf  dont  la  (in  du  discours  de  Jarrige  est  extraite  fidè- 
lement. La  Bibliothèque  Royale  possède  l'édition  faite  en  1677  du  livre  de  Tcx-Jésuite  ; 
trè»-petit  in-12.  Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  douteraient  de  l'exactitude 
de  notre  analyse. 
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$»atrice avaient-ils  été  répétés  par  les  échos  de  rKorope  attentive,  qn'iio 
Jésuite,  Jacques  ISeaufés,  se  levait  et  répondait  k  Tacais^tion.  L'ar- 
gumentation (lu  défenseur  de  la  Com|mgnie  de  Jésus  se  réduit  à  peu 
près  à  ceci  :  Pierre  Jarri<;e  est  un  infâme  renégat  qui  ne  mérite  au- 
cune créante,  1^  parce  que  tout  ce  qu'il  avance  contre,  la  G)mpagnie 
qu  il  a  lâchement  abandonnée  ne  lui  a  été  inspiré  que  parce  que 
celle-ci  n'a  pas  voulu  lui  accorder  les  dignités  quil  voulait  obtenir 
dans  son  sein  ;  â^  parce  que  tous  les  crimes  dont  il  charge  ses  confrères, 
il  en  est  lui-même  coupable,  etc....  La  réplique  de  Jarrige  ne  se  lit 
pas  attendre  (1).  «Si  je  suis  un  scélérat,  comme  le  prétend  Beaufés,  o 
disait-il,  a  pourquoi  la  Compagnie  de  Jésus  m'a-t-elle  gardé  si  long- 
tem[>s  dans  son  sein?  Si  je  suis  un  homme  inepte  ,  sans  raison ,  une 
bête  brute,  comme  on  Tannonce,  pourquoi  m*a-t-elle  reçu  Profès,  et 
I*rofès-d(^uatre-vœux?  l^ourquoi  m*a-t-elle  confié  la  mission  de  Pré- 
dicateur? Mais  quel  est  donc  celui  qui  m'attaque  ?D  Là-dessus  por- 
trait de  Jacques  lieaufés,  qui  ne  cédait  en  rien  à  celui  que  ce  Jésuite  a 
fait  de  Pierre  Jarrige.  Nous  renonçons  à  donner  une  idée  de  cette 
joute,  spectacle  curieux  donné  au  monde  chrétien ,  qui  ne  laisse  pas 
que  d'y  puiser  distraction  amusante  et  enseignement  précieux. 

MalluMircuscment,  le  protestantisme  paraissant  devoir  se  faire  une 
arme  contre  tout  le  catholicisme  des  révélations  de  Jarrige  sur  les  Jé- 
suites, Rome,  après  quelques  hésitations ,  descendit  dans  la  lice  au 
secours  de  ses  tirailleurs  en  désordre.  La  face  du  procès  fut  donc  chan- 
gée au  grand  profil  de  la  noire  (lohorte.  ^'ailleurs,  quand  le  protestan- 
tisme voulut  une  dernière  fois  faire  paraître  son  témoin,re\-Jésuite,  àla 
barre  du  tribunal  dtî  la  justice  des  nations,  on  ne  put  trouver  celui-ci  : 
Pierre  Jarrige  avait  disparu.  Immédiatement  un  cri  général  s'élève,  et 
son  énergie,  son  unanimité  seules  suflisent  pour  prouver  en  quelle  es- 
time étaient  teiuis  dès  lors  les  Hévérends  Pères  dans  le  fond  des  es- 
prits :  «  Pierre  Jarrige,  l'ex-Jésuile,  l'accusateur  de  la  Compagnie 
<lont  il  avait  dévoilé  les  crimes  et  les  turpitudes,  éliiit,    disait-on, 

(1)  La  Respoiise  aux  calomniet  de  Jacquet  Beaufés  se  troiivo  à  la  suite  de  Tétli- 
lioii  (aile  en  1077  (iu  livre  de  Jarrige  On  y  n  joint  enrore  les  Avit  secrets  des  J<^8uites, 
ainsi  que  le:»  Secrets  et  les  Aphorismes  de  la  Doctrine  des  enfants  de  »alnt  Ignace. 
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tombé  sous  les  poignards  des  Dévoués  en  robe  noire.  Tout  au  moins 
il  avait  été  enlevé  par  eux,  transporté,  caché»  enfermé  vivant  dans 
quelqu'un  des  terribles  et  sourds  in-pace  où  TOrdre  savait  habilement 
dérober  à  la  vue  des  hommes  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nuisible,  d 

Il  parait  qu'il  n'en  était  rien.  Pierre  Jarrige ,  après  avoir  mis  ses 
anciens  confrères  au  ban  de  Thumanité,  saisi  bientôt,  assailli,  op- 
pressé,  enchaîné  par  les  terreurs  dont  on  l'entoura  habilement,  in- 
œssammenty  et  dont  on  retrouve  les  premières  trac^  dans  ses  Jésuites 
sur  VEchafaud^  était  rentré  dans  les  rangs  des  61s  de  Loyola.  Nous 
devons  dire  que  les  adversaires  des  Jésuites  ont  toujours  soutenu  que 
ceux-ci,  après  avoir  enlevé  leur  accusateur,  l'avaient  jeté  dans  un  de 
leurs  cachots  où  ils  l'avaient  laissé  pourrir.  A  ceci,  les  défenseurs  de 
la  noire  Cohorte  opposent  le  témoignage  d'écrivains  qui,  tels  qu'Etienne 
fialuze,  peuvent  être  justement  soupçonnés  de  partialité  ^envers  les 
Jésuites.  Baluze  afTirmc  que  Pierre  Jarrige,  retiré  d'abord  chez  les 
Pères  d'Anvers,  vint  ensuite  passer  six  mois  dans  la  Maison-Professe 
de  Paris ,  et  qu'ensuite  il  retourna  à  Tulle ,  où  il  vécut  honoré  et 
ertimé ,  même  des  Jésuites,  jusqu'à  l'année  1670,  époque  de  sa 
mort,  c  On  l'enlerra,  »  dit-il,  «  le  27  septembre,  dans  le  sanctuaire 
de  l'église  de  Saint-Pietre.»  Ce  fut  de  la  Maison  des  Jésuites  d'Anvers 
que  sortit,  en  1651 ,  une  rétractation  vraie  ou  fausse,  volontaire  ou  im- 
posée, de  Pierre  Jarrige.  Cette  rétractation  même  laisse  encore  subsister 
en  partie  les  accusations  lancées  contre  la  noire  Compagnie  par  Pierre 
Jarrige.  Quelle  que  soit  la  main  qui  tint  la  plume,  elle  condamne  en 
masse  comme  calomnieux  les  dires  anciens  de  Jarrige,  sans  motiver 
les  nouveaux,  sans  discuter  les  premiers  un  à  un,  et  par  conséquent 
sans  justifier  complètement  les  seconds.  Remarquons  que,  dans  la  ré- 
tractation de  Jarrige  (page  77),  celui-ci  continue  à  soutenir  «  que  les 
Pères  Rousseau  et  Beaufés  avaient  usé  de  mille  sui)ercheries  et  inven- 
tions pour  le  faire  condamner  au  feu;  et  ceux-ci,  dit-il,  ayant  bàli 
leurs  accusations  sur  des  apparences,  il  était  bien  raisonnable  que  je 
bâtisse  de  grièves  accusations  sur  un  petit  fondement.  » 

Du  reste,  nous  attachons  assez  peu  d'importance  k  toute  cette  af« 
fiûre  du  Père  Jarrige.  ^ious  croyons  très-volontiers  que  cet  homme 
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sortit  de  la  Compagnie  de  Jésus  parce  qu*il  n'y  trouvait  pas  les  hon- 
neurs et  les  profits  que  son  ambition  avait  espérés ,  ainsi  cpie  te  dit  le 
défenseur  des  Jésuites.  Et  il  peut  encore  paraître  assez  probable  que 
ce  fut  la  même  raison  qui  lui  fit  abandonner,  au  bout  de  trois  ans,  h 
religion  calviniste,  dont  les  membres  ne  lui  faisaient  pas,  d'après  son 
dire  même,  un  accueil  bien  fraternel.  Il  paraît  que  Jarrige  se  mit  en 
colère  de  ce  que  TÉglise  calviniste  ne  voulait  pas  lui  faire  grftce  des 
quatre  années  d'épreuves  imposées  à  tous  ceux  qui  venaient  de  la  Pa- 
pauté, avant  d'être  prédicateurs  de  TEvangile.  La  Lettre  d*un  mar- 
chand de  Leyde  accuse  même  Jarrige  de  mauvaises  mœurs. 

Mais,  ce  que  nous  tenons  beaucoup  à  faire  ressortir  de  tout  ceci, 
nous  allons  le  dire  :  c'est  que,  si  Jarrige  était  aussi  grand  misérable 
que  le  fit  écrire  et  crier  la  Compagnie,  lorsqu'il  s* en  déclara  l'accusa- 
teur, nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  cette  même  Compagnie  teott 
de  si  grands  cfibrts  pour  ramener  a  elle  ce  renégat  dont  elle  eût  dû 
être  grandement  satisfaite  de  se  voir  débarrassée.   Les  écrivains  de 
la  Compagnie  célèbrent  à  l'envi  la  prudence  et  la  dextérité  que  mirent 
en  usage  le  Jésuite  Ponthelier  et  quelques  autres  Pères,  qui,  bravant 
les  risques  qu'ils  couraient  en  Hollande,  allèrent  y  relancer  Jarrige, 
et  parvinrent,  par  cette  prudence  et  par  cette  dextérité^  à  emmener  à 
Anvers  leur  ancien  confrère.  Puis  encore  ceci  :  si  Jarrige  était  un  im- 
pie, un  débauché ,  un  homme  souillé  de  tous  les  vices,  un  exécrable, 
un  diHestabIc,  un  abominable,  et  digne  d'une  autre  douzaine  d'épithè- 
tes  aussi  honorables,  dont  l'ont  gratifié  les  Jésuites  courroucés,  com- 
ment donc  Tont-ils  soufiert  si  longtemps  parmi  eux,  pendant  vingt-qua- 
Ircans?  Kt  pounjuoi  ont-ils  mis,  ensuite,  tant  d'empressement  et  de  dex- 
térité Ixlo  faire  rentrer  dans  leurs  rangs?  Jarrige,  dans  sa  Rétractation, 
nous  apprend  que  a  les  Jésuites  lui  obtinrent,  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne, une  des  plus  belles  patentes  de  grâce  et  d'absolution  qui  fut 
jamais.  Si  bien ,  dit-il,  que  je  ne  crains  plus  Bordeaux  pour   mon 
livre,  ni  La  Rochelle  pour  la  sentence  de  mort.  J'ai  reçu,  en  deuxième 
lieu,  des  lettres d'cw^éjcuraa'on  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  un  pas^ 
seport  de  l'archiduc  Léopold  pour  toutes  ses  terres.  Enfin,  le  Géné- 
ral de  la  Compagnie,  François  Piccolomini,  m'a  envoyé  patentes  pour 
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entrer  derechef  parmi  les  Jésuites  ,  oii  je  suis  avec  entière  absolution, 
sans  aucune  pénitence f  ni  satisfaction  I  »  Nous  pensons  que  les  Jé- 
suites redoutaient  plus  les  révélations  ultérieures  que  Jarrige  semble  pro- 
mettre, dans  son  livre,  sur  l'organisation  et  sur  la  conduite  politique  de 
leur  Ordre,  qu'ils  n'étaient  irrités  des  accusations  de  vices  même  odieux, 
pour  lesquels  leur  ancien  confrère  les  attachait  au  poteau  d'infamie. 
Jarrige  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  dans  ses  Jésuites  mis  sur  Tf^ 
chafaud,  et  c'est  ce  dernier  mot  sans  doute  que  les  Jésuites  ont  voulu 
arrêter;  c'est  pour  l'arrêter  qu  ils  ont  déployé  cette  prudence,  cette 
dextérité  dont  ils  s'applaudissent,  qu'ils  ont  reçu  si  gracieusement  le 
fugitif  lui-même,  à  son  retour,  avec  entière  absolution,  sans  pénitence  1 . . . 
— Enfin,  Pierre  Jarrige  est  mort  estimé  et  honoré  même  des  Jésuites, 
au  dire  des  défenseurs  de  la  Compagnie.  Nous,  nous  dirons  pour  con- 
clure, que  ce  n'est  pas  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'Ordre 
et  de  l'individu.  Passons.  Un  autre  livre,  qui  a  fait  et  qui  devait  faire 
un  bien  autre  bruit  que  celui  des  Jésuites  mis  sur  VEchafaud  est 
l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  :  La  Monarchie  des  Solipses.  Ce  mot 
de  Solipses,  rapproché  de  celui  de  Monarchie,  signifie  ((  gens  qui  veu- 
lent être  seuls  à  régner  ;  »  et  il  paraît  que  ce  titre  fut  jugé  convenir  si 
bien  aux  Jésuites,  que  chacun  le  leur  appliqua  dos  que  le  mot  eut  été 
créé.  Ce  livre  singulier  est  d'ailleurs,  sous  un  voile  allégorique,  la  plus 
complète  révélation  qui  nous  soit  parvenue  sur  la  mystérieuse  Société 
de  Jésus.  Nous  en  donnerons  également  une  analyse  rapide  en  nous 
servant,  pour  l'intelligence  des  noms  et  des  choses,  de  la  clef  on  expli- 
cation qui  fut  jointe  à  l'édition   publiée  en  Hollande  dans  l'année 
1648. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  Monarchie  des  Solipses 
ou  de  la  Compagnie  de  Jésus,  après  avoir  dit  que  le  pouvoir  du  chef 
de  cette  Monarchie  étrange  est  si  grand,  si  absolu,  que,  quelle  que  chose 
qu'il  fasse  ou  commande  de  faire,  quelque  opposés  que  soient  ses  ordres 
à  la  raison,  à  la  justice  ou  à  la  morale,  aux  lois  divines  comme  aux  lois 
humaines,  ses  sujets  doivent  obéir  aveuglément  et  sans  réflexion,  l'au- 
teur nous  fait  arriver  avec  lui  dans  la  capitale  de  l'empire  des  Solipses, 

et  nous  donne  un  aperçu  des  moyens  employés  par  les  Jésuites  pour 
n.  29 
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attirer  dans  leurs  rangs  déjeunes  recrues  appartenant  à  des  familles  ri- 
ches ou  puissantes ,  et  pouf  les  y  retenir.  Remarcpions  ici  que ,  con- 
trairement à  ce  qu  on  a  tant  répété,  fauteur  du  livre  que  nous  ana« 
lysons  atteste  que  le  pouvoir  tyrannique  dont  est  revêtu  le  Général  de 
la  Société  est  la  source  de  tiraillements  continuels  dans  le  sein  de 
cette  Société.  Il  nous  décrit  ensuite  la  magnificence  des  maisons,  ou 
plutôt  des  palais  que  les  Jésuites  possédaient  k  Rome  et  dans  la  Cam- 
pagne Romaine,  et  la  splendeur  vraiment  royale  dont  s* entourait  le 
despotique  Aquaviva,  cet  Avidius  Cluvius  qui,  le  premier,  à  f imita- 
tion des  papes  et  des  souverains,  donna  sa  main  à  baiser  a  ses  minis- 
tres et  dignitaires.  Il  nous  apprend  que  les  Jésuites,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  savaient,  dans  leur  intérêt ,  sacrifier  à  tous  les  au- 
tels, soutenir  à  Rome  ce  qu'ils  niaient  à  Paris,  condamner  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  défendaient  demain.  Aussi  f  historien  de  la  Monarchie 
des  Solipses  note  que  ces  derniers  sont  d'accord  avec  les  Pharisiens 
sans  se  séparer  des  Hérodiens,  et  tout  en  se  conformant  aux  croyances 
desSaducéens  ;  trois  sectes  religieuses  ayant  des  dogmes  bien  opposés. 
C'est-à-dire  que  les  Jésuites  ne  croient  à  rien,  —  qu'à  eux  I 

Passant  aux  collèges  des  Jésuites ,  l'auteur  de  la  Monarchie  des 
Solipses  en  fait  un  tableau  fort  peu  flatteur  et  qui  donnerait  un  dé- 
menti complet  aux  prétenlious  des  écrivains  panégyristes  de  la  Com- 
pagnie, si  l'on  ne  savait,  et  c'est  aussi  l'explication  fournie  par  notre 
auteur,  que  ce  n'est  que  dans  les  villes  considérables,  et  notamment 
dans  celles  qui  sont  pourvues  d'une  Université,  que  les  Révérends 
Percs  s'adonnent  avec  soin  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  <c  Voulez- 
vous  connaître,  »  dit-il  dans  le  chapitre  YI  de  son  histoire  allégori- 
que ,  ((  les  principales  questions  que  les  Solipses  agitent  dans  fleurs 
cours  de  philosophie  ?  En  voici  le  fidèle  résumé  :  Les  taches  qui  se 
voient  dans  la  lune  sont-belles  produites  par  V  aboiement  des  chiens?... 
Eu  théologie ,  par  exemple,  les  questions  deviennent  plus  sérieuses  : 
on  y  discute  sur  la  couleur  des  Esprits,  ou  bien  on  y  prouve  que  les 
Intelligences  se  complaisent  aux  sons  du  tambour.  jN'est-ce  pas  admi- 
rable ?. .  •»  Dans  ce  môme  chapitre  M  et  dans  le  suivant,  on  devine  fin- 
tention  de  l'auteur  qui  est  de  signaler  les  funestes  lois  secrètes  qui  régis- 
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sent  la  Société  de  Jésus  et  ses  détestables  doctrines.  On  y  révèle 
aussi  diverses  coutumes  des  Jésuites  :  ainsi,  suivant  l'écrivain  que 
nous  suivons,  ils  affectent  de  ne  point  observer  les  bienséances  en 
marchant,  de  regarder  de  côté  et  d'autre  en  balançant  les  bras,  en 
retroussant  leur  robe,  en  ne  saluant  personne  de  ceux  qu'ils  rencon- 
trent, à  moins  qu'ils  n'en  attendent  quelques  services  :  oh!  alors,  ils 
les  accablent  de  politesses  ! 

«  La  vénération  que  les  autres  chrétiens  montrent  au  pape,  lit-on 
dans  le  chapitre  VH,  n'est  absolument  rien  auprès  de  celle  dont  les' 
Jésuites  font  profession  pour  leur  Qénéral.  Que  quelqu'un  d'eux  pro- 
nonce son  nom,  aussitôt  les  autres  frappent  des  pieds.  L'aperçoivent- 
ils  lui-même,  ils  se  prosternent  sur-le-champ,  et  se  jettent  la  face  con- 
tre terre.  Ils  se  terrassent,  marchent  les  uns  sur  les  autres  pour  en 

approcher  et  lui  rendre  les  services  dont  il  peut  avoir  besoin »Suit 

une  assez  amusante  description  des  festins  du  chef  de  l'Ordre  et  de 
ses  Satrapes. 

L'auteur  de  la  Monarchie  des  Solipses,  passant  à  la  forme  du  sin- 
gulier gouvernement  des  Jésuites  et  à  leurs  dignitaires,  atteste  que, 
dans  l'un,  il  n'y  a  ni  justice,  ni  moralité  ;  et,  chez  les  autres,  ni  mora- 
lité, ni  justice!  «  Les  principales  charges,  »  dit-il,  ce  sont  d'ordinaire 
remplies  par  les  plus  ineptes ,  ou  données  en  récompense  aux  plus 

grands  crimes Parmi  les  dignitaires ,  on  doit  compter  encore 

les  délateurs,  extrêmement  nombreux.  Leur  charge  est  le  meilleur 
chemin  pour  s'élever  aux  plus  hauts  emplois  de  TOrdre » 

L'auteur  de  la  Monarchie  des  Solipses  divise  les  Jésuites  en  cinq 
classes,  qui  sont  :  les  Profès-des-quatre-vœux ,  les  Coadjuteurs-spiri- 
tuels,  les  Ecoliers  et  Profès  simples,  les  Coadjutcurs- temporels  ou 
Jésuites  laïques,  enfin  les  Novices.  Il  nous  apprend  que  ces  Jésuites 
laïques,  extrêmement  nombreux,  étaient  devenus  si  puissants  dans 
l'Ordre,  si  intrigants  et  si  turbulents,  que  les  Profès-des-quatre-vœux, 
qui  se  voyaient  forcés  de  rechercher  leur  amitié  et  de  se  soumettre  à  leur 
domination  ou  de  se  voir  persécutés  par  eux  et  éloignés  des  dignités ,  ré- 
solurent, pendant  un  interrègne,  de  les  réduire  à  leur  primitive  humilité. 
MucioVitelleschi,  qui  fut  alors  nommé  Général,  promit,  jura  même  que 
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cela  serait  fait  par  lui.  Mais  les  Coadjuteurs-temporels  firent  si  bien 
face  auY  projets  de  leurs  adversaires,  et  eflrayùreDt  tellement  leur  nou- 
veau Général,  que  ce  dernier  dut  céder  et  se  courber  devant  l'orage 
qu  ils  avaient  excité  et  qui  menaçait  de  tout  emporter.  Ils  restèrent 
donc  en  possession  du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé.  Ce  pouvoir  était 
grand,  si  nous  nous  en  rapportons  à  notre  auteur,  qui  affirme,  par 
exemple,  qu'étant  Procureur  de  la  Province  de  Sicile,  il  avait  dft 
dénoncer  lui-mômc  un  de  ses  subordonnés,  coupable  de  plusieurs 
crimes,  à  l'autorité  civile,  qui  l'avait  jugé  et  condamné  à  Être  pendu. 
<K  Cependant,  »  dit  l'auteur  que  nous  analysons,   a  les  Coadjuteurs» 

• 

temporels  firent  si  bien  auprès  du  Général,  que  ce  dernier  sauva  le 
misérable  de  la  corde  qu'il  méritait  bien.  Ils  firent  même  plus,  ils  lui 
firent  donner  aussitôt  une  charge  de  Recteur.   Ayant  osé  m'étonner 
de  ceci,  il  me  fut  répondu  que  Tindividu  en  question  avait  bien  été 
condamné  dans  les  formes  et  avec  justice  pour  vol,  brigandage  et 
autres  crimes  au  premier  chef,  et  que  c'était  justement  pour  cela  qu'on 
avait  cru  devoir  lui  donner  la  cliarge  de  Recteur.  —  Comment!  me 
recriai-je.  —  Sans  doute,  me  fut-il  répliqué.  Ne  voyez-vous  donc 
pas  que  les  preuves  de  ces  infamies  étant  trop  évidentes,  il  fallait  les 
détruire,  non  pas  seulement  par  une  absolution,  mais  encore  par  des 
faveurs  accordées  au  coupable,  qui  serait  ainsi  justifié  complètement 
auv  ycuî  du  monde..  ..  Je  trouvai  cette  nouvelle  jurisprudence  si 
singulière,  que  je  donnai  alors  ma  démission  de  l'emploi  dont  j*étais 
revêtu.  » 

Le  chapitre  X  de  la  Monarchie  des  Solipses  est  ftarticuliérement 
digne  de  remarque.  C*est  là  que  sont  expliquées,  dans  une  forme  tou- 
jours allégorique,  mais  parfaitement  compréhensible,  les  lois  qui 
régissent  la  Société  de  Jésus.  «  Le  nombre  de  ces  lois  est  immense,  » 
y  lit-on,  <c  jusqu'à  remplir  cinq  cents  volumes.  Elles  sont  composées 
d'une  infinité  de  règlements  pour  ce  qui  regarde  la  Société  en  gêné* 
rai ,  de  déclarations  particulières  des  Généraux  de  l'Ordre ,  d'ordon- 
nances et  de  statuts  qui  descendent  dans  les  plus  petits  détails,  tant 
pour  les  charges  que  pour  les  personnes,  et  généralement  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  Compagnie.  Outre  cela,  chaque  Province  a  ses  lois  ; 
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les  Collèges  et  Maisons  ont  aussi  leurs  privilèges  particuliers.  Ce  qu'on 
remarque  dans  ces  lois,  c'est  surtout  la  soumission  des  Jésuites  envers 
leur  chef,  et  leurs  continuels  efforts  pour  lui  soumettre  tout  l'univers, 
par  toutes  voies  que  ce  puisse  être,  légitimes  ou  non.  Les  préceptes 
de  l'Evangile  ne  peuvent  pas  leur  apprendre  à  modérer  leur  ambition, 
car  ils  ne  connaissent  pas  ce  livre  divin  ! . . .  Voici  du  reste  un  résumé 
de  ces  lois  étranges  et  cachées  soigneusement,  même  à  la  plupart  des 
membres  de  la  noire  Cohorte  : 

1^  Quiconque  est  une  fois  rangé  sous  l'étendard  de  Saint- Ignace, 
de  quelque  manière  qu'il  y  soit  venu ,  par  choix  ou  par  hasard,  de  gré 
ou  de  force,  doit  renoncer  à  tout  autre  souverain ,  et  se  soustraire  à 
toute  autre  loi ,  même  à  celle  de  la  nature. 

2®  Il  n'aura  de  respect  pour  qui  que  ce  soit  que  par  l'ordre  de  son 
chef  suprême,  qu'il  vénérera  d'ailleurs  par-dessus  tous. 

3^  Toutes  les  paroles  de  ce  chef  suprême ,  toutes  ses  actions  seront 
pour  chacun  de  ses  sujets  autant  de  choses  sacrées... Et  quelque  mau- 
vaises qu'elles  lui  paraissent,  quelque  contraires  qu'elles  soient  même 
à  la  nature,  il  est  obligé  de  les  louer  et  de  les  appuyer  de  bonnes  et 
solides  raisons. 

4®  Les  ennemis  du  Général  seront  ceux  de  tout  membre  de 
l'Ordre,  ennemis  que  l'on  devra  chagriner  et  perdre  par  tous  les 
moyens,  etc.  » 

Toutes  les  lois  du  Jésuitisme  sont  ainsi  reproduites,  dans  toute  leur 
nudité  hideuse,  par  l'auteur  de  la  Monarchie  des  Solipses. 

Nous  devons  encore  une  mention  à  l'article  X,  qui,  traduction 
fidèle  du  sens  intime  des  Conslilutions ,  ordonne  à  tout  Jésuite  a  de 
ne  pas  plus  s'inquiéter  de  sa  réputation  que  de  celle  des  autres,  quand 

il  dénonce ,  justement  ou  non  ! la  réputation  de  tout  membre  de 

l'Ordre  n'étant  plus  à  lui,  dès  l'instant  qu'il  est  entré  dans  cet  Ordre. 
c<  Ces  lois,  r>  dit  le  Jésuite  révélateur,  «sont  suivies  des  rudes  châti- 
ments qui  attendent  ceux  qui  osent  les  enfreindre.  Mais,  pour  encou- 
rager à  l'obéissance,  on  lit  à  la  fin  cette  sentence,  qui  est  comme 
l'âme  de  ces  lois  :  Quiconque  est  sous  la  domination  du  chef  de  la 
Compagnie  doit  moins  se  regarder  comme  un  homme  que  comme 
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une  bète  sauvage»  domptée  el  apprivoisée.»  Les  révélalîons  contenues 
dans  le  chapitre  XII  du  singulier  livre  que  nous  analysons  sont  vrai- 
ment effroyables.  L* auteur  nous  y  laisse  entrevoir  les  abimes  d*iniquité  . 
qui  régnent  au  fond  de  la  Société  de  Jésus,  et  dans  lesquels  les  Faibles 
et  les  innocents  sont  engloutis  et  disparaissent ,  tandis  qae  les  crimi- 
nels audacieux  et  puissants  passent  tranquillement  par-dessus  en  insnl- 
tant  encore  à  leurs  victimes.  On  y  voit  que  la  mort,  la  mort  réelle  et 
violente  est  un  des  châtiments  en  usage  parmi  les  Jésuites  :  révélation 
que  Mariana  lui-même  n*a  pas  craint  de  faire.  On  y  trouve  encore  un 
|)ortrait  du  Général  Vitelleschi,  le  successeur  d'Aquanva ,  bien  diffé- 
rent  de  celui  qu'en  ont  tracé  les  pinceaux  jésuitiques. 

1/autcur  de  la  Monarchie  des  Solipses  nous  fait  ensuite  connaître 
les  moyens  employés  par  les  Jésuites  pour  étendre  partout  leur  in- 
lluence  et  leur  domination.  Il  nous  édifie  également  à  l'égard  des 
Qombreux  ouvrages  dus  aux  plumes  de  la  Compagnie,  et  qui  sont  des- 
tinés plus  à  éblouir  qu'à  éclairer ,  sans  faire  d'exceptions  même  pour 
leurs  Histoires  et  Relations  pieuses,  qui  ne  sont,  suivant  lui,  la  plu- 
part du  temps  que  des  Romans. 

Deux  chapitres  sont  ensuite  consacrés  à  mettre  sous  leur  vrai  point 
de  vue  les  travaux  des  Jésuites  en  Chine,  travaux  fort  peu  apostoli- 
(jucs.  Le  chapitre  XVIIl,  qui  a  pour  titre  :  Les  Mariages  des  Solipses 
et  Véduvalion  de  leurs  enfanlSy  nous  initie  aux  roueries  dont  se  ser- 
vent les  fils  de  Saint-Ignace  pour  s'emparer  de  l'esprit  des  femmes  et 
surtout  des  riches  veuves,  et  |)our  amener  les  fils  de  famille  à  se  jeter 
d'eux-mêmes  dans  la  noire  Congrrij:ation.  Dans  les  notes  de  ce  chapi- 
tre, qui  accom])agnent  l'édilion  d'Amsterdam,  on  trouve  un  exemple 
de  la  manière  dont  s'y  prenaient  les  Jésuites  pour  arracher  à  l'amour 
des  parents  les  jeunes  gens  dont  les  dispositions  brillantes,  ou  les  ri- 
chesses à  venir,  faisaient  une  proie  désirable.  Pierre  Airault,  lieute- 
nant-criminel au  Présidial  d'Angers,  avait  mis  chez  les  Jésuites  son 
(ils,  qu'il  destinait  à  remplir  sa  charge.  Aussi,  tout  en  recommandant 
aux  bons  Pères  de  soigner  son  éducation,  les  avait-il  instamment  priés 
de  ne  rien  faire  pour  amener  cet  enfant  à  entrer  en  religion.  Les  Jé- 
suites promirent  tout  ce  que  voulut  le  père,  et  n'en  agirent  pas  moins 
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sur  Tesprit  du  fils ,   et  si  bien,  qu'au  bout  de  deux  années  d'études 
dans  leur  Collège,  ils  lui  donnèrent  Thabit  de  TOrdre,  en  1586.  Le 
lieutenant-criminel,  désolé,  irrité,  somme  les  fils  de  Loyola  de  lui  ren- 
dre son  fils.  On  lui  répond  qu  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  Un  ar- 
rêt du  Parlement  est  rendu,  sur  la  plainte  d'Âirault,  et  ordonne  aux 
Révérends  de  rendre  le  jeune  homme  à  son  père.  Les  Révérends  n'é- 
coutent pas  plus  la  voix  de  la  justice  que  le  cri  de  la  nature.  René 
Airault  est  expédié  vers  un  Collège  de  Lorraine,  d'où  il  est  successi- 
vement transporté  en  Allemagne,  puis  en  Italie.  On  le  fait  changer 
de  nom  pour  plus  de  sûreté.   Aussi ,  lorsque,  sur  la  demande  du  père 
infortuné,  Henri  111  fait  agir  dans  cette  affaire  auprès  du  Saint-Siège 
par  son  ambassadeur  à  Rome,  et  que  le  pape,  pour  satisfaire  au  vœu 
du  fils  aine  de  l'Eglise,  se  fait  montrer  la  liste  de  tous  les  Jésuites  du 
inonde,   le  Général  se  h&te-t-il  de  fournir  le  document  où  l'on  ne 
trouve ,  bien  entendu ,  aucune  trace  de  la  présence  de  René  Airault 
parmi  les  enfants  de  Loyola  !...  Le  lieutenant-criminel  légua,  par  acte 
passé  devant  notaire  et  témoins,  sa  malédiction  à  son  fils  ingrat.  Mais  il 
ne putle priver  de  sa  succession,  qui  revint  aux  Jésuites,  parmi  lesquels 
René  Airault  vécut  et  mourut.  On  reconnaîtra  sans  doute,  dans  cette 
anecdote,  le  modèle  qui  nous  servit  à  tracer  le  tableau  que  nous  avons 
présenté  à  nos  lecteurs  dans  le  chapitre  III  de  notre  première  Partie. 
L'auteur  de  la  Monarchie  des  Solipses  nous  parle  ensuite  des  ri- 
chesses immenses  des  Jésuites,  dont  il  découvre  en  partie  les  sources. 
Il  nous  décrit  quelques-unes  des  mauvaises  affaires  que  la  noire  Co- 
horte s'est  attirées  par  sa  cupidité,  par  son  arrogance  ou  son  ambition, 
ainsi  que  la  grande  querelle  et  les  disputes  si  bruyantes  et  non  moins 
ridicules  que  firent  éclater  le  Jésuite  Molina  et  son  livre  fameux,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  singulier  que  nous  avons  cru  devoir 
analyser  est  destiné,  par  son  auteur,  à  laisser  entrevoir  les  guerres  in- 
testines qui  déchirèrent  souvent  le  sein  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
guerres  acharnées,  à  ce  qu'il  paraît,  d'autant  plus  terribles,  que  nul 
bruit  ne  devait  en  venir  au  dehors,  et  que  le  triomphe  devait  être 
muet  comme  la  défaite  I 
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Malgré  les  voiles  bizarres  et  malhenreusement  parfois  trop  redou- 
blés, dont  Fauteur  de  la  Monarchie  des  Solipses  a  recouvert  son  cra- 
^re,  ce  neri  est  pas  moins  encore  le  tableau  le  plus  complet,  le  pins 
curieux,  le  plus  instructif  que  nous  ayons  sur  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'éclair  qui  permet  h  notre  regard  effrayé  de  plonger  un  instant  dans 
les  profondes  et  ténébreuses  horreurs  que  renferme  l'antre  du  Jésui- 
tisme. 

Maintenant,  quel  est  Tauteur  de  ce  livre?  Cest  une  question  qui  a 
été  bien  des  fois  controversée.  C'est  un  Jésuite,  tout  le  monde  en  de- 
meure d'accord,  même  les  Jésuites.  11  n*y  avait  en  effet  qu*un  com- 
plice et  qu'une  victime  de  la  noire  Cohorte  qui  pût  si  bien  en  révéler 
ainsi  les  secrets.  On  a  cru  Iongtem|)s  que  l'auteur  de  la  Monarchie 
des  Solipses  était  un  Jésuite  de  Vicime ,  nommé  Melchior  Inchofer, 
qui  entra  dans  la  Compagnie  en  1607.  Cette  opinion,  qui  parait  être 
celle  de  Hayle  (1),  fut  d'abord  partagée  par  les  Jésuites  eux-mêmes. 
1^  livre  de  la  Monarchie  des  Solipses  venait  de  paraître,  et,  d'après 
ce  que  dit  un  chanoine  de  Verdun,  alors  député  desévèques  de  France, 
dans  la  relation  de  son  voyage,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails, 
il  obtint  un  succès  immense.  On  n'appelait  plus  les  Jésuites  que  So- 
lipses, tant  on  trouvait  la  Société  de  ceux-là  bien  représentée  dans  la 
Monarchie  de  ceux-ci.  Le  Général  et  ses  Assistants,  bien  persuadés 
qu'un  Jésuite  seul  pouvait  avoir  écrit  cette  œuvre  accusatrice  ,  cher- 
chcrent  donc  parmi  eux  le  faux-lrùre  à  punir.  Leurs  soupçons  s'arrê- 
tèrent tout  dabord  sur  Melchior  Inchofer,   qui  avait,  à  la  mort  de 
Vitelleschi,  osé  jirésenter  au  pape  un  Mémoire  dans  lequel  il  deman- 
dait la  réforme  de  son  Ordre.  Suivant  les  formes  expéditives,  que  nous 
fait  connaître  la  Monarchie  des  Solipses,  l'accusé  fut  jugé  et  con- 
damné sans  citation,  sans  accusation,  sans  audition  de  parties  ni  de 
témoins,  et  son  arrêt  exécuté  sans  appel  ni  délai.  Un  grand  seigneur 
de  Kome,  Jésuite  in-volo,  prêta  son  carrosse,  ses  gens  et  son  aide 
|)our  la  mise  à  exécution  du  jugement.  Il  fut  visiter  Inchofer  ,  au  Col- 
lège des  Allemands,  et  le  Père  l'ayant  reconduit  jusqu'à  la  porte,  le 

(1)  N'oyez  le  Dictionnaire  higtorique  et  critique,  article  Inchofer. 
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grand  seigneur  le  fit  saisir  par  ses  cstafiers  et  jeter  dans  sa  voiture, 
qui  partit  aussitôt  au  galop.  Le  chanoine  Bourgeois  dit  que  le  lieu 
d'e\il  où  Ton  avait  Tintention  de  reléguer  le  Jésuite  condamné  était 
quelque  coin  isolé  du  Nouveau-Monde.  Cependant  les  séminaristes  du 
Collège  allemand,  dont  Inchofer  était  le  supérieur,  et  dont  il  était  fort 
aimé,  allèrent  aussitôt  porter  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  au\  car- 
dinaux amis  du  Père  Melchior.  Quoique  tout  etii  été  fait  jusqu'alors 
par  le  grand  seigneur  en  question,  et  que  les  Jésuites  n'eussent  pas 
même  paru,  le  pape  et  les  cardinaux  n'en  conclurent  pas  moins  que  tout 
s'était  fait  par  leur  commandement.  Ordre  fut  sur-le-champ  porté  au 
Général  des  Jésuites  de  venir  parler,  à  Theure  même,  à  Sa  Sainteté.  Le 
Général  essaya  d'abord  de  paraître  ignorer  toute  Taffaire  ;  mais  le  pape 
n'en  persista  pas  moins  à  lui  ordonner  de  délivrer  le  Père  Inchofer,  et 
lui  déclara  qu'il  le  rendait  personnellement  responsable  de  tout  ce  qui 
arriverait  de  fâcheux  au  prisonnier.  Les  ordres  du  pape  furent  si  sérieu- 
sement donnés,  que,  le  lendemain,  Melchior  Inchofer  était  réintégré, 
dans  le  Séminaire  des  Allemands.  Il  est  probable  que  les  chefs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  convainquirent  ensuite  de  l'innocence  du  Père 
Melchior  ;  car  ils  le  laissèrent  mourir  paisiblement  à  Milan ,  en 
1648. 

L'individu  qu'on  regarde  aujourd'hui  généralement  comme  le  vé- 
ritable auteur  de  la  Monarchie  des  SoUpscs  est  Jules-Clément  Scotti, 
également  Jésuite.  L'édition  de  ce  livre,  publiée  à  Amsterdam  en 
1648,  donne  à  choisir  entre  Inchofer  et  Scotti  pour  le  véritable  nom 
de  l'auteur  qui  s'étuit  caché  sous  le  pseudonyme  de  Lucius  (Cornélius 
£uropœus  (1).  Quel  que  soit  son  nom,  l'auteur  de  ce  livre  a,  bien 
plus  réellement  que  Pierre  Jarrigc,  traîné  les  Jésuites  sur  Véchafaud. 
D'autres  écrivains  com|)létèrent  leur  supplice,  au  grand  jour  et  sans 
crainte.  Vers  cette  môme  époque,  Pasquier  publiait  son  Catéchisme 
des  Jésuites,  attaque  pleine  de  finesse  et  de  malice  ;  Nicolas  Perrault 
et  Antoine  Arnauld,  le  grand  Janséniste ,  édifiaient  le  monde  sur  la 

{i)  La  9tonarehie  des  SoHpses  fut  écrite  en  lalin  et  fut  imprimée ,  pour  la  première 
fois,  à  A'enisc,  en  1645,  sons  ce  titre  :  Lucii  Cornelii  Europœi  Monarchia  Solipsorum, 
Là  première  traduction  française  est  de  Restant,  Amsterdam,  1754,  in-12. 
II.  30 
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morale  des  fils  de  Loyola,  le  premier  par  des  extraits  de  leurs  propres 
écrivains  casuistes  et  docteurs  ;  le  second  par  les  actes  mêmes  de  la 
noire  Cohorte.  Enfin,  le  célèbre  Pascal,  entrant  à  son  tour  dans  la 
lice,  achevait  la  défaite  des  noirs  soldats  du  Jésuitisme,  qu'il  accablait 
sous  cette  grêle  de  traits  aussi  acérés  que  vigoureusement  décochés, 
qu'on  appelle  les  Provinciales.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  livre 
unique ,  chef-d'œuvre  éternel  de  style ,  de  goût ,  de  logique  et  d'es- 
prit, ainsi  que  sur  la  Morale  pratique  d'Arnaud. 

Or,  à  toutes  ces  attaques,  et  nous  n'avons  encore  indiqué  que  les 
plus  terribles,  les  plus  retentissantes,  les  Jésuites  répondaient  orgueilleu- 
sement en  étalant  la  carte  du  monde  et  en  énumérant  le  nombre  de  leurs 
Provinces,  de  leurs  Collèges,  de  leurs  Résidences,  de  leurs  Maisons  éi 
possessions  diverses.  Voici  quel  était  en  effet,  après  cent  ans  d'exis- 
tence, le  gigantesque  développement  de  la  création  d'Ignace  de 
Loyola. 

La  bannière  du  Jésuitisme  flottait  triomphalement  sur  l'Italie  ,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  la  France,  la  Belgique,  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Bohème,  la  Pologne,  la  Lithuanie,  sur  les  iles  et  le 
continent  de  l'Asie,  sur  les  deux  Amériques. 

L'Italie  était  divisée  en  quatre  Provinces  jésuitiques  :  Province  de 
Rome,  de  Venise,  de  Milan  et  de  Naples  ;  la  Sicile  en  deux  :  Pro- 
vince Occidentale ,  Province  Orientale  ;  la  Sardaigne  n'en  formait 
qu'une  seule.  Les  Jésuites  comptaient  cinq  Provinces  en  Espagne,  y 
compris  celle  de  Portugal  ;  les  quatre  autres  étaient  celles  de  Tolède, 
de  Castille,  d'Aragon  et  deSéville;  cinq  en  France  :  celle  de  France, 
dont  Paris  était  le  chef-lieu,  et  qui  s'appelait  Province  de  France  ; 
celles  de  Guyenne,  de  Toulouse,  de  Lyon  et  de  Champagne;  deux 
en  Belgique  :  Provinces  d'Anvers  et  de  Douai  ;  cinq  en  Allemagne  : 
Province  du  Bas-Rhin,  Province  du  Haut-Rhin,  Province  de  la  Ger- 
manie-Supérieure, Province  d'Autriche,  Province  de  Bohême  ;  deux 
en  Pologne  :  celle  de  Pologne  proprement  dite  et  celle  de  Lithuanie. 
Il  y  avait  bien  une  Province  d'Angleterre  ;  mais  ses  Séminaires,  Col- 
lèges, Résidences  et  Maisons  diverses  étaient  en  Belgique,  en  Espa- 
gne ou  en  Italie.  Il  y  avait  aussi  quelques  Résidences  en  £cosse  et  en 
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Irlande.  La  Turquie  avait  également  quelques  Résidences  faisant 
partie  de  diverses  Provinces  jésuitiques. 

En  Asie,  il  y  avait  les  Provinces  de  Goa,  de  Malabar,  du  Japon  et 
des  Philippines.  La  Chine  n'était  quune  Yice-Province ,  la  Cochin- 
chine  qu'une  llésidencc.- 

Les  deux  Amériques,  cette  moitié  du  globe,  ne  comptaient  que  pour 
cinq  Provinces  jésuitiques,  qui  étaient  celles  du  Mexique,  de  la  Nou- 
velle-Grenade, du  Pérou,  du  Brésil  et  du  Paraguay  (cette  dernière 
était  bel  et  bien  un  rojaume).  Le  Chili  formait  seulement  une  Vice- 
Province,  et  le  Canada  ne  comptait  que  pour  une  Résidence. 

Voici  maintenant  le  chiffre  des  divers  établissements  Jésuitiques, 
par  Provinces,  ainsi   que  celui  de  leurs  noirs  habitants  (1)  : 

Province  de  Rome  :  1  Maison-Professe  (Rome) ,  2  Maisons-de- 
Probation  (Rome  et  Florence),  34  Collèges  ou  Séminaires,  6  Rési- 
dences et  850  Jésuites. 

Province  de  Venise  :  1  Maison-Professe  (Venise),  3  Maisons-de- 
Probation  (Novellara,  Busseto  et  Bologne),  20  Collèges  ou  Séminai- 
res, 5  Résidences  et  435  Jésuites. 

Province  de  Milan  :  2  Maisons-Professes  (Milan  et  Gênes),  3 
Maisons-de-Probation  (Gènes,  Arona  et  Chiara) ,  16  Collèges  ou 
Séminaires,  6  Résidences  et  environ  500  Jésuites. 

Province  de  Naples  :  1  Maison-Professe  (Naples) ,  2  Maisons- 
de-Probation  (Naples  et  Atri) ,  26  Collèges  ou  Séminaires,  1  Rési- 
dence et  630  Jésuites  au  moins. 

Province  de  Sicile  occidentale  :  1  Maison-Professe  et  1  Mai- 
son-dc-Probation  (toutes  deux  à  Palerme),  12  Collèges  ou  Sémi- 
naires, et  plus  de  370  Jésuites. 

Province  pe  Sicile  orientale  :  1  Maison-Professe  et  1  Maison- 
de-Probation  (toutes  deux  k  Messine),  10  Collèges  ou  Séminaires,  et 
300  Jésuites. 

(i)  Nous  ne  donnerons  jj:(*n(5rnIomcnt  ici  l'indicalion  des  lieux  que  p:ur  les  princi- 
paux étfiblissemonts  jésuitiques,  leurs  Maisons  de  Profession  et  de  Probation,  toujours 
placées  avec  soin,  comme  on  le  remarquera,  auprès  des  palais  souverains  et  dans  d9S 
centres  d'action  séculière. 
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Provinck  de  Saudaigne  :  2  Mnisons-Professes  (Sassari  et  Gi- 
gliari),  1  Maisou-de-Probation  (Cagliari),  6  G>lléges  ou  Sémiaaîres, 
et  210  Jésuites. 

Provinxe  de  Portugal  :  1  Maison-Professe  (Lisbonne),  2  Mai- 
sons-de-Probation  (Lisbonne  et  ViUa-\iciosa),  17  Collèges  ou  Sémi- 
naires, 4  Résidence  et  près  de  700  Jésuites. 

Province  de  Tolède  ;  2  Maisons-Profcsses  (Tolède  et  Madrid), 
2  Maisons-dc-Probation  (Madrid  et  Yillarejo),  22  Collèges  ou  Sémi- 
naires, \  Résidences  et  près  de  700  Jésuites. 

Province  de  Castille  :  1  Maison-de-Probation  (Villa-(jarcia), 
29  Collèges  (dont  les  principaux  sont  à  Vailadolid,  Salamanque,  Bur- 
gos  et  Pampelune),  2  Résidences  et  567  Jésuites. 

Province  dWragon  :  1  Maison-Professe  (Valence),  1  Maison- 
dc-Probation  (Tarragone),  14  Collèges  et  Séminaires,  3  Résidences 
et  444  Jésuites. 

Province  de  Séville  :  1  Maison-Professe  (Séville) ,  2  Maisons- 
dc-Probation  (Sèville  et  Raeç^) ,  27  Collèges  et  Séminaires,  2  Rési- 
dences et  plus  de  650  Jésuites. 

i^RoviNCE  de  France  ;  1  Maison-Professe  (Paris) ,  2  Maisons-de- 
Probation  (Paris  et  Rouen),  20  Collèges  et  Séminaires  (les  principaux 
sont  ceux  de  Clcrniont,  à  Paris,  de  Rouen,  de  la  Flèche,  de  Rennes  et 
de  Moulins),  7  Ilésidciices  (dont  1  au  Canada)  et  plus  de  600  Jésuites. 
Province  de  Guyenne  :  1  Maison-Professe  et  1  Maison-de-Pro- 
bation (toutes  deux  à  Bordeaux),  10  Collèges  et  Séminaires,  3  Rési- 
dences et  360  Jésuites. 

Provinck  de  Touloise  :  1  Maison-Professe  et  1  Maison-de-Pro- 
bation (toutes  deux  à  Toulouse),  17  Collèges  et  Séminaires,  et  plus 
de  4r)0  Jésuites. 

Province  de  I.yon  :  1  Maison-Professe  (Grenoble),  2  Maisons- 
de-Probalioii  (Lyon  et  Avignon!,  17  Collèges  et  Séminaires,  9  Rési- 
dence el  plus  de  500  Jésuites. 

PiioviNCE  DE  (]iivMi>AGNE  :  1  Maison-dc-Probatiou  (Nancy),  17 
Collèges  ou  Séminaires  (les  principaux  à  Reims ,  Pont-à-Mousson  et 
Dijon),  1  Résidence  et  370  Jésuites. 
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Province  d'Anvers  ou  Flandro-Belge  :  1  Maison-Professe 
(Anvers),  2  Maisons-de-Probation,  19  Collèges  et  Séminaires,  6  Ré- 
sidences, plus  les  Résidences  de  Hollande  placées  dans  cette  Pro- 
vince ,  et  les  2  Missions  guerrières  (Mission  Navale  et  Mission  des 
Camps),  et  de  8  à  900  Jésuites. 

Province  de  Douai  ou  Gallo-Belge  :  3  Maisons-de-Probation 
(Tournay,  Huy  et  Armentières),  21  Collèges  et  Résidences  (les  prin- 
cipaux à  St-Omer,  Liège,  Tournay,  Lille,  Cambrai,  Namur,  Luxem- 
bourg, Arras  et  Mons),  2  Résidences  et  près  de  800  Jésuites. 

Province  Anglaise  (1)  :  3  Maisons-de-Probation  (Liège ,  Wa- 
ienes  et  Gand),  17  Collèges  et  Séminaires  (tous  sur  le  Continent,  et 
dont  les  principaux  sont  à  Liège,  Saint-Omer,  Rome,  Madrid,  Sèvillc, 
Lisbonne,  etc.),  8  Résidences  (dont  une  esta  St-Domingue,  Tautrc 
dans  le  Maryland,  et  parmi  lesquelles  ne  sont  pas  comptées  les  Rési- 
dences à  peu  près  nominales  d'Ecosse  et  d'Irlande),  et  environ  300  Jé- 
suites. 

Province  DU  Bas-Rhin  :  1  Maison-de-Probation  (Cologne),  19 
Collèges  ou  Séminaires  (les  principaux  sont  ceux  de  Coblentz,  Muns- 
ter, Dusseldorf),  8  Résidences,  3  Missions  (la  principale  est  celle  de 
la  Frise  Orientale),  et  450  Jésuites  à  peu  près. 

Province  du  Haut-Rhin  :  19  Collèges  et  Séminaires  (Spire, 
Witzbourg,  Bamberg,  Worms,  Heidelbcrg),  et  434  Jésuites. 

Province  de  la  Haute-Allemagne  :  2  Maisons-de-Probation 
(OEttingen  et  Landsperg),  25  Collèges  et  Séminaires  (Ingolstad,  Augs- 
bourg,  Hall ,  Lucerne  et  Fribourg  avaient  les  principaux) ,  26  Ré- 
sidences (dont  3  au  Wurtemberg),  4  Missions,  et  près  de  800  Jé- 
suites. 

Province  d'Autriche  :  1  Maison-Professe  (Vienne),  2  Maisons- 
de-Probalion  (Vienne  et  Lcoben),  22  Collèges  et  Séminaires  (dont 
2  en  Transylvanie  et  1  pour  la  Hongrie,  à  Vienne),  7  Résidences,  et 
environ  460  Jésuites. 

Province  de  Bouéme  :  1  Maison-Professe  (Prague) ,  1  Maison- 

(1)  Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  véritable  Province  d'Angleterre. 
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dc-Probation  (Bninn),  33  Collèges  et  Séminaires  (dont  quelques-uns 

en  Silésic  et  Moravie],  3  Késidcnces,  et  plus  de  300  Jésuites. 

PuovixcK  i>K  PoLoGNK  :  1  Maison-Pfofesse  et  1  Maison -de-Pro- 
batlon  (toutes  deux  à  Cracovic),  17  (lolléges  et  Séminaires,  8  Rési- 
dences, et  5;^2  Jésuites. 

Pkovin<:k  i>k  Lituuamk  :  2  Maisons- Professes  (Varsovie  et 
Wilna),  1  Maison-de-Probation  (Wilna),  15  Collèges  (dont  un  k 
Ui<;a  et  un  autre  à  Smolensk^,  ï-  Résidences  (Xovogorod  en  était  une), 
t't  près  do  \H0  Jésuites* 

Provinck  di:  Coa  ;  1  Maison-Professo  et  1  Maison-de-Probation 
[à  (roa;,  11  Collèges  et  Séminaires  (dont  un  à  Mozambique,  et  delà 
|)1ii[mrt,  desquels  dépendaient  de  nombreuses  Résidences  sur  le  littoral 
de  rAfricpie  depuis  le  cap  de  Ronne-Kspérance,  sur  les  îles  asiati- 
ques et  en  Abyssinie),  1  Mission  Ethiopienne  avec  4  nouvelles  Rési- 
dences, 320  Jésuites. 

Province  dk  Malabar  :  2  Maisons-de-Probation  (Cocbin  et  Ter- 
nate),  12  Collèges  (dont  quelques-uns  avaient  plusieurs  Résidences, 
comme  ceux  de  Cocbin  qui  en  avait  4,  (Colomba  7,  Saint-Thomas  4), 
13  Résidences  principales  (Calicut,  Cranganor,  Pegu,  Malacca,  Ma- 
durè  et  Jafanapatnam  ,  chef-lieu  de  6  autres  Résidences),  «t  190  Jé- 
suites. 

Provinck  i>i:s  Philippinks  :  1  Maison-de-Probation  [Manille), 

3  Ciollèges,  0  Résidences,  et  128  Jésuites. 

Vick-Provinci:  de  la  Chine:  2  Collèges  (Pékin  et  ]\ankin), 

4  Résidences,  et  30  Jésuites.  Va\  outre ,  3  Résidences  en  (^ocliin- 
chine. 

INioviNCE  DU  Japon  :  1  Maison-de-Probation  !Nangasaki),  6  fiOl- 
léges  (Meaco,  Macao,  Nangasaki  et  Arima),  22  Résidences ,  et  140 
Jésuites. 

Province  du  Mexioue  :  1  Maison-Professe  et  1  Maison-de-Pro- 
bation (Mexico),  1(>  Collège,  8  Résidences,  et  365  Jésuites. 

Province  de  la  Nouvelle-Crenade  :  2  Maisons-de-Probation 
(Quito  etTunja),  0  (ioUègeset  Séminaires  (Santa-Fé,  Carthagéneet 
^Juito  avaient  les  plus  importants),  5  Résidences,  et  200  Jésuites. 
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Provixce  pu  Pérou:  1  Maison-de-Probalion (Lima),  14 Collèges 
et  Séminaires  (principaux  à  La  Plata,  Cusco,  Lima,  Santa-Cruz  et 
Potosi),  3  Résidences,  et  390  Jésuites. 

Vice-Province  du  Chili  :  1  Maison-de-Probation  et  3  Collèges 
(le  principal  à  La  Conception),  et  60  Jésuites. 

Province  du  Paraguay  :  1  Maison-de-Probation  (Cordoue),  7 
Collèges  (les  deux  principaux  à  TÂssomption  et  à  Buenos-Âyres),  et 
121  Jésuites. 

Province  du  Brésil  :  4  Maisons  centrales  (dont  celle  de  Rio-de- 
Janeiro  était  la  première),  4  Collèges  (Fernambouc,  Rio-de- Janeiro, 
Baya),  17  Résidences,  et  180  Jésuites. 

Le  Canada  ne  comptait  que  pour  une  Résidence ,  et  faisait  partie 
de  la  Province  de  France.  La  Turquie  avait  les  Résidences  de  Chio, 
Constantinople,  Smyrne,  Belgrade,  comprises  dans  diverses  Provin- 
ces, et  2  Collèges  à  Rome,  tout  cela  peu  peuplé. 

L'Empire  Jésuitique  comptait  donc,  au  bout  d*un  siècle  d'exis- 
tence, 37  Provinces  et  3  Vice-Provinces,  9  Missions,  232  Résidences 
ou  plus,  598  Collèges  et  Séminaires,  59  Maisons-de-Probation ,  26 
Maisons-Professes,  et  enfin  16,000  Jésuites  environ  ;  Jésuites  s' avouant 
tels  et  portant  le  noir  uniforme  (1),  et  non  compris  les  Jésuites  in-voto, 
les  Ecoliers  des  Jésuites ,  les  Sujets  volontaires  ou  esclaves  des  Jésui- 
tes, ce  qui  donnerait  peut-être  un  effrayant  chiffre  de  deux  ou  trois 
cent  mille,  comme  celui  de  la  terrible  Cohorte  marchant  sous  la  ban- 
nière de  Loyola  ! 

11  est  beaucoup  plus  difficile  d'écrire  le  chiffre  des  revenus  dont 
jouissait  alors  la  Compagnie.  Ce  chiffre  devait  être  énorme.  L'ingé- 
nieux auteur  de  la  Monarchie  des  Soiipses  nous  dit ,  dans  son  chapi- 
tre XIX,  <c  que  la  plus  grande  partie  de  tout  Tor ,  de  toutes  les  pier- 
reries, de  toutes  les  drogues  précieuses,  de  toutes  les  richesses  enfin 
qu'on  tire  du  lit  des  fleuves,  de  la  surface  ou  des  entrailles  de  la  terre, 
est  entre  les  mains  des  Jésuites,  et  que  leur  Société  est  à  elle  seule 


(1)  Socii  )  Compagnons,  dit  \  Imago  primi  sœcuH,  sur  le^  données  duquel»  ou  à  peu 
prèi»  1  nous  uvons  l'ail  nos  calculs. 
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plus  riche  que  tous  les  royaumes  de  la  terre,  n  Des  commentateurs 
ont  prétendu  que  par  ces  mots  :  «  tous  les  royaumes  de  la  terre,  »  il 
fallait  entendre  les  autres  Ordres  religieux  ;  mais ,  en  acceptant  celte 
explication,  on  trouverait  encore  des  proportions  colossales  au  coffre- 
fort  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  pensons  que  le  chiffre  moyen  de 
15,000  francs  de  revenus,  pour  chacun  des  400  Collèges  Jésuitiques, 
n*est  pas  le  moins  du  monde  exagéré.  Voilà  donc  déjà,  à  peu  de  chose 
près,  un  million  qui  coule  annuellement  dans  les  poches  des  Rêvé* 
rends  Pères.  Les  Résidences  devaient  être  beaucoup  plus  productives 
encore.  Pour  ne  parler  que  de  celles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et 
en  rappelant  ce  que  nous  avons  démontré  dans  nos  deuxième  et  troi- 
sième Parties,  combien,  entre  les  mains  des  dignes  Pères,  devaient 
être  productives  des  Résidences  telles  que  celles  des  Provinces  da 
Mexique,  du  Pérou,  du  Brésil,  de  Goa,  du  Malabar,  du  Japon  et  de 
la  Vice-Province  de  la  Chine  !  L'auteur  de  la  Monarchie  des  SoUpses 
devait  le  savoir,  et  il  Ta  dit  :  uLa  plus  grande  partie  de  toutes  les  ri- 
chesses que  roulent  les  eaux  des  fleuves,  qui  s'épanouissent  à  la  sur- 
face de  la  terre  ou  se  cachent  dans  son  sein ,  est  entre  les  mains  des 
Jésuites  1...  y>  Nous  restons  peut-être  bien  loin  encore  de  la  vé- 
rité, en  écrivant  quQ,  cent  ans  après  la  mort  dlgnace  de  Loyola,  la 
minime  Société  de  pauvres  religieux-mendiants,  fondée  par  lui,  était 
riche  de  cent  millions  1  Ces  cent  millions  mis  de  côté,  en  réserve,  dans 
le  Trésor-Général  de  la  Compagnie ,  dissimulés  habilement  au  moyen 
de  transferts,  s'augmentant  chaque  jour  par  raccumulalion  des  inté- 
rêts!   Nous  ne  donnons,  pas,  dans  la  crainte  d'ennuyer  le  lec- 

leur,  les  calculs  auxquels  nous  nous  sommes  péniblement  livrés  pour 
arriver  à  ce  chiffre  que  nous  maintenons. 

Afin  de  cacher  son  opulence  ,  et  pour  ne  pas  arrêter  la  munificence 
des  pieuses  âmes ,  les  Jésuites  ont  toujours  soigneusement  caché  le 
chiffre  de  leurs  richesses,  en  faisant  parade  de  celui  de  leurs  établisse* 
ments  et  des  membres  de  leur  Compagnie.  Aussi,  et  sans  doute  dans 
un  but  de  précaution  et  de  conservation,  ils  se  sont  toujours  bien  gar- 
dés d'acheter  des  biens-fonds,  à  l'exception  de  leurs  Maisons  diverses, 
qu'ils  avaient  encore  la  plupart  du  temps  l'habileté  de  se  faire  donner 
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pour  rien.  (]e  n'est  donc  que  par  approximation  que  nous  donnons  le 
chiffre  décent  millions  comme  celui  delà  fortune  du  Corps  jésuitique, 
vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Cent  millions,  neuf  cents  forteresses, 
seize  mille  soldats  réguliers,  plusieurs  centaines  de  mille  d* irréguliers, 
sorte  de  Kabyles  invisibles  et  embusqués  dans  chaque  recoin  de  la 
Société,  toujours  prêts  à  faire  feu  sur  l'ennemi  :  telle  était  donc,  vers 
la  moitié  du  xvii^  siècle,  ta  force  dont  pouvait  disposer  le  Jésuitisme; 
voilà  ce  qui  en  faisait  un  si  puissant  levier,  que,  pour  expliquer  com- 
plètement les  grandes  oscillations  de  cette  époque,  Thistorien  doit  i 

chaque  instant  en  tenir  com|)te Nous  allons  mainten|iiit  essayer 

de  donner  à  nos  lecteurs  un  résumé  rapide  de  l'histoire  déà  Jésuites 
en  Kurope,  depuis  les  premières  années  du  xvii^  siècle  jusqu*aux 
premières  ^lu  xviii*. 

Sous  le  gouvernement  faible,  incertain ,  chancelant  de  la  régente^ 
Marie  de  Médicis,  veuve  d'Henri  IV,  les  Jésuites  firent  de  rapides 
progrès  en  France,  li'arrèt  du  feu  roi,  qui  rappelait  les  Révérends 
Pères  en  France,  contenait,  entre  autres  restrictions,  «  que  Paris  n'é* 
tait  pas  compris  dans  les  lieux  où  les  Jésuites  pouvaient  s'établir.  »  Ils 
obtinrent  bientôt  de  la  Régente  que  cet  arrêt  fût  brisé  et  cette  dé- 
fense levée  ;  enfin,  le  15  avril  1618,  par  un  second  arrêt,  il  leur  fut 
|>ermis,  à  l'avenir,  «  de  faire  lecture  et  leçons  publiques,  en  toutes 
sortes  de  sciences  et  tous  autres  exercices  de  leur  profession,  au  Col- 
lège de  Clermont,  h  Paris,  wetc.  Ils  avaient  eu  l'adresse  d'intéresser  h 
leurcause  les  prélats  de  France,  qui,  dans  lesKtatsdelC14,  rompirent 
des  lances  pour  la  Compagnie  de  Jésus  en  môme  temps  que  contre  les 
libertés  publiques.  Mous  ferons  remarquer  que  le  clergé  inférieur  se 
prononçait  toujours  énergiquement  contre  les  Jésuites.  Ceux-ci  pour- 
tant ne  craignaient  pas,  à  Toccasion,  de  malmener  lesévêques.  I^e  fa- 
meux Père  Cotlon  en  donna  une  preuve  en  1617.  Ce  Jésuite  venait 
d'être  nommé  Provincial  de  Cuyenne  :  Louis  Xlll,  qui  semble  avoir 
chargé  sa  mère  de  l'assassinat  de  son  père,  voyait  sans  doute,  dansl'ei- 
confesseur  d'Henri  IV  un  complice  de  Marie  deMédicis,et,  comme  tel, 
désirait  son  éloignement.  Le  Père  Cotlon  convoitait  le  Collège  d'An- 
goulême.  I/évêque  de  cette  ville  seuiblant  mal  disposé  en  faveur  des 
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prétentions  des  Jésuites,  le  Père  Cotton  profite  d'une  absence  du  prélat 
pour  se  faire  adjuger  le  Collège.  L'^^vt^qued'Angoulôme,  àcette  nouvelle, 
interdit  et  suspendit  les  Jésuites,  qui  n'en  passèrent  pas  moins  outre. 

Cette  môme  année  vit  la  Compagnie  de  Jésus  mettre  le  pied  à  Or- 
léans, où  les  appela  un  certain  prêtre,  auquel  ils  jouèrent,  peu  après, 
le  tour  de  s'emparer  pour  eux  d'un  terrain  qu'il  convoitait  pour  lui. 
Bientôt  les  Jésuites,  alors  établis  fort  modestement  dans  la  me  de  la 
Vieille-ilonnaic,  apprennent  que  les  Minimes  sont  en  traité  pour  acheter 
le  Prieuré  de  Saint-Samson.  Sur-le-champ,  un  Jésuite ,  habile  agent 
d'aifaires»  va  trouver  les  moines  de  ce  Couvent,  leur  offre  des  condi- 
tions meilleures,  et  obtient  une  vente  notariée.  11  parajt  que  les  Jésuites 
firent  là  une  excellente  affaire.  Un  seul  bénéfice  dé|)endant  du  Prieuré 
de  Saint-Samson  rapportait  annuellement  6,000  livres  de  revenu.  Le 
Collège  d'Orléans  devint  donc  prospère,  d'autant  plus  que  les  Jésuites, 
qui  avaient  bien  su  trouver  pourtant  les  fonds  nécessaires  à  Tacquisi- 
lion  dont  nous  venons  de  parler,  se  présentaient  toujours  comme  si 
pauvres,  qu'ils  avaient  obtenu  pour  le  Collège  un  secours  annuel  de 
2,500  livres,  qui  devait  cesser  de  leur  être  continué  aussitôt  qu'ils 
n'en  auraient  plus  besoin.  On  comprend  qu'ils  en  eurent  besoin  tou- 
jours! Ils  obtinrent  également  3,000  livres  pour  leur  (]ollége  de  Hen- 
nés. Ils  eurent  alors  des  Collèges  dans  la  plupart  des  principales  villes 
du  royaume. 

Les  Jésuites  furent  si  |)uissants  en  France  sous  la  Kègimce  de  Ma- 
rie de  Mèdicis  et  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIH, 
qu'ils  annihilaient  h»  pouvoir  dos  magistrats  et  des  Parlements.  Kn 
1611  ou  1012,  un  ècolicT  du  Collège  dos  Jésuites  de  Dijon,  nommé 
Guénvot,  osa  soutenir  cpi'il  valait  niiouv  tuer  (mile  rois  que  de  pé- 
cher en  jurant.  Quoique  Dijon  fût  tout  à  fait  favorable  aux  fds  de 
saint  Ignare,  le  procureur-syndic  de  la  ville  ne  crut  pas  devoir  se  dis- 
penser de  faire  mettre  on  |)ris(>n  le  digne  élève  des  bons  Pères,  qui  su- 
rent faire  bientôt  élargir  leur  adopte  et  olouflbr  raffaire.  En  1620, 
un  Jésuite,  le  Père  Crangior,  à  la  suite  de  quohpie  mécontentement, 
osa  bien  prêcher  publiquement  d'une  façon  tolloment  séditieuse,  que 
le  Parlement  de  Kou(mi  se  saisit  de  Tairaire,  qui  semblait  promettre 
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un  bout  de  corde  au  prédicateur.  Mais,  aussitôt  les  confrères  de  ce- 
lui-ci obtiennent  un  arrêt  dévocation  au  Conseil  du  roi,  où  rafiaire 
s'oublie  à  dessein.  11  en  fut  encore  ainsi,  à  peu  près  vers  la  même 
époque,  pour  une  autre  ail'aire  toute  semblable.  Ambroise  Guyot,  Jé- 
suite, était  dans  les  prisons  de  Rouen,  sous  la  prévention  d'avoir 
trempé  dans  un  complot  contre  le  roi.  Les  Jésuites  de  Kouen  arrachè- 
rent de  vive  force  et  par  voie  de  fait ,  des  prisons  du  Parlement,  leur 
confrère ,  pour  lequel  le  l^ère  Cotton  obtint  un  nouvel  arrêt  du  Con- 
seil,  qui  consignait  le  coupable  entre  les  mains  de  ce  dignitaire  Jé- 
suite, lequel  s'engagea  à  le  représenter  toutes  fois  qu'il  en  serait  re- 
quis  c  est-à-dire  jamais  I 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Jésuites  avaient  été  rétablis  par 
Henri  IV  dans  le  Béam  ;  mais  ils  n'y  rentrèrent  qu'en  1620  et  21, 
Ils  s'établirent  alors  à  Pau  avec  12,000  livres  de  rentes,  que  leur  ac- 
corda Louis  XIIL  11  parait  que  le  clergé  catholique  de  cette  Pro- 
vince eut  beaucoup  à  se  plaindre  des  usurpations  des  Révérends  Pérès, 
qui  non-seulement  refusaient  de  leur  payer  la  dime,  mais  qui  leur  sou* 
tiraient  encore  leurs  rentes  dimeresses.  11  paraît  aussi  que  longs  furent 
les  combats  que  se  livrèrent,  à  ce  sujet,  les  curés  et  les  Jésuites  du 
Béarn;  car,  sous  Louis  XV,  nous  voyons,  entre  autres  exemples,  un 
curé  Desbarats  soutenir  contre  la  noire  Cohorte  un  combat  qui  ne 
dura  pas  moins  de  sept  ans  (1726-1733),  et  qui,  après  avoir  retenti 
devant  toutes  les  juridictions,  ecclésiastiques  et  civiles,  se  termina  par 
une  lettre  de  cachet,  que  les  Révérends  Pères  obtinrent  du  jeune  roi, 
et  avec  laquelle  ils  firent  exiler  le  pauvre  curé  qui  avait  osé  lutter  contre 
eux  (1).  Les  Jésuites  paraissent  avoir  joué  un  double  rAle  dans  la  que- 
relle qui  divisa  Louis  Xlll  et  sa  mère,  aussitôt  après  que  le  premier 
fut  roi,  et  qui  se  termina  par  l'exil  de  Marie  de  Médicis  et  par  sa 
mort  sur  une  terre  étrangère,  dans  un  galetas.  Enfin,  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  soutenir  de  sa  main  puissante  le  sceptre,  qui,  dans  les 
faibles  mains  de  Louis  Xlll  et  de  la  Régente  sa  mère,  n'était  presque 
plus  que  le  bâton  sur  lequel  s'appujail  le  Jésuitisme  pour  s'élancer 
par  bonds  dans  sa  course  rapide  et  triomphante. 

(i)  Vàttéi  dM  CûDseil,  en  cotte  dernière  alfaire,  est  daté  du  18  février  lÔSK. 
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Kichelieu  iraima  pas  les  Jésuites,  et  ce  n'est  peut-être  pas  le  plus 
petit  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  grand  homir.e.  Prôtre  par  hasard, 
cardinal  par  convenances,  Kichelieu  fut,  par  goût  et  de  fait,  un 
homme  politique,  un  grand  ministre  ;  et,  comme  tel,  il  ne  s'inquiéta 
jamais  des  choses  de  religion ,  que  dans  les  points  où  elles  se  trou- 
vaient liées  et  confondues  avec  les  choses  du  monde.  S'il  écrasa  le 
Protestantisme  en  France,  c'est  qu'il  voulait,  complétant  la  pensée  de 
Louis  XI,  établir  solidement  l'unité,  l'indivisibilité  de  la  monarchie 
française.  Aussi  protégea -t-il  —  chose  remarquable!  —  le  Protestan- 
tisme en  Allemagne  ;  c'est  que,  In,  il  voulait,  et  par  tous  les  moyens, 
abattre  la  Maison  d'Autriche,  dont  Taltière  puissance  lui  semblait  une 
menace  perpétuelle  pour  la  France,  et  un  empêchement  complet  pour 
l'équilibre  du  monde. 

Ix)rsque  éclatèrent  les  grandes  commotions  de  la  guerre  de  Trente- 
AnSf  on  vit  les  troupes  françaises,  sur  l'ordre  d'un  cardinal  ,  d'un 
prince  de  l' Ëglise  romaine,  s'élancer  sur  les  champs  de  batailles,  à  Top- 
|K)sé  des  armées  romaines,  et  le$  drapeaux  d'un  roi  très-chrétien,  qui 
avait  pour  confesseur  un  Jésuite,  se  heurter  contre  les  drapeaux  bénits 
par  le  pape,  et  mêler  fraternellement  leurs  plis  avec  ceux  des  bannières 
suédoises  et  allemandes,  sur  quelques-unes  desquelles  on  lisait  :  a  A  bas 
Rome,  la  grande  prostituée!  Mort  aux  Jésuites,  ces  infâmes  assas- 
sins ! » 

Kichelieu  avait  voulu  qu'il  en  fût  ainsi. 

La  guerre  de  Trente-Ans  donna  beau  jeu  aux  Jésuites.  Cette  guerre 
fut  à  la  fois  religieuse  et  |)olitique  :  les  petits  souverains  allemands  y 
luttèrent  pour  se  sauvegarder  contre  l'absorption  dont  les  menaçait  la 
puissante  Maison  d'Autriche;  les  peuples  protestants ,  pour  y  gagner 
la  liberté  de  conscience  et,  par  elle,  toutes  les  libertés;  la  France,  re- 
présentée par  Kichelieu,  pour  abaisser  la  |)uissance  des  successeurs  de 
Charles-Quint  et  brider  leurs  ambitieuses  visées  ;  les  Jésuites,  bro- 
chant sur  le  tout,  se  firent  de  ces  querelles,  de  rois  et  de  peuples,  une 
vaste  et  sanglante  litière  dans  laquelle,  retrempant  leurs  forces,  ils  ré- 
parèrent leurs  anciennes  défaites  et  firent  de  nouvelles  conquêtes. 

Si  Kichelieu  poussa  les  princes  protestants  sur  les  champs  de  ba- 
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taille  de  rAlleroagnc,  les  Jésuites,  cela  est  évident  pour  nous,  n'y 
poussèrent  pas  moins  l'empereur  et  les  princes  catholiques  de  l'em- 
pire. Ferdinand  d'Autriche,  Maximilien  de  Bavière  et  [ilusieurs  au- 
tres souverains  allemands  avaient  alors  des  confesseurs  Jésuites  ;  les 
deux  premiers  étaient  même  des  élèves  de  saint  Ignace.  Les  écrivains 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  en  niant  que  riniluence  de  ces  confes- 
seurs ait  contribué  aux  sanglantes  guerres  de  ce  temps,  avouent 
pourtant, — que  disons-nous? —  crient  avec  orgueil  que  ce  fut  le  confes- 
seur Jésuite  de  l'empereur,  le  fameux  Père  Martin  Bécan,  qui  poussa 
par  ses  exhortations  Ferdinand  II  à  s'engager,  par  un  vœu  public,  a 
faire  triompher  la  religion  catholique  dans  Ions  les  Ëtats  de  l'Empire 
germanique,  c'est-à-dire  à  faire  couler  à  flots  le  sang  des  |)rotestants 
et  des  catholiques,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  eussent  reconnu , 
comme  les  seconds,  la  suprématie  que  réclamait  le  César  autrichien. 

On  sait  de  combien  de  scènes  atroces  est  rempli  ce  grand  et  lugubre 
drame  que  l'histoire  appelle  Guerre  de  Trente-Ans. 

Il  n'existe  peut-être  pas  un  point  de  la  terre  germanique  où  le  sang 
catholique  et  le  sang  protestant  n'aient  alors  confondu  leurs  flots,  pas 
une  ville  qui  n*ait  été  prise  et  reprise,  pillée,  saccagée  ou  brûlée.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  les  protestants  se  soient  abstenus  des  épouvan- 
tables horreurs  qui  signalèrent  cette  guerre  ;  tant  s'en  faut ,  malheu- 
reusement ;  mais  c'est  surtout  l'empereur  Ferdinand  II  qui  a  le  plus 
entaché  sa  mémoire  à  cet  égard.  Les  panégyristes  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ont  osé  comparer  Ferdinand  II  d'Autriche  à  Charles  Vde  France. 
Comme  le  règne  de  Charles,  le  règne  de  Ferdinand  fut  une  ère  de 
haute  lutte,  de  sanglantes  batailles  et  de  grandes  secousses  p()lili<jues. 
Comme  Charles,  Ferdinand  dirigea  ses  armées  du  fond  de  son  cabi- 
net, et,  retenant  le  sceptre  de  la  souveraineté,  confia  l'épée  du  com- 
mandement aux  mains  de  ses  lieutenants  militaires.  Mais,  Charles  V, 
prince  naturellement  doux,  ne  fit  pas  couler  le  sang  de  ses  sujets  par 
ses  ordres,  à  plaisir,  et  ne  lutta  que  pour  sauver  son  royaume  envahi 
par  l'étranger  ;  tandisque  Ferdinand,  prince  sombre,  cruel  par  temjiéra- 
ment,  et,  —  ne  l'oublions  pas,  —  élève  des  Jésuites  et  leur  pénitent! 
— -  fit  verser,  par  calcul  ou  par  colère,  le  sang  des  peuples  sur  lequels 
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Dieu  l'avait  appelé  à  régner  et  dont  il  lui  avait  confié  le  bonheur. 
Mais  le  roi  de  France  avait  son  brave  Duguesclin  pour  connétable,  et 
Tcmpereur  d'Allemagne  un  féroce  Tilly  pour  lieutenant.  Mais  This- 
toirc  a  décerné  à  Charles  Y  le  titre  de  Sage,  et  flétri  Ferdinand  II  de 
celui  de  Sanguinaire!  Mais  la  France  a  béni  son  roi;  l'Allemagne 
maudit  encore  son  empereur  1... 

Les  Jésuites  reparurent  donc  sur  les  champs  de  bataille.  Pendant 
toute  la  guerre  de  Trente-Ans  on  les  vit  marcher  avec  les  années  de 
Ferdinand  H  et  de  Ferdinand  111,  fils  du  premier,  et  qui  fut  l'héritier 
des  |)rojets  de  son  pure  comme  de  sa  couronne  impériale.  Les  histo- 
riens Jésuites  en  font  une  gloire  à  leur  Société.  Ils  appellent  cela  : 
soutenir  les  combats  de  la  foi  dans  les  armées  impériales.  «Tilly» 
Walstcin,  Piccolomini,  Colloredo,  Lichstenstein,  Wrangel,  tous  les 
généraux  de  T Empereur  ont  des  Jésuites  à  leur  côté,  lorsqu'ils  don- 
nent le  signal  qui  va  faire  réduire  une  ville  en  cendres,  ou  s'entr*égor- 
ger  cent  mille  hommes  ;  et  chacun  de  ces  noirs  Conseillers  reçoit  son 
mot  d'ordre  de  Hécan  ou  de  Ijimormaini,  directeur  de  TËmperear, 
qui  reçoit  le  sien  du  chef  de  son  Ordre.  Tilly,  il  est  peut-être  bon  de 
le  faire  remarquer,  Tilly,  le  plus  féroce  des  généraux  qui  parurent  dans 
cette  terrible  guerre  de  Trente-Ans ,  Tilly,  qui  sembla  se  baigner  à 
plaisir  dans  le  sang,  avait  été  écolier  des  Jésuites,  Novice  et  peut-être 
môme  Jésuite  1  11  se  laissa  toujours  diriger  par  les  Révérends  Pères. 
Walstein  et  Piccolomini  étaient  aussi  élèves  des  iils  de  saint  Ignace  !... 

A  la  célèbre  bataille  de  Leipsick,  où  Gustave-Adolphe  battit  le 
vieu\  Tilly,  on  trouva  des  Jésuites  parmi  les  morts  et  les  blessés.  Chas- 
sés de  la  Bohème  avec  les  Im[)ériaux,  ils  y  rentrèrent  avec  eux.  On  les 
vit,  |)liis  d'une  fois,  en  ce  pays,  ne  pas  se  contenter  du  rôle  de  conseil- 
lers et  de  prédicateurs,  et  conduire,  le  sabre  ou  la  pique  à  la  main, 
les  catholiques  au  combat  :  en  1G48,  lorsque  Charles-Gustave  vint 
bloquer  Prague  où  s'était  jetée  Tarme  impériale,  commandée  par 
Wrangel ,  on  vit  le  Père  Dubuisson  combattre  parmi  les  assiégés ,  à 
la  tète  d'une  compagnie  de  soixante-dix  Jésuites,  et  le  Père  Plachy 
conduire  aux  r/^mparts  les  étudiants  de  l'Université  de  Prague,  réunis 
en  bataillon.  Les  Jésuites  s'étaient  emparés  de  cette  Université ,  et  ils 
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voulaient  en  reâter  maîtres,  cd  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  tant  que 
le  pouvoir  de  TEmpereur  serait  reconnu  dans  la  ville.  Quai^d  la  Bo- 
hème fht  envahie  par  Maximilien  de  Bavière  ,  élève  des  Jésuites ,  une 
vingtaine  de  ces  Pères,  ayant  à  leur  tùle  Jérémie  Drexcl,  condottieri 
en  robe  noire,  marchaient  sous  ses  drapeaux  et  les  poussaient  en  avant. 

On  comprend  dès  lors  la  haine  dont  les  protestants  étaient  animés, 
à  cette  époque,  contre  les  enfants  de  Loyola ,  et  dont  ils  donnèrent  de 
terribles  preuves  dans  le  cours  de  cette  sanglante  guerre  de  Trente*- 
Ans.  Christian  de  Brunswick,  un  des  principaux  chefs  des  armées 
protestantes,  avait ,  dit-on,  dans  son  armée  une  bannière  qu'on  por- 
tait devant  lui,  sur  laquelle  se  lisaient  ces  mots  :  Vami  des  hommes, 
T ennemi  des  Jésuites  \  C'est  que,  apparemment,  les  Jésuites  n'étaient 
pas  du  tout  regardés  comme  les  amis  des  hommes  à  cette  époque. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  dans  Tintérèt  bien  entendu  de  la 
France,  faisait  alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne,  dut  néces- 
sairement être  en  butte  à  la  haine  des  Jésuites  (1).  Mais  ce  grand  mi- 
nistre était  trop  puissant  pour  que  les  Jésuites  osassent  se  prononcer 
ouvertement  contre  lui.  Ils  essayèrent  donc  de  le  faire  en  dessous. 
Toutes  les  conspirations  de  la  noblesse  française,  humiliée  à  cette 
époque,  contre  la  puissance  dictatoriale  du  cardinal-ministre,  avaient 
un  ou  plusieurs  fils  tenus  par  une  main  de  Jésuite,  tout  en  semblant  n'ê- 
tre dirigées  que  par  un  Cinq-Mars  ou  un  Montmorency.  Observons  que, 
lorsque  moururent  ces  deux  hommes  qui  avaient  osé  se  croire  de  force 
avec  le  géant  qui  se  nommait  cardinal  de  Richelieu,  ils  choisirent  deux 
Jésuites  pour  confesseurs.  Le  faible  et  lâche  (iaston  d'Orléans,  frère  du 
roi,  qui  mettait  d'ordinaire  en  train  ces  conspirations,  pour  s'en  faire 
absoudre  plus  tard  par  le  cardinal,  auquel  il  abandonnait  ses  malheu- 
reux instruments,  était  grand  ami  des  Jésuites.  Richelieu,  se  fiant  à  sa 
force  qu'il  connaissait,  avait  permis  à  son  maître  d'avoir  des  Jésuites 

(1)  Les  Ji^snites  ont  crié  et  fait  crier  à  ranathcme  contre  le  minisire  du  roi  très-chitS 
lien,  cardinal  lui-nK^me,  osant  faire  alliance  a>ec  des  ennemis  du  catholicisme.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  les  bons  Pères  étaient  les  négociateurs  intermédiaires  entre  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  protestants  de  France,  toujours  prêts  pour  la  révolte,  et  que  Richelieu  écra- 
mU  en  France,  tandis  qiiMI  relevait  leurs  frères  en  Allemagne? 
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pour  confesscMirs,  quoique  lui-même  eût  toujours  évité  d*en  avoir  un 
auprî^  (le  lui.  ('es  confesseurs  excitèrent  bien  des  fois  contre  le  cardi- 
naUminislre  de  royales  bourrasques,  que  ce  dernier  savait  toujours 
arrêter  d'uu  mot ,  d*un  geste  ;  quand  il  le  croyait  nécessaire  à  sa  sft- 
reU's  le  cardiiinl  chassait  même  le  confesseur,  comme  il  Gt  du  Père 
(ilaussin,  qui  avait  tenté  de  faire  révolter  Louis  Xlll  contre  la  dépen- 
dance où  le  tenait  le  «^rand  ministre,  vrai  roi  et  bien  plus  digne  de 
l*étre  que  celui  qui  en  portait  le  titre.  Uichelieu,  quoique  cardinal» 
voulait  fortement  l'indépendance  de  la  France  même  à  l'égard  du 
Saint-Siège  ;  nul  ministre  ne  se  montra  plus  soucieux  que  ce  prince 
de  TKglise  des  libertés  gallicanes.  Les  Jésuites,  profitant  de  ceci,  es- 
savèrent  de  le  brouiller  avec  Rome.  Mais  le  pape  n*osait  se  créer  un 
si  lormidable  adversaire.  Les  Jésuites  alors  lui  dénoncèrent  le  cardinal- 
ministre  comme  ayant  Tintention  (i*arracher  au  Saint-Siège  TElglisede 
France,  dont  il  voulait  se  rendre  le  chef,  sous  le  nom  de  Patriarche. 
(A*t(e  accusation  était-elle  véridique?  Les  quelques  démarches  de  Ri- 
chelieu qui  y  firent  croire  furent-elles  autre  chose  qu*une  menace? 
La  mesure  dénoncée  était-elle  un  crime,  comme  le  prétendirent  les 
Jésuite.s,  ou  une  chose  permise,  comme  rassurèrent  des  docteurs  et 
même  des  prélats?  Peu  nous  importe.  (]e  que  nous  voulons  faire  re- 
manpier,  le  voici  :  A  la  même  heure  où  les  Jésuites,  de  la  voix  et  de 
la  plume,  jetaient  un  lamentable  cri  d'alarme  au  pied  du  trône  pon- 
tifical, un  Jésuite,  le  IVre  Rabardoau,  justifiait  le  cardinal-ministre, 
routes  ces  intrigues  avaient  [)our  but  dempécher  le  cardinal  de  prêter 
le  secours  de  la  France  aux  protestants  d  Allemagne.  Mais  ce  fut  vai- 
nement que  les  Jésuites  y  eurent  recours  :  Richelieu  continua  de  jeter 
des  aliments  au  fojer  qui  consumait  la  Maison  d  Autriche. 

Tout  ce  que  les  Révérends  Pcres  purent  obtenir  de  Richelieu,  mal- 
gré les  pressantes  et  quoi iiliennes  sollicitations  de  Vitelleschi,  Général 
de  la  (lompagnie,  fut  une  intercession  de  Louis  Xlll ,  qui  sollicita  et 
obtint  des  chefs  du  parti  protestant  des  lettres  de  sûreté  pour  les  Jé- 
siiites  placV*s  sur  le  thcAtre  de  la  guerre,  (les  lettres  obtenues  par  les 
Jésuites  prouvent  (jue  les  Révérends  Pères  commençaient  à  trouver  la 
guerre  et  ses  hasards  des  choses  un  peu  rudes,  (cependant  les  résultats 
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en  étaient  très-satisfaisants  pour  eux.  Partout  où  les  armes  de  l'Em- 
pereur avaient  ramené  le  calme  de  la  paix ,  ou  le  silence  de  la  mort, 
les  Jésuites  avaient  eu  le  pouvoir  de  planter  leurs  tentes.  Mais ,  le 
pays  dévasté  ne  leur  promettant  pas  de  riches  établissements,  les  fils 
de  saint  Ignace  avaient  demandé  et  obtenu  un  édit  impérial  qui  leur 
concédait  les  biens  et  propriétés  des  protestants  morts  ou  bannis,  dans 
la  Bohème,  la  Saxe,  le  Bas-Palatinat  et  le  duché  de  Wurtemberg. 
Des  défenseurs  de  la  Compagnie  ont  cherché  à  détruire  Todieux  de 
cet  acte,  que  nos  lecteurs  sauront  qualifier^  en  afGirmant  «quecesrt- 
cAe^é^pove^ de  l'apostasie,»  comme  ils  nomment  les  dépouilles  des  mal- 
heureux protestants,  «  furent  offertes  et  à  diverses  reprises  aux  Jésuites, 
qui  ne  les  acceptèrent  que  sur  l'autorisation  du  Saint-Père.  » 

D'autres,  au  contraire,  ont  effrontément  loué  cette  manière  d'agir 
des  noirs  enfants  de  Loyola,  dans  laquelle  un  écrivain  moderne  trouve, 
sans  chercher,  quil  y  a  autant  de  prévision  que  d'intelligence  politi- 
que (i)\  Oh!  mon  Dieu!... 

Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  père  Ferdinand  II ,  fut  moins 
heureux  que  lui.  Pressé  d'un  côté  par  Weimar  et  Tortenson,  de  l'autre 
par  Turenne  et  Condé  (ce  dernier  était  pourtant  élève  des  Jésuites) , 
il  se  vit  réduit  à  demander  humblement  la  paix,  qui  lui  fut  accordée, 
en  1648,  par  le  traité  de  Westphalie.  Les  Jésuites  étaient  alors  sans 
doute  fatigués  de  la  guerre  ;  cependant  la  paix  semblait  devoir  leur 
étrefuneste;  celle-ci  menaçait  de  leur  reprendre  tout  ce  que  celle-là  leur 
avait  donné.  Mais  les  Révérends  Pères  continuèrent,  pour  leur  compte, 
une  petite  guerre  dirigée  cette  fois  contre  les  Universités ,  Bénéfices , 
Couvents,  Prieurés,  dont  les  armes  impériales  n'avaient  pu  leur  ou- 
vrir les  portes,  et  dans  lesquels  la  ruse  ou  même  la  violence  les  intro- 
duisit. Longue  est  la  liste  de  leurs  exploits  en  ce  genre,  que  quelques 
écrivains,  entre  autres  Antoine  Arnauld ,  ont  eu  la  patience  de  dres- 
ser. On  peut  consulter,  à  cet  égard,  le  Mémoire  ou  Factum,  présenté 
au  conseil  du  roi ,  en  1654,  par  un  religieux  et  vicaire  général  de 
rOrdre  de  Cluny  (qu'on  remarque  bien  ceci),  Dom  Paul  Willaume ; 

(1)  Voyez  y  Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jëtus, 
par  M.  Crélineaiâ-Joly,  tome  III,  chap.  m»  page  393. 
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ainsi  que  deux  livres  curieux  autant  qu'édifiants ,  écrits  sur  le  même 
sujet  de  1635  à  1G57,  par  un  autre  religieux,  le  Père  Hay,  Béné- 
dictin. Voici  un  cvemple  de  la  manière  dont  opéraient  les  bons 
Pères. 

Il  y  avait  en  Alsace,  Province  qui  appartenait  alors  à  la  Maison 
d'Autriche^  un  riche  Prieuré,  dit  de  Saint-Morand,  lequel  convenait 
fort  aux  Jésuites.  Kt  ce  n'était  pas  sans  raison,  ledit  Prieuré  étant  ap- 
provisionné de  bonnes  rentes  comme  il  convient  à  toute  dévote  Mai- 
son, et,  de  plus,  y  ayant,  comme  dit  un  des  Mémoires  présentés  au 
procès,  grande  et  fructueuse  fréquence  de  pieux  pèlerins.  Malheureu- 
sement, ledit  Prieuré  était,  depuis  longues  années,  en  la  possession  de 
moines  Bénédictins,  qui  n'avaient  nulle  envie  de  s'en  défaire.  I^es  Jé- 
suites commencèrent  par  obtenir  de  TiVrchiduc,  souverain  d'Alsace, 
que  deux  de  leurs  Pères  pussent  s'établir  sur  les  terres  de  Saiot-Mo- 
rand,  et  cela  sous  le  prétexte  que  les  Bénédictins  étaient  peu  fervents 
et  ne  s'ac({uittaient  pas  bien  de  leurs  devoirs  religieux  envers  leurs 
ouailles  ordinaires  ou  passagères.  Cela  fait,  les  Jésuites  se  font  donner, 
sous  de  faux  titres,  nous  Tespérons,  une  bulle  par  laquelle  le  Prieuré 
de  Saint-Morand  passe  a  la  Compagnie  de  Jésus.  La  bulle  obtepoef 
ils  chassent  aussitôt  les  Bénédictins  malgré  leurs  réclamations.  Ceci 
li'avait  fait  que  mettre  les  dignes  fils  de  l^yola  en  appétit.  Regardant 
autour  d'eux,  ils  s'aperçurent  que  deux  autres  Prieurés,  ceux  de  Saint- 
Ulrich  et  dKllemberg»  étaient  si  rapprochés,  qu'ils  semblaient  faire 
partie  de  celui  de  Saint-Morand;  ils  se  dirent  qu'ils  devaient  achever 
ce  qu'ils  avaient  si  bien  commencé.  Là-dessus,  ils  firent  représenter 
devant  l'Archiduc,  à  l'occasion  d'une  fôle,  une  tragédie  à  la  fin  de  la- 
quelle,   par   forme  d'épilogue ,  saint  Augustin  (les  deux  nouveaux 
Prieurés  étaient  sous  la  rùjj;le  de  ce  saint)  s^avançait  et,  après  s'être 
plaint  vivement  du  relAchement  de  ses  religieux ,  oifrait  les  deux    - 
Prieures  a  saint  Ignace,  qui  apparaissait  à  propos  en  ce  moment, 
qui  acceptait  fort  tranquillement  le  cadeau,  en  déclarant  que  nuls  n'é- 
taient plus  dignes  que  ses  enliuits  de  |>osséder  Saint-Ulrich,  Ellem- 

berg  et  autres  gras  Prieurés Lorsque  l'Alsace  passa  à  la  France, 

les  Bénédictins  attaquèrent  les  Jésuites  ravisseurs.  Saint-Morand  fut 
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donné  en  bénéfice  à  un  relipienx  de  l'Ordre  de  (llnny,  qui  partit  sur- 
le-champ  avec  une  communauté  pour  s'y  établir,  croyant  trouver 
toutes  portes  ouvertes.  Mais  il  avait  compté  sans  les  Jésuites.  Ceux-ci 
essayèrent  de  se  maintenir  de  vive  force  dans  leur  conquMe.  Ils  firent 
même  venir  quelques  soldats  allemands  pour  leur  prêter  main-forte, 
en  cas  de  siège.  Cependant,  se  voyant  forcés  de  déguerpir ,  ils  se  bor- 
nèrent à  demander  à  leurs  rivaux  qu'on  les  laissât  encore  quatre  jours 
tranquilles  dans  les  murs  de  Saint-Morand,  après  quoi  ils  promettaient 
d'en  sortir  de  bonne  volonté.  Ce  délai  leur  fut  accordé,  et  on  va  voir 
comment  ils. en  profitèrent. 

Lorsque  le  nouveau  Prieur  et  ses  moines  de  Cluny  se  présentèrent 
au  bout  de  quatre  jours  devant  l'Abbaye ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à 
y  entrer,  il  n'y  avait  plus  ni  portes  ni  croisées  !  ils  pénètrent  dans  les 
dortoirs  et  réfectoire  :  plus  de  meubles  !  ils  courent  aux  granges  et  cel- 
lier :  pas  un  tonneau,  pas  un  sac  de  grain  !  ils  vont  alors  au  chartrier 
et  à  l'église  :  l'église  et  le  chartrier  ont  été  dévalisés  comme  le  reste 
de  l'Abbaye;  il  n'y  a  plus  un  seul  titre,  pas  une  aube,  pas  un  seul  or- 
nement, pas  la  plus  petite  bribe  de  tout  ce  qui  faisait  jadis  l'orgueil  et  la 
splendeur  de  Saint-Morand  1  La  plupart  des  statues  avaient  même  été 
enlevées,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  marbres  et  de  belles  pier- 
res !  Et,  en  ce  moment,  les  Jésuites  s'occupaient,  en  souriant  d'un  air 
de  dépit  satisfait,  à  répartir  ces  dépouilles  opinies  dans  leurs  deux  au- 
tres Prieurés  de  Saint-Ulrich  et  d'Kllemherg,  qui  depuis  lors  écra- 
sèrent de  leur  luxe  l'Abbaye  triste,  humiliée,  de  Saint-Morand  1 

Toutes  les  fois  que  les  Jésuites  furent  ainsi  oblijijés  de  rendre  gorge, 
ils  s'arrangèrent  de  façon  à  ce  que  l'objet  de  la  restitution  fût  de  tous 
points  conforme  au  vœu  de  pauvreté  le  plus  rigide ,  tel  que  le  pres- 
crivaient les  règles  des  divers  Ordres,  même  de  ceux  où  on  l'observait 

le  moins. 

Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres  exemples. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  en  Allemagne  que  les  bons  Pères  fai- 
saient cette  petite  guerre  aux  Bénéfices  et  Prieurés.  En  1661,  le  Par- 
lement de  Metz  eut  à  juger  ^n  procès  élevé  entre  les  J (Suites  de  Lor- 
raine et  les  religieuses  Lrsulines  do  Màcon.  Voici  le  résumé  de  ce 
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procès  Fort  singulier  et  trùs-instractif,  tel  que  nous  le  prenons  dans  l'ar- 
rêt (lu  Parlement. 

Au  commencement  de  1649 ,  le  Recteur  des  Jésuites  de  Metz  eut 
connaissance  que  les  Ursulines  de  Mâcon  désiraient  venir  établir  à 
Metz  une  communauté  de  leur  Ordre.  Justement  les  Révérends  Pères 
possédaient  alors,  dans  cette  dernière  ville,  une  maison  dont  ils  ne  sa- 
vaient que  faire,  et  qu'ib  louaient  pour  la  modique  somme  de  cent 
soixante  livres  tournois  environ.  Cette  maison,  petite  et  en  fort  mau- 
vais état,  ne  convenait  nullement  au\  projets  d'établissement  des  Da- 
mes Ursulines  ;  mais  les  Jésuites  tenaient  beaucoup  à  s*en  défaire. 
Aussi  le  Recteur,  un  Père  Forget ,  décida  que  les  sœurs  de  Sainte- 
Ursule  prendraient  ladite  Maison,  et  qu  elles  la  payeraient,  en  oatre» 
un  bon  prix.  Voici  de  quels  expédients  il  s'avisa  pour  arriver  à  ses 
fins.  Un  Jésuite  artiste  trace  un  plan  magnifique  de  la  maison  en 
vente  ;  sur  ce  plan,  Tédifice  s'élève  en  bon  état,  durez-de-chaussée  à  la 
toiture,  coquettement  sculpté  et  décoré,  au  milieu  d'un  vaste  enclos 
frais  et  fleuri,  ombreux  et  qui  semble  inviter  les  oiseaux  à  venir  chan- 
ter dans  l'épaisseur  de  ses  masses  de  verdure.  On  y  voyait  figurer  aussi 
une  charmante  église  avec  son  petit  clocher  pointu  terminé  par  on 
brillant  coq  doré.  Une  coupe  de  l'intérieur  présentait  de  larges  et 
beaux  dortoirs,  réfectoires,  etc.  Or,  la  vérité  était  que  l'édifice  tom- 
bait en  ruines,  était  petit,  sans  enclos  ou  à  peu  près,  fort  malsain 
par  le  voisinage  d'un  ruisseau  bourbeux  et  des  latrines  publiques,  -il 
n'y  avait  pas  une  chambre  habitable.  En  un  mot,  le  prospectus  du 
i^ère  Forget  était  aussi  menteur  qu'un  prospectus  peut  Têtre.  Néan- 
moins, le  digne  Recteur  se  présente  hardiment,  avec  son  plan,  devant 
la  Supérieure  des  Ursulines  de  Maçon,  qui,  séduite  par  les  gentillesses 
du  dessinateur,  et  se  fiant  à  la  parole  du  Révérend  Père,  achète  pour 
quatre-vingt  mille  bons  francs,  argent  de  Metz,  ou  environ  trente 
mille  livres  tournois  de  France,  une  bicoque  qui  n'en  valait  pas  la  moi- 
tié, et  qui  ne  convenait  pas  en  outre  le  moins  du  monde  aux  Reli- 
gieuses de  Sainte-Ursule.  La  supérieure  des  pieuses  filles  ayant  voulu 
faire  vérifier  les  assertions  du  Recteur  sur  la  maison  vendue  par  lui , 
celui-ci  avait  trouvé  moyen  d'empêcher  l'arrivée  des  experts  nonimés. 
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gens  de  condition  de  MAcon ,  en  les  eiïrayant  par  un  épouvantable 
tableau  des  chemins,  etc. ,  etc.  Bref,  le  marché  passé,  la  somme  ver- 
sée, les  Ursulines  arrivent  pour  s'établir  à  Metz.  Grand  fut  leur  désap- 
pointement. Leur  Supérieure,  bien  édifiée  par  elles,  demande  au 
Père  Forget  à  résilier  le  marché.  Le  bon  Père  fait  la  sourde  oreille, 
comme  on  le  pense.  I^a  querelle  s'envenime,  et  un  procès  s'engage. 

Le  10  mai  de  l'an  1661,  le  Parlement  de  Metz  annula  la  vente, 
donna  main-levée  aux  demanderesses  des  saisies  opérées  sur  leurs  biens 
par  les  Jésuites,  et  déclara  le  jugement  rendu  contre  le  Recteur  des 

Jésuites  de  Metz  commun  au  Provincial Ne  voilà-t-il  pas  une 

curieuse  et  très-édifiante  histoire?  Et  qu'on  le  remarque  bien  :  ceci 
n'est  point  le  fait  d'un  individu  isolé,  mais  celui  d'un  homme  agissant 
au  nom  de  l'Ordre  dont  il  fait  partie,  et  cela  est  si  vrai,  que  l'arrêt 
du  Parlement  rend  le  Provincial  des  Jésuites,  a  défaut  du  Général 
insaisissable,  solidaire  des  actes  du  Recteur  de  Metz.  Mais  on  sait  que 
la  Compagnie  de  Jésus  a  l'habitude  de  prendre  pour  elle,  comme 
corps,  tout  ce  qui  peut  lui  apporter  gloire  ou  profit  dans  les  actes  de 
ses  religieux,  et  de  rejeter  sur  ses  membres,  individuellement,  tout  ce 
qui  peut  noircir  l'Ordre  ou  l'appauvrir,  ces  membres  n'eussent-ils  agi 
que  par  commandement  exprès  de  leurs  supérieurs.  Un  nouvel  exem- 
ple va  prouver  la  vérité  de  ce  jugement  ;  nous  voulons  parler  de  la 
banqueroute  des  Jésuites  de  Séville,  prélude  de  celle  plus  fameuse 
encore  et  non  moins  mémorable  qui,  dans  le  siècle  suivant,  s'appellera 
banqueroute  du  Père  La  Valette. 

La  Province  jésuitique  de  Séville,  en  Espagne,  vers  la  fin  de  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle,  était  une  des  plus  considérables  de 
rOrdre.  Elle  ne  renfermait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  pas  moins  de 
trente-deux  Maisons  diflerentes,  et  de  7  à  800  Jésuites.  La  ville  de 
Séville,  à  elle  seule,  avait  six  établissements  dédiés  à  saint  Ignace. 
Un  de  ces  établissements ,  le  Collège  de  Sainte-Hermenigilde ,  avait 
pour  Procureur  ou  Administrateur  temporel  un  certain  Frère  André 
de  Villar.  Cet  homme,  voulant  accroître  la  richesse  et  partant  l'impor- 
tance du  Collège  qu'il  dirigeait,  conçut  le  projet  de  faire  le  commerce 
au  compte  et  pour  le  profit  de  son  Collège.  Prit-il,  à  cet  égard  ,  les 
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ordres  de  ses  sup6rieiirs?  C'est  ce  qui  est  certain  si  on  s'en  rapporte 
aux  assertions  des  créanciers  du  Père  Villar,  et  à  celles  du  Père  Villar 
lui-même;  c'est  ce  qui  est  plus  que  probable,  à  ne  s'en  rapporter 
qu'aux  règles  d'obéissance  absolue  prescrite  par  les  lois  jésuitiques 
à  rinférieur  envers  son  supérieur,  et  au  système  d'espionnage  et 
de  délation  qui  forme  le  fond  du  gouvernement  de  la  noire  Co- 
horte. 

Voici  donc  le  Jésuite  André  de  Villar  qui  se  bit  négociant.  Mais, 
pour  réaliser  ce  dessein,  il  fallait  de  l'argent,  beaucoup  d'argent. 
l'Vèrc   André  s'adresse,    pour    ce    qu'il   nomme  une   œuvre    pie, 
aux  âmes  dévotes  et  aux  consciences  timorées,  auxquelles  il  pro- 
met les  récompenses  célestes  ou  le  pardon  divin  ;  il  a  même  recours 
aux  cupidités  de  ce  monde,  auxquelles  il  offre  l'appAt  du  lucre.  Bref, 
et  ses  confrères  l'aidant  de  toutes  leurs  influences  réunies,  il  trouve 
moyen  d'emprunter  de  divers  individus  la  somme,  énorme  a  cette 
époque,  de  quatre  cent  cinquante  mille  ducats.  Avec  cet  argent,  le 
Jésuite,  se  faisant  à  la  fois  agronome,  marchand,  constructeur,  arma- 
teur, industriel  de  tout  genre,  bûtit  des  maisons,  achète  des  propriétés, 
des  troupeaux,  des  toiles,  du  fer,  du  safran,  de  la  cannelle,  revend  le 
tout,  on  achète  de  nouveau,  fait  construire  des  vaisseaux,  les  charge  de 
ses  marchandises,  les  convoie  aux  colonies  espagnoles,  d'où  ses  commis 
et  subrérarfj;ues  lui  rapportent  les  produits  coloniaux  qu'il  vend  dans  ses 
ma}j:asins(rKuro|)e.  D'abord,  la  maison  Villar  et  compagnie  réalised'as- 
soz beaux  bonéliccs  ;  puis,  soit  malheur,  soit  maladresse,  soit  encore  im- 
probité, un  jour  le  néf^ociant  en  robe  noire  répond  à  ses  créanciers  ou 
commanditaires  qui  lui  demandent  leurs  fonds:  a  qu'il  n'a  plus  un  sou 
danssa caisse  et  qu'il  ne  sait  comment  les  rembourser  1  »  On  comprend 
quel  cri  s'éleva  contre  les  Jésuites  à  cette  nouvelle.  Deux  ou  trois 
cents  familles  se  trouvaient,  par  la  banqueroute  dont  elles  se  voyaient 
menacées,  sous  le  coup  d'une  ruine  plus  ou  moins  complète.   A  ce 
moment,  le  Provincial  intervient  et,  le  8  mars  1646,  dans  une  assem- 
blée de  créanciers,  (jui  se  tint  à  la  Maison-Professe  de  Séville,  pro- 
pose à  ceux-ci  cinquante  pour  cent  sur  cIkujuo  créance.  Refus  énergi- 
que des  créanciers,  qui  prétendent,  avec  raison,  que  ce  n'est  pas  i 
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Frère  Villar,  mais  bien  à  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même  qu'ils  ont 
prêté  leur  argent,  et  que,  si  la  caisse  de  Frère  Yillar  est  à  sec,  celle  de 
la  Compagnie  est  assez  bien  garnie  pour  qu'ils  soient  remboursés  inté- 
gralement. On  se  sépare  là-dessus.  Le  surlendemain,  10  mars,  les  créan- 
ciers des  Jésuites  apprennent  qu'un  d'entre  eux  a  accepté  les  proposi- 
tions du  Provincial ,  et  qu'on  instrumente  pour  les  amener  tous  à  cet 
arrangement.  Les  Jésuites  avaient  fait  immédiatement  nommer  un 
conservateur  de  la  faillite,  qui,  sur-le-champ,  avait  versé  les  cinquante 
pour  cent  à  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  les  recevoir.  Il  parait 
que  ce  conservateur ,  homme  de  confiance  des  Révérends  Pères , 
faisait  ces  paiements  d'après  une  liste  dressée  par  ses  patrons  et  sur 
laquelle  figuraient  soit  des  créanciers  fictifs ,  soit  des  individus  amis 
de  saint  Ignace  et  de  sa  bande.  Les  créanciers  réels,  indignés,  formu- 
lèrent une  plainte  vigoureuse  et  bien  appuyée  de  preuves,  qu'ils  adres- 
sèrent au  roi  d'Espagne,  Philippe  IV.  Les  Jésuites  répondent  à  cette 
plainte  en  faisant  emprisonner  Frère  xVndré  de  Villar,  qu'ils  accusent 
d'avoir,  sans  la  permission  de  ses  supérieurs,  entrepris  un  négoce  en 
dehors  de  la  Compagnie  et  contraire  aux  règles  de  son  Institut.  Frère 
André  de  Villar,  de  son  côté,  ne  fut  pas  plus  tôt  mis  en  liberté  par 
un  ordre  du  Conseil,  qu'il  produisit  deux  lettres  de  ses  chefs  prouvant 
que  ceux-ci  avaient  sinon  approuvé,  du  moins  su  et  souilërt  la  créa- 
tion de  sa  maison  de  commerce.  Ce  qui  surtout  dénonça  le  plus  vi- 
vement les  Jésuites  à  l'indignation  générale,  fut  une  lettre  du  Père 
Provincial,  restée  au  procès,  et  dans  laquelle  ce  dignitaire  de  la  Com- 
pagnie, répondant  à  Frère  André  de  Villar,  lequel  lui  conseillait  de 
ne  pas  faire  un  procès  aux  créanciers,  lui  répondait  ceci  en  subs- 
tance :  «Nous  devons  trop  pour  que  nous  payions.  îNotre  crédit  est 
perdu,  n'y  pensons  plus  ;  mais  sauvons  notre  argent  comme  nous  le 
pouvons I...  etc.  » 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  toutes  les  phases  de  ce  procès,  qui 
dura  longtemps  et  qui  fit  grand  bruit.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
les  Jésuites  trouvèrent  moyen  d'échapper,  au  moins  en  partie,  aux 
jugements  que  leurs  créanciers  obtinrent  péniblement  de  la  justice  du 
roi.  La  justice  du  peuple  ne  les  en  flétrit  pas  moins  du  nom  de  ban- 
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queroutiers  (1).  Quant  à  Frère  André  de  Villar,  jugeant  bien  après 
tout  ceci  qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  attendre  de  ses  confrères,  il  jeta  la 
robe  noire,  rentra  dans  le  monde  et  s'y  maria  même  en  face  de  TEglifle, 
après  s'être  toutefois  fait  relever  de  ses  vœux ,  qu'il  avait  répétés  plu- 
sieurs fois  pourtant  ;  a  Mais ,  dit  zXrnauld  à  ce  propos,  ce  sont  des 
Professions  de  Jésuites,  auxquelles  personne  ne  comprend  rien.» 

jNous  ajouterons  que  cette  banqueroute  des  Jésuites  de  Séville  mit 
encore  au  grand  jour  une  autre  infamie  des  Révérends  Pères.  Sur  la 
plainte  des  créanciers  de  la  banqueroute ,  le  Conseil  royal  de  Castille 
ayant  commis  un  de  ses  membres ,  président  de  l'audience  royale  de 
Séville,  pour  connaître  du  procès,  celui-ci  se  fit  représenter  tous  les 
livres  de  compte  du  Collège  des  Jésuites,  ainsi  que  ceux  de  la  caîae 
de  la  Procure.  Parmi  ces  livres,  on  en  vit  un  qui  avait  pour  titre: 
Livre  des  œuvres  pies.  En  le  parcourant  avec  attention,  on  y  trouva  la 
preuve  que  les  bons  Pères  retenaient  indûment  une  somme  de 
85,000  ducats,  appartenante  un  gentilhomme  de  Séville,  nommé 
don  Rodrigue  Barba  Caveça  de  Vaca,  laquelle  somme  avait  été  con- 
fiée par  un  oncle  de  ce  gentilhomme,  une  trentaine  d'années  aupara- 
vant, aux  Jésuites  du  Collège  de  Sainte-Hcrmenigilde  de  Séville. 
Cet  oncle  avait  voulu  soustraire  ainsi  la  somme  aux  chances  d'un  pro- 
cès que  lui  intentait  une  femme  qui  prétendait  être  sa  fille  et  qu'il 
refusait  de  reconnaître  en  cette  qualité.  Juan  de  Monsalva,  l'auteur 
du  dépôt,  avait  prié  les  dépositaires  de  conserver,  en  tous  cas,  à  son 
neveu,  cette  somme  sur  le  revenu  de  laquelle  il  les  autorisait  seule- 
ment à  prélever,  chaque  année,  huit  cents  ducats  qu'ils  emploieraient 
en  bonnes  œuvres.  Or ,  il  parut  que  les  bons  Pères,  don  Juan  étant 
mort,  avaient  jugé  à  propos  de  garder  tout,  principal  et  intérêts,  lis 
avaient  pourtant  poussé  la  générosité  jusqu'à  payer  annuellement,  à 
titre  d'aumônes,  au  neveu  de  don  Juan  si  effrontément  volé,  une  petite 
rente  destinée  à  remplacer  les  bonnes  œuvres  auxquelles  Monsalva 

avait  voulu  consacrer  huit  cents  ducats  ! I^  délégué  du  Conseil 

royal  de  Castille  fit  rendre  gorge  aux  Jésuites ,  et  don  Rodrigue  fut 

(1)  Voyez  à  cet  égard  le  livre  eî>pagnol  intitulé  :  Teatro  JéiuHico ,  stnglinte  Mtire 
lancée  contre  les  bous  Pères. 
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mis,  par  ordre  du  Conseil ,  mais  non  sans  peine ,  en  possession  des 
85,000  ducats. 

Vers  la  même  époque  se  place  un  épisode  qui  peut  venir,  après  la 
banqueroute  de  Séville ,  comme  une  petite  pièce  après  une  grande. 
C'est  une  anecdote  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  fort  gaie. 

Un  honnête  hiaréchal  ferrant,  de  Madrid,  ne  sachant  que  faire  d'un 
fib  qu'il  avait,  jugea  qu'il  assurerait  son  avenir  en  le  faisant  entrer  dans 
la  Compagnie  de^  Jésus,  où  le  jeune  homme  fut  reçu  en  effet  et  avec  un 
empressement  qu'explique  une  somme  de  deux  mille  ducats  que  le  novice 
apporta  avec  lui  aux  Révérends.  Mais  ce  garçon  était  tellement  idiot, 
que  les  Jésuites  le  renvoyèrent  bientôt  à  son  père.  —  Eh  bien,  fils,  dit 
le  maréchal  en  revoyant  sa  progéniture  à  la  mine  encore  plus  hébétée 
qu'auparavant ,  eh  bien ,  il  ne  faut  pas  se  désoler.  Tu  ne  seras  pas  Jé- 
suite, tu  deviendras  forgeron..  Après  tout^  si  tu  as  plus  chaud  sur  la 
terre,  tu  auras  peut-être,  comme  cela,  moins  de  chances  d'être  grillé 

dans  l'enfer!  Tout  est  pour  le  mieux Mais,  où  sont  donc  mes 

deux  mille  ducats  ?  »  Les  deux  mille  ducats  étaient  restés  entre  les 
mains  des  Jésuites.  L'artisan  les  redemanda.  Les  bons  Pères  répon- 
dirent è  sa  demande  de  remboursement  par  un  long  mémoire  de  frais 
pour  nourriture,  éducation,  édification,  sanctification,  etc.,  pro- 
diguées par  eux  à  son  fils.  Bref ,  ils  eurent  le  crédit  de  faire  déclarer 
par  un  magistrat  qu'il  y  avait  balance  égale.  Mais,  le  forgeron. qui  ne 
se  tint  pas  pour  battu,  chercha  un  moyen  de  rentrer  dans  ses  fonds , 
et  voici  comme  il  y  parvint.  A  l'heure  même,  il  affubla  son  grand  ni- 
gaud de  fils  de  son  costume  de  Jésuite,  et  le  conduisit,  ainsi  vêtu,  à  sa 
forge,où,  dès  lors,  toute  la  ville  de  Madrid  accourut  pourvoir  le  nouvel 
Oculi  en  robe  noire ,  tirant  avec  gravité  le  soufllet  paternel ,  ou  frap- 
pant sur  l'enclume  retentissante On  s'amusa  tellement  du  specta- 
cle, que  les  Jésuites,  pour  faire  cesser  le  scandale,  rendirent  au  malin 
forgeron  ses  deux  mille  ducats.  Peut-être  se  vengèrent-ils  de  lui  plus 
tard.  L'écrivain  espagnol,  auquel  nous  empruntons  en  partie  ces  dé- 
tails, affirme  qu'en  Espagne  les  Jésuites  recoururent  plus  d'une  fois 
au  poison  pour  se  défaire  de  ceux  qui  leur  pouvaient  nuire  ;  il  ajoute 

qu'ils  firent  même  mourir,  vers  cette  époque,  un  des  leurs  dont  tout 
n.  33 
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le  crime  était  d'avoir  empêché  uue  veuve  riche  et  à  moitié  idiote  de 
dépouiller,  par  testament»  ses  héritiers  légitimes  au  profit  de  la  noire 
Compagnie  ! 

Pour  s'expliquer  les  nombreux  échecs  judiciaires  qu'éprouvèrent 
alors  les  Jésuites  dEspagne,  il  faut  savoir  que  Ie3  rois  de  ce  pays 
croyaient  avoir  a  se  plaindre  des  Révérends  Pères.  Voici  à  quelle  oc- 
casion. 

Nous  avons  dit  que  les  Jésuites  avaient  aidé  de  tout  leur  pouvoir 
Philippe  II  à  s'emparer  du  Portugal  après  la  mort  de  don  Sébastien» 
et  à  la  fin  du  triste  règne  de  don  Henri ,  Tex-cardinal.  Tant  que  vécut 
Philippe  il,  les  Jésuites,  grâces  aux  services  que  nous  avons  mentionnés, 
jouirent  d'une  protection  très-grande  dans  les  parties  diverses  de  la 
monarchie  espagnole,  à  l'exception  toutefois  de  la  Péninsule  même: 
là  dominaient  l'Inquisition  et  les  moines  de  Saint-Dominique ,  ri- 
vaux étemels  et  redoutables  des  enfants  de  Loyola  ;  sous  Philippe  III 
et  Philippe  IV,  le  soleil  de  la  faveur  royale  s'éclipsa  presque  entière- 
ment pour  les  bons  Pères,  et  réserva  ses  plus  vifs  rayons  pour  Saint- 
Dominique  et  ses  enfants.  Dès  lors,  et  plus  d'une  fois,  Saint  Ignace  se 
fît  malmener  par  son  terrible  confrère  ;  les  Familiers  du  Saiat-OlBoe 
rudoyèrent  les  Dévoués  de  la  Compagnie  ;  et,  à  plusieurs  reprises, 
l'inquisition  lança  de  son  redoutable  tribunal  des  accusations,  des  con- 
damnations mêmes,  sur  des  Jésuites  et  sur  l'Ordre  entier  des  Jésuites. 
Ceux-ci,  n'osant  s'attaquer  à  l'inquisition,  s'en  prirent  aux  rois  qui  la 
protégeaient.  Sentant  le  sol  de  TElspagne  trop  mal  affermi  sous  leurs 
pieds ,  ils  allèrent  chercher  dans  un  coin  de  la  Péninsule  un  terrain 
où  ils  savaient  que  la  haine  contre  les  Espagnols  était  comme  le  gra- 
mcn  vigoureux  qui  survit  k  toute  saison  et  dont  une  main  habile  peut 
faire,  à  la  fois,  un  abri  et  une  défense.  On  comprend  que  nous  vou- 
lons parler  du  Portugal  ;  là  les  ilévérends  Pères  savaient  qu'ils  trou- 
veraient une  haine  vigoureuse  à  greffer  sur  leur  haine.  * 

Le  Portugal,  en  effet,  frémissait  toujours  de  colère  et  de  rage  sous 
les  fers  dont  l'Espagne  l'avait  chargé,  grâce  aux  mains  des  Jésuites» 
nous  l'avons  dit;  les  Portugais  s'en  souvenaient  parfaitement,  mais  ils 
l'oublièrent,  ou  parurent  l'oublier,  lorsqu'ils  virent  les  fils  de  Saint- 
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Ignace  ,  prêchant  rindépendance  nationale,  après  avoir  aidé  le  des- 
potisme étranger,  unir  leurs  voix  nasillardes  aux  voix  chaleureuses  et 
éclatantes  qui  criaient  l'heure  de  la  liberté  au  Portugal  ému  et  tres^ 
saillaDt. 

Les  historiens  de  la  Compagnie  n'ont  pas  même  essayé  de  nier  que 
les  Jésuites  prirent  part  en  grand  nombre  à  la  révolution  qui,  arra- 
chant le  Portugal  à  l'Espagne,  replaça  le  premier  de  ces  deux  pays 
parmi  les  nations  ;  ils  ont  seulement  voulu  faire  croire  que  les  efforts 
de  ceux-ci  ne  furent  ni  inspirés,  ni  dirigés  par  les  chefs  de  la  Gompa» 
gnie,  ne  furent  en. un  mot  que  des  efforts  individuels.  Cela  est  assez 
difficile  à  croire  en  présence  des  faits.  Le  premier  individu  qui  salua 
du  nom  de  roi  le  chef  de  la  Maison  de  Bragance,  depuis  Jean  lY,  fut 
un  Jésuite,  le  Père  Gaspard  Correa  ;  et  ce  Père  ne  fut  ni  puni  par  ses 
snpérieurs-de  Portugal ,  ni  rappelé  par  ses  supérieurs  de  Rome.  Qua- 
tre ans  après,  ce  Jésuite ,  sommé  de  venir  se  justifier  à  Madrid,  allé- 
guait, il  est  vrai,  qu'en  promettant  une  couronne  à  Jean  de  Bragance, 

il  ne  prétendait  parler  que  d'une  couronne céleste.  L'équivoque 

jésuitique  ne  le  sauVa  pas  de  l'exil.  Mais  il  laissait  en  Portugal  des 
confrères  qui  continuèrent  et  achevèrent  l'œuvre  commencée. 

On  comprend  que  nous  ne  faisons  pas  un  crime  aux  Jésuites  d'avoir 
aidé  le  Portugal  à  reconquérir  son  indépendance,  loin  de  làl  Si  les 
bons  Pères  avaient  agi  franchement ,  nous  leur  en  ferions  une  gloire 
au  contraire.  Mais ,  on  le  voit,  les  Jésuites  eux-mêmes  n'osent  avouer 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  l'insurrection  portugaise.  Serait-ce  par  modes- 
tie, et  comme  il  convient  au  belles  âmes?  Non,  vraiment!  C'est  seu- 
lement que,  tandis  qu'ils  poussaient  le  Portugal  à  la  révolte,  ils  assu- 
raient au  roi  d'Espagne  qu'ils  faisaient  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir pour  la  comprimer.  C'est  qu'ils  sentent  que  les  bienfaits  de 
Philippe II  les  obligeaient  au  moins  à  la  neutralité  envers  Philippe  IV. 

En  1640,  le  Portugal  reprit,  sous  la  Maison  de  Bragance,  son  rang 
de  nation  indépendante.  El,  malgré  leurs  démentis  de  toute  participa- 
tion dans  ce  grand  événement,  les  Jésuites  se  hâtèrent  néanmoins 
d'en  réclamer  le  prix  auprès  du  trône  nouvellement  rétabli  ;  et  ils  su- 
rent l'obtenir.  Jean  lY,  monarque  faible  et  craintif,  combla  les  Pères 
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de7avcurs;  ou  plutôt  ce  fut  la  reine  Louise  Gusman  de  Medioa-Sido- 
nia,  femme  de  tète,  qui  gouvernait  son  mari,  conjointement  avec  un 
ministre,  le  célèbre  Pinto,  qui  leur  accorda  tout.  Les  Jésuites  devin- 
rent les  confesseurs  de  la  famille  royale  et  les  conseillers  secrets  de  la 
reine,  qui  sen  servit  même  comme  de  négociateurs  et  ambassadeurs  à 
l'étranger.  On  comprend,  maintenant,  que  les  Jésuites  devaient  at- 
tendre assez  peu  de  faveur  de  la  royauté  espagnole. 

Quels  étaient,  à  cette  époque,  les  sentiments  de  la  nation  portu- 
gaise à  l'égard  des  Jésuites?  On  peut  conjecturer  que  la  joie  de  voir 
leur  patrie  redevenir  libre  emplissait  tellement  tous  les  esprits,  qu'elle 
n*y  laissait  plus  de  place  aux  vieu\  souvenirs.  Mais  pen  à  peu  l'or- 
gueil, Tavarice,  les  nouvelles  intrigues  des  Jésuites  se  chargèrent  de 
rappeler  aux  Portugais  que ,  si  les  bons  Pères  avaient  contribué  un 
peu  à  leur  délivrance,  ils  avaient  contribué  beaucoup  à  leur  asservis- 
sement; et  que,  surtout,  ils  avaient  été  guidés,  en  1640,  paranimo- 
sité  contre  l'Espagne ,  comme  ils  l'avaient  été,  en  1580,  par  lèle 
pour  Philippe  II,  leur  patron. 

Â  peu  près  à  la  même  époque  où  les  Jésuites  essayaient,  par  leur 
ingratitude  envers  TEspagne,  de  faire  oublier  au  Portugel  l'ingrati- 
tude dont  ils  s'étaient  auparavant  rendus  coupables  envers  le  dernier 
de  ces  deux  pays,  ils  furent  chassés  de  Malle.  Les  écrivains  de  la  Com- 
pagnie assurent  que  ce  fut  à  l'occasion  d'une  intrigue  dirigée  contre 
les  Révérends  Pères  par  les  jeunes  Chevaliers ,  qui  trouvaient  en  eux 
de  trop  rudes  censeurs  de  leurs  désordres;  les  adversaires  de  Saint- 
Ignace  affirment  au  contraire  que  ce  furent  l'inconduite  d'un  Jésuite» 
l'ambition  et  l'avarice  de  tous  les  autres  qui  les  firent  exiler  alors.  Sui- 
vant ces  derniers,  il  y  avait  alors  grande  disette  de  grains  dans  l'île  de 
Malte;  or,  un  Jésuite,  le  Père  Cassia  ou  Cassiéta,  ayant  alors  commis 
un  crime  de  la  nature  la  plus  odieuse ,  les  justiciers  de  l'Ordre  de 
Malte,  en  arrêtant  ce  Père,  reconnurent  que  le  Collège  des  Jésuites 
regorgeait  de  grains,  de  farines  et  d'approvisionnements  de  toutes  sor- 
tes. Ce  fait,  une  fois  connu  et  joint  au  crime  du  Jésuite  arrêté,  c^usa 
une  telle  indignation  contrôles  fils  de  Saint-Ignace,  que,  sur-le-champ, 
on  les  jeta  dans  une  felouque  qui  les  conduisit  en  Sicile.  Ce  qui,  dans 
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cette  narration,  rendrait  la  conduite  des  Jésuites  plus  indigne,  c  est  que 
les  pieux  commerçants,  tandis  que  leurs  greniers  étaient  pleins  de  pro-> 
visions ,  qu  ils  comptaient  bientôt  vendre  bel  et  bien  aux  affamés ,  se 
disaient  fort  misérables  et  touchaient  régulièrement  leurs  parts  de  ra- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Jésuites  furent  alors  chas- 
sés de  iVlalte,  et  que  le  Grand-Maître,  Lascaris,  fort  dévoué  aux  Jé- 
suites, ne  put  leur  épargner  ce  châtiment,  qu'ils  l'eussent  mérité  ou 
non.  Vertot,  dans  son  Hisloire  de  Malte,  dit  que  cette  expulsion  des 
fils  de  Loyola  eut  pour  auteurs  les  jeunes  Chevaliers ,  mais  que  les 
anciens,  le  Conseil  et  les  Crand'Croix  n'en  parurent  |)as  trop  fdchés; 
Lascaris,  le  Grand-Maître,  se  laissant  diriger  complètement  par  les 
bons  Pères,  au  détriment  de  l'Ordre  (1).  Les  panégyristes  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  écrit  que  Je  grand  crime  de  leur  Père  C^assiéta 
fttit  d'avoir  improuvé  et  fait  défendre  par  le  Grand-Maître  des  re- 
présentations théâtrales,  auxquelles  tenaient  beaucoup  les  jeunes  Che- 
valiers. A  ce  propos,  nous  rappellerons  que  les  Jésuites  (leurs écrivains 
eux-mêmes  l'avouent]  avaient  de  pareilles  représentations  dans  leurs 
Collèges.  Ârnauld,  parlant  du  crime  du  Père  Cassiéta,  dit  «  qu'il  est 
si  horrible  dans  toutes  ses  circonstances,  qu'il  croit  devoir  le  passer 
sous  silence  ;  »  c'est  également  ce  que  nous  ferons. 

A  peu  près  aussi  dans  le  même  temps,  les  Jésuites  jouaient  un  tout 
autre  rôle  que  celui  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  dans  leur  expulsion 
de  l'île  de  Malte.  Ici  ils  avaient  été  chassés  parce  qu'ils  étaient,  disent- 
ils,  trop  sévères  et  trop  rigides  ;  là,  ils  furent  gardés,  parce  qu'ils  se 
montrèrent  faciles  et  complaisants.  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
prince  débauché  et  tant  soit  peu  fou ,  avait  pour  épouse  une  femme 
qui  ne  lui  plaisait  plus,  Nicole  de  Lorraine  ;  et  il  en  aimait  épcrdu- 
ment  une  autre,  Béatrix  de  Cusance,  veuve,  quoique  jeune  encore,  du 
comte  de  Cante-Croix.  Charles  1\,  duc  de  Lorraine,  eût  fait  volon- 
tiers de  Béatrix  une  maîtresse  adorée  ;  mais  la  comtesse  voulait  être 
femme  respectée  et  duchesse  de  Lorraine.   La  chose  était  difficile  à 

(1)  Voyez  À  ce  sujet  le  Teatro  jeiuiUeo  ^  la  Morale  pratique  d'Arnauld,  Vllistoire 
de  Malte ,  de  Vertot,  etc.  Ce  dernier  place  IVvénrment  en  1639,  tandis  que  tes  antres 
écrivains  donnent  la  date  de  1643  ou  44. 
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faire  du  vivant  de  la  pauvre  Nicole.  Heureusement  Gharies  IV  penn 
à  prendre  un  Jésuite  pour  confesseur ,  et,  sur-le-champ,  les  impos* 
sibilités  s'effiicàrent,  les  difficultés  s'aplanirent  :  le  duc  de  Lor- 
raine ,  huit  jours  après  avoir  pris  pour  directeur  spiritad  le  Pèie 
Didier  Cheminot,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  convolait  en 
noces,  et  du  vivant  de  sa  première  femme,  avec  la  belle  et 
Béatrix,  veuve  du  comte  de  Cante-Croix.  Après  avoir  apprcavé,  tùOr 
scillé  même  le  mariage ,  le  Jésuite  eut  encore  l'effronterie  de  Tonloir 
le  justifier;  et  il  publia  à  ce  sujet  un  Mémoire  apologétique.  La  biga- 
mie du  duc  de  Lorraine  eut  du  retentissement.  L'Eglise  s'en  émut. 
1^  Compagnie  de  Jésus,  qui  avait  retiré  de  la  coupable  complaisance 
du  Père  Cheminot  les  fruits  qu'elle  en  attendait,  ne  se  fit  pas  faute 
de  désavouer  ledit  Père,  qui,  de  son  câté  et  peut-être  d'après  des  ordres 
venus  de  ses  supérieurs,  continua  à  défendre  la  conduite  de  son  péah 
tent.  Cela  dura  plus  de  trois  ans.  La  Compagnie  de  Jésos ,  pendant 
tout  ce  tcm]is,  reçut,  par  le  canal  du  Père  Cheminot ,  tous  les  bien- 
faits dont*lc  duc  combla  les  fils  de  Saint-Ignace.  Quant  au  malheih 

rcux  Père  Cheminot,  il  fut  excommunié  par  le  Saint-Siège L'an» 

teur  de  la  Mofiarchie  des  Solipses  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que  diaqœ 
Jésuite  n'a  pas  le  droit  de  veiller  à  sa  propre  réputation ,  qni  est  de* 
venue  une  chose  appartenant  à  son  Ordre,  du  moment  où  il  y  est  entré! 
Quelques  Jésuites,  mal  informés  des  secrets  de  l'Ordre,  voulurent 
d'abord  écrire  en  faveur  de  leur  rx)nfrère  :  on  se  hâta  de  les  ftmre  taire 
et  de  supprimer  leurs  écrits.  Le  Général  de  la  Compagnie  fit  dénon- 
cer à  son  inférieur  rexcommunication  vers  la  fin  d'avril  1643.  II  pa- 
raît que  les  enfants  de  Loyola  avaient  encore  besoin  de  la  présence  de 
Cheminot  auprès  du  duc  de  Lorraine,  car  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
septembre  que  le  malheureux  excommunié  se  soumit  à  la  sentence 
pontificale.  D'a[)rè8  le  dire  des  écrivains  de  la  Compagnie ,  il  fut  reçu 
avec  indulgence  |)ar  le  (iénéral ,  qui  était  alors  Vitelleschi.  II  n'eût 
plus  mancjué  (pi'une  chose  à  cette  comédie,  c'est  qu'on  eût  puni  le 
Jésuite  (Cheminot  de  ce  qu'il  avait  été  trop  obéissant,  de  ce  qu'il  s'é- 
tait montré  entre  les  mains  de  ses  chefs  comme  un  cadavre,  suivant 
l'atroce  commandement  jésuitique  I 
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Cependant,  le  bruit  des  guerres  g  éteignait  en  Europe;  Richelieu» 
bientôt  suivi  de  aon  triste  maitre,  sous  le  nom  duquel  il  avait  gouverné 
la  France  et  remué  le  monde,  Richelieu  était  descendu  dans  la  tombe, 
et  s'était  endormi  tranquille  malgré  les  grondements  de  l'aristocratie 
française  qu'il  broyait,  les  plaintes  des  catholiques  allemands  qu'il 
humiliait,  et  les  criailleries  des  Jésuites  dont  il  se  moquait.  Ce  grand 
ministre  était  mort  en  demant  à  l'horizon  politique  de  TEurope  l'au* 
fore  de  la  paix  de  Westphalie  (1)»  si  glorieuse  pour  la  France,  si  hu- 
miliante pour  la  Maison  d'Autriche,  si  avantageuse  pour  les  princes  et  les 
peuples  protestants.  A  Richelieu  succéda  Maxarin  ;  comme  au  grand 
Corneille  on  Tait  succéder  parfois,  sur  k  scène,  quelque  saltimbanque 
dramatique.  Après  les  grandes  commotions  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
en  Allemagne  et  des  guerres  religieuses  en  France ,  vinrent  les  burles- 
ques combats  de  la  Fronde.  Le  rôle  des  Jésuites  dans  cette  ridicule 
comédie  fut,  nous  devons  le  dire  à  leur  louange,  fort  peu  apparent. 
Pendant  que  le  Parlement  luttait  contre  la  cour,  le  cardinal  de  Reti 
contre  le  cardinal  Mazarin,  plutôt  à  coups  de  chansons  et  d'épigram- 
mes,  qu'avec  le  sabre  ou  le  mousquet,  les  Révérends  Pères  se  conten- 
tèrent sagement  d'étendre  leur  influence  dans  las  Provinces  de  France, 
d'y  augmenter  le  nombre  de  leurs  Collèges,  de  leurs  Maisons,  de  leurs 
adeptes  et  de  leurs  richesses,  ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire  que  fort  pe- 
titement sous  le  précédent  règne ,  gênés  qu'ils  étaient  par  le  respect 
où  les  tenait  la  jalouse  vigilance  du  cardinal  Richelieu. 

En  même  temps  ils  continuaient  la  petite  guerre  de  maraude  que 
nous  les  avons  montrés  commençant  contre  les  Couvents  et  Bénéfices 
de  la  Lorraine  et  de  l'Autriche.  Ils  essayaient  alors  aussi  do  rentrer 
en  Angleterre  avec  l'aide  de  Charles  I",  qui  bientôt  montait  sur  un 
échafaud.  En  même  temps  ils  obtenaient  du  pape,  de  leurs  intrigues 
eti  dit-on,  aussi  de  leurs  richesses,  leur  rentrée  dans  l'état  do  Venise, 
après  un  exil  de  cinquante  années  environ.  Ils  luttaient  encore,  mais 
vainement,  pour  prendre  pied  en  Hollande,  où  le  fils  de  Guillaume  de 
Nassau  se  vit  exposé  aux  mêmes  poignards  qui  s'étaient  rougis  dans 

(1)  Ce  célèbre  traité  fut  ctndu  en  1648.  Il  c(insacra  l'existence  des  nations  protes- 
tantes et  la  grandeur  des  vues  du  cardinal  Richelieu. 
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le  sang  de  son  père.  Enfin ,  toujours  dominants  en  Pologne»  ils  es- 
péraient voir  la  Suède  s'ouvrir  également  à  leur  inOuence.  Hais  ce 
pays  fut  assez  heureux  pour  se  préserver  du  fléau  qui  menaçait  de  s'a- 
battre sur  sa  presqu'île,  baignée  par  la  mer  du  Nord.  Tout  ce  que 
purent  faire  les  Jésuites,  ce  fut  de  transformer  la  reine  de  Suède,  la 
fameuse  Christine,  en  catholique  et,  dit-on,  en  Jésuitesse.  Si  l'écho 
des  galeries  de  Fontainebleau  n'est  pas  menteur  (1),  ce  qu'il  mur- 
mure, depuis  bieutAt  deui  siècles,  à  propos  de  cette  reine ,  ne  doit  pas 
nous  donner  une  grande  idée  de  la  catéchumène  des  fifs  de  Loyola, 
ou  de  la  rigidité  de  ses  convertisseurs. 

Les  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites  pour  cet  ouvrage  nom 
obligent  à  nous  contenter  d'esquisser  rapidement  l'histoire  de  la  So- 
ciété de  Jésus  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Le  traitleplos 
saillant  de  la  physionomie  de  TOrdre,  pendant  cette  période,  est  assu- 
rément la  guerre  du  Jansénisme.  Avant  d'en  raconter  sommairement 
les  phases,  nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  mots  sur  Molina  et 
sur  son  fameux  livre  :  De  la  concordance  du  Libre^Arbitre  avec  la 
Grâce  divine. 

Molina,  Jésuite  portugais,  publia  ce  livre  en  1688.  Nos  lecteurs 
tiennent  fort  peu  sans  doute  à  ce  que  nous  leur  décrivions  longuement, 
scolastiquement,  les  principes  de  ce  livre.  Tout  ce  qu'il  est  indispensa- 
ble qu'on  en  sache,  c'est  qu'il  soumettait  au  Libre-Arbitre  la  Grâce 
divine  qu'on  avait  jusqu'alors,  dans  l'Ëglise  catholique,  regardée  comme 
la  voie  principale,  sinon  unique,  du  salut  des  hommes.  Ce  que  l'on 
trouvera  [)eut-étre  beaucoup  plus  j^rave ,  c'est  que  de  ce  livre  découle 
de  funestes  principes,  qui  ont  fait  dire  justement  à  un  écrivain  célèbre 
de  notre  époque  que  son  auteur  est  <c  la  mort  en  morale,  comme  Spi- 
nosa  l'est  en  métaphysique,  et  Hobbes  en  politique  (î2).»Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  fatale  qu'on  attacha,  en  Europe,  à  cette  œu- 

(1)  Chrisliue,  lors  du  séjour  qu'elle  lit  à  Koiitnincbleau,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
fil  puiguardor  diius  ocUe  résidence  royale  iMonaldcurhi,  son  grand-<k;uyer  el  son  amant, 
dont  elle  était  jalouse.  Les  niauirs  de  eette  reine,  même  après  sa  conversion,  furent  det 
plus  eirrénées. 

(2)  Du  Prêtre  y  de  la  Femme  et  de  la  Familie^  par  M.  Michelet.  A  l'instant  où 
Ton  mettait  ceue  feuille  sous  presse,  nous  nous  sommes  aperçu  que  notre  citation  étai 
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vre  jésuitique ,  il  nous  suffira  de  dire  que  Tauteur  d'un  livre  publié 
dans  le  xviii^  siècle,  sous  ce  titre  :  Réjlexiom  sur  le  désastre  de  Lis* 
bonne,  etc.  (1),  sans  se  soucier  beaucoup  des  théories  sur  les  soulève* 
ments  volcaniques  et  des  autres  hypothèses  de  la  science,  formule  cette 
idée,  «  que  la  cause  du  fléau  qui  détruisit  la  capitale  lusitanienne  n'est 
autre  que  la  protection  que  le  Portugal  accorda  au  Jésuitisme  naissant, 
mais  surtout  le  malheur  pour  ce  pays  d'avoir  été  le  lieu  de  naissance 
et  le  théâtre  des  funestes  élucubrations  du  Jésuite  Molinal...  » 

Molina  eut  l'adresse  de  faire  approuver  son  livre  par  le  Grand-In- 
quisiteur de  Portugal,  adresse  qui  n'eut,  au  reste,  pas  de  bien  grandes 
difficultés  à  vaincre,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  Dominicains*  qui 
nous  apprennent  que  ce  Grand-Inquisiteur  était  alors  un  tout  jeune 
homme  devant  sa  place  à  son  titre  d'Archiduc  et  de  frère  de  l'empe- 
reur Rodolphe ,  et  que  ce  fut  sa  mère ,  une  Jésuitesse  ,  qui  dirigeait 
ce  cardinal  Albert.  Les  Dominicains  se  hâtèrent  de  dénoncer  le  livre 
du  Jésuite  au  Grand-Inquisiteur  d'Espagne,  comme  contraire  à  la  doc- 
trine professée  par  toute  l'Eglise.  La  vérité,  nous  le  croyons,  est  que 
Molina  professait  dans  son  œuvre  une  morale  contraire  à  celle  qu'en- 
seignaient les  Dominicains,  et  que  ceux-ci  s'inquiétaient  plus  proba- 
blement pour  leurs  Ecoles  que  pour  l'Eglise  entière  ;  et  puis  on  sait 
la  rivalité  acharnée  qui  exista  toujours  entre  les  deux  Ordres.  Bref, 
saint  Thomas  et  saint  Augustin  menaçant  de  se  prendre  aux  cheveux, 
dans  la  personne  de  leurs  champions,  les  Jésuites  et  les  Dominicains, 
le  pape  Clément  VIII  évoque  l'affaire  à  son  tribunal ,  probablement 
à  l'instigation  et  par  l'influence  des  Jésuites,  qui  se  savaient  plus  forts 
sur  les  marches  du  trône  pontifical  que  dans  les  caveaux  de  l'Inquisi- 
tion. Clément  VIII,  en  effet,  ne  prononça  pas  son  jugement  dans 
cette  affaire,  pour  l'examen  de  laquelle  il  avait  établi  les  célèbres  Con- 

inexacte:  ce  n'est  pas  de  Molina,  mais  bien  de  Molinos  que  Michelet  a  porté  le  juge- 
ment que  nous  rappelons.  Molinos  vécut  plus  d'un  siècle  après  Molina.  C'était  également 
un  fils  de  Saint-Ignace;  et,  à  notre  avis,  le  livre  qui  a  pour  titre  DeJustinià  9tjure  {de 
ia  Justice  et  du  drot'O,  que  Molina  publia  on  1588,  contient  une  morale  plus  relâchée 
encore  et  plus  dangereuse  peut-être  que  celle  du  Guide  tpirituel  qui  a  fait  décerner  à 
Molinos,  son  auteur,  par  l'Inquisition,  qui  en  condamna  soiiante-huit  propositions,  en 
1687,  le  nom  d* Enfant  de  perdition, 

(1)  Voyez  ce  curieux  ouvrage,  publié  en  1756  sous  le  titre  indiqué,  in-12. 
11.  34 
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grégations  appelées  de  Auxiîiis.  On  a  dit  que  la  mort  seule  emp^a 
ce  pa|)e  de  publier  une  Bulle  qui  eût  condamné  Molina  et  sa  doctrine. 
Les  Congrégations  créées  à  Toccasion  de  cette  affaire  se  réunirent  h 
soiiantc-sept  reprises,  de  1598  à  1612.  «  Dans  une  des  dernières, 
assurent  les  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un  Jésuite,  le  Père 
Yalentia,  défenseur  du  livre  de  Molina ,  eut  Teffronterie  de  falsifier, 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  un  passage  de  saint  Augustin.  L*avocat 
des  Dominicains,  le  savant  Lemoz,  ayant  signalé  la  supercherie  de 
renfanl  de  Saint-Ignace,  le  pape  en  fut  si  courroucé,  qu'il  fit  des  repro- 
ches fort  durs  au  Jésuite,  qui  tomba  évanoui  de  honte.  i>  Clément  Vlil 
étant  mort  sans  avoir  prononcé  son  jugement,   Paul  V  reprit  cette 
ailairc  qu'il  semble  $ivoir  voulu  terminer.  11  présida  lui-même  en  per- 
sonne dix-sept  Congrégations.  Les  Jésuites  qui  s'étaient  résolus  à  con- 
sidérer cette  affaire  comme  une  affaire  de  corps,  firent  jouer  tant  de 
ressorts  autour  du  tribunal  pontifical,  qu'ils  parvinrent  à  arrêter  Tarrèt 
que  Paul  Y  se  préparait  à  rendre.  En  1607,  ce  pape  déclare  qu'il 
juge  a  propos  de  suspendre  la  publication  de  sa  décision.  Les  fils  de 
Loyola  considérèrent  celte  suspension  comme  un  triomphe,  et  peut- 
être  avec  raison  ;  car ,  si  elle  ne  donnait  pas  gain  de  cause  au  Itrre  de 
Molina ,  elle  démontrait  au  monde  chrétien  l'influence  suprême  et  le 
pouvoir  de  sa  Compagnie.  On  dit  que  les  Jésuites  de  la  Péninsule  la 
fêlèrent  comme  une  véritable  victoire  ;   la  déclaration  du  pape  y  fut 
reçue  par  eu\  avec  des  feux  de  joie,  des  arcs-de-triomphe ,  par  la  fer- 
meture des  classes  de  leur  Collège,  par  des  représentations  théâtrales 
où  la  puissance  de  Saint-Ignace  et  de  ses  enfants  était  exallée,  etc.,  etc. 
Sur  les  arcs-dc-lriomplic  on  les  vit  graver  ces  mots  :  Molina  triom- 
phant /....  Paul  V  fut,  (lit-on,  fort  indigné  de  ces  démonstrations  qui 
proclamaient  l'humiliation  du  pouvoir  pontifical.  Peut-être  s'en  fût-il 
vengé;  mais  la  mort  le  prévint.  Dans  la  suite,  Grégoire  X\  »  Ur- 
bain Mil,  Innocent  X  et  Innocent  XI  furent  en  vain  pressés  ou  essayè- 
rent inutilement  de  terminer  celte  affaire,  qui  resta  toujours  pendante. 
Le  monde  chrétien  avait  oublié  à  peu  près  complètement  Molina 
et  son  livre,  lorsque  les  querelles  du  Jansénisme  vinrent  les  remettre  en 
mémoire. 
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Bien  des  gens  ont  cru  et  ont  écrit  que  le  Jansénisme  fut  inventé 
par  les  Jésuites,  qui  supportent  impatiemment  la  paix  et  Tobscurité» 
et  qui,  au  besoin,  font  naître  la  guerre  pour  reparaître  en  lumière.  On 
ne  s'attend  pas  sans  doute  à  trouver  ici  Thistoire  complète  du  Jansé- 
nisme ;  nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  science  nécessaire  pour  Técrire , 
et,  disons-le  aussi,  ni  la  patience.  Nous  avouons  d'ailleurs,  et  trè»- 
humblement,  n'avoir  jamais  pu  bien  comprendre  ce  que  c'était  que 
le  Jansénisme,  ni  en  quoi  son  existence  menaçait  le  dogme  orthodoxe 
de  rÊglise  romaine.  Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  ici  ra- 
pidement quelques  jalons  qui  serviront  au  lecteur  curieux  à  se  diriger 
dans  cette  plaine  aride  et  ennuyeuse  d'aspects. 

Baïus,  le  docteur  de  Louvain,  fut,  à  ce  qu'il  parait,  le  précurseur 
de  Jansénius.  Ce  dernier ,  évèque  d' Ypres,  dans  un  livre  sur  saint 
Augustin,  renouvela  quelques  idées  de  son  précurseur.  Les  congréga- 
tions de  Auxiliis  étaient  alors  en  pleine  floraison,  sans  porter  de  fruits, 
comme  on  l'a  vu.  Et  les  Jésuites  n'eussent  pas  mieux  demandé  que 
d'avoir  le  prétexte  d'une  diversion!  Malheureusement,  le  livre  de  Jan« 
sénius  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  son  auteur.  Alors,  l'abbé  de 
Saint-Cyran  se  met  à  prêcher  et  préconiser  les  doctrines  du  défunt 
évèque  d'Ypres,  son  ami,  qui  devint  ainsi,  suivant  l'expression  de 
Voltaire  (1),  chef  de  secte  après  sa  mort.  Les  Jésuites  sollicitent  la 
condamnation  du  livre  de  Jansénius,  qu'ils  représentèrent  comme 
une  suite  de  l'ouvrage  de  Baïus,  dont  ils  avaient  obtenu  la  condam- 
nation en  1567.  Le  pape  condamna  donc  également  le  livre  de  Jan- 
sénius. De  là  graqd  bruit  et  longue  querelle  en  France.  La  Faculté  de 
théologie  de  Paris  condamna  cinq  propositions  de  l'évéque  d'Ypres. 
Mais  soixante  Docteurs  en  appelèrent  au  Parlement  comme  d'abus. 
Celui-ci  ordonne  la  comparution  des  parties  ;  aucune  ne  comparaît,  et 
l'affaire  s'embrouille  de  plus  en  plus.  L'Université,  comme  lesévèques» 
se  partageait  sur  les  cinq  fameuses  propositions ,  que  bien  des  gens,  à 

(1)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  a  fort  cavalièrement  trait(*  toute  cette 
affaire  du  Jansénisme.  Seulement,  au  milieu  de  l'ironie  de  son  rt'cil,  on  voit  clairomenl 
que  s'U  regarde  les  Jansénistes  comme  de  graves  fous,  il  regarde  lei  Jcsuitef  comme  de 
bien  dangereux  sages.  Voltaire  fut  élève  des  Jésuitfs  !... 
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ce  qu'il  parait,  ne  comprenaient  guère,  ou  n'avaient  même  pas  lues, 
du  moins  dans  l'original.  L'arrêt  d'Innocent  XI  ne  cite  même  pas  les 
pages  du  livre  d'où  elles  sont  tirées  ;  le  juge  suprême  s'était  contenté 
de  lire  les  cinq  propositions  dans  l'acte  d'accusation.  Le  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  n'aimait  pas  la  guerre,  fit  recevoir  la  condamnation  ponti- 
ficale par  l'assemblée  du  clergé  de  France.  La  paix  semblait  rétablie, 
lorsque  les  Jésuites,  par  des  violences  calculées  sans  doute,  ravivèrent 
ce  feu  mal  éteint,  et  la  querelle  éclata  de  nouveau  et  avec  une  nouvelle 
énergie. 

Les  Révérends  Pères  firent  refuser,  par  un  curé  de  Saint-Sulpice, 
l'absolution  à  un  duc  de  Liancourt,  parce  quil  ne  croyait  pas  que  les 
cinq  propositions  fussent  dansJansénius.  L'auteur  de  la  Morale  pra- 
tique,  Antoine  Arnauld ,  fut  chassé  de  la  Sorbonne ,  grâce  à  une  lé- 
gion de  docteurs,  moines  mendiants,  dont  la  présence  fit  dire  plaisam- 
ment a  Biaise  Pascal  :  «  Il  est  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que 
des  raisons  !  »  Le  célèbre  Pascal  vengea  tous  les  Jansénistes  par  ses 
fameuses  Lettres  Provinciales,  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur, 
non  pas  seulement  s'il  veut  être  édifié  sur  le  Jansénisme,  mais  aussi 
s'il  désire  connaître  le  tableau  le  plus  piquant  des  folies  scolastiques 
dont  les  Jésuites  se  faisaient  alors  les  preneurs  et  les  soutiens. 

Le  coup  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  vivement  senti  par  la  noire  Cohorte, 
qui,  ne  pouvant  répondre  par  les  mêmes  armes,  eut  recours  à  la  vio- 
lence. Les  Jansénistes  avaient  établi  auprès  du  Monastère  de  Port- 
royal-des-Cliamps,  communauté  dirigée  par  Arnauld  et  par  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  une  Maison  où  s'était  retirée  l'élite  du  parti,  tous 
hommes  graves  et  non  moins  considérés  par  leur  savoir  que  par  leurs 
vertus.  La  vengeance  des  Jésuites  s'abattit  comme  un  oiseau  de  proie 
sur  cette  paisible  retraite.  Le  Couvent  des  religieuses  de  Port-Royal 
fut  un  jour  envahi  par  la  force  armée  ;  les  saintes  filles  se  virent  elles- 
mêmes  emmenées  par  de  grossiers  soldats  ;  la  maison  des  Jansénistes 
fut  abattue  ;  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  la  fuite 
furent  enchaînés  et  conduits  à  la  Bastille.  Parmi  ceux  qui  subirent  ce 
dernier  sort,  on  compte  Sacy,  l'auteur  de  la  Traduction  de  la  Bible. 
La  colère  des  noirs  enfants  de  Saint-Ignace,  insatiable  vautour,  ne  s'a- 
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battit  pas  seulement  sur  la  tète  des  vivants,  elle  s'en  fut  encore  remuer 
les  ossements  des  morts.  Lorsque  Port-Royal  fut  démoli  de  fond  en 
comble,  on  déterra  les  cercueils  placés  dans  Téglise  et  dans  le  cime- 
tière pour  les  jeter  ailleurs.  Les  débris  du  parti  Janséniste  furent  persé- 
cutés dans  les  Pays-Bas  par  Philippe  Y,  à  l'instigation  des  Jésuites  I . . . . 
Pour  donner  une  idée  de  ce  procès  singulier ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  les  termes  dont  se  sert  Voltaire  pour  en  peindre 
le  fond. 

«  Les  Jésuites,  dit-il  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  à  l'article  Jan- 
sénisme ,  prétendaient  que  Molina  avait  découvert  précisément  com- 
ment Dieu  agit  sur  les  créatures,  et  comment  ces  créatures  lui  résistent. 
Us  distinguaient,  avec  leur  docteur,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel, la  prédestination  a  la  grâce,  et  la  prédestination  à  la  gloire,  la 
grâce  prévenante  et  la  coopérante....  Molina  fut  l'inventeur  du  con- 
cours concomitant ,  de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
science  moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des  idées  rares  :  Dieu, 
par  sa  science  moyenne ,  consulte  habilement  la  volonté  de  l'homme, 
pour  savoir  ce  que  l'homme  fera ,  quand  il  aura  sa  grâce  ;  et  ensuite , 
selon  l'usage  qu'il  devine  que  fera  le  libre-arbitre,  il  prend  ses  arran- 
gements en  conséquence ,  pour  déterminer  Thomme ,  et  ces  arrange- 
ments sont  le  Congruisme...  » 

Nos  lecteurs  ne  pensent-ils  pas  que  voilà  de  bien  belles  choses  !  Et 
qu'ils  ne  disent  pas  que  Voltaire  a  fait  une  caricature  d'un  tableau  : 
tout  ce  qu'il  dit  se  trouve  dans  Molina  et  dans  les  adversaires  du  Jan- 
sénisme :  seulement  c'est  beaucoup  plus  ennuyeux. 

On  peut  encore  lire  les  lettres  1"  et  II*  des  Provinciales  de  Pascal, 
pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  c'était,  au  dire  des  Jésuites,  que  le  pou^ 
voir  prochain ,  et  la  grâce  suffisante ,  qui  n'est  point  la  grâce  effi- 
cace ^  etc.,  etc.  Ou  plutôt  qu'on  lise  en  entier  le  livre  du  spirituel 
avocat  des  Jansénistes,  auxquels  nous  sommes  du  moins  redevables 
d'un  des  plus  beaux  produits  de  l'esprit  humain ,  que  Voltaire  plaçait, 
justement,  avant  les  satires  de  Boileau,  et  à  côté  des  meilleures  pièces 
de  Molière. 

Ce  résumé  rapide  et  par  conséquent  incomplet  de  l'histoire  du  Jan- 
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sénisme  et  de  la  guerre  que  lui  firent  les  Jésuites ,  peut  être  regardé 
comme  une  sorte  d'initiation  à  Tliistoire  du  Jésuitisme'en  France,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Dans  les  premières  années  de  ce  règne,  les  Jésuites  luttèrent  asseï 
péniblement  pour  garder  les  positions  qu'ils  avaient  conquises  en  France. 
Sur  la  fin ,  ils  ne  luttaient  plus  :  ils  dominaient ,  ils  opprimaient. 
I^ouis  XIV  devenu  vieux  favorisa  les  Jésuites ,  qui  ne  le  chagrÎDaienl 
pas  sur  les  amours  de  sa  jeunesse.  On  sait  que  madame  de  Maintenon 
devint  sa  femme,  grAce  a  l'influence  du  confesseur  jésuite.  Aussi,  la 
Compagnie  de  Jésus  devint-elle  puissante  sur  la  fin  de  ce  règne  :  le 
Père  Le  Tellier  gouvernait,  a  dire  vrai,  ou  plutôt  tyrannisait  toute 
l'Église  de  France. 

Dans  les  premières  années  où  Louis  XIY  saisit  les  rênes  de  son 
royaume ,  pendant  ces  années  où  le  jeune  monarque  brillait  dans  de 
splendides  carrousels ,  sous  les  yeux  des  Olympe  Mancini ,  des  Laval- 
lière et  desMontcspan,  tandis  que  Turenne  et  Condé  faisaient  respecter 
au  loin  le  nom  français,  les  Jésuites  reçurent  plus  d'un  coup  porté  sous 
les  yeux  et  quelquefois  avec  l'approbation  de  Tautorité  royale.  Ainsi, 
lorsqu'ils  voulurent  s'introduire  à  Troyes,  cette  ville  résista  opiniâtre- 
ment, et,  pour  barrer  le  passageaux  llévérends  Pères,  présenta  même  au 
roi  un  mémoire  où  elle  retraçait  énergiquement  ses  motifs  d'opposition 
qui  élaient  au  nombre  tle  dix.  Ce  mémoire,  qui  fut  accueilli  favorable- 
ment, renferme  plus  d'un  passage  curieux,  a  Les  charges  sont  grandes 
à  TroNCS,  y  lit-on  ;  les  Jésuites  s'en  exemptent  partout,  et  ils  devien- 
draient eux-mêmes  une  charge  nouvelle,  plus  insupportable  que  toutes 
les  autres...  Qu'on  en  juge:  ils  sont  déjà  venus  parmi  nous,  en  1638, 
ils  y  restùreiit  six  mois  à  peine;  et,  dans  ce  bref  espace  de  temps,  ils 
avaient  déjà  trouvé  le  secret  d'acquérir  40,000  livres!  D'ailleurs , 
l'exemple  des  autres  villes  qui  les  ont  reçus,  de  gré  ou  de  force,  n'est-il 
pas  là  pour  nous  donner  un  .salutaire  avertissement  1  Châlons  se  re- 
pentira  longtemps  de  leur  avoir  ouvert  ses  portes...  Charleville  n'ou- 
bliera jamais  que  ce  sont  ces  Pères  qui  engagèrent  le  duc  de  Mantoue, 
son  seigneur,  à  doubler  l'impôt  sur  le  sel,  cela  au  proGt  et  pour  l'en- 
tretien de  leur  Collège!...  On  connaît  leur  adresse  pour  s'ifisinuer  par- 
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tout,  pour  gagner  les  bonnes  veuves,  pour  leur  faire  faire  des  testa- 
ments à  leur  profit ,  etc..  A  Rhétel,  ils  ont  escroqué  plus  de  60,000 
livres  à  mademoiselle  Brodard,  pour  leurs  belles  Missions  de  la  Chine  1 . . . 
Qui  ne  sait  qu'ils  se  mêlent  de  tout,  se  fourrent  partout ,  se  rendent 
arbitres  de  tout?...  Point  de  secret  dans  les  familles...  Ce  sont  des  es- 
pions éternels  t.. .  11  n'y  a  point  de  plus  grands  négociants  que  ces  Re- 
ligieux ;  tout  leur  est  bon,  pourvu  qu'ils  y  gagnent  1...  Sous  prétexte 
d'aider  certains  marchands  et  de  grossir  leur  négoce,  ils  leur  prêtent 
de  l'argent  et  en  tirent  de  grands  profits,  sans  rien  risquer.  Ils  mettent 
en  vogue  ces  marchands,  et  discréditent  les  autres.  Que  Ton  s'informe 
à  Lyon ,  entre  les  mains  de  qui  est  aujourd'hui  le  commerce  des  dro- 
gueries et  des  épices ,  qui  occupait  autrefois  plus  de  cent  des  meil- 
leures maisons...  D 

Comme  nous  le  disions  ,  il  y  a  des  détails  fort  instructifs  dans  ce 
mémoire  de  la  ville  de  Troyes.  Saint-Quentin  éprouvait  la  même  ré- 
pulsion pour  la  noire  Cohorte,  qui  essaya  néanmoins  de  s'y  faire  in- 
troduire par  une  expression  de  la  volonté  du  roi  auquel  elle  assurait 
que ,  nulle  part ,  elle  n'était  si  désirée  que  dans  cet  endroit.  Heureu- 
sement ,  les  habitants  de  Saint-Quentin  eurent  vent  de  l'affaire ,  et 
mirent  au  grand  jour  le  mensonge  des  Jésuites,  qui  ne  purent  vaincre 
l'entêtement  picard. 

Vers  la  même  époque,  ceci  se  passait  en  Gascogne  :  un  pauvre  char- 
pentier avait  trouvé  un  trésor  ;  les  Jésuites  du  lieu  firent  tant  et  si 
bien,  qu'ils  en  devinrent  les  maîtres.  Le  charpentier  eut  l'audace  de 
se  plaindre  du  procédé.  Les  bons  Pères  se  vengeront  de  ses  criuilleries 
eo  le  ruinant  complètement.  Us  le  réduisirent  même  à  la  mendicité  ; 
ce  qu'ils  firent  en  obligeant  tous  ceux  qui  les  aimaient  ou  qui  les  crai- 
gnaient à  ne  plus  employer  cet  artisan,  (c  Le  mémoire  que  celui-ci 
présenta  alors  à  la  cour  y  fit  une  impression  Irùs-grande ,  »  dit  l'écri- 
vain auquel  nous  empruntons  ce  détail,  mais  qui  ne  nous  apprend  pas 
si  on  y  fit  justice,  ce  qui  eût  été  mieux. 

Tant  que  Louis  XIV  fut  jeune ,  le  cri  des  victimes  du  Jésuitisme 
put,  du  moins,  parvenir  jusqu'à  lui.  Il  permit  même  qu'on  fit  contre 
la  terrible  Congrégation  la  plus  sanglante  et  la  plus  publique  des  sa- 
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tires ,  nous  voulons  parler  de  Tartufe.  Cette  pièce  inimitable  fat  jouée 
en  1667.  On  reste  toujours  étonné  de  Vaudace  qu'il  fallut  k  Molière 
pour  livrer  à  la  risée  du  monde  une  puissance  aussi  effroyable  que  celle 
à  laquelle  il  s'attaquait.  Rien  ,  en  effet ,  n*égale  cette  audace ,  si  ce 
n'est  le  talent  de  Tauteur  de  ce  chef-d'œuvre.  La  France  presque  en- 
tière battit  des  mains  et  applaudit  Touvrage  de  son  premier  comique , 
du  grand  philosophe.  Les  Jésuites  se  vengèrent  de  lui,  en  le  condam- 
nant, dans  la  chaire  des  églises,  au  feu  éternel,  et  en  lui  refusant, 
après  sa  mort,  la  sépulture  ecclésiastique.  Il  fallut  même  un  ordre  royal 
pour  qu'un  des  plus  grands  écrivains  dont  s'honore  la  France  pût  ob- 
tenir  un  petit  coin  de  terre  pour  sa  dépouille  mortelle  I 

Mais ,  aussitôt  que  Louis  XIV  fut  devenu  vieux ,  les  Jésuites  s'em- 
parèrent peu  à  peu  de  son  esprit  et  finirent  par  dominer  ce  caractère 
si  despotique.  Madame  de  Maintenon  fut  l'utile  alliée  des  Pères  La- 
chaise  et  Le  Tellier.  Alors  Louis  XIV  révoque  TÊdit  de  Nantes ,  et 
chasse  de  France  cent  mille  familles  de  protestants,  qui  vont,  lom 
d'une  patrie  ingrate,  porter  leurs  richesses  et  leurs  talents  (1).  Alors 
commencent  les  affreuses  Dragonnades  des  Cévennes,  cette  large  et  dé- 
goûtante tache  de  sang  qui  suffit  pour  éteindre  le  soleil  que  Louis  XIV 
avait  pris  pour  emblème  et  qui  sembla,  pendant  quelques  années,  une 
allégorie  assez  juste.  Alors,  enfin,  les  Jésuites  devenus  tout-puissants, 
ne  laissent  plus  parvenir  jusqu'au  pied  du  trône  le  cri  des  malheureux 
qu'ils  dépouillent  ou  qu'ils  oppriment. 

<(  Daus  les  dernières  années  de  ce  règne,  raconte  l'auteur  de  l'Jïîs- 

(1)  Ce  fut  Henri  IV  qui  accorda  aux  Calvinistes  le  célèbre  Édil  de  Nantes.  Cette  sorte 
de  Charte  des  Protestants  de  France  accordait  à  ceux-ci  protection  et  différents  droits. 
Ainsi ,  tout  seigneur  de  fief  haut-justicier  pouvait  avoir  dans  son  château  le  plein  exer- 
cice de  la  religion  réformée.  L'entier  exercice  de  cette  religion  était  accordé  dans  tous 
les  lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à  un  parlement.  Les  Calvinistes  pouvaient 
faire  imprimer  des  livres.  Ils  étaient  aptes  à  posséder  toutes  les  charges  et  dignités  de 
rÉUt,  etc. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  supprimé  TÉditdc  Nantes,  il  voulut  empêcher  les  Calvinistes 
d'aller  chercher  à  l'étranger  une  liberté  de  conscience  qu'ils  n'avaient  plus  en  France. 
On  condamna  aux  galères  des  Prolestants  des  classes  industrielles  qui  voulaient  sortir 
de  France.  Kn  outre,  on  conlisquait  les  biens  de^  Calvinistes  nobles  ou  riches,  si  ces 
derniers  sortaient  de  France  avant  un  an.  Et  c'étaient  les  Jésuites  qui  poussaient  à  ces 
actes  d'une  tyrannie  qui  rappelle  celle  de  Tibère!... 
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toire  générale  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la  Compagnie  de  Je* 
sus  (  publiée  en  1741  ),  on  voyait  dans  les  rues  de  Paris  une  pauvre 
mendiante  qui  racontait  à  ceux  qui  lui  faisaient  l'aumâne  sa  triste 
histoire ,  où  les  Pères  Jésuites  figuraient  comme  ils  ont  si  souvent  et 
si  malheureusement  figuré  ailleurs.  Cette  mendiante  avait  été  femme  de 
chambre  d'une  dame  qui  avait  pour  confesseur  le  Jésuite  De  La  Rue. 
Cette  dame,  étant  tombée  dangereusement  malade,  remit  a  son  confes* 
seur  une  somme  de  10,000  livres  qu'elle  voulait  donner,  après  sa  mort, 
à  sa  femme  de  chambre.  Or,  craignant  que  ses  héritiers  ne  cherchas- 
sent à  chicaner  sa  domestique  à  ce  sujet,  elle  confiait  la  somme  au 
Père  pour  qu'il  la  remît,  après  la  mort  de  la  donatrice,  à  la  personne 
qu'elle  voulait  récompenser  de  ses  longs  et  bons  services.  Le  Jésuite , 
obligeant,  prit  les  écus  et  les  garda  bien  ;  si  bien,  que,  lorsque ,  la  dame 
morte,  la  femme  de  chambre  vint  réclamer  les*  10,000  francs  au  Révé- 
rend, celui-ci  nia  le  dépôt.  La  malheureuse  ayant  osé  se  plaindre,  les 
Jésuites  la  firent  mettre  à  la  Bastille,  dont  elle  ne  sortit  qu'après  la  mort 
de  Louis  XIV.  Dans  les  premières  années  de  la  Régence,  on  la  voyait 
encore,  vieille,  infirme,  et  allant,  de  porte  en  porte  dans  Paris,  im- 
plorer la  pitié  des  personnes  charitables  et  leur  racontant  ses  mal- 
heurs. y> 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  ici  toutes  les  accusations  plus  ou 
moins  prouvées  qui  tombèrent  à  cette  époque  sur  le  Jésuitisme ,  puis- 
samment couvert  pourtant  par  l'égide  du  pouvoir  royal ,  qui  ne  laissa 
pas  que  d'y  perdre  lui-même  de  sa  splendeur  et  de  sa  solidité  ;  car 
c'est  le  propre  des  Jésuites  de  ne  se  sauvegarder  jamais  eux-mêmes 
qu'en  ruinant  et  abîmant  leurs  protecteurs.  Nous  regrettons  surtout 
que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  tracer  le  tableau  dès 
intrigues  qui  entourèrent  Louis  XIV  dans  ses  dernières  années ,  alors 
que  ce  roi,  astre  éteint,  ne  se  révélait  plus  au  monde  que  par  madame  ' 
de  Maintenon  et  par  le  Jésuite  Le  Tellier  :  une  vieille  maîtresse  et  un 
confesseur  hypocrite. 

Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  l'affaire  du  Quiélisme ,  dont  on 
peut  trouver  les  détails  dans  toutes  les  histoires  du  temps.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  les  Jésuites,  dans  cette  affaire,  firent 
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croire  au  doui  et  bon  Fénelon  qu*ik  le  soutiendraient  ;  mais  dès  qoe 
Louis  XIV  se  fut  prononcé,  ils  firent  le  plongeon,  et  découvrirent  qua- 
rante erreurs  dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints ,  cause  de  cette 
querelle  où  Bossuet  se  montra  le  plus  fort  docteur  >  et  Fénelon  le 
meilleur  chrétien. 

11  semble  que  les  Jésuites  aient  à  dessein  fait  élever  tous  ces  bruits 
de  querelles  religieuses  autour  du  trône  de  Louis  XIV  défaillant  et  qui 
semblait  s*y  complaire  :  comme  on  voyait  jadis  les  chefs  de  l'empire 
romain  dégringolant  vers  sa  chute  s'occuper  de  frivoles  discussions 
de  dogme,  ou  des  querelles  de  Thippodrome.  Peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Louis  XIV,  les  Jésuites  soufDèrent  sur  les  cendres  presque 
éteintes  du  Jansénisme  et  en  firent  sortir  encore  Taffiiire  de  l'abbé 
Quesnel  et  la  bulle  Unigenilus ,  deux  choses  qui  ranimèrent  Tardeor 
des  combats  religieux  en.  France.  On  trouve  dans  les  Mém(nre$  du  dut 
de  Saint-Simon  les  détails  suivants,  que  nous  avons  jugés  asset  curieux 
pour  les  insérer  ici.  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  livre  de  Ques* 
nel,  livre  qui,  suivant  lui,  fut  le  prétexte  d'une  insurrection  générale 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  le  duc  de  Saint-Simon  nous  apprend  que 
«  les  honnêtes  gens  voulaient  qu  on  mit  Tauteur  de  ce  livre  (1)  en 
demeure  de  rectifier  les  propositions  mal  sonnantes  de  son  œuvre.  » 

(c  Mais  ce  n'était  pas  là  le  jeu  du  Père  Tellier ,  »  continue  le  duc 
de  Saint-Simon.  «  Il  voulait  étrangler  cette  ailaire  par  autorité,  et  s  en 
faire  une  matière  à  persécutions  à  longues  années ,  pour  établir  en 
dogme  la  foi  de  TËcole  jésuitique,  à  grand'peine  jusqu'alors  tolérée 
par  rÉglise  de  France...  Il  voulait  donc  une  condamnation  in  globo, 
qui  tombât  sur  le  tout ,  et  se  sauvât  par  un  vague  qui  se  pouvait  ap- 
pliquer ou  détourner  au  besoin...  Pour  atteindre  ce  but,  la  Coropa- 
gme  désirait  engager  dans  la  querelle  le  Pape  et  le  Koi  de  France , 
afin  que ,  portée  sur  les  deux  puissances  également,  son  école  éblouit 

(I)  Ce  livre  (^lail  une  sorlc  de  résume  des  duclrines  de  saini  Paul,  de  saint  Thomas 
cl  de  saint  Augustin.  En  tout  cas,  si  nous  en  croyons  une  anecdote  insérée  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  il  était  si  peu  dangereux  pour  la  foi  chrétienne,  que  Clément  XI, 
qui  le  lut  avant  qu'on  pcnsAtù  le  poursuivre,  en  fil  publiquement  l'éloge;  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  de  ie  condamner  quand  les  Jésuites  le  voulurent. 
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l'ignorance  ou  la  faiblesse  de  certains  évèques,  attirât  les  autres  par  Tam- 
bition  ,  forçât  tout  théologien  d'être  publiquement  pour  ou  contre , 
grossit  infiniment  le  parti  jésuitique,  et  lui  permit  d'anéantir  Tautre, 
une  fois  pour  toutes ,  par  une  persécution  ouverte  et  une  inquisition 
contre  les  gens  également  en  butte  h  l'autorité  de  Rome  et  à  celle  du 
Roi  ;  par  là,  accoutumer  toute  tète  à  ployer  sous  ce  joug,  et  de  degré 
en  degré  l'ériger  en  dogme  de  foi...  Et  c'est  malheureusement  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui  ! . . .  » 

D*Aubenton  et  Fabroni,  deux  ardents  Jésuites,  assiégèrent  le  Pape 
jusque  dans  son  cabinet,  et  l'y  tinrent  comme  en  charte  privée,  pour 
lui  arracher  la  bulle  qui  leur  donnerait  raison  et  condamnerait  le 
Père  Quesnel.  Le  Pape  objecta  vainement  qu'il  avait  pris  un  engage- 
ment solennel  à  cet  égard  envers  le  Sacré-Collége  et  le  cardinal  de 
La  Trémoille.  xc  Fabroni ,  continue  le  duc  de  Saint-Simon ,  s'emporta 
de  colère  et  traita  le  Pape  de  petit  garçon,  lui  soutint  la  bulle  belle  et 
bonne,  toute  telle  qu'il  la  fallait ,  et  que ,  s'il  avait  fait  Fa  sottise  de 
donner  cette  parole ,  il  ne  fallait  pas  la  combler  en  la  tenant. . .  y» 

Le  duc  de  Saint-Simon  raconte  aussi  que  le  Père  Le  Tellier  le 
consulta  sur  l'effet  que  produirait  cette  bulle  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Rien  de  plus  curieux  que  le  récit  de  l'entrevue  entre  le  Jésuite  et  le 
grand  seigneur. 

«...  Alors,  dit  Saint-Simon,  le  Père  se  fâcha,  parce  que  j'avais 
mis  le  doigt  sur  la  lettre ,  malgré  ses  adresses  et  cavillations...  N'étant 
plus  maître  de  soi ,  il  s'échappa  à  me  dire  des  choses  dont  je  suis  cer- 
tain qu'il  aurait  après  racheté  très -chèrement  le  silence;  il  me  dit 
tant  de  choses  sur  le  fond  et  sur  la  violence  pour  faire  recevoir  la  bulle, 
si  énormes,  si  atroces,  si  effroyables,  que  j'en  tombai  en  véritable  syn- 
cope... Je  le  voyais,  bec  à  bec,  entre  deux  bougies,  n'y  ayant  du  tout 
que  la  largeur  de  la  table  entre  deux  ;  éperdu  tout  à  coup  par  l'ouïe 
et  par  la  vue,  je  fus  saisie  tandis  qu'il  parlait,  de  ce  que  celait  quun 
Jésuite  /...  » 

Ce  que  nous  devons  observer ,  pour  caractériser  l'alliance  des  Jé- 
suites avec  Louis  XIV,  c'est  que  lorsque  ce  monarque  impérieux  eut 
des  démêlés  avec  Rome ,  à  la  suite  desquels  il  força  le  sucressenr  de 
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saint  Pierre  à  s* humilier  devant  le  successeur  de  saint  Louis  »  les  Jé- 
suites se  rangèrent  toujours  du  côté  de  la  puissance  temporelle. 

Il  ne  semble  pas  que  le  clergé  de  France  ait  vu  avec  grand  plaisir 
les  Jésuites  dominer  en  ce  pays.  En  1668,  Tévêque  de  Pamiers  ex- 
communia trois  Jésuites  de  son  diocèse,  et  celui  d' Arras  censura  l'ou- 
vrage du  Père  Gobât  et  toute  la  Compagnie,  qu'il  représente  (c  comme 
une  pépinière  où  s  élèvent  des  gens  destinés  à  ravager  la  vigne  du  Sei- 
gneur.)) Enfin,  en  1701 ,  rassemblée  générale  du  clergé  fit  éclater  son 
zèle  contre  la  morale  des  Jésuites. 

N'oublions  pas  une  anecdote  qui  montrera  comment  les  confesseurs 
de  Louis  XI Y  usaient  du  pouvoir  que  leur  accordait  celui-ci.  «  En 
1680,  le  Père  La  Chaise  voulut  se  rendre .  maître  du  monastère  de 
Charonne^  situé  dans  un  faubourg  de  Paris.  11  parait  que  les  Jésuites 
navaient  pas  entrée  dans  ce  couvent,  ce  qui  les  irritait.  D'ailleurs,  le 
Père  l^a  Chaise  convoitait  des  terrains  appartenant  à  ces  religieuses.  Il 
persuada  donc  au  roi  et  a  l'archevêque  de  Paris  d'y  mettre  uneabbesse 
pour  y  rétablir,  disait-il,  le  bien  spirituel  et  temporel.  Rien  entendu 
qu'on  y  devait  placer  une  créature  des  bons  Pères.  Malheureusement, 
les  constitutions  de  TOrdre  de  Citeaux ,  auquel  appartenait  le  couvent 
de  Cliaron ne,  défendent  de  nommer  des  abbesses  dans  ses  Maisons. 
Les  Religieuses  de  Charonne,  fortes  de  ceci,  refusent  de  recevoir  la 
Jésuitessedans  leur  couvent.  Le  Pape,  consulté,  leur  donne  raison.  Mais 
le  Père  La  Chaise  voulait  qu'elles  eussent  tort,  et  il  le  leur  fit  bien 
voir.  Le  Parlement,  se  faisant  l'instrument  servile  du  confesseur  royal, 
qui  avait  d'ailleurs  eu  l'adresse  de  mettre  en  avant  les  libertés  gallica-- 
nes ,  rendit  un  arrêt ,  en  exécution  duquel  la  communauté  fut  déclarée 
éteinte,  la  Maison  vendue,  et  les  Religieuses  enlevées  avec  violence  par 
des  archers.  Quelques-unes  furent  réduites  à  mendier. 

Les  Jésuites  enfin  ne  craignirent  pas  d'accuser  l'austère  Rénille  d'a- 
voir engrossé  une  carmélite,  pour  s'emparer  de  la  direction  d'un  autre 
couvent  qu'ils  convoitaient  ! . . . 

Jamais  les  enfants  de  Loyola  n'avaient  été  ni  ne  furent  aussi  puissants 
en  France  que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  On 
sait  que  les  Révérends  Pères  ont  été  accusés  d'avoir  contribué  aux  mal- 
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heurs  qui  fondirent  sur  la  France  à  cette  époque.  En  thèse  générale, 
on  peut  dire  que  partout  où  ils  dominent,  c'est  aux  dépens  de  la  gloire 
des  souverains  comme  du  bonheur  des  peuples.  Le  xvii*  siècle  a  réel- 
lement consacré  la  puissance  du  Jésuitisme  par  toute  la  terre  ;  cepen- 
dant, c'est  pendant  son  cours  qu* ont  été  portés  les  plus  rudes  coups  à 
la  noire  Cohorte  ^  ces  accusations  terribles  qui  préparèrent  le  grand 
jugement  du  xviii'  siècle.  C'est  enfin  dans  le  xvir  siècle  que  les 
Jésuites,  par  différentes  mains,  se  virent  véritablement  mis  sur  fécha" 
faud  (1). 

(1)  Il  nous  a  été  impossible,  nous  tenons  à  le  répéter,  d'enregistrer  toutes  les  infa- 
mies dont  les  Jésuites  se  sont  rendus  coupables  en  France  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
Nous  voulons  mentionner  encore  cependant  Tbistoire  du  pauvre  Moriu,  innocent  vision- 
naire que  les  Jésuites  firent  brûler  en  1663 ,  et  dont  tout  le  crime  fut  dans  sa  folie , 
folie  douce  et  dans  laquelle  il  se  croyait  1c  Saint-Esprit  ;  folie  commune,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, dans  le  moyen-âge.  Un  familier  des  Jésuites,  Desmarets,  s'introduisit  auprès  de  cet 
insensé  si  peu  dangereux,  lui  prit  se^  papiers,  avec  lesquels  le  Père  Canard,  ou  Annat, 
eonfesseur  du  roi,  alluma  le  feu  du  bûcber. 

Nous  avons  également  passé  sur  le  diacre  Paris  et  ses  Convultionnaint ,  et  sur  tout 
ce  que  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI V,  appelle  si  justement  les  folies  de  Paris. 
Nous  répondrons  ici  au  reprocbe  qu'on  nous  a  adressé  de  ne  pas  nous  être  étendu  da- 
vantage sur  la  querelle  du  Jansénisme.  Ce  que  nous  avons  a  dire,  à  cet  égard,  c'est  que 
c«tte  querelle  ne  peut  avoir  qu'un  médiocre  intérêt  pour  les  lecteurs  du  xi\^  siècle  ;  voila 
pourquoi  nous  y  avons  consacré  peu  de  place.  Certes,  d'ailleurs,  et  malgré  le  talent  de 
Pascal,  l'érudition  d'Arnauld,  on  eût  peu  fait  attention  aux  Jansénistes  s'ils  n'eussent 
eu  les  Jésuites  pour  persécuteurs.  On  rit,  do  notre  temps,  en  apprenant  que  Racine,  Tau- 
teur  de  Mithridate  et  A' A  thalie,  prit  la  fié^Te  parce  que  son  royal  maître  le  soupçonna 
d'être  Janséniste.  Mais,  alors,  c'était  une  accusation  sérieuse  :  «Il  valait  mieux,  en  ce 
temps,  passer  pour  athée  que  pour  Janséniste,  »  a  dit  un  écrivain  ;  c'est  qu'en  ce  temps 
Janséniste  voulait  dire  ennemi  des  Jésuites. 

Rappelons  encore,  pour  terminer,  que,  lorsqu'on  défendit  les  représentations  de  7Vif- 
tuffe^  Molière  s' étonnant  de  ce  qu'on  permettait  en  même  temps  déjouer  une  autre  pièce 
où  la  morale  et  la  religion  étaient  également  attaquées  :  «  C'est  tout  simple,  observa  le 
prince  de  Conti,  ces  gens-là  veulent  bien  qu'on  se  moque  du  bon  Dieu,  dont  ils  s'occu- 
pent fort  peu,  mais  non  pas  d'eux-mêmes  !...» 
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CHAPITRE  V. 


La  belle  Cadlère,  —  Damleiui,  —  et  la  Banqaer^iito  ûm 

P.  La  Valette. 


Le  10  octobre  1731,  une  foule  incroyable  et  incessaniment  gros- 
sissante s'amoncela ,  dès  le  matin ,  autour  du  palais  de  Justice  de  la 
ville  d*Aix.  Quelques  centaines  d'intrépides  curieui  avaient  même  bi- 
vouaqué toute  la  nuit  aux  portes  du  vieil  édifice,  afm  de  pouvoir  s'em- 
parer  des  meilleures  places.  Ces  derniers,  en  général,  semblaient  étran- 
gers à  la  ville  d'Âix  et  portaient  presque  tous  le  costume  des  pécheurs 
et  marins  provençaux.  11  semblait  qu'il  y  eût  plus  que  de  la  curiosité 
chez  ceux-ci  ;  on  devinait  qu'ils  étaient  poussés  par  une  de  ces  anima- 
tions fébriles  qui  ne  se  trahissent  d'abord  que  par  quelques  rauques  et 
sourds  grondements,  et  qui,  tout  à  coup,  éclatent  comme  la  foudre  et 
dévastent  comme  elle.  Cette  animation  se  retrouvait,  du  re^te,  à  un 
degré  plus  ou  moins  fort,  sur  toutes  ces  figures  méridionales  brunes 
et  énergiques,  et  qui  sont  si  expressives,  si  belles  même ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  brutales. 

Tout  le  Midi  de  la  France  semblait  avoir  envoyé  des  représentants 
à  ce  congrès  eu  plein  air  ;  et  des  visages  plus  pûles,  des  gestes  moins 
accentués,  des  costumes  plus  soignés,  qu'on  apercevait  ça  et  là,  an- 
nonçaient la  présence  dans  la  foule  d'individus  venus  des  parties  sep- 
tentrionales du  royaume  et  probablement  de  la  capitale  même. 
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Et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  gens  du  commun  qui  se  pressaient 
alors  autour  du  palais  de  Justice.  Aussitôt  que  les  portes  de  TédiGce 
eurent  été  ouvertes ,  on  y  vit  entrer  un  grand  nombre  des  plus  hauts 
seigneurs  du  pays,  des  dames  des  premières  familles,  des  prélats  du 
plus  haut  rang.  Ces  êtres  privilégiés  obtinrent,  bien  entendu,  les  pre- 
mières et  les  meilleures  places,  non  sans  difficulté  toutefois,  et  non  sans 
que  besoin  fût  de  recourir  aux  hallebardes  des  archers  de  la  ville  et 
aux  crosses  des  mousquets  du  régiment  de  Picardie ,  qui  tenait  alors 
garnison  dans  la  ville  d'Âix. 

C'est  que  jamais  aussi  le  Parlement  de  cette  ville  n'avait  eu  à  con- 
naître d'une  affaire  qui  eût  fait  autant  de  bruit  que  le  procès  alors 
pendant  devant  son  tribunal.  Ce  procès  était  celui  du  Jésuite  Girard 
et  de  la  belle  Cadière.  Nous  allons  essayer  de  résumer  aussi  brièvement 
que  possible  cette  affaire,  qui  eut  un  si  grand  retentissement  à  son  épo- 
que ,  et  à  laquelle  nous  devons  attacher  une  certaine  importance  en  ce 
qu'elle  influa  fortement  sur  les  destinées  du  Jésuitisme. 

En  1728,  les  Jésuites  eurent  le  crédit  de  faire  nommer  au  Rectorat 
du  séminaire  royal  de  la  marine ,  à  Toulon ,  un  des  leurs ,  nommé 
le  Père  Jean-Baptiste  Girard.  Le  Père  Girard»  qui  dans  sa  Compa- 
gnie  faisait  partie  de  la  classe^  des  prédicateurs ,  arrivait  alors  de  la 
ville  d'Aix,  où  il  avait  demeuré  pendant  environ  dix  ans,  et  où,  dit-on, 
il  s'était  acquis  dans  la  chaire  une  grande  réputation,  qui  l'avait  pré- 
cédé à  Toulon  et  lui  préparait  de  plus  brillants  succès  dans  sa  nouvelle 
résidence.  BientAt ,  en  effet ,  on  ne  parla  plus  que  du  Père  Girard,  à 
Toulon  ,  parmi  la  gcnt  dévote.  On  s'écrasait  aux  portes  de  l'église  où 
il  prêchait  ;  et,  les  devoirs  de  sa  nouvelle  charge  ne  lui  permettant  plus 
que  rarement  de  monter  en  chaire,  on  se  battit  autour  du  confession- 
nal où  le  Révérend,  d'une  voix  moins  solennelle,  mais  plus  pénétrante 
encore,  faisait  entendre  la  voix  de  Dieu  à  ses  pénitents  et  surtout  à  ses 
pénitentes.  Car  ce  furent  surtout  les  femmes ,  à  ce  qu'il  parait ,  qui 
professaient ,  à  l'endroit  du  Père  Girard ,  le  plus  grand  enthousiasme  ; 
cl  ce  n'était  certes  pas  sans  de  bonnes  raisons.  Le  Père  Girard  avait 
une  grande  instruction,  et,  chose  plus  rare,  il  savait  en  adoucir  les  an- 
gles les  plus  ailiers ,  de  manière  a  ne  froisser  jamais  l'ignorance.  Il 
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possédait,  en  outre,  un  organe  magnifique,  dont  riiarmonie ajoutait  une 
nouvelle  puissance  a  sa  parole.  Son  débit  était  agréable ,  son  geslc 
omouvant.  Sans  être  belle ,  sa  figure  avait  quelque  chose  de  rêveur  et 
d'expressif  à  la  fois.  Ses  yeux  petits,  mais  pleins  de  feu,  que  voilaient 
souvent  de  longs  cils  bruns,  étaient  surmontés  d*un  front  large  et  légè* 
rement  fuyant  en  arrière,  tel  qu'on  suppose  celui  d'un  enthousiaste.  Le 
Père  Girard  avait  alors  quarante-huit  ans  à  peine. 

Il  n'était  bruit  à  cette  même  époque,  dans  toute  la  ville  de  Toulon, 
que  d'une  jeune  fille  appelée  la  Gadière,  ou  la  belle  Gadière,  et  qui  était, 
suivant  les  uns,  une  folle ,  suivant  les  autres,  une  sainte.  Gette  jeune 
fille  appartenait ,  du  reste,  à  une  famille  honorable  de  Toulon;  mais 
privée  d'une  sage  direction  venant  de  ses  parents^  elle  s'abandonna  de 
bonne  heure  à  toutes  les  folles  imaginations  d'une  âme  naturellement 
ardente  et  brûlée  par;  les  ardeurs  du  feu  mystique.  Au  lieU  de  faire 
rentrer  au  niveau  de  la  raison  les  flots  désordonnés  de  cette  intelli- 
gence d'enfant  y  sous  laquelle  bouillonnaient  déjà  les  pensées  d'une 
jeune  fille,  on  lui  laissa  le  champ  libre.  A  quinze  an»,  la  belle  Ga-f 
dière  lisait  des  livres  ascétiques,  plus  dangereux  peut-être  que  de  mau- 
vais livres  pour  tes  intelligences  jeunes  ,  vives  et  qui  aspirent  la  pas* 
sion  humaine,  à  leur  insu ,  dans  le  souffle  le  plus  divin.  A  seize  ans, 
elle  avait  dévoré  toutes  ces  élucubrations  pleines  d'une  fausse  spiritua« 
lité,  qui  ne  sont,  souvent  peut-être,  que  l'écho  des  âpres  rêveries  d'une 
imagination  en  désordre ,  du  délire  d'une  fièvre  intérieure  et  cachée, 
ou  pis  encore!  A  dix-sept  ans,  la  belle  Gadière  passait  sa  vie  dans  les 
églises ,  les  chapelles ,  les  lieux  de  dévotion ,  ou  dans  un  petit  oratoire 
qu'elle  s'était  arrangé  dans  sa  maison.  Elle  priait  et  jeûnait  à  dix-sept  ans 
plus  qu'un  bon  vieux  prêtre  ne  le  fait  à  soixante.  Elle  se  confessait  tous  les 
jours,  communiait  chaque  dimanche  ;  passait  souventles  nuits  à  prier,  les 
pieds  nus  sur  les  dalles  de  son  oratoire  ;  se  donnait  la  discipline  parfois 
avec  une  énergie  qui  déchirait  sa  peau  fine  et  satinée  ;  car  la  belle  Ga- 
dière méritait  bien  ce  surnom,  qu'elle  dédaignait  pourtant  pour  celui  de 
sainte.  Une  longue  et  soyeuse  clievelure  d'un  noir  d'ébène,  que  la  ri- 
chesse du  sang  faisait  se  tordre  légèrement  à  la  nuque,  aux  tempes,  à 

la  racine  des  cheveux,  couronnait  royalement  une  tête  admirable,  d'un 
II.  36 
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^albê  délicieux  et  (in.  Sa  figure,  de  ce  blanc  mat  des  contrées  roéri* 
dionales  et  que  relevaient  des  tons  chauds ,  avait  un  caractère  de  beauté 
saisissant,  un  peu  âpre  et  comme  mordant  au  cœur,  qui  eût  étonné  Ra- 
phaël, ce  peintre  de  l'âme,  mais  qu'eussent  adorée  Rubens  et  Titien, 
ces  deux  peintres  de  la  vie.  Mais ,  soit  qu'elle  ignorât  sa  beauté ,  soit 
qu'elle  voulût  l'offrir  en  holocauste  au  Seigneur,  la  belle  Cadière  pas- 
sait toujours ,  lentement ,  priant  et  recueillie ,  à  travers  la  haie  que  les 
jeunes  gens  de  la  ville ,  les  plus  beaux  et  les  plus  riches ,  formaient 
d'habitude,  aussitôt  qu'elle  paraissait  dans  la  rue,  et  sous  de  brûlants 
regards  méridionaux  dard&  sur  elle  comme  des  flèches  de  feu,  et  qui 
s'émoussaient  toujours  et  s'éteignaient^  hélas  I  sur  ce  beau  marbre  in* 
sensible ,  sur  ce  charmant  bloc  de  glace  ! 

Du  reste,  il  n'eût  pas  fait  bon  qu'on  eût  osé,  seulement  du  regard,  ' 
faire  insulte  à  la  belle  sainte  Cadière.  La  populace  eût,  sans  nul  doute, 
fait  un  mauvais  parti  à  l'isolent  effronté.  Les  hommes  du  port  sur* 
tout,  les  pécheurs  et  marins,  classe  d'hommes  fort  superstitieuse 
par-dessus  toutes ,  avaient  une  croyance  ferme  et  profonde  en  la 
sainteté  de  la  belle  Ciadière^  depuis  que,  par  un  jeu  du  hasard,  l'en- 
fant d'un  deux  ^  abandonné  par  les  médecins  et  dont  la  mère  pré- 
parait déjà  le  linceul  en  pleurant,  avait  été  subitement  rappelé  è  ia 
vie  et  à  la  sranté,  sous  les  blanches  mains  de  la  jeune  fille  amenée  par 
le  désespoir  paternel  et  invitée  par  ces  simples  créatures  à  appeler  la 
clémence  divine  sur  l'unique  gage  d'une  union  toujours  heureuse,  mais 
aussi  toujours  stérile  jusqu'alors.  Ce  miracle  mit  définitivement  au 
front  de  a  belle  Cadière  le.  nimbe  des  bienheureux;  et,  la  croyance 
populaire  réagissant  sur  l'exaltation  de  la  jeune  fille,  cette  dernière  se 
crut  réellement  en  communication  directe  avec  le  ciel,  sa  véritable  pa- 
trie ;  efieeut  de  fréquentes  extases,  des  visions  célestes  ;  elle  entendit  les 
voix  des  anges,  ses  frères  aux  blanches  ailes,  qui  l'appelaient  et  conver- 
saient avec  eue  :  sainte  Thérèse  allait  se  voir  dépassée...  Ce  fut  alors 
que  ie  Père  Girard  fut  nommé  Recteur  du  séminaire  royal  de  la  ma- 
rine, à  Toulon. 

Dans  l'intérêt  de  son  Ordre ,  et,  sans  parler  d'un  autre  sentiment, 
probablement  aussi  par  un  mouvement  d'amour- propre  personnel,  le 
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Jésuite  fut  bientôt  désireux  d'avoir  pour  pénitente  la  jeune  et  belle 
sainte,  qui  d'ailleurs  appartenait,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  aune  mai- 
son riche  et  honorable  de  ProTence.  Deson  côté,  la  belle  Cadière,  toute 
sainte  qu'elle  était  on  pouvait  être,  fut  singulièrement  flattée  des  avances 
du  Révérend  Père^  dont  la  réputation  était  déjà  établie  à  Toulon  aussi 
bien  qu'à  Âii  ;  elle  espérait  probablement  aussi  que  le  membre  d'un 
Ordredont  le  chef  avait  composé  les  Exercices  spirituels  lui  aiderait  à  se 
rapprocher  du  ciel  par  cesvoiesmystiquesinconnuesaucommundes  fidè- 
les et  dootellecroyait  avoir  découvert  quelques-unes.  Le  Père  Girard,  en 
efiety  loin  de  calmer  les  troubles  de  cette  jeune  âme,  qui  n'étaient  peut- 
èfre  que  le  reflux  de  T effervescence  des  sens,  les  échos  mal  interprétés 
delà  voix  de  la  nature,  l'encouragea  à  de  nouvelles  folies.  Le  Jésuite, 
loin  de  défendre  à  sa  pénitente  la  lecture  des  livres  ascétiques ,  hii  en 
indiqua  de  plus  dangereux  encore.  Le  petit  oratoire  delà  belle  Gadière 
fut  transformé  en  chambre  des  méditations  I. . .  Le  Père  Girard  n'ou- 
blia pas  de  faire  connaître  à  sa  jeune  pénitente  les  écrivains  de  sa 
Compagnie  ;  il  lui  mit  entre  les  mains,  par  exemple,  le  livre  du  Je- 
fluite  Louis  Henriquez,  qui  a  pour  titre  :  Occupations  des  saints  dans 
le  ciel,  et  dans  lequel,  étrange  profanation!  l'auteur,  qui  semble  un 
fils  de  Mahomet  bien  plus  qu'un  disciple  du  Christ ,  nous  montre  les 
bienheureux  jouissant  largement,  et  avec  toute  Ténergie  des  aspira- 
tions célestes,  des  plaisirs  les  plus  vifs  qu'offre  la  terre.  Ainsi,  on  y 
voit  les  saints  et  les  saintes  réunis  par  couples  gracieux ,  passer  sous 
des  ombrages  frais  et  mystérieux ,  où  s'épanouissent  les  fleurs  les  plus 
belles  et  les  plus  parfumées  ;  ou  bien,  et  toujours  par  couples,  danser, 
dormir,  savourer  de  divins  nectars;  ou  bien  encore  s'y  marier  et  avoir 
des  enfants. ..  Tout  cela  au  bruit  des  harpes  célestes  et  des  divins  can- 
tiques ,  et  tandis  que  les  séraphins  secouent  au-dessus  de  ces  voluptés 
célestes  les  flammes  brûlantes  qui  sont  leur  propre  essence ,  et  que 
les  mignons  chérubins,  témoins  discrets,  tapis  dans  les  feuillages  dou- 
cement agités ,  battent  de  leurs  petites  ailes  blanches  comme  pour  ra- 
fraîchir Tatmosphère  embrasée  et  pour  applaudir  au  bonheur  que  goû- 
tent leurs  nouveaux  compagnons  1. ..  (1) 

(1)  Le  livre  du  Père  Louis  Ueoriquex,  dont  nous  sommes  bien  loin  d*exagërer  les 
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Le  Père  Girard  semblait  s'être  entièrement  consacré  a  sa  jeune  » 
belle  et  sainte  pénitente.  Pas  un  jour  ne  se  passait  sans  qu  ils  ne  se 
vissent,  soit  que  le  prêtre  fût  trouver  la  jeune  fille -dans  son  oratoire,  soit 
que  celle-ci  vint  s'agenouiller  dans  le  confessionnal  de  la  chapelle  de 
celui-là.  Tellement,  que  les  autres  pénitentes  du  Révérend  Père,  moins 
saintes,  moins  jeunes,  moms  belles  peut-être,  s'en  montraient  fort  pi- 
quées et  commençaient  h-eu  médire.  Cependant,  telle  était  la  confiance 
presque  unanime  en  la  sainteté  de  la  jeune  fille  et  dans  la  vertu  da 
prêtre,  que  nuls  propos  méchants  n'osaient  encore  se  produire  ouverte- 
ment à  leur  occasion  ;  seulement ,  au-dessus  de  cette  intimité  spiri- 
tuelle,  un  observateur  attentif  eût  pu  voir  poindre  le  nuage  de  la  mé- 
disance qu'un  instant  fait  grossir.  Soudain  ce  .nuage  creva,  et  ter- 
rible fut  l'orage  qui  en  jaillit. 

Dans  l'hiver  de  1730,  la  ferveur  ascétique  de  la  belle  Cadière  avait 
redoublé  ;  elle  soumettait  son  corps  charmant  et  déjà  amaigri  à  de  vé- 
ritables  tortures  :  on  assurait  même  qu'elle  avait  passé  le  carême  de 
cette  année  sans  prendre  aucune .  nourriture.  Enfin,  le  Vendredi- 
Saint,  comme  pour  compléter  la  ressemblance  avec  le  Christ  dans  sa 
Passion,  elle  fut  trouvée  dans  son  oratoire  renversée  et  baignée  dans 
son  sang  qui  s'échappait  d'une  blessure  qu*un  ange,  suivant  son  récit, 
lui  avait  faite  au  côté. . . 

Quelques  semaines  apros,  les  méchantes  langues  de  Toulon  don- 
naient à  la  maigreur  de  la  belle  Cadière,  a  ces  extases,  à  ce  sang,  à 
tout  ceci  qu'ils  traitaient  de  comédie  ,  une  explication  purement. phy- 
sique et  passablement. scandaleuse.  Le  premier  qui  se  hasarda  à  laisser 
voir  cette  opinion  faillit  être  assommé  par  les  gens  du  port,  qui  trai* 
taient  tout  ceci  de  calomnies  atroces  et  soutenaient  de  leurs  bras  vi- 
goureux la  sainteté  chancelante  de  la  belle  Cadière.  Les  pêcheurs  et 
marins  se  seraient  probablement  montrés  plus  faciles  à  l'endroit  du 
Père  Girard  :  mais  comme  les  traits  lancés  sur  la  robe  noire  mena- 
vaient  de  rejaillir  sur  la  robe  blanche,  les  dignes  enfants  du  Midi  pro- 
tégeaient également  l' une  el  l'autre  de  leurs  voix  rauques  et  de  leurs 

divuiralions  béatenient  éroiiqucs,  Tut  publié  on  1631,  avec  approbalion  du  ProviocUl 
de  Casiiile. 
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poings  pesants.  Un  jour,  néanmoins,  sous  une  décharge  plus  lerrible 
et  presque  générale ,  force  leur  fut  de  s'eifacer  en  sacrifiant  au  moins 
un  de  leurs  deux  protégés. 

La  voix  qui  s'élevait ,  ce  jour-là ,  pour  convertir  en  accusation  ce 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  regardé  que  comme  une  médisance  ou  une 
calomnie ,  appartenait  à  un  individu  trop  respecté  et  jouissant  lui- 
même  d'une  estime  trop  générale  pour  qu'il  fftt  possible  de  lui  impo- 
ser silence  par  un  des  moyens  à  l'usage  des  pécheurs  et  gens  du  port. 
Cette  voix  n'était  rien  moins  que  celle  du  Prieur  du  couvent  des  Car- 
mes I  Ce  qu'elle  disait,  d'ailleurs,  était  dirigé  beaucoup  plus  contre  le 
Père  Girard  que  contre  la  belle  Cadière.  Les  avocats  populaires  de 
celle-ci  laissèrent  donc  s'élever  à  peu  près  en  liberté  la  rumeur  et  s'ac- 
croitre  le  scandale.  En  revanche,  les  confrères  et  amis  du  Père  Girard 
s'émeuvent,  prennent  parti  pour  le  Jésuite  ;  et ,  pour  étrangler  l'affaire, 
comme  ils  disent ,  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  solliciter  et 
d'obtenir  contre  la  Cadière  un  ordre  de  réclusion  ^u  couvent  des  Ur- 
sulines,  avec  défense  délaisser  communiquer  la  jeune  fille  avec  qui  que 
^  soit  du  dehors. 

Cet  étrange  abus  d'autorité ,  loin  de  prévenir  le  scandale,  ne  sert 
qn  à  le  faire  éclater  plus  vite  et  plus  bruyamment. 

La  nouvelle  de  farrestalion  et  de  l'enlèvement  de  la  belle  Cadière 
ne  s'est  pas  plus  tôt  répandue  dans  Toulon,  que  les  pécheurs  et  marins, 
tout  le  menu  peuple,  s'émeuvent,  s'agitent,  se  lèvent  et  s'écrient.  Les 
parents  de  la  jeune  fille,  soutenus  par  une  grande  partie  des  notables 
habitants  de  Toulon,  dénoncent  aux  magistrats  compétents  Tabusd'au- 
turité  dont  la  Cadière  est  victime.  Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  intervient 
et  ordonne  que  le  Parlement  d'Aix  connaîtra  de  l'affaire,  qui  s'instruit 
aussitôt,  malgré  la  résistance  des  Jésuites,  de  leurs  amis  et  patrons  se- 
crets ou  reconnus.  Alors,  les  Conseils  de  la  belle  Cadière  présentent  à 
cette  Cour  une  requête,  faite  au  nom  de  celle-ci,  contre  le  Père  Girard. 
Enfin,  le  10  octobre,  l'affaire  est  appelée. 

On  comprend  maintenant  Taflluence  de  monde  que  nous  montrions, 
au  début  de  ce  chapitre,  tout  autour  du  palais  de  Justice  de  la  ville 
d'Aix  ;  et  l'on  doit  penser  qu'aux  premiers  rangs  étaient  les  pêcheurs 
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et  gens  du  port  de  Toulon ,  toujours  persuadés  de  la  sainteté  de  leur 
belle  Cadière,  mais  qui,  désormais,  en  revanche,  chai^eaient  le  Jésuite 
Girard  des  forfaits  les  plus  inouïs. 

Aussitôt  que  les  membres  du  Parlement,  à  grand' peine  introdmts 
dans  le  lieu  des  séances,  eurent  pris  place»  le  Président  donna  l'or^ 
d'amener  la  plaignante  et  l'accusé.  Le  Père  Girard,  tant  était  granée 
l'irritation  populaire,  avait  été  transféré,  dès  la  veille  et  de  nuit,  dans 
une  pièce  attenante  à  la  Cour.  Quant  à  la  belle  Cadière ,  grâce  k  so 
nombreux  et  détermitiés  champions,  elle  ne  parut  pas  plus  tôt,  accom- 
pagnée de  sa  mère  et  d'une  religieuse  d'un  couvent  d'Aix  où  la  Goor 
lui  avait  assigné  un  asile ,  qu'un  large  passage  lui  fut  ouvert. 

La  jeune  611e  semblait  marcher  et  se  soutenir  avec  difficulté,  et  seu- 
lement à  l'aide  des  bras  de  sa  mère  et  de  la  religieuse  qui  l'accompa- 
gnait. Néanmoins,  elle  était  toujours  si  belle  que ,  lorsque  peur  re- 
mercier la  foule  de  sa  complaisance  à  lui  livrer  passage ,  elle  souleva 
un  grand  voile  qui  ^'enveloppait  presque  entièrement,  en  prononçant 
d'une  voix  émue  quelques  paroles  qu'on  devina  putôt  qu'on  ne  les  en- 
tendit ,  comme  un  frisson  électrique  parcourut  la  multitude  ;  quel- 
ques sanglots  éclatèrent,  mais  s'éteignirent  aussitôt  dans  une  furieuse 
imprécation  lancée  contre  le  Père  Girard. 

Parvenue  devant  la  Cour,  la  belle  Cadière,  toujours  digne  de  ce 
nom  ,  rejeta  son  voile ,  sur  l'ordre  du  Président;  et ,  après  avoir  ré- 
pondu auv  questions  d'usage  :  (c  qu'elle  se  nommait  Catherine  Ca- 
dière, et  qu'elle  était  âgée  de  dix-huit  ans ,  >  formula  de  vive  voix  son 
accusation  contre  le  Jésuite. 

Il  nous  est  impoi^sible  d  insérer  ici  cette  déposition  :  la  plainte  de  la 
Cadière  ne  remplit  pas  moins  d'un  volume  dans  une  édition  de  ce  pro- 
cès célèbre.  D'ailleurs,  le  crime  reproché  au  Père  Girard ,  fût-il  cent 
fois  prouvé,  ne  serait  toujours  que  celui  d'un  Jésuite,  et  c'est  à  l'Ordre 
entier  que  nous  nous  attaquons.  Nous  n'avons  même  résolu  de  parler 
de  toute  cette  affaire  que  parce  que  le  contre-coup  s'en  fit  rudement 
sentir  à  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière ,  et  qu'elle  nous  amènera 
à  la  situation  qu'occupait  celle-ci  dans  les  premières  années  du  xviit* 
siècle. 
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Après  avoir  raconté  comment  elle  avait  connu  le  Père  Girard,  corn- 
aient celui-ci ,  ^'emparant  de  son  esprit ,  dirigeant  sa  conscience ,  et 
exaltant  encore  son  imagination  en  délire,  Tavait  guidée,  poussée  dans 
les  routes  les  plus  ardues  de  la  vie  ascétique ,  la  belle  Cadière ,  expli-* 
quant  ensuite  dans  quel  but  infernal  le  Jésuite  excitait  dans  sa  jeune 
âme  en  délire  de  brûlantes  et  séraphiques  ardeurs,  formula  nettement 
contre  le  Père  Girard  une  accusation  de  magie  et  de  sorcellerie^  din- 
ceste  spirituel,  et,  en6n,  de  séduction  réelle 

Le  Père  Girard  fut  interrogé  à  son  tour.  Bien  entendu ,  son  récit 
fut  tout  différent  de  celui  de  la  plaignante.  Il  avoua  que ,  lorsqu'il  se 
fat  chargé  de  la  direction  spirituelle  de  la  jeune  fille,  il  avait,  pendant 
quelque  temps ,  autorisé  les  exercices  de  dévotion  de  cette  dernière  ; 
mais  il  affirma  constamment  qu'il  avait  bientôt  voulu  la  retenir  dans 
cette  voie  de  dévotes  folies,  qu'il  soupçonnait  unies  à  des  intentions 
mondaines,  et  que  ce  fut  parce  qu'il  ne  put  y  parvenir  qu'il  avait  cessé 
d'avoir  aucune  relation  avec  sa  pénitente. 

On  introduit  alors  le  Prieur  des  Carmes  de  Toulon.  Ce  religieux, 
nommé  le  Père  Nicolas ,  dépose  que  Catherine  Cadière  est  venue  se 
confesser  à  lui,  et  que,  sur  sa  demande,  elle  a  répété  cette  confession 
devant  témoins.  Cette  confession ,  qu'il  lui  est  à  présent  permis  de  faire 
connaître  à  la  justice,  charge  gravement  le  Père  Girard. 

Après  le  Carme,  on  fait  paraître  deux  frères  de  la  jeune  fille,  tous 
deux  .prêtres ,  et  dont  les  dépositions  confirment  ce  que  viennent  de 
déclarer  les  précédents  témoins.  La  correspondance  épistolaire  entre  le 
Jésuite  et  sa  jeune  pénitente  est  aussi  mise  sous  les  yeux  de  la  Cour. 

Alors  les  avocats  des  deux  parties  prennent  la  parole  et  s'eiTorcent , 
l^en  entendu ,  de  déverser  à  qui  mieux  mieux  le  ridicule  et  l'odieux 
sur  la  partie  adverse.  L'avocat  de  la  belle  Cadière  traite  le  Jésuite  de 
séducteur  infâme  et  même  de  meurtrier  ;  l'avocat  du  Révérend  sécvïe 
<(  que  la  plaignante  est  une  folle  et  pis  encore,  que  poussent  par  derrière 
les  ennemis  de  la  Société  à  laquelle  appartient  son  client  ! ...»  La  riposte 
n'attend  pas  l'attaque.  Les  gros  mots  volent  et  tombent  comme  grêle  : 
Le  Père  Girard  a  séduit  la  jeune  fille  par  des  moyens  surnaturels,  ou 
en  employant  la  violence  et  même  le  poignard  qui  s'est  teint  d'un  sang 
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i  nnocent  et  pur. . .  —  La  Cadière  est  une  misérable  folle»  ses  frères  sont 

deui  intrigants,  le  Prieur  des  Carmes  est...  quoi  donc?  un  Janséniste!... 

Tout  a  coup  des  cris  aflreux  se  font  entendre ,  et  Ton  aperçoit  la 
belle  Cadière  qui ,  s'arrachant  des  bras  de  sa  mère  et  de  la  religieuse 
qui  veulent  en  vain  la  contenir,  arrache  ses  beaux  cheveux,  déchire 
ses  vêtements  et  se  roule  par  terre,  demi-nue  et  dans  d'affreuses  con- 
vulsions, tandis  que  ses  dents  serrées  laissent  échapper  des  mots  comme 
ceux-ci  : 

(c  Ohl...  le  démon  I...  sa  proie.!.. .  Misérable,  tu  m'as  perdue!... 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  ma  patronne ,  ne  le  croyez  pas  !...  Je  ne 
suis  pas  à  luil...  0  Père  Girard  1...  Infime!...  Et  moi,  infanti- 
cide!... Oh!...  Démon  !...  Mon  Dieu!...  »  Et  la  jeune  fille  perd 
connaissance  entièrement. 

L'audience  est  suspendue  un  moment.  Le  président  ordonne  qu*on 
transporte  la  jeune  fille  au  couvent  où  elle  demeure.  Cet  incident! 
produit  un  cfict  terrible  sur  les  juges  comme  sur  Tauditoire  ;  et  on  en- 
tend, au  dehors,  de  terribles  cris  qui  arrivent  jus((u'au  pied  du  tribunal 
malgré  l'épaisseur  des  murailles,  et  qui  demandent  vengeance  du  Jé- 
suite... 

La  Cour  se  retire  enfin  pour  rendre  son  arrêt.  Lorsqu'elle  revient 
de  la  chambre  des  délibérations ,  la  nuit  est  tombée  depuis  longtemps  ; 
cependant  la  foule  est  toujours  aussi  compacte,  au  dehors  comme  au 
dedans;  et  Ton  entend,  de  moment  à  autre,  de  sourds  rugissements 
pareils  a  ceux  que  fait  entendre  un  lion  enchaîné  quand  approche 
l'heure  où  on  lui  jette  sa  pAture.  Tout  à  coup  le  silence  règne  de 
nouveau.  Le  Président  lit  le  jugement  de  la  Grand'Chambre.  L'ar- 
rêt, rendu  après  de  longs  et  tumultueux  débats  dans  la  salle  des 
délibérations  aussi  bien  que  dans  celle  des  plaidoiries ,  trom|)a  toutes 
les  prévisions  :  il  ordonnait  purement  et  simplement  que  la  Cadière  fût 
renvoyée  h  sa  mère ,  avec  invitation  à  celle-ci  de  veiller  de  plus  près 
sur  sa  fille  ,  et  mettait  le  Jésuite  Girard  hors  de  Cour  (1). 

(1)  Les  pièces  du  procès  de  lu  Cadière  ont  été  imprimées,  en  1731,  à  la  Haye,  et  for- 
ment 2  volumes  in-folio  ou  8  volumes  in-l2.  On  peut  vuir  aussi  un  extrait  de  ce  procès 
cf^lèbre  dans  les  Causes  inUressantes  de  Hicher,  vol.  2. 
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Lorsque  la  foule  qui  stationnait  aux  abords  du  palais  de  Justice 
apprit  les  termes  de  cet  arrêt,  elle  sembla  remuée  comme  par  une  même 
impulsion,  et  des  cris  terribles,  des  clameurs  de  mort  s'élevèrent  de  son 
sein. Excitée  par  les  pécheurs  et  les  marins  de  Toulon,  la  rage  populaire 
arriva  promptement  à  un  degré  qui  fit  peur  aux  magistrats,  qui  se  hâ- 
tèrent de  s'échapper,  et  aux  autorités  de  la  ville,  qui  firent  mettre  vite 
aous  les  armes  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes.  Cependant  les  mai- 
sons de  quelques-uns  des  membres  du  Parlement,  soupçonnés  d'être 
partisans  des  Jésuites,  eurent  leurs  vitres  cassées,  et  on  essaya  de  mettre 
le  feu  au  Collège  des  Jésuites.  Ces  Pères  furent  même  obligés  de  ne 
pas  paraître  de  quelque  temps  en  public  avec  leur  costume.  Quant 
au  Père  Girard ,  ce  ne  fut  qu'en  se  déguisant  avec  soin  ,  et  en  pro- 
fitant d'une  nuit  obscure,  qu'il  put  sortir  vivant  de  la  ville  d'Aix.  La 
ville  de  Toulon  lui  offrant  de  plus  grands  dangers  encore,  il  lui  fallut 
aller  se  cacher  dans  une  Maison  éloignée  ;  deux  ans  après ,  il  mourut 
k  Dêle.  On  n'entendit  plus  parler  de  la  belle  Cadière. 

Les  écrivains  Jésuites  se  sont  efforcés  de  nous  montrer  dans  leur 
Père  Girard  un  prêtre  vertueux,  mais  crédule,  trompé,  égaré  par  les 
ruses  mystiques  de  sa  pénitente  ;  ce  qui  paraît  assez  difficile  à  croire, 
lorsqu'on  pense  à  la  différence  d'âge,  d'expérience,  de  savoir,  qui  exis- 
tait entre  la  belle  Cadière  et  le  Père  Girard.  Suivant  eux,  c'est  parce 
que  le  Jésuite  ne  voulut  pas  aider  la  Cadière  à  se  faire  passer  pour  une 
nouvelle  sainte  Catherine-de-Sienne  que  celle-ci  chargea  son  confes- 
seur de  crimes  odieux.  Ils  ajoutent  encore  que  les  scandales  du  procès 
furent  dus  surtout  aux  Jansénistes,  qui  poussèrent  sur  la  scène  la  jeune 
fille  par  les  mains  du  Prieur  des  Carmes  et  des  frères  de  la  Cadière  ; 
ces  derniers  étaient  tous  deux  prêtres. 

Cependant,  sur  les  vingt-cinq  conseillers  du  Parlement  qui  for- 
maient le  tribunal  devant  lequel  fut  jugé  le  procès,  treize  seulement 
déclarèrent  le  Père  Girard  innocent  ;  les  douze  autres  le  reconnurent 
coupable,  et  votèrent  pour  qu'il  fût  brûlé  vif. 

Et,  cependant,  si  l'on  s'en  rapporte  à  plus  d'une  opinion  haute- 
ment formulée  dans  le  temps,  entre  autres,  à  celle  de  l'auteur  des  Mé- 
moires touchant  Véiablissement  des  Jésuites  dans  les  Indes  d'Es" 

11.  37 


S90  HISTOIRE  DES  JESUITES. 

pagne  (1),  les  Jésuites  semblent  avoir  compté  assez  peu  sur  la  bonté  de 
la  cause  de  leur  confrère,  puisqu'ils  essayèrent  de  lui  concilier  à  prii 
d'argent  Tesprit  de  ses  juges.  ((  La  veille  du  jour  de  cet  infflme  pro- 
cès y  »  dit  l'écrivain  que  nous  copions ,  a  deux  Jésuites  se  présentèrent 
chez  un  magistrat  qui  devait  siéger  dans  l'aiTairey  homme  d'une 
grande  probité ,  et  qui  passait  pour  défavorable  à  la  Société  de  Jésus. 
Après  le  premier  salut ,  ces  Pères  lui  déclarent  qu'ils  sont  chargés  de 
lui  faire  une  restitution  considérable.  Le  magistrat  ne  se  laisse  pas 
éblouir  ;  il  reconnaît  le  piège,  et  le  tourne  contre  les  tentateurs.  Per- 
suadé que  la  somme  que  ces  Jésuites  lui  annoncent  comme  une  resti- 
tution est  le  prix  de  son  suffrage ,  il  leur  répond  que  la  modicité  de  sa 
fortune  ne  lui  permet  pas  d'avoir  jamais  fait  une  pareille  perte,  a  II  n'est 
pas  douteux,  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  erreur,  ou  dans  le  nom  ou  dans  la 
personne.  Cette  restitution ,  en  un  mot ,  ne  peut  me  regarder.  »  Les 
Jésuites  cependant  s'obstinent  à  soutenir  qu'elle  le  regarde  ;  bref ,  ils 
laissent  la  bourse  sur  le  bureau  et  s'en  vont.  Le  magistrat ,  sachant 
alors  à  qui  il  a  affaire ,  prend  cette  bourse  et  va  en  distribuer  le  con- 
tenu aux  différents  hôpitaux  de  la  ville. . .  Le  procès  de  la  Cadière  ar- 
rive;  notre  magistrat,  persuadé  de  la  culpabilité  du  Père  Girard,  opine 
pour  sa  condamnation,  et  le  plus  vigoureusement. 

«  Les  Jésuites,  instruits  par  leurs  émissaires,  reviennent  alors  chez 
le  conseiller;  là,  d'un  ton  patelin  et  béat,  ils  disent  à  celui-ci  :  w  qu'il 
avait  eu  grandement  raison  de  leur  soutenir,  la  veille,  que  la  resti- 
tution ne  le  regardait  point  ;  qu'ils  avaient  vu  la  personne  avec  la- 
quelle on  l'avait  confondu,  et  qu'ils  étaient  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur de  lui  redemander  la  somme  qu'ils  lui  avaient  remise.  »  —  Halte- 
là,  mes  Révérends,  dit  alors  brusquement  le  magistrat  ennuyé  de  leurs 
doléances  hypocrites.  Voyant,  hier,  que  vous  persistiez  à  me  laisser 
celte  bourse  dont  je  ne  voulais  point,  j'ai  pensé  que  ce  que  j'avais  de 
mieux  à  faire  ,  ce  que  vous  désiriez  sans  doute,  était  d'en  distribuer  le 
contenu  aux  pauvres ,  ce  que  j'ai  fait  1...  »  Les  bons  Pères  commen- 


(1)  Cet  ouvrage,  adressé  manuscrit  au  niinistre  de  Loais  XIV,  Pontcbtrtrtio ,  dés 
1710,  ne  fut  imprimé  qu'en  1758,  in-12. 
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çaient  déji  à  sourire  méchamment ,  lorsque  le  conseiller  leur  mit  sous 
le  nez  le  récépissé  qu'il  avait  eu  soin  de  tirer  des  receveurs  des  hôpi- 
taux ,  auxquels  il  renvoya ,  en  fln  de  compte ,  les  Révérends ,  furieux 
de  se  voir  joués  par  plus  honnête  et  plus  fln  qu'eux  ! . . .  » 

Pour  terminer  cette  rapide  esquisse  du  procès  de  la  belle  Cadière , 
nous  ajouterons  qu'il  parut  alors,  sur  ce  sujet,  une  foule  d'écrits,  livres  et 
pamphlets,  dans  lesquels  les  Jésuites  étaient  fort  maltraités.  On  flt  même 
une  pièce  de  théâtre  sur  cette  affaire ,  et  l'auteur ,  qui  regardait  sans 
doute  la  Cadière  comme  une  seconde  Lucrèce,  intitula  son  œuvre  :  Le 
Nouveau  Tarquin ,  comédie.  On  trouve  aussi ,  dans  quelques  exem- 
plaires de  l'édition  in-folio  des  pièces  de  ce  procès,  des  gravures  fort  ob- 
scènes ,  d'ailleurs ,  mais  qui  mettent  en  pleine  et  entière  évidence  les 
crimes  reprochés  au  Père  Girard. 

Ce  procès  eut  un  retentissement  énorme  ;  le  scandale  qui  en  rejaillit 
fit  un  tort  immense  à  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et  cela  devait  être. 
L'acquittement  d'un  Jésuite ,  dignitaire  de  son  Ordre ,  vivement  pro- 
tégé et  publiquement  soutenu  par  lui ,  à  une  seule  voix  de  majorité, 
tandis  que  douze  autres  voix ,  sur  vingt-cinq ,  concluaient  à  la  culpa* 
bilité  de  l'accusé  et  demandaient  qu'il  fût  brûlé,  cet  acquittement, 
disons-nous,  équivalait  à  une  condamnation ,  surtout  si  l'on  admet 
les  moyens  de  captation ,  d'intimidation  des  confrères  du  Père  Gi- 
rard ,  si  l'on  pense  à  leur  esprit  d'intrigues  et  à  l'influence  immense 
dont  ils  disposaient  encore  alors  ;  car  la  Compagnie  de  Jésus  avait  été 
loin  de  décroître  dans  les  commencements  du  xviii*  siècle.  En  1710, 
suivant  le  Père  Jouvenci ,  les  calculs  faits  par  V Imago  primi  seculi  , 
sur  l'état  de  la  Société ,  avaient  dû  recevoir  de  nouveaux  chiffres. 
Ainsi,  pour  cette  année  1710,  le  Père  Jouvenci  trouve  1,390  établis- 
sements jésuitiques ,  au  lieu  de  900 ,  et  20,000  Jésuites  au  lieu  de 
16,000.  lie  Père  Jouvenci  eût  pu  ajouter,  ce  qu'il  se  garda  bien  de 
faire,  que  les  revenus  des  Jésuites  s'étaient  accrus  à  peu  près  dans  les 
mêmes  proportions. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  immense  est  le 

nombre  des  lettres -patentes  royales  qui  dotent  de  belles  et  bonnes 

rentes  les  établissements  de  saint  Ignace.  Partout  où  les  Jésuites  sont 
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protégés»  ou  dominants  immense  encore  est  ie  nombre  des  réanions  de 
bénéfices  faites  aux  profits  des  Maisons  jésuitiques.  <c  Ce  sont  des  faits 
de  notoriété  publique,  i>  disent  des  Requêtes  et  Mémoires  diters»  pré- 
sentés aux  conseils  du  roi  Louis  XV,  et  dont  on  a  imprimé  en  1761  les 
plus  importants,  qui  forment  deux  volumes  in-12. 

La  Régence  du  duc  d'Orléans,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
n'arrêta  pas  non  plus  les  progrès  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  de- 
vons mentionner  ici  que  le  ministre  favori  du  Régent,  le  trop  fameux 
cardinal  Dubois,  fut  Tami  des  Jésuites  ;  et  il  était  bien  digne  de  le  de- 
venir. On  sait  que  ce  ministre,  aussi  célèbre  par  ses  vices  infâmes  que 
par  ses  talents  réels,  fut  fait  cardinal  en  1720;  il  était  déjà  archevêque 
de  Cambrai.  Ce  fut  Massillon  qui  eut  la  lâcheté  de  le  sacrer.  On  rap- 
porte que,  lors  de  la  cérémonie,  Dubois  ayant  demandé  préalablement 
et  successivement  au  célèbre  prédicateur  la  prêtrise,  le  sous-diaconat,  les 
quatre  mineurs  et  la  tonsure ,  toutes  choses  indispensables  à  l'investi- 
ture d'un  prélat,  Massillon,  impatienté,  sécria  :  a  Ne  vous  faut-il  pas 
aussi  le  baptême  ?  »  On  assure ,  du  moins ,  que  c'était  le  jour  de  la 
première  communion  du  successeur  de  Fénelon,  du  nouveau  prince  de 
rËglise.  On  a  dit,  de  plus,  que  ce  cardinal  était  piarié.  Il  mourut  en 
1723,  peu  de  temps  avant  son  patron,  le  duc  d'Orléans.  II  laissa  une 
fortune  considérable  et  une  mémoire  justement  llétrie  (1).  Dubois  avait 
établi  de  nouveaux  impôts,  et  achevé  d'épuiser  la  France.  Il  mourut 
sans  recevoir  le  viatique  :  le  Régent  son  patron  expira  ,  lui ,  entre  les 
bras  de  sa  maîtresse  :  ce  qui  fit  dire  a  que  le  duc  d'Orléans  était  mort 
entre  les  bras  de  son  confesseur  ordinaire.  » 

Sous  Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleury,  qui  d'abord  simple  précep- 
teur de  ce  prince  en  devint,  peu  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le  pre- 
mier ministre,  et  gouverna  la  France,  se  montra  encore  plus  favorable 

(1)  Nous  nous  risquons  à  donner  ici  IVpilaphe  populaire,  et  fort  juste  dans  sa  licen- 
cieuse expression ,  qui  fut  faite  pour  cet  homme  que  Rome  avait  fait  cardinal .  et  que 
Paris  \ii  sanctifiant  les  or{,çies  de  son  patron  le  régent.  Voici  celte  êpitaphe  : 

Home  rougit  d'aroir  rougi 

Le  m qui  gît  ici. 

Ce  furent  les  Jésuites  qui  firent  obtenir  à  Dubois  le  chapeau  de  cardinal  :  service 
dont  cet  frange  prince  de  l'Église  les  récompensa  en  les  protégeant!... 
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aux  Jésuites ,  avec  lesquels  il  semble  avoir  été  lié  par  un  pacte  secret. 
Ou  a  souvent  confondu  le  cardinal  de  Fleury  avec  l'abbé  Fleury,  au- 
teur de  ï Histoire  ecclésiastique.  Ce  dernier,  prêtre  vertueux,  in- 
struit et  sans  ambition ,  fut  confesseur  de  Louis  XV»  et  ce  fut  le  car- 
dinal qui  lui  ôta  ce  poste  pour  le  donner  à  un  Jésuite ,  le  Père  de  Li- 
nières.  Nous  devons  dire  à  quelle  occasion. 

Le  roî  avait  épousé  Marie  Lekzinscka ,  fille  de  Stanislas  de  Polo- 
gne ,  princesse  belle  et  vertueuse ,  mais  froide ,  un  peu  bigote ,  et 
plus  âgée  d'ailleurs  que  Louis  XV,  qui  n'était  guère  encore  qu'un 
adolescent.  Louis  aimait  sa  femme,  et  lui  était  fidèle,  malgré  l'ar- 
deur de  ses  sens  et  les  pièges  tendus  sous  ses  pas.  La  vile  tourbe  des 
courtisans  en  était  toute  consternée  ;  elle  se  disait  avec  raison  qu'elle 
n'avait  rien  à  attendre  d'un  monarque  sage  :  elle  résolut  donc  d'avoir 
un  roi  débauché.  Parmi  Jes  noms  desSéjans  corrupteurs  qui  poussèrent 
Louis  XV  dans  le  bourbier  de  ses  scandaleuses  orgies,  au  fond  duquel 
il  devait  trouver  une  mort  prématurée  et  la  haine  de  ses  sujets ,  on 
trouve  le  nom  du  cardinal  de  Fleury.  Non  pas  que  ce  cardinal-ministre 
((A  un  autre  Dubois  ;  mais  il  était  avide  de  pouvoir;  et  surtout  la  prin- 
cesse de  Carignan,  qui  gouvernait  le  cardinal,  et  qui,  dit-on,  en  était 
la  maîtresse,  en  était  avide.  Or,  la  princesse  de  Carignan,  se  faisant 
l'écho  de  la  cour,  fit  comprendre  au  cardinal-ministre  que  le  jeune  roi 
devant  avoir  tût  ou  tard  des  maîtresses ,  il  valait  beaucoup  mieux  qu'il 
en  eût  tout  de  suite,  pourvu  qu'elles  lui  fussent  données  par  des  mains 
amies  et  expérimentées  I . . . 

Une  trame  est  ourdie  autour  de  la  sagesse  royale  ;  madame  de 
Mailly  est  choisie  pour  supplanter  la  reine  dans  le  cœur  du  roi.  Mais 
celui-ci ,  par  cela  peut-être  qu'il  se  sent  entraîné  par  ses  penchants  se- 
crets, redouble  d'assiduité  dans  la  couche  nuptiale.  Alors,  on  fait  agir 
un  autre  ressort.  Un  jésuite  est  donné  pour  confesseur  à  Louis  XV; 
la  reine  en  avait  déjà  un.  Ce  dernier,  mettant  au  service  d'un  ignoble 
intérêt  mondain  la  voix  céleste  parlant  par  sa  bouche ,  fit  entendre 
à  la  reine ,  a  qu'ayant  rempli  les  devoirs  de  son  état  en  donnant  un 
héritier  au  trône ,  elle  ferait  une  chose  très-édifiante  pour  la  terre  et 
très-agréable  à  Dieu  en  se  sevrant  autant  que  possible  désormais  des 


29^  niSTOIRE  DBS  JÉSUITES. 

voluptés  charnelles ,  et  en  se  dévouant  à  la  plus  excellente  des  vertus 
de  la  femme  chrétienne ,  la  chasteté,  n 

Dévote ,  et  surtout  froide  par  tempérament ,  fatiguée  peut-être  de 
ses  couches  répétées ,  la  reine  entra  facilement  dans  la  voie  qu'on  lui 
indiquait.  Là-dessus  >Je  roi  son  époux ,  qui  commençait  à  s'abandon- 
ner de  son  côté  à  ses  conseillers  pervers ,  s*étant  grisé  dans  un  petit 
souper,  vient  cependant  prendre  sa  place  dans  la  couche  royale.  Marie, 
assure-t-on,  repoussa  des  caresses  dont  la  vivacité  était  sans  doute  aug- 
mentée par  Tivresse ,  avec  un  dégoût  si  prononcé ,  que  le  roi ,  blessé 
dans  son  amour-propre ,  jura  qu'il  ne  recevrait  pas  deux  fois  un  parai 
affront,  et  sortit  de  la  chambre  à  coucher  de  sa  femme  pour  n'y  plus 
rentrer. 

De  ce  moment ,  et  sous  l'influence  des  conseillers  corrupteurs  qui 
l'entouraient ,  Louis  XV  se  livra  à  toute  l'effervescence  de  ses  pas- 
sions. La  comtesse  de  Mailly  fut  sa  première  maîtresse  ;  mais  le  roi 
lui  associa  bientôt  sa  sœur ,  madame  de  Vintimille.  On  sait  com- 
bien est  longue  la  liste  des  courtisanes  titrées  qui  se  déroule  de 
madame  de  Mailly  à  Jeanne  Vaubemier,  dite  comtesse  Dubarry. 
Tandis  que  Louis  XV>  dons  ses  petits  apparlemenls ,  passait  sa  vie  à 
table  ou  dans  les  bras  de  ses  maîtresses,  le  cardinal  de  Fleury  gouver- 
nait la  France  et  la  gouvernait  fort  mal ,  quoi  qu'on  en  ait  dit  ;  pro- 
téjijés  par  le  cardinal-ministre,  les  Jésuites  crurent  voir  s'ouvrir  pour 
eux  une  ère  de  prospérité  brillante.  Mais  déjà,  sur  l'horizon  du  monde, 
apparaissait  le  nuage  renfermant  la  foudre  qui  allait  frapper  et  briser 
pour  un  temps  rédificc  du  Jésuitisme.  On  avait  entendu  ses  premiers 
•grondements  lors  du  procès  de  la  belle  Cadière  ;  l'attentat  de  Da- 
miens,  bientôt  suivi  de  la  banqueroute  du  Père  La  Valette,  allait  le 
faire  éclater  dans  toute  sa  force. 

Le  cardinal  de  Fleury  était  mort  en  1743;  des  ministres,  moins  bien 
disposés  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  avaient  succédé  à  ce 
constant  protecteur  des  fils  de  saint  Ignace.  Le  feu  des  querelles  reli- 
gieuses était  assoupi ,  presque  éteint  ;  on  avait  oublié  complètement 
la  fameuse  bulle  Unigenilus ,  les  Jansénistes  ;  on  commençait  même 
à  ne  plus  guère  s'occuper  des  Jésuites ,  si  ce  n'est  peut-être  la  pa- 
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pauléy  qui  depuis  Innocent  XIII  (1),  montrait  des  velléités  de  repren- 
dre contre  la  Société  de  Jésus  des  projets  de  réforme  si  souvent  entre- 
pris et  toujours  abandonnés  ;  le  successeur  de  ce  dernier  pontife , 
mécontent  des  Jésuites,  avait  même  commencé  les  hostilités  contre  la 
noire  Cohorte.  Cette  dernière  se  dit  qu'une  diversion  nouvelle  et  suf- 
fisamment puissante  est  nécessaire  ;  elle  se  promet  de  saisir  la  pre- 
mière qui  se  présentera ,  et  d'en  faire  nattre  une  au  besoin. 

Le  Jansénisme  expirant  essayait  alors  de  se  rendre  à  la  vie  par  le 
moyen  des  miracles  du  cimetière  de  Saint-Médard,  du  diacre  Paris  et 
des  convulsionnaires.  Les  Jésuites  s'emparent  de  cette  circonstance  et 
l'exploitent  habilement.  Le  cimetière  Saint-Médard  est  fermé,  et 
les  disciples  du  nouveau  saint  sont  réduits  à  ne  se  livrer  à  leurs  con- 
vulsions et  extravagances  diverses  qu'en  cachette.  Mais  les  Jésuites 
avaient  trouvé  là  une  étincelle  avec  laquelle  ils  espéraient  ranimer  le 
feu  sommeillant  des  disputes  religieuses.  Ils  ne  se  trompèrent  pas. 
On  recommence  à  se  quereller  sur  la  bulle  ;  des  prélats  osent  se  pro- 
noncer contre  elle  ;  en  revanche ,  à  Tordre  de  T archevêque  de  Paris, 
les  curés  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Etienne-du-Mont  refusent  les 
sacrements  à  ceux  de  leurs  pénitents  et  pénitentes  qui  ne  croient  pas 
devoir  s'y  soumettre.  Le  Parlement  se  saisit  de  l'affaire  et  condamne 
les  curés  ;  le  conseil  du  roi  annulle  l'arrêt  du  Parlement  ;  celui-ci  ré- 
siste, la  cour  l'exile  :  grand  bruit  dans  toute  la  France.  Et,  là-dessus, 
les  Jésuites  de  se  frotter  les  mains ,  aux  premiers  soufQes  de  ce  nouvel 
orage,  et  de  jeter  de  nouveaux  aliments  au  foyer  qu'on  croyait  éteint 
et  dont^  la  fumée  est  un  voile  qui  les  cache  à  l'attention ,  en  atten- 
dant que  sa  lueur  fasse  reparaître  sur  la  scène  leur  silhouette  triom- 
phante. 

Mais,  tout  à  coup,  dans  l'atmosphère  où  soufQent  ces  rafales  de  dis- 
cordes et  les  dominant ,  un  grand  cri  s'élève  et  apprend  à  la  France , 
au  monde  étonnés,  que  Louis  XV  vient  d'être  frappé  par  un  assassin  ! 

Le  5  janvier  1757,  veille  des  Rois,  de  six  à  sept  heures  du  soir, 
la  compagnie  des  gardes  de  service  au  ch&teau  de  Versailles  venait  de 

(i)  Innocent  Xlil  ayant  osé  dire  un  jour  qu'il  se  propofaU  de  réformer  la  Compagnie 
de  Jésus,  mourut  »  le  Icodcniaio  »  de  mort  subite  ! 
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recevoir  l'ordre  d* accompagner  le  carrosse  qui  allait  conduire  à  Tria- 
non  le  roi  et  le  Dauphin.  Louis  XV  avait  Tintention  d'aller  souper  et 
coucher  à  Trianon.  Le  duc  d'Ayen,  capitaine  de  service,  avait  déjà  pris 
place  à  la  droite  de  la  voiture  ;  bientôt  on  vit  le  roi  s'avancer  sous  la 
voûte  d'entrée,  accompagné  du  Dauphin  et  suivi  par  une  foule  de  cour- 
tisans empressés,  en  tète  de  laquelle  étaient  le  maréchal  de  Richelieu, 
le  chancelier  de  Lamoignon  et  le  garde-des-sceaux ,  Machault.  Les 
Cent-Suisses  présentèrent  les  armes  au  souverain ,  qui  se  hâta  de  se 
diriger  vers  le  carrosse  ;  car  il  faisait  un  froid  excessif.  Nous  avons  dit 
qu'il  était  près  de  sept  heures  du  soir,  par  conséquent  il  faisait  nuit  ob- 
scure ,  et  la  scène  était  assez  mal  éclairée  par  quelques  lumières  que 
tenaient  des  valets  royaux  ;  on  ne  vit  donc  pas  un  homme  se  glisser 
adroitement  au  milieu  des  gardes  et  se  mêler  à  la  foule  des  courtisans 
et  grands  officiers  qui  entouraient  le  roi.  Ce  dernier,  cependant,  faisait 
un  mouvement  pour  monter  dans  sa  voiture,  lorsque  soudain  on  le  vit 
se  retourner  vivement,  tandis  que  sa  main,  fouillant  sous  l'ample  redin- 
gote qui  le  couvrait,  et  semblant  comme  interroger  la  poitrine,  en  res- 
sortait teinte  d'un  peu  de  sang. 

dépendant  un  tumulte  effroyable  a  lieu  ;  le  duc  d'Ayen  tire  son 
épée  et  s'élance  vers  le  roi,  que  soutient  le  Dauphin  ;  les  gardes  s'agi- 
tent et  brandissent  leurs  armes  ;  on  crie  à  Tassassin,  et  tous  les  regards 
cherchent  l'auteur  du  crime  dans  la  foule  qui  remplit  la  Cour-de-Marbre. 
((  C'est  cet  homme  qui  m'a  frappé  !  »  dit  en  ce  moment  Louis  XV, 
dont  la  main  désigne  un  individu,  qui,  par  un  mouvement  presque 
inaperçu  au  milieu  du  mouvement  général,  s'était  rejeté  dans  la  foule; 
seulement ,  il  avait  oublié  d'ôter  son  chapeau  comme  tous  ceux  qui 
entouraient  le  roi.  Le  duc  d'Ayen  s'élance  aussitôt  vers  ce  personnage, 
que  ses  yeux  égarés  semblaient  effectivement  signaler  comme  l'auteur 
de  la  tentative  d'assassinat,  et  qu'on  arrête  sans  qu'il  essaje  de  fuir  ou 
de  réclamer.  Tandis  qu'on  l'entraîne  dans  le  vestibule  du  palais,  il 
ne  dit  que  ces  mois  :  «  Qu'on  prenne  garde  à  IMonsieur  le  Dauphin  ! 
et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  journée  !...  »  On  comprend  que  ces  pa- 
roles ne  firent  que  redoubler  la  terreur  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
dirent. 
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L'homme  arrêté  fut  alors  tratné  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée, 
dite  Salle-des-Gardes.  Là,  il  fut  fouillé,  et  Ton  trouva  sur  lui  un  cou- 
teau assez  petit,  garni  de  deux  lames  dont  Tune  était  un  canif.  Comme 
on  supposa  d'abord  que  ce  n'était  pas  avec  une  telle  arme  qu'il  avait 
essayé  d'assassiner  le  roi,  on  continua  la  fouille,  et  on  finit  par  le  met- 
tre tout  nu ,  sans  néanmoins  qu'on  pût  trouver  autre  chose  que  ce 
couteau  d'apparence  assez  peu  meurtrière. 

Cependant  l'exaspération  était  extrême  dans  le  groupe  nombreux 
et  singulièrement  mêlé  qui  entourait  Taccusé.  Le  duc  d'Ayen  était 
désespéré  que  l'attentat  eût  été  commis  sous  ses  yeux  ;  les  gardes  de 
sa  compagnie',  qui  avaient  ouvert  leurs  rangs  à  l'assassin ,  le  prenant 
pour  un  homme  du  service  du  roi ,  étaient  transportés  d'une  rage  telle 
que,  lorsqu'ils  eurent  mis  nu  l'individu  arrêté,  deux  d'entre  eux  se 
saisirent  de  pincettes,  et,  les  ayant  fait  rougir  au  feu,  en  brûlèrent  di- 
verses parties  du  corps  du  misérable ,  tandis  que  le  duc  d'Ayen ,  le 
chancelier,  et  Rouillé,  secrétaire  d'État,  lui  criaient  de  confesser  son 
crime  et  le  nom  de  ses  complices.  Suivant  Voltaire,  le  garde-des- 
sceaux  prit  surtout  une  grande  part  à  cette  besogne  de  bourreau.  On 
dit  même  que,  sans  la  prompte  arrivée  du  lieutenant  du  grand-prevôt. 
Le  Clerc  du  Brillet ,  auquel  appartenait  la  connaissance  de  l'aflaire , 
l'homme  arrêté  eût  été  expédié  avec  la  même  hâte  qui  avait  sauvé  au- 
trefois la  torture  à  Jacques  Clément,  et,  aux  complices  de  ce  moine, 
le  danger  de  voir  leurs  noms  révélés. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  jusqu'à  Paris  que  le  roi  venait 
d'être  assassiné  ;  et  la  grande  ville  s'emplissait  de  rumeurs  de  nature 
diverse.  On  était  alors  au  milieu  de  la  lutte  des  Parlements  contre 
les  prétentions  ultramontaines  d'un  côté  et  le  pouvoir  royal  de  l'autre, 
et  le  destin  du  roi  ne  pouvait,  quel  qu'il  fût,  rester  indifférent  aux 
partis,  qui  tous  avaient  quelque  chose  à  espérer  ou  à  craindre  d'un 
changement  de  gouvernement.  11  paraît  que  les  Jésuites  ne  furent 
pas  des  derniers  à  essayer  d'exploiter  la  circonstance  :  madame  de  Pom- 
padour,  la  favorite  régnante,  était,  pour  diverses  raisons,  hostile  au 
parti  de  saint  Ignace;  le  confesseur  jésuite  obtint  du  royal  blessé,  qui 
ne  connaissait  pas  encore  le  plus  ou  le  moins  de  gravité  de  sa  blessure, 

If.  38 
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qu'on  éloignAt  la  marquise.  Déjà  les  courtisans  jie  tournaient  yere  le 
Dauphin ,  qui  devait  avoir  dorénavant  ses  entrées  aux  conseils  du  roi , 
lorsqu'on  apprit  que  la  blessure  de  Louis  X*V  était  tout  à  fait  insigni- 
fiante :  Tarme  qui  Tavait  frappé  avait  à  peine  pénétré  de  quatre  lignes 
dans  les  chairs  du  flanc  droit,  au-dessous  de  la  cinquième  cdte. 

Louis  XY  s'était  mis  au  lit  avec  un  peu  de  fièvre ,  mais  surtout  avec 
ime  grande  agitation  d'esprit.  Rassuré  par  les  médecins  sur  la  gra- 
vité de  sa  blessure»  il  avait  ensuite  redouté  que  l'arme  dont  on  l'avait 
frappé  ne  fût  empoisonnée.  Mais,  bientôt,  toutes  craintes  cessèrent  à 
cet  égard  ;  la  blessure  du  roi  n'était  réellement  qu'une  égratignure , 
qui  se  cicatrisa  d'elle-même  en  quelques  jours.  Aussitôt,  il  rappela 
près  de  lui  madame  de  Pompadour ,  qui  revint  triomi^iante  et  plus 
puissante  que  jamais. 

L'assassin  du  roi  se  nommait  Robert-François  Damiens.  Il  était 
né  le  9  janvier  1715,  à  Tieuloy,  petit  village  de  l'Artois ,  situé  près 
d'Ârras,  dans  la  paroisse  de  M<mchy-le-Breton  ;  il  avait  donc,  en  con- 
séquence, quarante-deux  ans,  lors  de  son  attentat.  Son  père  avait  été 
fermier ,  mais  s'était  ruiné  et  avait  fait  banqueroute.  Damiens ,  se 
trouvant  sans  ressources  du  côté  de  sa  famille ,  s'était  fait  successi- 
vement laquais,  soldat,  serrurier,  cuisinier,  etc.  C'était,  à  ce  qu'il 
parait,  un  homme  de  peu  de  valeur  intellectuelle  et  morale,  esprit 
sombre ,  mécontent  et  tant  soit  peu  détraqué ,  assure-t-on  ;  il  avait 
déjà,  par  des  injures  ouvertement  proférées  contre  le  gouvernement, 
attiré  sur  lui  les  soupçons  de  la  police,  qui  l'avait  même  arrêté  et  lui 
avait  fait  passer  quelque  temps  à  la  Bastille ,  d'où  Damiens  sortit 
Tûrae  plus  exaltée,  le  cœur  plus  ulcéré,  et  l'esprit  plus  disposé  à  re- 
cevoir rimpulsion  qui  devait  plus  tard  le  pousser  à  frapper  son  roi. 
De  quel  côté  lui  vint  cette  impulsion  meurtrière?  11  est  à  peu  près 
impossible  de  le  dire.  Le  nom  des  Jésuites  fut  tout  d'abord  prononcé, 
surtout  après  qu'on  eut  appris  que  Damiens,  •—  circonstance  au  moins 
fort  remarquable  I  —  avait  servi  à  deux  reprises ,  comme  garçon  de 
cuisine  et  de  réfectoire,  dans  le  Collège  des  Jésuites  de  Paris.  Ce  qui 
contribuait  encore  à  faire  charger  de  nouveau  la  noire  Cohorte  d'un 
crime  qui  tant  de  fois  lui  fut  imputé ,  c'est  que ,  lors  de  son  premier 
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interrogatoire ,  à  Versailles ,  par  le  lieutenant  du  grand-prevût ,  Da- 
mions n'avait  donné  aux  questions  pressantes  qu'on  lui  fit  sur  les  motifs 
qui  rayaient  poussé  à  son  crime  que  cette  réponse  unique  et  obstinée  : 
a  Si  j'ai  attenté  sur  le  roi,  cesi  à  came  de  la  religion  !...)» 

En  étudiant  enfin  les  écrits  de  cette  époque,  on  en  tire  cette  conclu- 
sion que,  si  les  Jésuites  ne  furent  pas  ceux  qui  poussèrent  secrètement 
Damîens  à  commettre  son  crime ,  ce  furent  eux ,  du  moins ,  que  la 
conviction  publique  désigna  comme  les  complices  et  les  excitateurs  de 
ce  misérable.  Mais  il  parait  aussi  qu'on  essaya  de  donner  une  autre 
direction  à  Topinion ,  et  qu'on  voulut  rendre  les  Parlements  et  tous 
ceux  qui  se  prononçaient  pour  les  droits  de  la  nation  et  du  peuple , 
contre  toute  tyrannie  royale  ou  religieuse,  complices  du  crime  de  Da- 
miens.  On  comprend  que  ce  procès  dut  avoir  un  grand  retentisse- 
ment au  milieu  de  l'excitation  générale  ;  on  ne  s'entretenait  plus  que 
de  cela  à  Paris  et  par  toute  la  France. 

Cependant  ce  procès  s'instruisait.  Le  comte  d'Ârgenson ,  ministre 
de  la  guerre,  avait  minuté  lui-même  la  lettre  du  roi,  que,  dit-on,  le 
président  Hénault  avait  dictée ,  et  dans  laquelle  le  roi  demandait  une 
vengeance  éclatante  de  son  assassin.  Cette  lettre  avait  été  portée  aux 
vingt-deux  conseillers  de  la  Grand'Chambre ,  débris  du  Parlement. 
Des  lettres-patentes  qui  saisissaient  la  (irand' Chambre  de  cette  affaire 
furent  expédiées  le  15  janvier.  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  Damiens 
fut  enlevé  de  la  geôle  des  gardes-du-corps  à  Versailles,  et  transféré  à  la 
prison  du  Palais,  où  il  fut  enfermé  dans  la  tour  dite  de  Montgommery. 
On  mit  à  ce  transport  un  appareil  extraordinaire.  Trois  carrosses  à 
quatre  chevaux  reçurent  Damiens,  des  exempts  et  des  magistrats. 
Ces  voitures  étaient  entourées  par  une  compagnie  des  gardes  et  pré- 
cédées par  un  fort  détachement  de  la  maréchaussée.  Un  certain  nom- 
bre de  soldats  avaient  des  torches  allumées  a  la  main ,  tandis  que  les 
autres  tenaient  leurs  sabres  nus.  En  outre,  une  autre  compagnie  des 
gardes  joignit  l'escorte  aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  à  Vaugirard,  par  où 
elle  eut  ordre  de  passer,  sans  doute  pour  éviter  tout  obstacle;  et,  de- 
puis la  barrière  jusqu'au  palais  de  Justice,  les  rues  étaient  bordées  par 
le  guet  à  pied  et  à  cheval,  par  des  Suisses  et  le  reste  des  gardes.  On  a 
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même  dit  que  défense  avait  été  signifiée  à  tout  individu  de  se  trouver 
sur  le  passage  de  ce  cortège  singulier,  et  que  les  soldats  avaient  Tor- 
dre de  tirer  sur  ceux  qui  se  mettraient  aux  fenêtres  pour  le  voir  passer. 
Voltaire  a  démenti  cette  assertion,  qui  nous  semble  bien  un  peu  exa- 
gérée. Cependant  les  précautions  prises  en  cette  circonstance  ne  lais- 
sent pas  à  elles  seules  que  d* étonner. 

11  est  à  remarquer  que,  tout  en  déférant  au  Parlement  TafTaire  de 
Damiens,  Louis  XY  n*en  exila  pas  moins  plusieurs  conseillers,  du  27 
au  30  janvier.  Ces  conseillers  furent  tenus  comme  en  prison  dans 
leurs  demeures  par  des  archers  du  guet,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quitté 
Paris.  Cela  fut  cause  que  Ton  soupçonna  plus  tard  la  Grand'Chambre 
de  n'avoir  pas  voulu,  pour  obéir  à  des  ordres  venus  d'en  haut,  faire 
tomber  la  responsabilité  du  crime  de  Damiens  sur  des  complices  qu'on 
désirait  ménager  justement  parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  du  Par- 
Uîmcnt. 

I^  26  mars,  l'instruction  du  procès  étant  terminée,  Damiens  com- 
parut devant  la  GrandChambre,  composée  de  douze  présidents-à-mor- 
tier, de  sept  conseillers  d'honneur ,  sept  conseillers  ordinaires,  et  de 
quatre  maîtres-des-requètes  ;  sur  Tordre  du  roi ,  et  conformément 
à  leurs  privilèges,  cinq  princes  dû  sang  et  vingt-deux  ducs  et  pairs 
avaient  pris  place  au  tribunal,  dont  le  chef  élait  le  premier  président 
Maupeou. 

Une  foule  immense  entourait  le  palais  de  Justice  ;  mais  personne, 
excepté  les  magistrats,  les  princes  du  sang,  les  pairs,  les  gens  du  roi, 
les  huissiers  et  quelques  privilégiés,  n'avait  pu  obtenir  d'entrer  dans 
l'enceinte  du  tribunal.  Un  grand  déploiement  de  troupes  avait  encore 
été  ordonné  en  cette  occaï^ion. 

Damiens ,  dit-on ,  montra  pendant  tout  le  cours  de  son  procès  un 
courage  extraordinaire  et  une  gaieté  presque  insolente.  11  soutint  tou- 
jours que  la  religion  l'avait  déterminé  à  frapper  le  roi,  mais  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  l'intention  de  le  tuer.  On  assure  même  que  ses  discours 
respiraient  une  véritable  affection  pour  Louis  XV.  Du  reste,  ses  ré- 
ponses ,  pleines  de  divagations  et  accusant  une  folie  évidente ,  débla- 
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léraient  tour  à  tour  contre  Tarchevéque  de  Paris  (1),  et  les  membres 
du  Parlement  qui  luttaient  ou  qui  avaient  lutté  contre  Tautorité  royale. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  fièces  du  procès ,  qui  existent  encore ,  Da- 
mions soutint  toujours  aussi  qu  il  n'avait  aucun  complice;  que  son  projet 
était  conçu  depuis  trois  ans,  mais  que  jamais  il  n'en  avait  dit  un  mot  à 
qui  que  ce  fût.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  amener  Damiens  à  charger  le 
Parlement,  et  à  faire  remonter  sur  ce  corps,  assez  audacieux  pour  lutter 
contre  l'Ëglise  et  la  royauté,  la  complicité  de  l'attentat  et  plus  encore. 
Mais  la  déposition  d'un  des  témoins  vint  donner  une  direction  différente 
et  forcée  à  l'accusation.  Vareille,  enseigne  aux  gardes,  qui  avait  arrêté 
Damiens ,  soutint  toujours  que  celui-ci  avait  dit ,  dans  la  Salle-des- 
Gardes,  à  Versailles ,  que  si  Von  avait  coupé  le  cou  à  quatre  ou  cinq 
évéques ,  il  tC aurait  pas  assassiné  le  roi,  La  seule  rectification  de 
Damiens  porta  sur  les  mots  couper  le  cou  ;  il  prétendit  qu'il  avait  dit 
seulement  «  qu'il  eût  fallu  punir  ces  prélats.  »  On  remarqua  aussi  que 
le  président  Maupeou  ayant  demandé  à  l'accusé  «  s*il  croyait  que  la 
religion  permit  d'assassiner  les  rois?  »  par  trois  fois,  Damiens  refusa 
de  répondre. 

En  lisant  les  actes  de  ces  procès,  on  compare  involontairement  Da- 
miens à  un  autre  misérable,  qu'un  procès  moderne  et  de  même  nature 
a  rendu  fameux  :  nous  voulons  parler  de  Fieschi.  Damiens  eut  à  peu 
près  la  même  conteuance  dans  les  débats.  11  fit  des  allocutions  à  ses 
juges,  iltûcha  de  se  donner  une  tournure  héroïque,  il  se  donna  comme 
égaré  par  de  mauvais  conseils.  Il  lit,  pour  ainsi  dire,  assaut  de  bonnes 
manières  avec  le  premier  président  Maupeou,  comme  Fieschi  avec  le 
président  de  la  Cour  des  pairs.  Moins  heureux  que  cet  autre  miséra- 
ble ,  on  ne  lui  fit  grûce  d'aucune  des  tortures  qui  constituaient  alors 
le  supplice  d'un  régicide. 

Aussitôt  après  qu'il  eut  entendu  sa  condamnation,  on  l'appliqua, 
séance  tenante,  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Cette  question, 

(1)  «d'est  ce  coquin  d'archcvôque  qui  est  cause  de  toutî  »  répéta-t-il  à  diverses  re- 
prises. Voyez  les  Pièces  du  procès  de  Damiens:  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI Y  ^  juge- 
ment d«  Damiens;  le  Siècle  de  Louis  XVt  aunéc  1757,  par  LalTray,  etc.,  etc. 
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aux  termes  de  Tarrèt,  fut  même  portée  d'une  demi-heure,  durée  ordi- 
naire, à  deux  heures.  Après  lui  avoir  serré  fortement  les  jambes  entre 
deux  planches  de  chêne ,  le  tortureur-juré  fit  entrer,  à  coups  de  mar- 
teau et  successivement,  huit  coins  de  fer  entre  ses  genoux,  qui  furent 
broyés.  Damions,  —  du  moins,  ainsi  le  disent  les  actes  de  sa  question, 
—  ne  fit  guère  que  répéter  ce  qu*il  avait  déjà  dit  auparavant.  Aux 
derniers  coins ,  il  inculpa  seulement  un  domestique  d'un  sieur  Fer^ 
riùres,  frère  d'un  conseiller  au  Parlement,  auquel  il  prétendit  avoir 
entendu  dire,  en  présence  de  son  maître ,  «  qu'on  ne  pouvait  finir  les 
querelles  de  l'époque  qu'en  tuant  le  roi ,  et  que  ce  serait  une  œnvre 
méritoire.  »  On  fit  venir  sur-le-champ  ce  domestiquoi  nommé  Gauthier» 
et  son  maitre ,  qui  n'eurent  pas  de  peine  à  se  disculper.  Gauthier  de- 
meura seulement  une  année  en  prison ,  après  quoi  il  fut  élargi. 

Le  28  mars,  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi,  Damiens  fut 
extrait  de  la  prison  du  Palais  et  transporté  sur  la  place  de  Grève.  C'était 
là  que  devait  avoir  lieu  son  supplice.  Des  préparatifs  extraordinaires , 
inusités,  presque  solennels,  avaient  été  faits.  Vis4-vis  la  grande  porte 
de  l'Hôtel  de  Ville,  on  avait  formé  une  espèce  de  lice  en  palissades, 
de  cent  pieds  en  tout  sens.  Une  double  ligne  de  soldats ,  composée 
du  guet  à  pied  et  à  cheval,  Tune  en  dehors ,  l'autre  en  dedans  de  la 
palissade/ entourait  cet  espace,  au  milieu  duquel  s'élevait  un  échafaud 
également  carré  et  assez  élevé  [>our  qu'on  pût  en  apercevoir  la  plate-* 
forme  par  dessus  les  palissades.  Les  gardes  françaises  occupaient  toutes 
les  avenues  de  la  Grève,  et,  en  outre,  les  Suisses  faisaient  la  haie  sur  le 
chemin  que  devait  suivre  le  criminel,  de  sa  prison  au  lieu  de  son  sup- 
plice. A  quatre  heures  trois  quarts,  Damiens  montait  sur  Téchafaud,  ou, 
plutôt,  on  l'y  portait,  car  la  question  lui  avait  brisé  les  jambes.  Le 
bourreau  et  ses  aides  s'emparèrent  de  leur  proie ,  dont  remise  leur  fut 
faite  légalement  par  les  officiers  du  Parlement.  Alors  commença  la  tor- 
ture la  plus  effroyable  dont  on  nous  ait  conservé  la  description. 

Damiens  fut  mis  nu.  l^s  aides  de  l'exécuteur  l'attachèrent  fortement 
à  un  poteau,  au  moyen  de  cordes  et  de  cercles  de  fer.  On  lui  remplit  la 
main  droite  de  soufre  et  autres  matières  inflammables ,  puis  on  plaça 
cette  main,  qui  tenait  lecoutcaui  au-dessus  d'un  brasier  ardent.  Le  feu 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  803 

prit  aussitôt,  et  m  étendit  grésiller  la  chair  du  misérable.  Damiensne 
jeta  qu'un  cri;ety  quand  sa  main  eut  été  brûlée  jusqu'au  poignet,  il  re- 
garda avec  une  sorte  de  curiosité  le  moignon  d'un  noir  rougeAtre  qui 
terminait  s(m  bras  droit.  Ce  n'était  là  encore  que  le  premier  acte  de 
oette  abominable  tragédie.  Au  signal  de  leur  chef,  les  valets  du  bour* 
reau  se  saisirent  de  fortes  tenailles  qu'on  avait  fait  rougir  au  feu,  et,  se 
rapprochant  de  Damions ,  lui  arrachèrent  des  lambeaux  de  chair  aux 
bras,  aux  cuisses,  aux  mamelles;  le  misérable  ne  fit  entendre  que 
quelques  hoquets  d'angoisse.  Mais  quand  le  bourreau ,  s'avançant  à 
son  tour,  une  longue  cuillère  de  fer  à  la  main,  versa  du  plomb  fondu 
mêlé  à  de  la  résine ,  sur  les  plaies  vives  et  saignantes  du  misérable , 
on  entendit  enfin  des  hurlements  affreux  qui  semblèrent  faire  sourire 
les  valets  du  bourreau,  que  l'impassibilité  du  patient  choquait  peut-être 
dans  leur  orgueil. .. 

On  détacha  alors  Damions ,  et  on  lui  permit  de  se  reposer,  ou  de 
sonfOer,  suivant  l'expression  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  Cepen- 
dant on  faisait  avancer  quatre  chevaux ,  montés  par  quatre  individus 
bottés  et  éperonnés.  On  a  dit  que  ces  quatre  chevaux  avaient  été  fournis 
par  un  grand  seigneur,  et  que  ce  furent  même  quatre  de  ses  gens  qui 
les  montèrent.  Nous  voulons  croire,  pour  l'honneur  des  vieux  noms, 
que  ceci  est  une  pure  invention  de  romancier.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
aides  du  bourreau  attachèrent  ces  quatre  chevaux  à  quatre  cordes  qui 
s'enroulèrent  fortement  aux  quatre  membres  de  Damions  ;  puis ,  les 
chevaux,  sous  le  fouet  et  l'éperon  ,  bondirent  et  s'élancèrent  «n  sens 
différents.  Les  membres  du  misérable  s'allongèrent  énormément ,  mais 
ne  se  séparèrent  pas  du  tronc.  Damions  ne  laissa  échapper  que  quel- 
ques sons  rauques,  qui  ressemblaient  aussi  bien  au  rire  de  l'ironie 
qu'au  cri  de  la  douleur.  Les  chevaux  furent  aiguillonnés  plus  active- 
ment ;  les  articulations  se  déboitaient ,  les  muscles  s'étiraient ,  les  os 
craquaient  horriblement,  mais  les  membres  n'étaient  pas  arrachés,  et 
déjà  les  chevaux  semblaient  fatigués  :  depuis  trois  quarts  d'heure  du-* 
rait  l'horrible  torture.  Alors,  enfin,  le  bourreau  donna  quelques  coups 
de  couteau  sur  les  tendons  principaux  ;  les  chevaux  ,  dont  le  fouet  et 
l'éperon  ensanglantèrent  les  flancs,  firent  un  effort  désespéré  ;  et  on  vit 
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Répélons-le  :  l'opinion  publique  attribua  aux  Jésuites  la  tentative 
d'assassinat  commise  sur  I^ouis  XV  par  Damieus.  Il  parut  alors  une 
foule  d'écrits  où  cette  opinion  se  révélait  appuyée  sur  des  preuves  plus 
ou  moins  claires,  sur  des  présomptions  plus  ou  moins  fortes.  On  y  rap- 
pelait que  jamais  Damiens  ne  voulut  faire  connaître  les  noms  de  ses 
confesseurs ,  et  il  paraît  établi  que  c'étaient  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  On  y  faisait  observer  encore  que  l'assassin  avait  été  le  pen- 
sionnaire des  Jésuites  à  Béthune,  qu'il  avait  été  leur  valet  au  Collège 
de  Paris,  qu'il  était  né  et  avait  été  élevé  tout  près  d'une  ville  alors 
toute  jésuitique,  Arras  ;  qu'il  avait  été  ouvertement  parmi  eux  pendant 
cinq  ou  six  ans,  et  que,  contradictoirement  à  ses  dépositions,  il  était 
avéré  que  le  Père  de  La  Tour,  Jésuite,  était  son  confesseur,  et  qu'un 
autre  membre  de  la  Société,  le  Père  Delaunay,  lui  était  venu  en  aide 
à  diverses  reprises.  Et,  ici,  il  est  bon  de  dire  que,  loi*squ'on  fouilla  Da- 
miens, on  trouva  sur  lui  une  assez  forte  somme  en  louis  d'or. 

On  crut ,  à  cette  époque  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  Damiens 
avait  fait  des  aveux,  mais  que,  par  ordre  venu  d'en  haut,  on  les  avait 
tronqués  ou  supprimés.  Nous  voyons  dans  un  des  écrits  du  temps  que, 
sur  ce  bruit  d'aveux  faits  par  l'assassin,  cinq  Jésuites  de  Paris  quit- 
tèrent furtivement  leur  Collège  et  gagnèrent  en  toute  hite  la  barrière 
du  Trône,  où  les  attendait  un  carrosse  attelé  de  bons  chevaux  qui  les 
emmenèrent  aussitôt  vers  la  frontière  de  France  la  plus  rapprochée. 

Quel  intérêt  les  Jésuites  auraient-ils  eu  à  la  mort  de  Louis  XV  ? 
Nous  avons  dit  que  ce  prince  ne  se  montrait  pas  favorable  à  la  Com- 
pagnie, tandis  que  le  Dauphin  leur  était  dévoué.  On  voit  donc  le  motif 
qui  pouvait  faire  désirer  aux  Jésuites  un  changement  de  règne. 

Ce  furent  probablement  les  sollicitations  de  quelques  membres  de  sa 
famille  et  surtout  les  terreurs  que  les  Révérends  Pères  lui  inspiraient,  qui 
empêchèrent  le  roi  de  se  prononcer  dès  lors  contre  la  Société  de  Jésus. 

Si  réellement  Louis  XV  attendait  une  occasion  favorable  pour  oser 
se  déclarer  ouvertement  contre  les  Jésuites,  il  fut  bientôt  servi  à  sou- 
hait ,  et  ce  furent  les  Révérends  Pères  eux-mêmes  qui  lui  fournirent 
cette  occasion  :  nous  voulons  parler  de  la  fameuse  banqueroute  du  Père 

La  Valette. 
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En  1742,  un  Jésuite  de  France,  le  Père  Antoine  de  Lt  Valette,  des- 
cendant, assure-t-on,  du  célèbre  grand-tnallrede  Malle,  débarquait  aox 
Antilles  françaises,  où  il  commença  par  être  curé  du  Carbet,  petite  pi- 
roisse  située  à  une  lieue  environ  de  la  ville  de  Saint- Pierre.  Le  Père  La 
Valette  était  olors  dans  toute  la  force  de  l'Age;  il  était  néen  1707,  près 
de  Sainte- AlTrique,  et  par  conséquent  il  avait  à  peine  trente-cinq  ans 
lorsqu'il  arriva  à  la  Martinique.  C'était  un  homme  entreprenant,  in- 
telligent, assez  instruit,  actif  et  surtout  désireux  de  réputation  et  d'in- 
fluence. 11  fut  bienlAt  nommé  Procureur  de  la  Maison  jésuitique  de 
Saint-Pierre  de  la  Martinique. 

A  cette  époque,  les  Missions  jésuitiques  étaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjà ,  bien  déchues  de  leur  splendeur  passée  :  il  paraît  que  le  Père 
La  Valette  conçut  le  projet  de  leur  rendre  leur  importance  première. 
On  va  voir  par  quels  mojens  le  Jésuite  entreprit  d'arriver  à  ce  but.  On 
sait  quelle  a  toujours  été,  quelle  est  encore  l'importance  du  commerce 
du  riclie  archipel  du  golfe  du  Mexique  avec  l'Europe  ;  ce  commerce,  le 
[*èrc  La  Valette  tenta  de  s'en  faire  l'agent  général,  l'unique  intermé- 
diaire. La  Mission  jésuitique  des  Antilles  possédait  de  grandes  con- 
cessions de  terrains-,  mais  il  fallait  de  l'argent,  beaucoup  d'argent  pour 
les  mettre  en  pleine  valeur;  voici  ce  qu'imagina  le  Père  La  Valette 
pour  s'en  procurer. 

Dans  les  Antilles  françaises,  l'argent  de  la  mère-patrie  avait  cours 
pour  une  valeur  de  moitié  en  sus  de  la  convention  légale,  c'est-à- 
dire  que  deux  mille  francs,  par  exemple,  étaient  acceptés  à  la  Martini- 
que pour  une  valeur  de  trois  mille.  l)e  même,  l'argent  des  colonies 
fraiivaises  perdait  un  tiers  de  sa  valeur  dans  la  métropole.  Cétait  là  une 
rigoureuse  entrave  imposée  au  commerce  des  colonies;  or,  un  jour,  le 
Père  La  Valette  oITrit  de  la  faire  disparaître.  11  annonça  aux  colons 
que ,  désormais ,  tous  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  des  fonds  à  faire 
passcrcnFrancc  pouvaient  lesremettreentresesmains,  et  qu'ilse  charge- 
rail  de  faire  toucher,  dans  la  mère-patrie,  la  somme  intégrale,  pourvu 
qu'on  accepldt  ses  lettres  de  change  à  longue  échéance,  deux  ans  au 
moins.  Cette  condition  était  peu  de  chose  en  raison  de  la  perte  qu'elle 
évitait  aux  colons,  pourvu  toutefois  que  la  signature  du  Révéreud  ban- 
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(jnier  en  robe  noire  fût  de  bon  aloi.  Les  correspondants  du  Père  La 
Valette  ayant  fait  honneur  à  sa  signature,  dans  les  premières  transactions 
qui  eurent  lieu  entre  le  Jésuite  et  les  colons ,  ceux-ci  se  décidèrent 
bientôt  à  n'avoir  plus  recours  qu'au  fils  de  saint  Ignace,  tout  en  se  di- 
sant qu'il  fallait  qu'il  fût  fou  puisqu'il  n'était  pas  fripon,  et  qu'incontes- 
tablement tout  ce  qu'il  avait  h  attendre  de  son  système  de  banque  c'é- 
tait une  belle  et  bonne  ruine.  Néanmoins ,  loin  que  cette  prédiction 
se  vérifiât,  les  affaires  du  Père  La  Valette  semblèrent  prospérer  rapi- 
dement, tout  en  prenant  bientôt  une  progression  colossale.  En.  peu 
d'années  et  successivement,  le  Père  La  Valette  établit  à  la  Dominique, 
à  Marie-Galande ,  à  la  Grenade,  à  Sainte-Lucie ,  à  Saint-Vincent, 
des  comptoirs  qui  avaient  pour  centre  la  Maison  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de  se  former  des  corres- 
pondants en  Europe  ;  et  bientôt  les  meilleures  maisons  de  Marseille , 
Nantes,  Lyon,  Paris,  Cadix,  Livourne,  Amsterdam,  etc.,  etc.,  furent 
en  relations  suivies  et  considérables  avec  la  banque  jésuitique  des  An- 
tilles. 

En  même  temps ,  et  comme  pour  utiliser  les  capitaux  provenant  de 
ses  bénéfices  inconcevables,  pour  devenir  le  plus  grand  propriétaire  de 
l'archipel  comme  il  en  était  devenu  le  négociant  le  plus  important , 
ou  mieux ,  presque  l'unique  négociant ,  le  Père  La  Valette  met  en 
pleine  culture  les  terrains  appartenant  à  la  Maison  jésuitique  de  Saint- 
Pierre;  il  achète  en  outre  d'immenses  propriétés,  non-seulement  à  la 
Martinique,  mais  encore  sur  divers  autres  points  des  lles-du-Vent ;  à 
la  Dominique  seulement ,  une  de  ces  exploitations  n'avait  pas  moins 
de  trois  lieues  de  long.  Les  bras  manquant  sur  ces  terraifis,  le  Père 
La  Valette  achète  en  fraude  des  nègres  à  la  Barbade,  s'en  procure  au 
moyen  de  navires  négriers  ;  puis  alors,  cultive  en  grand  les  denrées  co- 
loniales ;  b&tit  de  vastes  hangars  et  magasins ,  les  voit  s'emplir  de  su- 
cres, de  cafés,  etc.,  dont  il  charge  ensuite  des  bâtiments  qui  lui  appar- 
tiennent et  qui  partent  incessamment  pour  l'Europe,  dont,  au  retour, 
ils  rapportent  les  produits.  Mais  les  colons  et  négociants  des  Antilles , 
qui  s'étaient  grandement  loués  du  banquier ,  commencent  à  se  plain- 
dre  du  négociant,  (lelui-ci  néanmoins  continue  tranquillement  ses 
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opérations  multiples  et  fructueuses  ;  son  rêve  s'est  réalisé  :  ses  maga- 
sins contiennent  la  plus  grande  partie  des  denrées  coloniales ,  sa  caisse 
renferme  à  peu  près  toutes  les  espèces  en  circulation  dans  les  Antilles 
françaises  :  intermédiaire  obligé ,  dispensateur  souverain ,  il  dime  à 
son  aise  sur  les  deux  branches  de  son  industrieux  système  de  négoce. 

Les  bénéfices  réalisés  par  le  Père  La  Valette,  et  surtout  les  bénéfices 
a  réaliser,  parurent  si  grands  et  si  beaux  aux  supérieurs  du  Révérend» 
que  ces  derniers  né  s'occupèrent  nullement  des  plaintes  des  coloos  ;  le 
tintement  continuel  et  enivrant  des  piles  d'or  que  leur  jetait  le  négociant 
en  robe  noire  ne  permettait  pas  d'ailleurs  que  ces  plaintes  parvinssent 
aux  oreilles  de  ses  chefs.  Les  bénéfices  réalisés  par  la  Maison  de  la  Mar- 
tinique s* élevèrent,  pour  la  seule  anriée  1753,  à  la  somme  énorme 
de  près  d'un  million  de  francs  ! 

Ici,  nous  donnerons  un  aperçu  des  combinaisons  financières  qui 
avaient  valu  ce  résultat. 

Nous  avons  dit  que  l'argent  des  colonies  perdait  en  France  un  tiers, 
et  que  le  Père  La  Valette  se  chargeait  néanmoins  de  faire  passer  sans 
perte  les  sommes  que  les  habitants  des  Antilles  envoyaient  dans  la 
mère-patrie.  Voici  comment  opérait  le  Révérend  banquier.  Un  négo- 
ciant de  la  Martinique  apportait  au  Jésuite  une  somme  de  10,000  fr., 
par  exemple,  qu'il  voulait  envoyer  à  Marseille,  et  pour  laquelle  le 
Père  La  Valette  lui  remettait  une  traite  de  pareille  valeur ,  tirée  sur 
les  Frères  Lioncy ,  ses  correspondants  de  Marseille ,  à  deux  ans  ou 
deux  ans  et  demi  d'échéance.  Par  ce  moyen ,  le  colon  ne  perdait  que 
1,000  fr.  environ,  en  mettant  l'intérêt  à  cinq  pour  cent;  souvent 
même  il  ne  perdait  rien ,  la  traite  étant  reçue  comme  argent  comp- 
tant ;  tandis  qu'en  envoyant  directement  ses  fonds  en  France ,  il  eût 
perdu  plus  de  3,000  :  il  avait  donc  un  gain  tout  clair  et  fort  grand  a 
s'adresser  au  Jésuite  banquier. 

Maintenant ,  le  Père  La  Valette,  au  lieu  d'envoyer  en  France  les 
10,000  fr.  déposés  en  espèces  entre  ses  mains,  les  convertissait  en  den- 
rées coloniales,  comme  sucres  et  cafés,  qu'il  expédiait,  pour  Amsterdam, 
Lisbonne  ou  Marseille.  Le  sucre  et  le  café  vendus,  il  ne  rentrait  pas 
encore  dons  lo  somme  intégrale  des  10,000  fr.  Alors,  il  faisait  acheter 
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des  pièces  de  Portugal,  sur  le  pied  de  42  livres,  qu'il  revendait  ensuite 
a  la  Martinique  sur  le  pied  de  66.  Il  réalisait  donc  déjà  un  bénéfice  de 
3,000  livres  environ.  Or,  comme  cinq  mois  suffisaient  grandement 
pour  une  opération  de  ce  genre,  il  pouvait  donc  la  recommencer  quatre 
fois  au  moins  jusqu'à  l'époque  où  il  devait  faire  les  fonds  de  sa  traite , 
qui  était  toujours  à  deux  et  même  trois  ans  d'échéance  :  c'est-à-dire 
que  chaque  fois  que  le  Père  La  Valette  se  chargeait ,  à  des  conditions 
onéreuses  pour  lui  en  apparence,  de  faire  passer  en  France  une  somme 
de  10,000  livres,  il  réalisait  un  bénéfice  net  de  12,000  livres,  ce  qui 
constitue  certes  un  joli  escompte.  Or,  maintenant,  il  faut  songer  à  ce 
que  devenaient  ces  bénéfices  lorsque  les  terrains  achetés  par  le  Père 
La  Valette,  et  mis  en  valeur  par  des  milliers  de  nègres,  lui  fournissaient 
les  produits  des  colonies  qu'il  envoyait  vendre  en  Europe,  sur  des  vais- 
seaux appartenant  à  sa  Maison  1... 

On  comprend  que  les  négociants  des  Antilles  aient  souifert  et  sur- 
tout se  soient  effrayés  grandement  d'une  concurrence  aussi  redouta- 
ble. Leurs  plaintes,  incessamment  et  toujours  plus  hautement  renou* 
velées ,  parvinrent  enfin  jusqu'au  pied  du  trône  du  roi  de  France  :  on 
se  décida  à  y  faire  droit.  Ordre  est  donné  au  gouverneur  des  Antilles 
de  faire  passer  en  France  le  Père  La  Valette ,  qui  part  effectivement 
et  arrive  au  Havre  ,  en  janvier  1754.  Quelques  jours  après,  il  entrait 
dans  Paris,  où  il  était  reçu  en  triomphe  par  le  Père  de  Sacy ,  Procureur- 
Général  des  lles-du-Vent ,  et  le  Père  Forestier,  tous  deux  correspon- 
dants des  plus  actifs  du  noir  banquier  des  Antilles. 

En  quittant  la  Martinique ,  le  Père  La  Valette  avait  eu  le  soin , 
comme  on  pense,  de  se  munir  de  bons  certificats.  En  général,  ces 
attestations  semblent  surtout  destinées  à  faire  décharger  le  Jésuite  des 
accusations  de  commerce  étranger ,  chose  défendue ,  cx)mme  on  sait , 
aux  colonies  françaises  ;  mais  elles  ne  prouvent  pas  du  tout  la  fausseté 
des  plaintes  des  colons  ,  chose  impossible. 

Grûce  à  ces  attestations  plus  ou  moins  intéressées,  grâce  surtout  aux 
démarches  actives  des  confrères  du  Père  La  Valette ,  celui-ci ,  au  bout 
d'une  année,  put  retourner  ù  la  Martinique,  mais  sous  la  condition 
expresse  qu'il  ne  s'occuperait  plus  de  commerce,  et  qu'il  se  bornerait  à 
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remplir  ses  fonctions  religieuses.  On  devine  que  le  Jésuite  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  manquer  à  cette  promesse ,  faite  par  lui  et  par  ses 
supérieurs.  Cependant ,  comme  les  fils  de  Loyola  savent  tirer  parti  de 
toute  chose ,  ils  utilisèrent  la  prétendue  renonciation  du  Père  La  Va- 
lette ;  sous  prétexte  de  remplir  les  engagements  que  ce  dernier  avait 
pris  et  auxquels  il  ne  pouvait  plus  satisfaire  puisqu'on  détruisait  sa 
maison  de  commerce ,  ils  ouvrirent  et  parvinrent  à  faire  couvrir  un 
emprunt  de  600,000  livres,  dont  les  fonds  permirent,  comme  on  le 
comprend ,  au  Père  La  Valette ,  de  donner  une  nouvelle  activité  à  ses 
opérations.  En  outre,  et  dans  le  même  but,  le  Jésuite  se  hâta  de  tirer 
sur  ses  correspondants  pour  des  sommes  énormes,  et,  avec  l'argent 
comptant  qu*il  recevait  contre  sa  signature,  il  se  remit  à  augmenter 
rétendue ,  la  valeur  et  le  rendement  des  propriétés  par  lui  acquises. 
Ses  alTiiLires  prirent  donc  un  nouvel  essor  ;  ses  navires  couvraient  les 
mers,  son  négoce  tournait  au  monopole.  Les  chefs  de  sa  G)mpagnie, 
pour  récompenser  son  zèle ,  son  talent  et  ses  heureuses  combinaisons , 
Tavaient  décoré  des  titres  de  Visiteur-Général  et  de  Préfet  apostoli- 
que des  Missions  jésuitiques  aux  Antilles.  On  ajoutait  peut-être  de  nou- 
veaux compartiments  au  coifre-fort  général  de  la  Compagnie,  et  ses 
chefs  songeaient  déjà  sans  doute  à  reconquérir  la  puissance  qu'ils  sen- 
taient leur  échapper,  lorsque,  tout  à  coup,  le  souffle  d'une  tempête 
fit  évanouir  ce  rêve  brillant. 

Le  Père  La  Valette  était  revenu  à  la  Martinique,  en  mai  1755;  en 
février  1756,  les  principaux  correspondants  du  Révérend  banquier, 
les  frères  Lioncy  de  Marseille,  qui  se  trouvaient  à  découvert  de  plus 
d'un  million  et  demi,  n'ayant  pas  été  remboursés  de  ces  valeurs  par  le 
Père  La  Valette  et  n'ajant  obtenu  du  Père  de  Sacy  qu'une  promesse 
de  messes  et  prières ,  choses  qui  peuvent  être  excellentes,  mais  qui  ne 
peuvent  être  négociées  sur  la  place,  furent  forcés  de  déposer  leur  bilan. 
Dans  le  Mémoire  des  frères  Lioncy,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur, 
on  lit  que  «  Gouffre,  l'associé  de  la  maison  de  Marseille,  s'étant  rendu 
en  poste  à  Paris,  pour  implorer,  du  Père  de  Sacy  et  des  autres  digni- 
taires Jésuites,  les  moyens  d'éviter  à  d'honorables  négociants  la  honte 
d'une  faillite  ,  le  Père  de  Sacy,  apn's  d'évasives  paroles,  finit  par  ré- 
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pondre  durement  :  «  Que  la  Compagnie  ne  pouvait  rien  pour  eux  !  — 
Mais ,  nous  ne  périrons  pas  seuls  1  »  aurait  répondu  Gouffre  ;  «  nos 
correspondants,  et  ils  sont  nombreux,  bien  d'autres  maisons  liées  d'af- 
faires avec  nous,  périront  avec  nous...  —  Périssez  tous!  se  serait  écrié 
le  Jésuite  ;  nous  ne  pouvons  rien  pour  vous  I ...  » 

Au  retour  de  leur  associé ,  les  Lioncy  se  mirent  en  faillite  ;  leur 
maison,  distinguée  sur  la  place  de  Marseille,  faisait  plus  de  30  millions 
de  livres  d'affaires  par  an  :  sa  chute ,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  pré- 
voir, fit  sentir  son  contre-coup  sur  toutes  les  places  de  commerce  de  la 
France  et  sur  plusieurs  même  de  l'étranger;  et  une  infinité  de  mal- 
heureux se  trouvèrent  enveloppés  dans  sa  ruine. 

On  a  dit  que  les  Jésuites  essayèrent  de  prévenir  l'éclat  de  cette  ban- 
queroute, et  que  ce  fut  la  mort  de  leur  général  qui  mit  obstacle  à  leurs 
intentions  ;  qu'alors ,  voyant  que  l'éclat  était  fait ,  ils  pensèrent  que 
ce  n'était  plus  la  peine  de  dépenser  leur  argent.  Ils  se  mirent  donc 
fort  tranquillement  en  devoir  de  tirer  de  leurs  propriétés  des  Antilles 
le  plus  qu'ils  pourraient  ;  pour  cela,  ils  choisirent  un  nouveau  corres- 
pondant à  Marseille.  Quant  au  Père  La  Valette,  il  avait  disparu  com- 
plètement, et  on  ne  le  revit  plus. 

Les  frères  Lioncy  s'exécutèrent  en  gens  d'honneur  ;  ils  firent  sTIeurs 
créanciers  l'abandon  de  tout  c^  qu'ils  possédaient.  Le  syndic  de  la  fail- 
lite attaqua  alors  le  Père  La  Valette,  en  sa  qualité  de  chef  des  Jé- 
suites aux  Antilles,  et  le  Père  de  Sacy,  comme  Procureur-Général  des 
Missions  de  ces  îles.  11  demanda  que  ces  deux  dignitaires  de  la  Com- 
pagnie fussent  condamnés  à  donner  bonne  et  valable  caution  pour  le 
payement  d'une  somme  de  1,502,266  livres  2  sous  1  denier,  mon- 
tant de  toutes  les  traites  tirées  par  le  Père  La  Valette  sur  les  frères 
Lioncy  et  non  acquittées  ;  faute  de  quoi,  ils  seraient  condamnés  à  payer 
toutes  ces  traites. 

Les  Jésuites,  attaqués ,  usèrent  de  mille  chicanes  et  détours  pour 
n'être  point  obligés  de  comparaître,  lis  espérèrent  même  faire  appoin- 
ter éternellement  cette  affaire,  suivant  leur  vieille  tactique.  Mais,  sur 
ces  entrefaites,  eut  lieu  l'attentat  de  Damions;  aussitôt,  les  magistrats 
•—  chose  qui  peut  donner  à  rélléchir  —  se  montrent  plus  disposés  à 
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agir  contre  la  noire  Cohorte ,  ou  paraissent  plus  libres  de  le  faire.  Le 
Père  (le  Sacy  comparaît  enfin  par  un  fondé  de  pouvoir  ;  le  Père  La 
Valette  fait  toujours  défaut.  Un  premier  jugement  intervient  et  adjuge 
au  syndic  de  la  faillite  ses  conclusions  contre  le  Père  La  Valette,  mais 
remet  à  un  autre  jour  ce  qui  concernait  le  Père  de  Sacy. 

En  même  temps,  un  autre  créancier  prenait  une  voie  différente, 
et ,  s'attaquant  à  la  Société  de  Jésus  tout  entière ,  voulait  la  rendre 
responsable  des  actes  d'un  de  ses  dignitaires ,  qu'elle  avait  approuvés 
tant  qu'ils  lui  avaient  apporté  des  profits,  et  qu'elle  répudiait  seule- 
ment depuis  qu'ils  menaçaient  de  lui  causer  des  pertes.  Les  Jésuites, 
d'ailleurs ,  étaient  obligés  de  convenir  que  l'administration  du  tem- 
porel de  tout  leur  Ordre  est  subordonnée  à  l'autorité  du  Général  ;  et  cet 
aveu  seul  était  décisif  en  faveur  des  créanciers  du  Père  La  Valette. 
Xju  premier  jugement  donna  condamnation  dans  ce  sens  contre  le 
Père  de  Sacy  et  contre  toute  sa  Compagnie.  Aussitôt,  le  syndic  des 
frères  Lioncy  et  tous  les  créanciers  du  Père  La  Valette  s'empressent 
d'entrer  dans  cette  voie  qu'on  vient  de  leur  ouvrir.  De  toutes  parts 
pleuvent  sur  le  Père  de  Sacy  des  assignations ,  dont  quelques-unes 
s'envolent  jusqu'à  Kome  et  sont  signifiées  au  Général  même  de  la 
Société.  Ces  premiers  jugements  avaient  été  rendus  par  la  juridiction 
consulaire  de  Marseille;  un  autre,  rendu  par  défaut,  le  29  mai  1760, 
déclara  la  sentence  exécutoire  contre  toute  la  Société  établie  en  France. 
Par  là  on  pouvait  entin  arriver  aux  moyens  possibles  de  saisir  la  Com- 
pagnie sérieusement,  réellement.  Mais  les  fils  de  Loyola  se  bâtent  de 
parer  ce  coup,  dont  ils  comprennent  toute  la  portée.  Mettant  en  jeu 
tout  ce  qui  leur  reste  d'influence,  ils  obtiennent,  le  17  août  1760,  un 
arrêt  du  Conseil,  revêtu  de  lettres  patentes,  par  lecjuel  le  roi  évoque  par- 
devers  lui  toute  celle  affaire,  qui  est  alors  renvoyée  en  la  Grand'Cham- 
bre  du  Parlement  de  Paris.  Ce  fut  une  faute  commise  par  les  Jésuites, 
suivant  Voltaire  (1),  puisque  le  Parlement  s  était  toujours  montré  l'ad- 

(1)  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Voltaire  ilit  que  (e  fut  par  le  eoiiseil  de  M.  de  la 
(iraiidville  (|ue  les  Jésuites,  <(ui  i»ou>aient  appeler  de  la  senleiiee  des  Consuls  par-devant 
|a  (>Mnniis>ioii  du  Conseil  établie  pour  ju^er  toutes  les  diflieultés  ayant  rapport  au  coni- 
nierce  de  l'Amérique,  se  résolurent  à  porter  l  affaire  au  parlement  de  Paris. 
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versaire  des  Jésuites.  Mais  les  Révérends  Pères  espéraient  pouvoir  em- 
pêcher qu'on  ne  plaidât  l'affaire  au  fond,  et  user,  à  force  d'appels,  de 
renvois 9  de  conflits,  de  faux-fuyants  et  d'ambages  judiciaires,  la  pa- 
tience de  leurs  créanciers.  Il  en  fut  tout  autrement  ;  l'affaire  fut  ins- 
truite rapidement  et,  en  temps  convenable,  mise  en  état  et  appelée. 
En  vain  les  Jésuites  imaginèrent  dé  faire  protester  les  chefs  des  Pro- 
vinces jésuitiques  de  Champagne ,  de  Guyenne ,  de  Toulouse  et  de 
Lyon,  et  de  les  faire  établir  opposants  à  tout  ce  qui  tendrait  à  établir 
la  solidarité  entre  les  diverses  Maisons  de  TOrdre  ;  le  Parlement  n'eut 
aucun  égard  à  ces  moyens  et  à  mille  autres  tour  à  tour  présentés. 

Le  8  mai  1761 ,  la  cause  fut  plaidée  avec  la  plus  grande  solennité, 
et  devant  une  foule  immense.  Le  célèbre  avocat  Gerbier  plaida  avec 
un  grand  talent  et  un  succès  immense  contre  les  Jésuites ,  au  nom  des 
créanciers  du  Père  La  Valette.  L'avocat-général,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  donna  des  conclusions  conformes  au  dire  de  l'avocat  des  de- 
mandeurs ;  et  la  Cour,  admettant  que  La  Valette  et  le  Père  de  Sacy, 
étant  l'un  Visiteur,  l'autre  Procureur-Général  des  Missions  jésuitiques, 

s'étaient  faits  banquiers  et  avaient  agi  comme  tels  ;  que  le  Général  de 
l'Ordre  est  administrateur  de  toutes  ses  Missions  ;  et  que ,  par  consé^ 
quent ,  les  chefs  de  ces  Missions  ne  sont  que  ses  délégués ,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  le  chef  de  la  Société  et  toute  la  Société  étaient  rendus 
responsables  des  actes  de  commerce  du  Père  La  Valette,  et,  comme  tels, 
condamnés  à  payer  les  lettres  de  change  tirées  par  La  Valette  sur  la 
maison  Lioncy  de  Marseille  ;  en  50,000  livres  de  dommages-intérêts 
et  aux  dépens. 

«  Le  prononcé  de  ce  jugement ,  dit  Voltaire ,  fut  reçu  du  public 
avec  des  applaudissements  et  des  battements  de  mains  incroyables. 
Quelques  Jésuites,  qui  avaient  eu  la  hardiesse  ou  la  simplicité  d'assis- 
ter à  l'audience,  furent  reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La 
joie  fut  aussi  universelle  que  la  haine. . .  i) 

I^  jugement  du  Parlement  de  Paris,  dans  cette  affaire  scandaleuse, 
est  parfaitement  conforme  à  la  justice  et  à  l'équité.  En  vain  la  noire  Co- 
horte, suivant  une  tactique  qui  lui  fut  toujours  familière,  sacrifia  le  Père 
I^  Valette  à  l' indignation  générale  et  voulut  faire  retomber  tout  l'odieux 

II.  «0 
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sur  ce  Père  ;  en  vaiu  elle  produisit  une  déclaration  de  ce  dernier,  dans  la- 
quelle il  assumait  sur  lui  toute  la  responsabilité  et  tous  les  torts  ;  en  vain, 
elle  plaida  que  les  lettres  de  change  n'engageaient  que  ceux  qui  les  avaient 
souscrites  y  acceptées  ou  endossées;  la  Grand' Chambre,  le  livre  des 
Constitutions  à  la  main,  déclara  et  dut  déclarer  que  la  Société  de  Jésus 
est  un  tout  indivisible,  que  chaque  chef  d'une  Maison  jésuitique  n'est 
qu'un  commissionnaire  du  Général ,  au  nom  [duquel  tout  se  fait  et 
qui  seul  est  apte  à  sanctionner  toutes  les  transactions  qui  s'opèrent 
dans  ces  Maisons.  11  était  également  impossible  de  s'arrêter  k  l'objec- 
tion dérisoire  mise  en  avant  par  les  Jésuites  :  a  Que  la  Compagnie 
avait  été  complètement  étrangère  aux  opérations  commerciales  du  Père 
La  Valette,  et  que  nul  des  confrères  du  banquier  en  robe  noir  n'avait 
autorisé,  conseillé  ou  approuvé  ce  commerce;  qu'il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  eût  eu  aucune  sorte  de  participation  ou  de  connivence  dans  le§ 
affaires  des  Antilles.  x> 

Cependant ,  il  est  inconstestable  que  le  Père  de  Sacy,  Procureur- 
Général  des  Missions  aux  Iles-du-Vent ,  et  résidant  en  France ,  avait 
été  un  correspondant  actif  du  Père  La  Valette  ;  cependant,  il  est  im- 
possible que  les  chefs  du  Père  La  Valette  aient  ignoré  les  actes  de  ban- 
que et  de  négoce  de  ce  dernier;  et  il  est  si  vrai  que  ces  actes  eurent 
leur  approbation,  que,  dénoncés  par  les  colons  des  Antilles,  ils  n'em- 
pèchèreut  pas  le  Père  La  Valette  d'être  renvoyé  à  la  Martinique  et 
môme  avec  un  grade  plus  élevé ,  qu'on  pouvait  assurément  regarder 
comme  une  récompense  de  ce  dont  on  demandait  la  punition.  Mais, 
surtout,  qu'ils  aient  ignoré  ou  connu  les  opérations  auxquelles  se  livra 
le  Père  La  Valette,  les  supérieurs  de  son  Ordre,  qui  avaient  encaissé, 
innocemment  et  sans  réflexion,  —  nous  le  voulons  bien,  —  les  béné- 
fices ae  la  Maison  de  Saint-Pierre,  devaient  du  moins,  en  stricte  jus- 
tice ,  rapporter  à  la  faillite  ces  bénéfices  acceptés  par  inadvertance  et 
dont  la  restitution  eût  comblé  le  déficit  et  empêché  la  banqueroute. 
Car  il  paraît  que  cette  banqueroute  fut  plus  considérable  que  les  pertes 
prouvées  par  le  Père  La  Valette  :  le  passif  fut  évalué  à  trois  millions 
de  francs,  environ  ,  argent  de  l'époque.  Or,  ce  qui ,  d'après  les  dires 
des  Jésuites,  amena  la  déconfiture  du  Père  La  Valette,  ce  fut  la  prise 
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par  les  Anglais  de  deux  vaisseaux  sur  lesquels  le  Révérend  négociant 
avait  embarqué  des  produits  des  Antilles  en  quantité  suffisante  pour 
couvrir  les  frères  Lioncy  de  la  valeur  des  lettres  de  change  tirées  sur 
eux.  Ces  marchandises,  vendues  en  Angleterre,  ne  produisirent  pour- 
tant qu'une  somme  de  1,200,000  livres  de  France. 

D'ailleurs,  les  Jésuites  auraient  dû,  s'ils  avaient  voulu  se  tenir  à  l'é- 
cart, en  ce  qui  concernait  la  faillite  du  Père  La  Valette,  abandonner 
les  terrains  et  propriétés ,  les  nègres  et  fabriques  ,  que  le  Père  avait 
dans  les  Antilles.  La  meilleure,  la  plus  forte  preuve  que  les  Jésuites 
se  regardaient  comme  solidaires  de  leur  négociant  de  la  Martinique , 
c'est  qu'au  premier  cri  de  détresse  poussé  par  les  Lioncy,  le  nouveau 
Général  de  la  Société  autorisa  le  Père  de  Sacy  à  emprunter,  au  nom 
de  la  Société,  jusqu'à  la  concurrence  de  500,000  livres,  pour  venir  en 
aide  h  la  maison  de  Marseille  et  dégager  la  signature  des  frères  Lioncy; 
mais  le  bilan  de  ces  négociants  était  déposé  lorsque  le  Père  de  Sacy 
reçut  les  ordres  de  son  Général.  Voyant  alors  que  l'éclat  avait  eu  lieu, 
les  Jésuites  essayèrent  de  sauver  du  moins  leur  argent,  aux  dépens  des 
malheureux  créanciers  et  dût  leur  propre  réputation  en  souifrir. 

Mais  il  arriva  que  les  choses  allèrent  bien  plus  loin  que  ne  l'avaient 
pensé  les  bons  Pères.  Le  procès  du  Père  La  Valette  et  la  banqueroute 
des  Jésuites  venaient  de  raviver  profondément  les  défiances,  les  haines, 
les  terreurs ,  qui  sont  partout  comme  l'inévitable  milieu  dans  lequel 
doit  vivre  la  Compagnie.  En  vain ,  devinant  l'orage  et  voulant  le  dé- 
tourner, les  Jésuites  semblèrent-ils  vouloir  se  soumettre  à  l'arrêt  qui 
venait  de  les  frapper  ;  en  vain  commencèrent-ils  à  désintéresser  les 
créanciers  de  la  banqueroute  (1);  en  vain,  dit-on  ,  le  nouveau  Procu- 
reur-Général des  Missions  des  îles  d'Amérique  versa -t-il ,  dans  cette 
intention,  1,200,000  livres;  rien  n'y  fit  :  la  publicité  donnée  aux 
débats  du  procès ,  l'immense  retentissement  de  l'affaire  avaient  été  les 
indices  précurseurs  de  la  foudre  qui,  depuis  si  longtemps  suspendue  sur 
la  noire  Cohorte,  allait  enfin  la  frapper. 


(1)  Ils  étaient  bien  forcés  de  le  faire,  le  Général  des  Jésuites  ne  pouvant  être  con- 
traint, les  Jésuites  de  France  le  furent,  aux  termes  de  l'arrêt  du  Parlement. 
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Lorsque  l'arrêt  du  18  mai  1761  Tut  rendu,  les  fameuses  Constitutions 
de  la  Société  de  Jésus  venaient  d'être  publiées  à  Prague.  Ce  fut  ces  Con- 
stitutions à  la  main  que  les  avocats  des  créanciers  du  Père  La  Valette 
prouvèrent  qu'il  y  avait  solidarité  entre  toutes  les  Maisons  jésuitiques  : 
la  Société  étant  un  tout  indivisible  et  son  chef  seul  étant  apte  a  pos- 
séder au  nom  de  TOrdre  entier.  Les  avocats  des  Jésuites  essayèrent , 
chose  impossible ,  de  rétorquer  ces  arguments  et  prétendirent  décliner 
la  solidarité,  au  moyen  de  ces  mêmes  Constitutions.  Le  Parlement  ne 
laissa  pas  échapper  Tocx^sion  :  dès  le  17  avril,  les  Chambres  assemblées 
avaient  ordonné  que  les  Jésuites  produiraient  le  livre  des  Constitu- 
tions et  règles  de  leur  Institut.  Les  Révérends  Pères  essayèrent  de  pa- 
rer le  coup ,  et  parvinrent  encore  à  obtenir  de  Louis  XV  une  déclara- 
tion qui  réservait  la  connaissance  des  lois  jésuitiques  au  roi  seul  en  son 
Conseil.  Le  Parlement  enregistre  la  déclaration  royale,  le  6  août;  mais, 
le  même  jour,  il  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  quatre-vingt-quatre 
ouvrages  de  théologiens  Jésuites  ;  et ,  bientôt ,  en  même  temps  qu'il 
remet  au  roi  l'exemplaire  des  Constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  ordonne  aut  Jésuites,  toutes  chambres  assemblées,  d'en  déposer  un 
second  exemplaire,  sous  trois  jours,  au  greffe  de  la  Cour.  Les  Jésuites 
furent  forces  d'obéir. 

Ces  fameuses  Constitutions  furent  alors  ,  pour  la  première  fois  en 
France ,  livrées  au  grand  jour  de  la  publicité.  Tous  les  bons  esprits 
furent  effrayés  des  principes  subversifs  de  tout  gouvernement  qui  y  sont 
contenus.  Le  Compte-rendu  àeVahhé  Chauvelin,  membre  du  Par- 
lement, qui  se  fit  une  grande  réputation  dans  cette  affaire  célèbre,  ce 
Compte-rendu,  tableau  complet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  décida  sur- 
tout le  Parlement  de  Paris  a  rendre  son  arrêt  (1). 

Ce  qui  se  passait  alors  en  Euro{)e  et  en  Portugal,  ce  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  contribua  sans  doute  à  accélérer  la  ruine  du  Jésuitisme 
en  France.  Le  courage  du  marquis  de  Pombal  donna  sans  doute  plus 

(1)  On  a  fail  sur  ce  magistrat,  qui  ôtail  coiilrerail,  le  distique  suivant  : 

Qac  fragile  est  ton  sort,  Société  perverse  ! 
Un  boiteux  t'a  toodée ,  uo  bossu  te  rtnverat. 
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d'assurance  au  duc  de  Choiseul.  Le  ministre  de  France  fut  Tennemi 

« 

des  Jésuites,  dont  il  avait ,  dit-on,  à  se  plaindre,  et  dont  il  avait  eu 
d'ailleurs,  pendant  son  ambassade  à  Rome,  occasion  de  découvrir  les 
intrigues,  Tespionnage  universel,  toutes  les  menées  enfin  avec  lesquelles 
la  noire  Cohorte  troublait  le  repos  du  monde. 

Nous  ne  pouvons  décrire  toutes  les  phases  de  ce  procès  célèbre.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu  après  de  solennels  débats,  le  Parlement 
de  Paris,  qui  avait  déjà  prononcé  un  arrêt  préparatoire  le  18  avril  1761, 
en  rendit  un  définitif  le  6  août  1762.  Voici  les  principales  dispositions 
de  cet  arrêt  : 

<c  Déclare  lesdits  soi-disant  Jésuites  inadmissibles,  même  à  titre  de 
Société  et  Collège;  ce  faisant,  ordonne  que  tant  ledit  Institut  que  la- 
dite Société  et  Collège  seront  et  demeureront  irrévocablement  et  sans 
retour  bannis  de  France,  sous  quelque  prétexte,  dénomination  et  forme 

que  ce  puisse  être Faisant  ladite  Cour  très-expresses  inhibitions 

et  défenses  à  toutes  personnes  de  proposer,  solliciter,  ou  demander  en 
aucun  temps  et  en  aucune  occasion,  le  rappel  desdits  Institut  et  So- 
ciété, à  peine  pour  ceux  qui  auraient  fait  lesdites  propositions,  ou  qui 
y  auraient  assisté  ou  acquiescé,  d'être  personnellement  réputés  conxiiver 
à  rétablissement  d'une  autorité  opposée  à  celle  du  roi,  même  de  favo- 
riser la  doctrine  régicide  constamment  et  persévéramment  soutenue  dans 
ladite  Société » 

Cette  doctrine  des  Jésuites,  le  même  arrêt  la  qualifie  «  de  perverse, 
destructive  de  tout  principe  de  religion  et  même  de  probité,  injurieuse 
à  la  morale  chrétienne,  pernicieuse  à  la  société  civile,  séditieuse,  at- 
tentatoire aux  droits  et  à  la  nature  de  la  puissance  royale,  à  la  sûreté 
même  de  la  personne  sacrée  des  souverains...  propre  à  exciter  les 
plus  grands  troubles  dans  les  États  et  à  former  et  entretenir  la  plus 
profonde  corruption  dans  le  cœur  des  hommes  /. . .  » 

L'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  achevant  son  ouvrage,  fait  défense 
aux  sujets  du  roi  de  fréquenter,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  même  du 
royaume,  les  Collèges,  Séminaires,  Ilelraites,  Missions,  Congréga- 
tions, Pensions,  Écoles  de  la  Société  ;  intime  aux  Jésuites  Tordre  de 
vider  toutes  les  Maisons,  Collèges,  Séminaires,  Noviciats,  Uésidences, 
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Maisons-Professes  ou  de  Probation,  et  généralement  tous  leurs  Établis- 
sements, quelle  que  fût  leurdénominalion;  leur  permettant  toutefois  de 
se  retirer  dans  tel  endroit  du  royaume  qu'il  leur  plairait  pour  y  résider 
sous  Tautorité  des  Ordinaires,  sans  qu  il  leur  fût  permis  de  vivre  en 
commun ,  de  reconnaître  Tautorité  de  leur  général  et  de  porter  l'habit 
de  rOrdre.  Il  était  également  interdit  aux  Jésuites  de  pouvoir  posséder 
aucun  bénéfice,  canonicat,  chaire  ou  autre  emploi  à  charge  d'àmes 
ou  municipal ,  si  ce  n'est  en  prêtant  un  serment  dont  la  formule  était 
rédigée  par  Tarrèt  du  Parlement,  qui  accordait  aux  Jésuites,  sur  une 
requête  qu'ils  pourraient  présenter,  des  pensions  alimentaires  stricte- 
ment nécessaires. 

Tel  fut  le  coup  de  foudre  qui  abattit  en  France  l'orgueilleux  édifice 
du  Jésuitisme.  C'est,  de  l'avis  des  jurisconsultes,  l'arrêt  le  plus  forte- 
ment motivé  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  Annales  judiciaires. 

I^esParlementsde  Rouen  etde  Rennes  suivirent,  les  premiers,  l'exem- 
ple que  leur  avait  donné  celui  de  Paris.  Quelques  autres  y  mirent  plus 
de  lenteur.  Celui  de  Flandre,  surtout,  province  où  les  Jésuites  étaient 
dominants  depuis  deux  siècles,  semblait  ne  pouvoir  se  résoudre  à  unir 
sa  voix  au  grand  cri  de  proscription  qui  s'élevait  enfin  contre  le  Jésui- 
tisme. Des  troubles  même  commençaient  par  cet  état  de  choses  et 
pouvaient  devenir  plus  sérieux.  Le  duc  de  Choiseul  fit  rendre  enfin  par 
le  roi  (  novembre  176  'i  )  un  édit  qui  ordonnait  que  la  Société  de  Jésus 
n'aurait  plus  lieu  en  France. 

Le  Parlement  de  Paris  ajouta  à  l'édit  royal ,  par  un  nouvel  arrêt 
qui  enjoignait  à  chaque  Jésuite  français  de  résider  dans  le  diocèse  de 
sa  naissance,  lui  défendant  d'approcher  de  plus  de  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale; et,  lui  recommandant  de  vivre  et  se  comporter  désormais  en  bon 
et  fidèle  sujet,  voulait  qu'il  se  présentât,  deux  fois  par  an,  devant  le  sub- 
stitut du  procureur-général  du  roi,  aux  bailliages  et  sénéchaussées  de 
sa  résidence.  C'étaient  là,  il  faut  l'avouer,  de  bien  rigoureuses  mesures; 
mais  sans  doute  que  ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  notre  récit ,  se 
diront  qu'elles  étaient  nécessaires  et  méritées. 

Cependant,  on  a  assuré  que  Louis  XY,  cédant  aux  sollicitations  de 
sa  famille ,  ne  voulait  pas  réellement  la  destruction  complète  des  Je- 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.       '  319 

mites.  Par  son  ordre ,  les  commissaires  du  Parlement  nommés  pour 
eiaminer  l'affaire  des  Jésuites,  leurs  Constitutions,  leurs  principes,  etc., 
désirèrent  avoir  les  avis  du  clergé.  Douze  prélats  furent  nommés  pour 
donner  réponse  sur  quatre  questions  capitales  :  et  cette  réponse  fut 
c  qu'il  était  nécessaire  de  modifier  Tlnstitut.  y> 

Là-dessus,  le  roi  s* empresse  de  faire  dresser  un  plan  d'accommode- 
ment qui  est  envoyé  au  Pape,  Clément  XIII.  Mais ,  à  toutes  les  ou- 
vertures de  conciliations,  ce  pontife ,  mal  conseillé  à  l'égard  des  véri- 
tables intérêts  des  Jésuites,  ne  répondit  que  par  les  paroles  dont  s'était 
servi  Laynez  lorsqu'on  voulait ,  dès  les  premiers  pas  de  l'Ordre ,  lui 
faire  subir  des  modifications  jugées  nécessaires  :  «  Sint  lU  sunt ,  aut 
non  sinl  (qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  plus!...  )»  : 
«  Qu'ils  ne  soient  donc  plus  !  »  finit  par  répondre  le  roi  de  France,  et 
l'arrêt  de  proscription  fut  maintenu  dans  toute  sa  rigueur,  aux  applau- 
dissements du  pays,  aux  applaudissements  du  reste  du  monde,  qui  allait 
bientôt  suivre  la  France  dans  la  voie  qu'elle  venait  d'ouvrir,  et  que  le 
chef  de  l'Église  chrétienne  allait  enfin  consacrer  lui-même. 

Les  Jésuites  avaient  soutenu  la  lutte  en  France  avec  toute  l'énergie 
désespérée  que  l'on  connaît  à  la  trop  fameuse  Société.  Ils  avaient 
inondé  le  pajs  de  leurs  panégyriques  et  de  leurs  apologies.  Leur  cause 
fut  plaidée  contradictoirement  devant  tous  les  Parlements  par  des  avocats 
de  talent.  Les  arrêts  ne  furent  rendus  que  sur  le  vu  des  pièces  pour  et 
contre,  après  de  longues  délibérations.  Ces  arrêts  divers  furent  sanc- 
tionnés par  deux  édits  royaux  de  1764  et  de  1777,  qui  leur  donnèrent 
tous  les  caractères  d'une  loi  d'état.  Les  Jésuites  mirent  en  jeu  tous  les 
ressorts  qui  pouvaient  servir  à  leur  défense,  et,  dit  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XV,  ils  firent  même  alors  repentir  plus  d'une  fois  de  leur  fer- 
meté les  magistrats  qui  prononcèrent  ces  arrêts.  Ils  excitèrent  même  en 
Bretagne  un  soulèvement  qui  fut  bientôt  réprime  et  qui  justifia  toutes 
les  rigueurs  que  la  magistrature ,  soutenue  d'un  côté  par  le  pouvoir 
royal ,  poussée  de  l'autre  par  l'opinion  publique ,  déploya  contre  eux. 
Comment!  on  exigeait  des  Jésuites  «qu'ils  vécussent  désormais  en 
bons  et  fidèles  sujets,  qu'ils  se  soumissent  aux  lois,  qu'ils  ne  fussent 
plus  que  de  simples  et  honnêtes  particuliers.  »  Véritablement,  c'était 
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exiger  d'eux  cent  fois  plus  qu'on  ne  peut  attendre  de  la  nature  jésui- 
tique ;  et  les  Révérends  Pères  ne  pouvaient  tranquillement  s'asservir 
k  un  pareil  état  de  choses.  Aussi  essayèrent-ils  de  s'y  soustraire  et  par 
tous  les  moyens.  Mais  l'heure  était  venue  :  le  Jésuitisme  devait  dispa- 
raître, du  moins  de  nom  ,  de  la  surface  de  la  terre.  On  ne  sait  que 
trop  qu'ils  devaient  reparaître  un  jour  1 


CHAPITRE  VI. 


kMUMknmintkt  de  don  Joneph  de  Bragance,  roi  de  Portacal. 
—  mort  du  Pape  Clément  \M\.  —  Le  Jéaaltiame  proncril 
par  tonte  la  terre. 


Au  moment  où  la  grande  clameur  qu'avalent  fait  nattre  la  ban- 
queroute du  Père  La  Valette  et  l'attentat  de  Damiens  semblait  près  de 
s'éteindre,  un  écho  lointain,  arrivant  d'une  des  extrémités  de  l'Europe 
et  qui  parlait  encore  de  meurtre  sur  une  personne  royale,  vint  lui  don- 
ner une  intensité  nouvelle. 

Le  13  janvier  1759,  la  Gazelle  de  France ,  journal  officiel  de  ce 
temps,  publiait,  d'après  des  lettres  de  Lisbonne,  le  récit  d'une  con-> 
spiration  tramée  contre  le  roi  de  Portugal  et  de  l'assassinat  de  ce  prince. 
La  Gazette  annonçait,  en  même  temps,  l'arrestation  de  dix-huit  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  ;  elle  ajoutait  que  les  Maisons  des  Jésuites  de 
Portugal  avaient  été  investies  et  que  bon  nombre  de  leurs  habitants 
avaient  été  jetés  en  prison  comme  fauteurs  ou  complices  de  la  conju- 
ration. On  doutait  encore  de  l'authenticité  de  celte  nouvelle  étranire. 
lorsque  les  lettres  des  ambassadeurs  et  les  actes  émanés  du  gouverne- 
ment portugais  vinrent  lui  donner  un  caractère  officiel. 

Voici,  d'après  ces  divers  documents  que  nous  avons  consultés,  le 
bref  récit  de  cet  événement,  ses  causes  et  ses  conséquences,  en  ce  qui 
regarde  la  fameuse  Société  dont  nous  avons  entrepris  de  retracer  les 
fastes  si  souvent  tracés  en  caractères  sinistres. 

11.  41 
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Il  y  avait  alors ,  en  Portugal ,  un  ministre ,  homme  de  tète  et  d'é- 
nergie, à  qui  rhistoire  donne  parfois  le  titre  de  Richelieu  portugais, 
titre  mérité  en  plusieurs  i)oints.  Ce  ministre  s'appelait  don  Sébastien- 
Joseph  Carvalho  ;  mais  le  nom  sous  lequel  il  est  généralement  connu 
et  que  nous  lui  donnerons,  était  celui  de  marquis  de  Pombal.  Pombal 
fui  le  plus  rude  adversaire  qu'ait  jamais  rencontré  le  jésuitisme  ;  et 
c'est  peut-être  a  lui  que  le  xviii''  siècle  dut  de  voir  s'écrouler  la  puis- 
sance jésuitique,  sous  un  arrêt  universel  sanctionné  par  l'autorité  pon- 
tificale et  béni  par  la  main  du  successeur  de  saint  Pierre.  A  ce  titre, 
nous  lui  devons  une  mention  particulière. 

Pombal  naquit  en  1 099 ,  à  Soura ,  bourg  du  diocèse  de  Coïmbre. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  termina  ses  études,  qui,  par  le 
désir  de  sa  famille ,  étaient  dirigées  en  vue  de  la  magistrature.  Mais, 
cet  avenir  sembla,  de  bonne  heure,  trop  calme,  trop  étroit,  trop  peu 
brillant,  à  res|)rit  fougueux,  entreprenant  duj  eune  homme,  qui  rêvait 
sans  doute  de  bien  difTérentes  destinées.  Il  crut  d'abord  que  la  carrière 
des  armes  pouvait  lui  offrir  un  mojen  de  réaliser  ses  rêves  splendides. 
Bientôt,  il  s'aperçoit  que  son  peu  de  noblesse  l'empêchera  toujours  de 
parvenir.  Il  est  forcé  de  quitter  l'uniforme  des  gardes  du  roi.  Mais  sous 
celte  livrée  brillante ,  et  grâce  à  une  beaulé  peu  commune,  Pombal  a 
su  se  faire  aimer  d'une  femme  de  la  première  noblesse,  d'une  fille  du 
sang  bleu  (sangreazul  ),  comme  disent  les  orgueilleux  fidalgues  por- 
tugais, la  plus  orfî;ueillcuse  noblesse  du  monde ,  dona  Teresa  de  No- 
ronha-Almada,  qui  appartient  à  l'ancienne  et  puissante  maison  d'Ar- 
cos.  Doua  Teresa,  entraînée  par  la  violence  de  son  amour,  et  sa- 
chant que  sa  famille  ne  consentira  jamais  à  son  mariage  avec  un  petit 
gentilliltre  de  province,  se  fait  enlever  par  son  amant,  qui  Tépouse  alors, 
en  dépit  de  la  fureur  et  des  efforts  de  tous  les  d'Arcos  et  de  leurs  alliés. 
Quelque  temps  a|)rès  ce  mariage,  Paul  Carvalho ,  chanoine  de  la  cha- 
pelle royale  de  Lisbonne  et  favori  du  cardinal  de  Molla,  personnage 
en  grande  faveur  à  la  cour  de  Portugal,  parvient  h  faire  obtenir  à  son 
neveu  le  poste  d'envoyé  extraordinaire  en  Angleterre.  C'est  désormais 
dans  la  carrière  politique  que  Pombal  veut  marcher  à  la  réalisation  du 
brillant  avenir  qu'il  a  entrevu  dans  ses  rêves. 
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En  1745,  il  était  envoyé  à  Vienne  avec  le  titre  de  plénipotentiaire 
médiateur  et  avec  la  mission  de  travailler  à  l'arrangement  des  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  le  Pape  et  la  célèbre  impératrice  Marie- 
Thérèse.  Ce  seul  fait  prouve  que  Pombal  doit  avoir  parcouru  avec  ta- 
lent Tépineuse  carrière  diplomatique. 

Ce  fut  pendant  cette  ambassade  que  Pombal ,  devenu  veuf  de  sa 
première  femme ,  dut  un  nouveau  succès  à  sa  bonne  mine.  Il  épousa 
alors  la  comtesse  de  DaUn ,  nièce  du  feld-maréchal  autrichien  de  ce 
nom  y  célèbre  dans  les  guerres  d'Allemagne  de  cette  époque ,  et  qui 
battit,  en  1758,  le  grand  Frédéric  de  Prusse,  à  la  bataille  de  Hotkish, 
en  Lusace.  Ce  nouveau  mariage  fit  prendre  à  la  fortune  de  Pombal 
une  marche  rapidement  ascendante.  La  comtesse  de  Daun  était  la 
compatriote  et  Tamie  intime  de  la  reine  de  Portugal ,  Marie-Ânne- 
Joséphine ,  et  il  est  probable  que  Pombal  avait  réfléchi  aux  consé- 
quences qu'il  pouvait  tirer  de  cette  intimité  lorsqu'il  épousa  la  nièce 
d*un  feld-maréchal  autrichien.  Peu  de  temps  après  ce  mariage ,  en 
effet,  nous  voyons  Pombal  en  faveur  à  la  CQur,  poussé  par  la  reine,  sup- 
pléant un  premier  ministre  malade,  et,  après  la  mort  de  Jean  Y,  nommé 
enfin  ministre  d'Etat,  par  Joseph  V\  sur  la  vive  recommandation  de 
la  reine  douairière. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  dut  également  ses  premiers  pas  vers 
la  haute  position  où  il  sut  s'asseoir  si  royalement,  à  la  protection  de  la 
reine-mère,  Marie  de  Médicis,  et  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  ressem- 
blance qui  existe  entre  Pombal  et  Richelieu.  Mais,  bien  différent  du 
grand  et  terrible  cardinal,  qui  eut,  toute  sa  vie,  à  lutter  contre  la  haine 
jalouse  et  tracassière  de  son  maître ,  Pombal  sut  se  faire  aimer  tout 
d'abord  de  don  Joseph  de  Bragance,  augmenter  sans  cesse  et  conserver 
toujours  cette  royale  amitié,  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  et  qu'il  put 
opposer  avec  succès,  comme  uu  bouclier  impénétrable,  aux  coups  de  ses 
nombreux  ennemis. 

Bientôt  Pombal  fut  tout- puissant  en  Portugal,  plus  puissant  peut- 
être  que  ne  le  fut  jamais  Richelieu  en  France,  (^mme  le  grand  car- 
dinal ,  il  obtint  le  privilège  royal  d'avoir  des  gardes.  11  fut  successive- 
ment créé  comte  d'Oeyras,  puis  marquis  de  Pombal.  Sa  famille  toisl 
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entière  eut  part  à  cette  pluie  de  faveurs  dont  on  convient  générale- 
ment que  Pombal  sut  se  rendre  digne. 

Le  Portugal  était  alors  bien  déchu  du  rang  qu'il  avait  occupé  parmi 
les  nations  à  l'époque  d'Emmanuel  et  d*Albuquerque.  En  Tarracliant 
au  joug  de  TEspagnc,  la  révolution  de  1640  et  Tintronisation  de  la 
maison  de  Bragance  n'avaient  pu  rendre  à  ce  pays  sa  première  énergie 
de  liberté,  et  l'avaient  laissé  depuis  lors  comme  un  captif  délivré,  mais 
à  qui  la  durée  de  l'esclavage  et  l'épuisement  qui  en  est  la  conséquence 
ont  donné  une  démarche  morbide  et  chancelante  qui  fait  croire  que 
les  fers  pèsent  encore  sur  ses  membres  engourdis.  Un  efl'rojable  désor- 
dre,  progressivement  accru  et  qui  avait  dépassé  toutes  bornes  dans  les 
dernières  années  de  Jean  V,  prédécesseur  de  Jose|)h  I",  régnait  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration.  La  justice  n*avait  plus  ses 
balances  que  pour  peser  l'or  qu'on  y  jetait  ;  ce  qui  restait  des  an- 
ciennes colonies,  jadis  si  nombreuses  et  si  riches,  était  à  peu  près  sans 
relations  avec  la  mère-patrie.  Le  commerce  extérieur  était  à  peu  près 
en  entier  entre  les  mains  des  Anglais;  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus publics  était  dévorée  par  le  clergé  régulier  et  séculier,  qui  par- 
tageait encore  le  sol  avec  la  noblesse ,  et ,  brochant  sur  le  tout ,  les 
Jésuites  s'attribuaient,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  arracher  à  ces  autres  vautours. 

Pombal  lutte  à  la  fois  contre  l'Angleterre  et  les  Jésuites,  contre  la 
noblesse  et  le  clergé.  A  sa  voix ,  la  vigueur  revient  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration  ;  la  justice  tient  ses  balances  dune  main 
plus  ferme;  le  commerce  se  ranime;  l'agriculture  délaissée  reOcurit; 
l'ordre  se  rétablit  :  le  Portugal  marche  de  nouveau  parmi  les  nations. 
Les  Anglais  tiraient ,  chaque  année ,  une  énorme  quantité  d'or  du 
Portugal  :  Pombal  leur  en  défend  l'extraction.  11  prohibe  également 
tout  commerce  fait  par  des  prêtres  et  des  religieux.  Les  droits  et  reve- 
nus volés  ou  arrachés  par  le  clergé  et  la  noblesse ,  il  les  fait  rendre  à 
la  couronne  ou  en  dote  Tindustrie.  Il  oblige  les  pirates  barbaresques 
à  respecter  le  pavillon  portugais  qui  Hotte  de  nouveau  avec  gloire  sur 
toutes  les  mers.  Il  règle  définitivement  avec  l'Espagne  le  partage  des 
colonies  américaines  et  fonde  le  magnifique  commerce  du  Brésil. 


HISTOIRE  DES  JÉSUITES.  â!2â 

En  même  temps,  il  établit  une  police  sévère  qui  va  saisir  le  coupa- 
ble jusque  dans  les  plus  hautes  classes.  Ce  fut  surtout  cet  oubli  et  cette 
violation  de  ce  qu'ils  osaient  appeler  leurs  privilèges  qui  irritèrent  la 
noblesse  portugaise  contre  le  marquis  de  Pombal.  D'ailleurs,  celte 
fière  noblesse  avait  vu  d'un  œil  plein  de  colère  et  de  mépris  arriver 
au  pouvoir  un  homme  qu  elle  comptait  à  peine  dans  ses  derniers  rangs. 
Elle  fit,  à  diverses  reprises,  pour  renverser  le  premier  ministre,  des 
tentatives  que  déjoua  celui-ci ,  appuyé  qu'il  était  sur  la  faveur  myale 
et  sur  la  reconnaissance  populaire ,  et  auxquelles  il  sut  répondre  avec 
une  vigueur  qui  étonna  ses  adversaires. 

Mais  les  ennemis  les  plus  formidables  de  Pombal  furent  toujours  les 
Jésuites.  Les  écrivains  de  la  Compagnie  ont  écrit  c(  que  cet  homme 
d'Etat  remarquable  avait  juré  la  perte  des  Jésuites  des  le  moment  où 
il  saisit  le  pouvoir.  »  Nous  pouvons  admettre,  et  cela  très-facilement, 
que  Pombal,  voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  remédier  à  l'état  dé- 
plorable où  se  trouvait  réduit  le  Portugal  tant  que  le  jésuitisme  do- 
minerait, résolut,  en  efl'et,  dès  son  entrée  aux  affaires,  de  l'expulser 
du  sol  lusitanien.  La  première  déclaration  de  guerre  ouverte  entre  le 
ministre  et  les  Révérends  Pères  eut  lieu  à  roccasion  du  Paraguay, 
Nous  avons  vu  que  les  Jésuites  avaient  fondé,  sur  ce  point  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  un  singulier  mais  véritable  empire  qui ,  apparte- 
nant, de  nom,  à  l'Espagne,  ne  relevait,  de  fait,  que  du  Général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Sous  le  règne  de  Jean  V,  les  gouverneurs  des 
colonies  portugaises  avaient  persuadé  à  la  mère-patrie  qu'il  serait  avan- 
tageux pour  elle  de  devenir  maîtresse  du  Paraguay.  Les  rapports  de 
c^  gouverneurs,  assure-t-on,  étaient  inspirés  par  la  pensée  que  le  Pa- 
raguay, autour  duquel  les  Jésuites  faisaient  si  bonne  garde,  renfermait 
des  mines  d'or  et  de  métaux  précieux.  Il  est  probable  que  Pombal  ne 
vit  dans  le  traité  du  13  janvier  1750,  pour  l'échange  du  Paraguay 
contre  la  colonie  del  San-Saci^amento ,  qu'un  excellent  moyen  d'avoir 
sous  sa  main  ses  ennemis,  les  Jésuites.  Ce  traité  de  1750  ne  fut  pas 
son  ouvrage ,  puisque  alors  il  n'était  pas  ministre  ;  mais  la  convention 
de  1753  ,  qui  réglait  définitivement  l'échange  entre  les  deux  cou- 
ronnes, doit  lui  être  entièrement  attribuée.  On  sait  que  les  Jésuites 
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résistèrent  et  que  ce  ne  fut  que  par  la  force  des  armes  qu'on  parvint  à 
les  expulser  du  Paraguay. 

Les  Révérends  Pères  ne  luttèrent  pas  moins  vigoureusement  en 
Portugal.  Ils  surent  se  faire  des  armes  de  tout  :  de  leurs  richesses,  qui 
leur  donnaient  un  immense  moyen  d'action  dans  ce  pays  épuisé ,  de 
r ignorance  et  du  fanatisme  qu'ils  contribuaient  à  y  faire  régner,  de  la 
haine  des  nobles  quils  poussaient  en  avant,  des  sourdes  ambitions 
qu'ils  excitaient  dans  la  famille  royale  (1).  Ils  essayèrent  même  de  se 
servir  des  grandes  catastrophes  qui  vinrent  alors  fondre  sur  le  Portu- 
gal. On  sait  qu'en  1755  un  effroyable  tremblement  de  terre ,  dont  le 
souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  des  peuples,  vint  ébranler  tout  le  Por- 
tugal et  faire  de  Lisbonne  un  monceau  de  ruines.  1^  famine  et  la  peste 
achèvent  l'œuvre  des  commotions  souterraines.  Tout  le  royaume  se  vit 
en  proie  à  une  épouvantable  misère.  ProBtant  de  la  circonstance,  les 
nobles  osent,  de  nouveau  et  plus  hautement,  se  déchaîner  contre  le  pre- 
mier ministre.  Les  Jésuites  et  la  partie  du  clergé  qui  leur  est  dévouée  se 
répandent  à  travers  les  villes  ruinées,  incendiées,  dépeuplées,  à  travers 
les  campagnes  crevassées,  désolées  et  couvertes  d'infortunés  qui  errent 
çà  et  là  pour  chercher  une  nourriture  que  le  sol  infécond  leur  refuse. 

ce  C'est  Dieu  qui  nous  frappe,  mes  frères  ;  Dieu,  qu'irrite  chaque 
jour  l'homme  impie  que  notre  faiblesse  laisse  régner  sous  le  nom  de 
son  souverain  faible  et  trompé  ;  Dieu ,  qui  n'aura  pitié  de  nous  que 
lorsque  nous  nous  viendrons  en  aide  nous-mêmes  1...  » 

Ces  paroles  retentissent,  chaque  jour,  tout  haut,  sur  la  place  publi- 
que et  dans  les  chaires  des  églises.  La  populace ,  toujours  disposée  à 
faire  payer  sa  misère  à  quelqu'un ,  quel  qu'il  soit,  maudit  Thomme 
qu'elle  bénissait  naguère ,  et  demande  à  grands  cris  la  chute  et  la  mort 
du  marquis  de  Pombal. 

Celui-ci  cependant  ne  courbait  pas  la  tète  devant  Torage ,  et  trou- 
vait, dans  les  désastres  qui  viennent  de  s'abattre  sur  sa  patrie,  comme 

(1)  La  famille  royale  de  Portugal  n'avait  pour  confesseurs  que  des  Jésuites  :  Moreira 
était  celui  du  rot  et  de  la  reine  ;  Costa,  celui  de  don  Pedro,  frère  de  Joseph  !•';  Campo  et 
Aranjuez ,  ceux  des  oncles  du  monarque;  enfin  le  Pérc  Oliveirt  dirigeai  l  les  consciences 
dca  In£uitef  • 
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les  sept  plaies  d'Egypte ,  'un  moyen  de  donner  de  nouvelles  preuves 
de  son  activité ,  de  son  génie  et  de  son  talent  pour  Tadministration. 
On  sait  que ,  lors  du  tremblenit- nt ,  les  courtisans  ayant  voulu  em- 
mener Joseph  I"  loin  des  ruines  de  Lisbonne  :  «  La  place  du  roi  est 
au  milieu  de  son  peuple  !  s*écria  Pombal  ;  enterrons  les  morts  et  son- 
geons aux  vivants  1...  »  Les  écrivains  jésuites  eux*mémes  laissent  voir 
Tadmiration  qu'ils  éprouvent  pour  Pombal  dans  ces  circonstances.  Il 
répond  aux  clameurs  populaires  en  faisant  rebâtir  les  villes ,  en  réta- 
blissant Tordre,  en  donnant  des  vivres  aux  pauvres,  en  prenant  toutes 
les  mesures  qui  peuvent  amener  le  plus  promptement  l'oubli  des  dés- 
astres passés  ;  aux  nobles,  en  se  faisant  accorder  par  le  roi  de  nouveaux 
titres,  de  nouveaux  pouvoirs,  qui  lui  permettent  de  faire  courber  les 
plus  fières  tètes  (1);  aux  Jésuites,  en  leur  interdisant  la  prédication  ;  à 
tous  enfin,  en  se  montrant  digne  du  poste  éminent  qu'il  occupe,  mais 
aussi  en  se  montrant  déterminé  à  user  de  tous  les  moyens  qui  sont  en 
sa  puissance  pour  se  maintenir  à  ce  poste. 

Tandis  qu'il  envoyait  en  Amérique  son  frère  don  François-Xavier  de 
Mendoza,  avec  le  titre  de  gouverneur  du  Maragnon  et  avec  la  mission 
de  chasser  les  Jésuites  du  Paraguay  et  de  toutes  les  possessions  portu- 
gaises, Pombal  ne  craignait  pas  de  demander  le  renvoi  de  tous  les  di- 
recteurs spirituels  de  la  famille  royale ,  et  parvenait  à  obtenir  sa  de- 
mande audacieuse.  Alors,  Pombal  rappelle  son  frère  du  Brésil  et  l'envoie 
à  Rome  dénoncer  au  tribunal  du  souverain  Pontife  la  conduite  des  J  ésuites 
au  Portugal  et  dans  les  colonies,  leur  révolte  en  Paraguay,  leur  com- 
merce effréné,  en  dépit  des  défenses  pontificales  et  au  grand  préjudice 
de  l'Ëtat  et  des  particuliers.  Une  Instruction  de  Joseph  P%  en  ce  sens, 
fut  remise  par  son  ministre  en  cour  de  Rome,  le  10  février  1758,  au 
Pape,  qui,  cédant  aux  sollicitations  réitérées  et  presque  menaçantes  du 
premier  ministre ,  lui  accorda ,  le  1  ""^  avril ,  un  bref  de  réforme  dea 

(1)  Pombal  oblint  de  son  souverain  un  édit  qui  portait  des  peines  sévères  contre  les 
détracteurs  du  gouverriemint.  C'était  une  arme  terrible  dont  i\  pouvait  user  et  abuser 
coDire  SCS  ennemis.  Pombal  Ut  disgracier  alors  des  hommes  de  la  plus  haute  importance, 
tels  que  don  Juan  de  Brag«nce,  Cone-Héal,  ministre  de  la  marine,  don  Joseph  Galvam 
de  la  Cerda,  ambassadeur  en  France,  etc.,  etc. 
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Jésuites  de  Portugal.  Ce  bref  est  fort  instructif  ;  il  ordonne  au  cardinal 
Saldanha ,  auquel  il  est  adressé  avec  des  pouvoirs  pour  l'exécution , 
«  de  ramener  les  Jésuites  a  la  doctrine  de  TËvangile  et  des  apAtres,  à 
une  manière  de  vivre  régulière  ;  de  rétablir,  chez  ces  Pères,  le  culte 
divin  dans  sa  pureté  et  simplicité ,  l'observation  des  défenses  diverses 
faites  à  Tencontre  du  commerce  illicite  des  Réguliers,  etc.,  etc.  » 

On  le  voit  :  c'estun  chef  deTÉglise  lui-même,  un  Pape  qui  n'a  jamais 
été  regardé  comme  un  ennemi  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  formule 
cette  accusation  étrange.  Quoi  donc  !  Benoît  XIV  pensait  et  disait  que 
les  Jésuites  avaient  besoin  qu'on  les  ramenât  à  la  doclrine  des  apôtres 
et  de  y  Évangile  !  Mais  quelle  doctrine  avaient  donc  les  Révérends 
Pères?  Benoît  ajoutait  «  qu'il  fallait  aussi  les  ramener  à  une  manière 
de  vivre  régulière.  »  Mais  il  croyait  donc  que  leur  manière  présente 
était  irrégulière?  Et  cette  recommandation  de  leur  défendre  le  com- 
inerce  illicite,  et  de  rétablir  chei  eux  le  culte  divin,  etc?...  Mais 
avons-nous  jamais  dit  quelque  chose  de  plus  fort?..  !  Les  Jésuites  n'ont 
pu  rien  trouver  a  opposer  au  bref  apostolique,  que  de  dire  que  le  Pape 
dont  il  émane  était  bien  vieux  et  radotait  probablement  quand  il  le 
signa. 

Dès  le  15  mai  1758,  le  cardinal  Saldanha,  chargé  des  pouvoirs 
pontificaux  pour  la  réforme  des  Jésuites  de  Portugal,  rendait  un  décret 
à  cet  égard,  et  justifiait  les  accusations  dont  les  fils  de  Loyola  étaient 
l'objet.  Le  7  juin  1758,  le  patriarche  de  Lisbonne  ,  don  Joseph  Ma- 
noel  Atalara,  de  concert  avec  le  commissaire  apostolique  ,  interdisait 
aux  Révérends  de  confesser  et  de  priVher;  faisait  fermer  leurs  Collèges 
et  leur  défendait  toute  instruction  de  la  jeunesses  dans  l'élendue  des 
États  de  Portugal.  En  même  temps,  le  cardinal  Saldanha  faisait  saisir 
les  marchandises  qu'il  trouvait  dans  les  Maisons  des  Kévéronds  Pèies, 
ainsi  que  les  livres  de  compte,  etc.,  et  faisait  ap|)Oser  les  scellés  sur. 
leurs  établissementsd'e\ploitationscommerciales(li.  L'allaire,  comme 

(1)  On  peut  trouver,  et  les  Jésuites  n'oDt  pus  manqué  de  se  servir  de  cet  (irgunient, 
que  le  cardinal  Saldanha  allait  un  peu  vite,  puisque  te  bref  du  Pape  nVst  que  du  1*^ 
avril  1758  et  que  lé  décret  de  condamnation  du  commissaire  fut  rendu  six  semaines 
après.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  plus  d'un  siècle  réellement  que  l'afTaire 
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on  le  voit,  marchait  rapidement  ;  les  Jésuites,  consternés,  n'essayaient 
plus  que  d'amortir  le  coup  qui  allait  les  frapper,  lorsque  le  Pape  Be- 
noît XIV  meurt. 

Le  6  juillet  1758,  un  nouveau  Pape  prend  place  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  Clément  XIII.  Deux  mois  auparavant, 
la  Compagnie  de  Jésus  se  donnait  aussi  un  nouveau  chef,  qui  fut  Lau- 
rent Ricci.  Les  Jésuites  crurent  qu'ils  pourraient  faire  révoquer  par  Clé- 
ment XIII  ce  qui  avaitété  fait  par  Benoît  XIV.  Le  31  juillet,  le  chef  de 
la  noire  Cohorte  déposait  au  pied  du  trâne  pontifical  un  long  mémoire 
fort  habile  et  dans  lequel ,  sans  chercher  à  noircir  l'adversaire  des  Jé- 
suites ,  et  en  protestant  de  sa  conGance  dans  le  cardinal- commissaire, 
il  se  bornait  à  soutenir  cette  thèse  :  «  Qu'en  admettant  qu'il  y  eût  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  des  individus  coupables  des  crimes  même  atroces 
qu'on  leur  reprochait ,  il  ne  fallait  pas  en  punir  tout  l'Ordre  ;  que , 
d'ailleurs,  les  Supérieurs  de  la  Compagnie  ignoraient  les  fautes,  s'il  y 
en  avait  de  commises,  et  qu'ils  s'empresseraient  de  punir  les  coupables 
sitôt  qu'ils  les  connaîtraient.  Mais,  en  outre,  ajoutait  Ricci,  au  nom 
de  l'Ordre  entier,  ON  craint  fort  que  la  réforme,  au  lieu  d'être  pro- 
fitable ,  n'occasionne  de  grands  troubles  !....  » 

Clément  XIII  se  montre  disposé  à  soutenir  les  Jésuites  (1);  il  nomme 
une  Congrégation  qui  doit  connaître  des  torts  qu'on  reproche  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  et  décider  des  mesures  que  le  Saint-Siège  doit  prendre 
à  son  égard;  cependant,  le  nouveau  Pontife  n'ose  révoquer  le  bref 
apostolique  de  son  prédécesseur,  et  Pombal,  s'armant  de  celte  cir- 
constance, continue  de  frapper,  avec  l'arme  qu'il  tient  de  Benoît  XIV, 
les  Jésuites  secrètement  protégés  par  Clément  XII I. 

De  leur  côté ,  les  noirs  enfants  de  saint  Ignace  reprennent  courage , 
relèvent  la  tête  et  se  préparent  à  lutter  plus  vigoureusement  que  ja- 
mais contre  leur  ennemi.  Des  dissensions  éclatent  dans  la  famille  royale 
de  Portugal  ;  les  Jésuites  les  entretiennent  et  en  tirenl  parti.  La  noblesse, 
toujours  impatiente  du  joug  que  lui  impose  le  marquis  de  Pombal,  est  de 

s'instruisait,  et  que  le  commissaire  apostolique  pouvait  fort  bien  avoir  entre  les  mains, 
avant  de  cornraenter  son  enquête,  les  preuves  sur  lesquelles  de\ail  se  baser  sondérret. 
(1}  Ce  Pape  fut  dominé  par  le  cardinal  Torri^iani,  que  dominait  le  Général  des  Jésuites. 
u.  42 
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nouveau  poussée  on  avant.  Le  clergé,  qu'ils  savent  toujours  oompro- 
metire,  dans  leur  seul  intérêt,  jette,  de  lachaireetduconfessionoaU  des 
brandons  qui  vont  tout  à  l'heure  faire  naître  un  vaste  incendie.  Des  me- 
naces même  sont  proférées  contre  le  monarque  qui  protège  l'ennemi 
contre  lequel  tant  de  batteries  se  dressent.  Des  prophéties  sont  lancées 
au  milieu  de  cette  population  ignorante  et  crédule.  On  y  ajourne  doo 
Joseph  de  Bragance  devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  le  mois  de  septem- 
bre (1).  PombaU  cependant»  continue  son  œuvre  avec  audace  et  sang- 
froid.  Il  ne  néglige  pas,  bien  entendu ,  de  prendre  les  précautions  que 
la  prudence  indique.  11  se  dispose  à  frapper  enfin  un  grand  coup. 

Au  milieu  de  cette  inquiétude  générale  »  de  cette  irritation  crois- 
sante des  esprits ,  on  est  arrivé  au  mois  de  septembre  de  l'année  1758. 
Le  troisième  jour  de  ce  mois ,  à  onze  heures  de  nuit ,  le  roi  de  Por- 
tugal ,  don  Joseph  de  Bragance ,  se  rendait  en  carrosse  à  une  de  ses 
maisons  de  plaisance,  quand  tout  à  coup  plusieurs  détonations  éclatent, 
quelques  projectiles  traversent  la  voiture  royale ,  et  don  Joseph  se  sent 
frappé  dangereusement. 

On  comprend  quelle  impression  dut  causer  la  nouvelle  de  cet  atten- 
tat, tombant  comme  la  foudre  au  milieu  de  Tinquiète  disposition  des 
esprits.  La  noblesse  et  le  haut  clergé  couraient  déjà  vers  le  frère  du 
roi,  don  1  V»dro,  qu'ils  savaient  Tennemi  de  Pombal,  et  que  les  Jésuites 
savaient  leur  ami.  Déjà  Ton  songeait  à  se  partager  les  dépouilles  de 
rimpérieux  favori ,  et  l'on  rôvail  aux  humiliations ,  au  supplice  qu'on 
lui  ferait  subir.  Mais  la  fortune  n'a  pas  encore  abandonné  Pombal  et 
lui-même  ne  s'abandonne  pas.  Une  consigne  sévère  s'étend  autour  de 
la  demeure  royale;  les  infants  eux-mêmes  sont  pour  ainsi  dire  prison- 
niers chez  eux.  Un  grand  déploiement  de  forcesalieu.  En  même  temps, 
Pombal  fait  annoncer  à  IJhborme  et  au  Portugal  que  le  roi  a  été 
dangereusement  blessé,  mais  que  néanmoins  les  médecins  répondent 
de  sa  vie.  Il  est  probable  que  Pombal  craignit  quelque  temps  que  la 
dernière  partie  de  sa  nouvelle  ne  se  réalisât  pas  ;  et  c'est  ce  qui  expli- 
querait alors  le  soin  qu'il  mit  à  soustraire ,  pendant  quelque  temps,  à 

(1)  Mémoire  de  Sa  Majeité  triê-fidéle,  etc.»  eU« 


raSTOIRK  DBS  JÉSDITBS.  S81 

tous  les  regards  le  royal  blessé.  La  principale  ou,  suivant  des  écrivains 
plus  ou  moins  bien  renseignés ,  Tunique  blessure  de  don  Joseph  de 
Bragance  existait  au  bras  droit,  qui  avait  été  traversé  par  une  balle, 
près  de  T épaule. 

Quels  étaient  les  auteurs  de  cet  attentat?  Il  est  inutile  de  dire 
qu'aussitôt  que  le  crime  fut  connu ,  les  Jésuites  furent  chargés  par 
toute  r Europe  d'en  être  les  instigateurs  ou  les  complices.  Et,  certes, 
la  prévision  des  troubles,  faite  par  le  Général  de  la  Compagnie,  si  bien 
justifiée ,  les  menaces  et  prophéties  répandues  contre  le  roi  sitôt  réa- 
lisées, tout  jusqu'à  l'axiome  de  droit  «  eut  prodesl?  [à  qui  le  fait 
sert-il?)  »  devaient  faire  porter  les  premiers  soupçons  sur  la  noire 
G)horte.  Don  Joseph  mort,  Pombal  tombait  nécessairement  devant 
la  haine  que  lui  portaient  le  haut  clergé  et  la  noblesse ,  et  que  parta- 
geaient les  membres  de  la  famille  royale  dévoués  aux  intérêts  du  je* 
suitisme;  et  dont  Pedro,  frère  du  roi,  s'emparant  du  pouvoir,  eût 
fait  bonne  et  prompte  réparation  aux  Jésuites  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
enduré  sous  le  règne  du  monarque  assassiné. 

4 

Quelques  autres  versions  eurent  encore  lieu  penda*nt  qu'on  instruisait 
l'affaire  :  nous  en  tiendrons  note  un  peu  plus  loin.  Cette  instruction 
fut  aussi  longue  que  mystérieusement  conduite  ;  elle  ne  dura  pas  moins 
de  trois  mois,  et,  pendant  tout  ce  temps,  rien  ne  transpira  dans  le 
public  sur  les  découvertes  qu'elle  avait  amenées.  Peut-être  Pombal 
hésitait-il ,  avaut  de  s'engager  aussi  sérieusement  qu'il  allait  le  faire 
contre  ses  ennemis;  peut-être  voulait-il  être  bien  certain  de  la  vie  et 
de  la  santé  de  son  roi,  son  seul  appui  contre  ses  nombreux  et  puissants 
adversaires,  et  prit-il  aussi,  durant  ces  trois  mois,  toutes  les  mesures 
nécessaires  à  sa  sûreté  en  même  temps  qu'au  châtiment  des  coupables. 
Enfin,  le  13  décembre  1758,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  les 
premières  lignes  du  présent  chapitre,  l'instruction  révéla  ses  mystères 
par  l'arrestation  des  individus  que  la  justice  accusait  d'être  les  auteurs, 
les  complices^  ou  les  instigateurs  de  l'attentat  commis  sur  la  personne 
de  Joseph  1".  Ces  arrestations  eurent  lieu  en  vertu  d'un  arrêt  rendu 
la  veille  par  le  tribunal  suprême  de  V Inconfidence. 

Les  individus  arrêtés  étaient  au  nombre  de  dix-huit  :  c'étaient  le 
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marquis  et  la  marquise  de  Tavora ,  leurs  fils ,  leurs  filles  (1);  le  mar- 
quis d'Atongiiia,  leur  gendre,  elle  ducd*Aveiro,  allié  à  la  famille 
royale  ;  les  Jésuites  Malagrida  ,  Maltos ,  Alexandre  de  Souza ,  et 
quelques  amis  et  domestiques  des  Tavora.  Leur  procès  s'instruisit  ra- 
pidement. Les  accusés  comparurent  bientôt  devant  un  tribunal  présidé 
par  le  premier  ministre,  qui,  sans  nul  doute,  eût  mieux  fait  de  s'abstenir 
de  siéger.  On  peut  voir,  dans  les  historiens  et  dans  les  diverses  pièces 
publiées,  à  cette  époque  et  depuis,  sur  ce  procès,  ses  diverses  phases, 
qui  se  terminèrent,  le  12  janvier  1759,  par  un  arrêt  qui  déclarait  tous 
les  Tavora ,  le  duc  d* Aveiro  et  le  comte  d'Atonguia  coupables  da 
crime  commis  sur  la  personne  du  souverain  ,  dans  la  nuit  du  3  au 
4  septembre  précédent,  et  comme  tels  les  condamnait  au  dernier  sup- 
plice. Cette  sentence  fut  exécutée,  le  lendemain  même,  dans  le  faubourg 
de  Belem.  Les  femmes  seules  obtinrent  leur  grâce,  à  l'exception  de 
la  marquise  de  Tavora  la  mère,  donaËléonor,  qui  périt  avec  son  mari, 
ses  fils  et  son  gendre ,  ses  amis  et  ses  serviteurs. 

Le  jugement  du  tribunal  de  Tlnconfidence  (2)  chargea  surtout  la 
marquise  de  Tavoni ,  qu'il  signale  comme  ayant  poussé,  à  l'aide  des 
Jésuites,  son  mari  et  ses  fils  à  faire  de  leur  hôtel  une  infâme  caverne 
de  conspirations  et  de  machinations  dirigées  contre  la  personne  du 
roi.  Le  duc  d'Aveiro,  appliqué  à  la  question ,  avoua  tout  ce  dont  on 
l'accusait,  chargea  ses  co- accusés  et  notamment  les  Jésuites.  Ce- 
pendant, Pombal  n'osa  pas  faire  subir  aux  Révérends  Pères  le  sup- 
plice auquel  il  ne  craignait  pas  d'envoyer  des  membres  de  la  première 
noblesse  de  Portugal.  Ils  ne  furent  môme  pas  jugés  en  même  temps 
que  les  Tavora  ;  et  ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu'on  les  traduisit, 
non  devant  un  tribunal  séculier,  mais  au  tribunal  de  l'Inquisition,  qui 
condamna  le  Père  Malagrida  au  dernier  supplice ,  comme  convaincu , 
non  d'avoir  été  l'instigateur  ou  le  complice  de  l'assassinat  de  Joseph  l*% 

{i)  Celles-ci  obtinrent  d'clre  di'tenucs  dans  des  couvents  ;  les  autres  accusés  furent 
enfermés  dans  la  mc'nagorie  de  Belem,  drserie  depuis  le  tremblement.  Voilà  pourquoi 
les  Tavora  furent  exécutés  en  ce  lieu,  tandis  que  les  Jésuites  voudraient  faire  croire  que 
ce  fut  par  crainte  d'un  mouvement  populaire. 

(2)  Voyez  ce  jugement:  Forlugaû-français,  page  11. 
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mais  seulement  d*  hérésie  et  de  quelques  autres  méfaits  à  la  fois  trop 
niais  et  trop  sales  pour  que  nous  en  parlions. 

Les  défenseurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  crient  de  toutes  leurs 
forces  <c  que  le  Père  Malagrida  n'a  été  renvoyé  devant  le  tribunal  de 
r Inquisition  que  parce  que  Pombal  jugea  que  le  Jésuite  serait  absous 
devant  des  juges  séculiers.  »  Pourtant  il  nous  semble ,  et  il  semblera  à 
tout  le  monde  ^ue,  en  sa  qualité  de  prêtre  et  de  religieux,  le  Père  Mala- 
grida devait  attendre  plus  de  faveur  d'un  tribunal  composé  de  religieux 
et  de  prêtres.  L'arrêt  du  Saint-Office  fut  exécuté  le  21  septembre  1761  : 
le  Père  Gabriel  Malagrida  fut  brûlé  dans  un  Auto-da-fé.  Il  parait  que 
ce  spectacle  fut  demandé  par  la  populace,  qui  en  était  privée  depuis  long- 
temps, et  qui  n'en  parut  pas  moins  goûter  le  charme  quoiqu'un  Jésuite 
y  figurât.  Mattos  et  Alexandre  de  Souza  furent  condamnés  à  être  rom- 
pus vifs ,  ainsi  que  le  Provincial  le  Père  Henriquez  et  quelques  autres 
Jésuites.  Un  édit  du  19  janvier  1759  déclarait  tous  les  Jésuites  de  Por- 
tugal complices,  à  un  degré  plus  ou  moins  éloigné»  de  l'assassinat  de  don 
Joseph  de  Bragance.  Dans  un  manifeste  souvent  cité,  le  roi  de  Portugal 
déclara  à  la  face  de  l'univers  «  la  Compagnie  de  Jésus  atteinte  et  con- 
vaincue d'usurpation  de  ses  domaines ,  de  la  liberté ,  des  biens  et  du 
commerce  de  ses  sujets  ;  de  rébellion  contre  son  autorité ,  dans  les  co- 
lonies et  en  Portugal  même ,  de  sédition  et  de  cx)njuration  contre  sa 
propre  personne,  par  la  déposition  de  témoins  respectables  et  par 
l'aveu  même  de  Jésuites.  » 

En  consultant  les  pièces  du  procès ,  on  a  cette  conviction  que  les 
Jésuites  trempèrent  sinon  directement,  au  moins  indirectement  dans 
la  conjuration  formée  contre  la  vie  de  Joseph  l**"  de  Portugal.  Sérieu- 
sement menacés  dans  leur  existence  par  les  mesures  que  le  roi  laissait 
prendre  contre  eux  à  son  ministre  tout  -  puissant ,  les  Révérends 
Pères  durent  être  et,  disons  plus,  furent  favorables  à  un  moyen, 
comme  ils  appellent  ces  choses,  qui  devait  mettre  a  bas  leur  audacieux 
ennemi. 

On  a  dit  que  l'attentat  contre  la  vie  de  don  Joseph  de  Bragance 
fut  une  vengeance  particulière  qu'un  des  Tavora ,  le  fils  aine  du  mar- 
quis, voulut  tirer  du  prince  qui  avait  des  liaisons  intimes  avec  sa 
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femme  >  la  jeune  marquise  do&a  Teresa.  Des  écrivains  favorables  à  la 
(Compagnie  de  Jésus  ont  vu  ou  ont  voulu  voir  ainsi  cette  affaire  ;  l'abbé 
Georgel,  ex-Jésuite,  dit  positivement,  dans  ses  Mémoires,  que  le  roi 
revenait  dun  rendez-vous  avec  là  jeune  marquise  lorsqu^il  fut  assas* 
sine ,  et  que  ce  fut  pour  venger  leur  honneur  outragé  que  les  Tavora 
essayèrent  de  tuer  le  monarque.  L'auteur  de  la  Chute  des  Jésuites 
au  Ivui*  siècle ,  le  comte  de  Saint-Priest,  semble  croire  que  ce  fut 
la  jeune  marquise  de  Tavora  qui  dénonça  la  conspiration.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'on  voit,  dans  les  dépèches  du  duc  de  Choiseul 
à  M.  de  Saint- Julien ,  chargé  d'affaires  de  France  à  Lisbonne ,  que 
Ijouis  XV  témoigna  une  extrême  curiosité  sur  le  sort  de  cette  dame. 
D'autres,  allant  plus  loin ,  ont  essayé  de  prouver  que  toute  la  conspi- 
ration était  l'œuvre  de  Pombal,  qui  voulait  effrayer  le  monarque  en- 
core indécis ,  et  le  décider  à  frapper  les  Jésuites ,  qu'il  lui  présenterait 
comme  les  auteurs  ou  du  moins  les  instigateurs  de  l'attentat.  Ces  écri* 
vains  citent ,  entre  autres  choses ,  le  témoignage  de  l'ambassadeur  de 
France,  comte  de  Marie ,  qui  prouverait  la  vérité  de  cette  version. 
Mais,  d'abord,  lecomte  de  Marie  ne  vint  à  Lisbonne  que  dix  mois  après 
l'attentat  du  3  septembre.  Puis,  est-il  croyable  que  Pombal  eût  risqué 
ainsi  la  vie  du  roi  qui  faisait  toute  sa  force?  Nous  savons  bien  qu'on  a 
dit  aussi  que  don  Joseph  de  Bragance  ne  fut  aucunement  atteint  par 
les  coups  de  feu  tirés  sur  sa  voiture,  assertion  bien  évidemment  dé- 
truite par  le  manifeste  royal  et  le  jugement  du  tribunal  de  Tlnconfi- 
dence ,  qui  qualifient  de  mortelles  les  blessures  du  roi  de  Portugal. 

D'ailleurs,  et  voici  qui  tranche  tout  :  la  révision  du  procès,  ordon- 
née en  1780  par  la  reine  Marie,  trois  ans  après  la  mort  de  Joseph  I*', 
et,  par  conséquent,  alors  que  Pombal  ne  possédait  plus  aucune  in- 
fluence, a  confirmé  la  culpabilité  des  Tavora  et,  par  suite,  des  Pères 
Malagrida>  Matlos,  Alexandre  de  Souza  (1),  en  particulier,  et  des 
Jésuites  de  Portugal  en  général. 

Le  jour  même  où  les  Pères  Walagrida  ,  Mattos ,  Alexandre  et  les 

(1)  H  ne  faut  pas  oublier  que  le  Père  Malagrida  C'tait  le  confesseur  et  le  conseil  de  la 
marquise  Éléonor  de  Ta>ora,  et  que  ses  deux  aulres  confrères  étaient  également  les  di- 
recteurfl  spirituels  et  les  commensaux  des  autres  membres  de  cette  famille  et  de  ses  amis. 
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principaux  Jésuites  de  la  province  de  Portugal  furent  arrêtés  eomme 
prévenus  du  crime  commis  sur  la  personne  de  Joseph  V' ,  tous  \e$ 
autres  furent  consignés  et  renfermés  dans  leurs  Maisons.  Les  biens 
appartenant  A  TOrdre  furent  mis  sous  le  séquestre,   tin  arrêt  du 
19  janvier  1759  déclara  (ous  les  Jésuites  complices  de  l'attentat  du 
3  septembre.  Il  parait  que  le  Portugal  accepta  généralement  avec 
tranquillité  ce  premier  acte  de  l'expulsion  des  Jésuites  de  son  sein.  Il 
y  a  plus  :  Joseph  P'  ayant  adressé  aux  évèques  de  son  royaume  une 
lettre  dans  laquelle  il  approuvait  et  justifiait  les  mesures  prises  par  sou 
premier  ministre,  ces  prélats  acceptèrent  presque  tous,  ceuf*ci  par  leur 
silence  »  ceux-là  par  une  approbation  plus  directe ,  la  position  qu'on 
faisait  et  qu'on  voulait  faire  aux  Fils  de  Loyola.  La  noblesse,  terri- 
fiée par  le  supplice  des  Tavora,  n'osait  plus  remuer  en  faveur  de  leurs 
alliés  en  robe  noire.  Pombal  crut  pouvoir  frapper  le  dernier  coup.  Il 
fait  pressentir  le  Pape  sur  l'intention  qu'il  a  d'expulser  les  Jésuites  du 
Portugal  ;  mais  Clément  XIII,  environné  et  dominé  par  les  Jésuites,  se 
montre  constamment  opposé  à  cette  mesure.  Au  mois  de  janvier  1759» 
sur  les  prières  du  Général  de  la  Compagnie  et  des  Cardinaux  qui  sont 
favorables  à  celle-ci ,  le  Chef  de  l'Église  chrétienne ,  sans  révoquer 
le  bref  de  réforme ,  en  rend  un  autre  portant  approbation  et  confirma- 
tion de  l'Institut.  Pombal  croit  voir  dans  celte  mesure  une  désappro- 
bation publique  de  la  conduite  qu'il  tient  et  surtout  de  celle  qu'il  veut 
tenir  à  l'égard  des  Jésuites  ;  sur-le-champ ,  il  renvoie  le  iSonce  du 
Pape ,  le  cardinal  Acciauoli ,  et  se  montre  mémo  tout  prêt  à  rompre 
avec  le  Saint-Siège.   Bientôt,  le  Pape  essayant  toujours  de  faire  di- 
version aux  coups  terribles  que  Pombal  porte  incessamment  au  jésui- 
tisme, le  premier  ministre  rompt  entièrement  avec  la  Cour  de  Rome. 
Cette  rupture  dura  plusieurs  années,  jusqu'à  l'exaltation  de  Clé-» 
ment  XIV  (1). 
,    Enfin ,  Pombal  se  décide  à  terminer  la  lutte  par  un  dernier  et 

(i)  Les  Jésuites,  cq  cette  circonitauce,  crièrent  que  le  marquis  de  Pombtl  voulait 
établir  dans  le  Portugal  une  église  indépendante,  une  sorte  d'anglicanisme  lusitanien, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  On  se  rappelle  qu'ils  avaient  accusé  le  cardinal  de  Rkhe* 
Meu  dun  semblable  projet,  lorsque  ce  gr«nd  ministre  s'était  mis  à  les  ONdflMMr* 
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vigoureux  effort.  Il  s'est  ménagé  l'appui  de  l'Espagne;  il  se  sent  ap- 
puyé par  la  France  dans  la  voie  où  il  marche  ;  il  n'a  jamais  voulu 
reculer  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  marcher  en  avant  y  il  y  marche. 
L'édit  d'expulsion  et  de  bannissement  est  prononcé.  Le  Pape  se  montre 
toujours  le  protecteur  des  Jésuites  :  «  Eh  bien  ,  dit  Pombal  y  qu'il  se 
charge  de  ses  amis;  nous  nous  débarrassons^  nous,  de  nos  ennemis I  » 
En  septembre  1759 >  les  Jésuites  de  Portugal,  qui  étaient  alors  au 
nombre  d'environ  douze  cents ,  sont  embarqués  sur  des  navires  qui 
font  voile  aussitôt  pour  les  Ëtats  romains  (1).  L'arrêt  étant  étendu  à 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  du  Portugal ,  les  Jésuites  du 
Brésil  y  du  Malabar  et  des  colonies  africaines  sont  également  expulsés 
de  ces  divers  points  y  soit  de  gré,  soit  de  force. 

Écoutons  maintenant  comme  s'exprime  le  roi  de  Portugal  dans  cet 
édit  d'expulsion ,  qui  est  du  3  septembre.  Après  avoir  rappelé  les  at- 
tentats les  plus  étranges  et  les  plus  inouïs  dont  les  Jésuites  se  sont 
rendus  coupables  envers  la  couronne  de  Portugal ,  notamment  la 
guerre  cruelle  et  perfide  soutenue  par  eux  dans  les  pays  d'outre-mer  et 
au  dedans  du  royaume  ;  les  séditions  qu'ils  ont  encouragées  ou  exci- 
tées; enfin,  l'horrible  attentat  commis  dans  la  nuit  du  3  septembre 
1758,  avec  des  circonstances  abominables  qui  n'avaient  jamais  été 
(dit  le  décret)  imaginées  parmi  les  Portugais;  le  roi  de  Portugal  con- 
tinue en  ces  termes  : 

«  Pour  venger  ma  réputation  royale ,  pour  conserver  pleine  et  en- 
tière mon  indépendalice  de  souverain,  pour  maintenir  la  paix  publique 
dans  mes  états,  pour  extirper  du  milieu  de  mes  sujets  des  scandales 
si  énormes  et  si  inouïs,  pour  venger  les  susdits  attentats  et  prévenir 
les  conséquences  funestes  que  leur  impunité  pourrait  entraîner  après 
elle ,  je  déclare  les  susdits  Religieux  corrompus,  comme  il  a  été 

(1)  Les  Jésuites  ont  rempli  le  monde  chrétien  des  détails  lament^ibles  de  cette  expul- 
sion. Us  prétendent  qu'ils  furent  chargés  de  fers,  mnliraités  durant  ce  passage,  et  que, 
en  arrivant  dans  les  états  du  Pape,  ils  étaient  demi-nus  et  à  moitié  morts  de  faim; 
cependant  il  existe  une  lettre  imprimée  du  capitaine  de  vaisseau  ragusien,  Joseph  Ore- 
bich,  qui  transporta  lei  trois  cents  premiers  exilés,  avec  un  journal  de  >oyage  et  un  mé- 
moire des  provisions,  etc.,  le  tout  attesté  par  serment  et  prouvant  que  les  fils  de  Loyola 
pourraieot  bien  avoir  encore  menti  sur  ce  point. 
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dit  plus  haut ,  déchus  de  la  manière  la  plus  déplorable  des  principes 
de  leur  Institut ,  et  trop  manifestement  infectés  des  vices  les  plus 
grands  et  les  plus  invétérés ,  les  plus  abominables ,  et  dont  il  est  im* 
possible  de  les  corriger...  Je  les  déclare  donc  rebelles  notoires,  traîtres, 
vrais  ennemis  et  agresseurs^  tant  par  le  passé  que  dans  ces  temps  pré* 
sents,  de  ma  royale  personne,  de  mes  états,  de  la  paii  publique  et  du 
bien  commun  de  mes  sujets  fidèles.  J'ordonne  à  ces  derniers  qu  ils  les 
tiennent  en  conséquence,  les  regardent  et  les  réputent  comme  tels.... 
Et  je  déclare  cesdits  Religieux  dénationalisés ,  proscrits ,  et  comme 
s'ils  n'existaient  plus  ;  ordonnant  qu'ils  soient  réellement  et  en  effet 
chassés  de  tous  mes  royaumes  et  seigneuries ,  et  que  jamais  ils  n'y 
puissent  rentrer.  Â  ces  Cns,  je  défends,  sous  peine  de  mort  naturelle 
et  irrémissible,  et  de  confiscation  de  tous  biens  au  profit  de  mon 
trésor  et  chambre  royale,  à  tous  et  à  chacun  de  mes  sujets,  de  quelque 
état  et  condition  qu'ils  soient,  de  donner  entrée  à  plusieurs  ou  seule- 
ment à  un  seul  des  susdits  Religieux  ainsi  chassés ,  d'avoir  aucune 
correspondance,  verbale  ou  par  écrit,  avec  cette  Société  ou  avec  quel- 
qu'un de  ses  membres » 

Cet  édit  fut  exécuté  dans  toutes  ses  parties  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Les  Jésuites  furent  chassés  de  tout  territoire  portugais,  comme 
nous  l'avons  dit;  en  même  temps,  tous  leurs  biens  furent  confisqués 
au  profit  du  Roi,  ou  donnés  à  des  prêtres  ou  à  des  communautés  reli- 
gieuses, pour  que  les  charges  auxquelles  la  Compagnie  de  Jésus  les  avait 
reçus  pussent  être  acquittées.  Nous  trouvons  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  de  Saint-Priest ,  que  nous  avons  déjà  cité ,  une  anecdote  dont 
l'auteur  de  la  Chute  des  Jésuites  garantit  personnellement  l'authen- 
ticité. 11  parait  que  les  Jésuites  trouvèrent  le  moyen  de  soustraire  des 
sommes  considérables  à  la  confiscation  ;  des  trésors  furent  confiés  à  un 
des  leurs,  qui  les  leur  fit  passer  ensuite,  et  qui  fut  richement  récom- 
pensé de  sa  fidélité,  a  Cet  homme,  dit  M.  de  Saint-Priest ,  fut  l'aïeul 
d'un  personnage  politique  qui  a  beaucoup  marqué  dans  les  dernières 
vicissitudes  du  Portugal.  )> 

Ainsi  la  nation  qui  la  première  avait  accueilli  les  Jésuites,  qui  leur 

avait  accordé  le  plus  de  richesses  et  de  puissance,  fut  la  première  aussi 
it.  43 


188  flISTOIRB  DES  JtSCVTKk 

à  pronotoer  contre  ^x  la  grande  condamnation  qae  le  xtiii*  aîède 
leur  réservait  et  à  laquelle  tous  les  autres  peuples  catholiques  allaient 
snccessiveroent  s'unir. 

Désormais,  le  branle  est  donné  :  la.  France  se  hâte  d'imiter  reTem- 
ple  que  vient  de  lui  donner  le  Portugal;  l'Espagne,  les  Deux-Sidles 
et  toute  r Italie  se  préparent  à  marcher  dans  cette  voie  ;  rAIIemagne 
annonce  déjà  qu'elle  l'approuve ,  en  faisant  condamner  juridiquement 
les  théologiens  de  la  Compagnie  :  l'impératrice  a  déjà  même  rendu  un 
édit  par  lequel  elle  enlève  l'éducation  de  la  jeunesse  aux  confrères  des 
Gobât,  des  Molina,  des  Busembaum.  L'édiGce  du  Jésuitisme  est 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements;  il  se  lézarde,  il  croule;  il  n'exis- 
tait déjà  plus,  lorsque  la  main  du  Chef  du  monde  chrétien  sanctionne 
sa  ruine  et  bénit  ses  démolisseurs. 

Avant  de  passer  à  T  époque  où  Clément  XIV  se  décida  à  sanctionner 
la  mort  du  Jésuitisme  râlant ,  nous  devons  donner  quelques  détails  ra- 
pides sur  l'expulsion  des  Jésuites  d'Espagne. 

Charles  III  régnait  :  ce  monarque,  qui  fut  longtemps  favorable  aux 
Jésuites,  résiste  d'abord  aux  intentions  de  son  premier  ministre,  d'A- 
randa,  qui  veut  marcher  sur  les  traces  de  Pombal  et  de  Choiseul.  Les 
Jésuites  se  cramponnent,  avec  toute  l'énergie  qu'on  leur  connaît,  sur  le 
sol  espagnol.  Quand  Charles  III  semble  trop  accessible  aux  idées  que 
son  premier  ministre  laisse  voir  ouvertement,  un  mouvement  séditieux, 
un  ébranlement  politique  quelconque  vient  le  distraire,  l'inquiéter  et, 
parfois,  le  rattacher  d'affection,  d'intérêt  ou  de  peur  aux  Révérends  Pères, 
qui  s'arrangent  toujours  de  façon  à  avoir  un  beau  rôle  à  jouer,  un  rôle 
qui  montre  leur  utilité,  leur  influence.  Il  est  à  peu  près  certain  que  ce 
furent  les  Révérends  Pères  qui  fomentèrent  la  révolte  de  1760,  dite 
des  Chapeaux  ;  les  dépèches  de  Choiseul  l'attestent.  Quelques  années  se 
passent  ainsi  dans  ces  fluctuations  singulières.  Puis,  un  jour,  par  toute 
rétendue  du  territoire  espagnol ,  en  Europe ,  en  Asie ,  dans  les  deux 
Amériques ,  les  gouverneurs  de  province  reçoivent  un  pli  royal,  scellé 
de  trois  sceaux  et  renferme  dans  trois  enveloppes.  La  première  n'avait 
pour  suscription  que  le  nom  de  l'autorité  à  laquelle  était  adressée  la 
missive  ;  sur  la  seconde ,  étaient  écrits  ces  mots  mystérieux  :  «  Sous 
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peine  de  mort,  vous  ne  déchirerez  la  troieièine  enydeppe  <{iie  le  %  avril 
1767 1  au  dédin  du  jour.  » 

Au  jour  dit»  i  l'heure  fiiée»  la  troisième  enveloppe  déchirée  iaima 
voir  aux  regards  étonnés  des  exécuteurs  des  volontés  royales ,  un  édit 
de  Charles  III ,  roi  d'Espagne  et  des  Indes ,  ainsi  conçu  : 

€  Je  vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma  puissance 
royale ,  afin  que  vous  vous  transportiez  sur-le-champ  à  la  Maison  des 
Jésuites.  Vous  ferez  arrêter  immédiatement  tons  les  religieux ,  et  con« 
duire  vos  prisonniers,  dans  les  vingt-cpiatre  heures,  au  port  indiqué 
par  ces  présentes  ;  ensuite ,  on  les  fera  embarquer  sur  les  vaisseaux  à 
ce  destinés.  Aussitôt  que  vous  serez  entré  chez  les  Jésuites ,  vous  feras 
apposer  les  scellés  sur  les  archives  et  livres  de  la  Maison ,  ainsi  que  sur 
les  papiers  des  individus ,  sans  permettre  à  aucun  d'eux  d'emporter 
autre  chose  que  les  livres  de  prières  et  le  linge  strictement  nécessaire 
pour  la  traversée.  Si ,  lorsque  les  vaisseaux  qui  doivent  recevoir  les 
Jésuites  ae  seront  éloignés,  un  seul  religieux  de  la  G>mpagnie,  même 
malade ,  existait  encore  dans  l'étendue  de  votre  gouvernement ,  vous 
serez  puni  de  oiort.  » 

Au  bas  de  ce  décret  foudroyant,  étaient  les  mots  sacramentels  ce  Yo 

n.  EST ,  — -  MOI  ,  LE  ROI.  D 

Ces  ordres  sévères  furent  à  l'instant  exécutés.  BientAt,  des  cétes 
italiennes,  on  vit  s'avancer  les  vaisseaux  sur  lesquels  avaient  été  embar- 
qués les  fils  de  Loyola,  chassés  par  Charles  III  des  divers  points  de  son 
vaste  empire.  Ici  se  présente  un  épisode  étrange  :  on  ne  voulut  pas  per- 
mettre aux  vaisseaux  de  débarquer  leur  cargaison  humaine  sur  le  rivage 
italien.  Les  autorités  papales,  prévenues  ou  non,  refusèrent  de  laisser 
débarquer  les  Jésuites.  A  Civita-Vecchia ,  on  tira  même  le  canon  sur 
ce»  malheureux ,  qui  furent  forcés  de  virer  de  bord  et  de  reprendre  le 
large  (1).  Beaucoup  d'entre  eux  périrent  de  misère  et  par  suite  des  mala- 
dies que  Pentassement  avait  provoquées.  On  a  cherché  à  expliquer  cette 
réception  singulière  en  disant  que  les  autorités  pontificales  craignaient 


(1)  Vojez  VHittoire  de  la  chute  det  Jétuites  au  dix-huitOtne  iièclet  par  M.  le 
comle  âleiis  de  Saint-Priest,  Sismonde  de  Sisniondi,  etc.,  etc. 
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que  l'arrivée  subite  de  tant  d'individas  ne  causétune  famine  sur  ce  rivage 
peu  fertile,  ce  qui  est  sans  doute  une  assez  mauvaise  plaisanterie.  D'au- 
tres ont  dit»  que  le  Pape»  comme  prince  temporel,  voulait  éviter  de  se 
brouiller  avec  l'Espagne,  ce  qu  il  craignait  de  voir  arriver  s'il  recevait 
ainsi  officiellement  les  Jésuites  expulsés  ;  explication  qui  ne  vaut  guère 
mieux.  £n  tout  cas,  il  y  avait  sans  doute  un  moyen  terme  entre  la  con- 
duite que  Clément  XIII  pouvait  suivre  et  ces  coups  de  canon  fort  peu 
évangéliques  assurément.  Il  paraît  que  des  Jésuites  même  ont  cru  que 
leur  Général  voulait  tout  simplement  se  débarrasser  de  ces  malheureux 
qui  ,lui  revenaient  sans  ressources  et  l'esprit  aigri ,  et  auxquels  il  fau- 
drait alors  bien  ouvrir  les  coffres-forts  de  la  Compagnie.  Nous  ferons 
remarquer  ici ,  qu'après  avoir  erré  six  mois  de  rivage  en  rivage ,  ces 
exilés  furent  enGn  reçus  en  Corse  par  l'ordre  du  duc  de  Choiseul,  leur 
adversaire. 

Il  parait  qu'après  avoir  longtemps  douté,  Charles  III  avait  enfin  re« 
connu  que  les  Jésuites  étaient  les  auteurs  des  troubles  de  son  royaume. 
On  assure  aussi ,  Sismonde  de  Sismondi  entre  autres ,  ainsi  que  des 
écrivains  catholiques  même,  que  Charles  111  ee  convainquit  que  les  fils 
de  Loyola  faisaient  des  menées  pour  mettre  à  sa  place  sur  le  trône  son 
frère  don  Luis ,  et  qu'il  parvint  à  avoir  entre  les  mains  des  lettres  où 
les  bons  Pères  dévoilaient  ces  intrigues.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  Charles  III,  quel  qu'il  ait  été  comme  monarque,  fut  un  chré- 
tien  fervent  et  respectueux  envers  l'Eglise ,  au  dire  même  des  écri- 
vains de  la  trop  fameuse  Compagnie.  Charles  III  fut  sourd  à  toutes  les 
prières  de  Clément  XIII ,  qui  l'implorait  pour  les  six  mille  Jésuites 
espagnols.  Aux  instances  aussi  vives  que  réitérées  du  Chef  du  monde 
chrétien,  il  répondit  sans  cesse  «  que,  pour  épargner  à  l'univers  un  grand 
scandale ,  il  ne  voulait  pas  dénoncer  l'abominable  trame  qui  avait  né- 
cessité sa  rigueur;  mais  que  sa  Sainteté  devait  le  croire  sur  parole! ... 
La  sûreté  de  ma  vie,  ajoutait  le  monarque ,  exige  de  moi  un  profond 
silence  sur  cette  affaire.  » 

Clément  XIII  continua  d'intervenir  en  faveur  des  Jésuites.  Mais 
Venise,  Parme,  Modène,  l'électeur  de  Bavière  adoptent  les  mesures 
du  Portugal,  de  la  France,  de  l'Espagne,  des  Deux-Siciles.  L'impé- 
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ratrice  Marie-Thérèse»  qui  feint  de  protéger  le  Pape,  ne  veut  en  réalité 
que  balancer  l'influence  des  Bourbons  et  s'approprier  Plaisance.  Ce- 
pendant les  Jésuites ,  croyant  à  cette  protection  et  se  fiant  dans  leurs 
propres  forces ,  voyant  d'ailleurs  que ,  lorsque  Choiseul  déclare  à  ses 
alliés  son  intention  de  détruire  enfin  et  de  jeter  à  bas,  irrévocablement, 
l'Ordre  qu'ils  ont  frappé  ensemble ,  ceux-ci  reculent  et  veulent  atten- 
dre; les  Jésuites,  disons-nous,  poussent  Clément  (t)  aux  mesures  ex- 
trêmes, au  risque  d'attirer  Thumiliation  sur  la  tiare  pontificale,  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  d'amver.  N'osant  s'attaquer  aux  rois  de  France, 
d'Espagne,  de  Portugal  ou  de  JNaples,  Clément  XIII  se  décida  k  frap- 
per le  petit  souverain  de  Parme,  qui  avait  également  exilé  les  Jésuites. 
Non-seulement  le  Pape  excommunia  le  duché,  mais  encore,  revendi- 
quant de  vieux  droits,  il  proclama  dans  une  bulle,  qui  eût  pu  être  signée 
par  un  Hildebrand ,  la  déchéance  du  duc  Ferdinand  de  Parme.  Les 
Bourbons  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples  sentirent  sur  leur  joue 
le  soufflet  donné  à  Ferdinand,  et,  sur-le-champ,  y  répondirent  par  des 
mesures  menaçantes  :  la  France  prend  possession  du  Comtat-Venais- 
sin,  le  11  juin  ;  Naples  s'empare  également  de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo.  Cette  mesure  précipita  les  événements  vers  une  solution  qui 
pouvait  encore  être  assez  longtemps  reculée. 

Déterminé  à  vaincre  la  résistance  du  Pape,  et  après  avoir  amené  à 
ses  fins  ses  collègues  de  Portugal  et  de  Naples,  Choiseul  fait  présenter, 
le  10  décembre  1768,  par  lambassadeur  de  France,  au  nom  des  rois 
de  la  maison  de  Bourbon,  un  mémoire  dans  lequel  la  sécularisation  et 
l'abolition  des  Jésuites  est  formellement  exigée.  Clément  XIII,,  vieil- 
lard octogénaire  y  est  anéanti  par  cette  démarche  qui  ne  lui  laisse  plus 
d'espace  pour  reculer,  et  qui  lui  démontre  enfin  le  danger  de  marcher 
désormais  en  avant.  11  est  pris  d'un  gros  rhume  qui  s'envenime  et  se  ter- 
mine par  une  apoplexie,  laquelle  emporte  le  successeur  de  saint  Pierre, 
le  10  décembre  1768. 

Treize  jours  après  la  mort  de  Clément,  le  conclave  s'assembla  pour 

(1)  Lettre  confidentielle  de  Choiteul  à  Grimaldi,  24  juin  1767.  Il  est  probable  que 
Poinbal  et  d'Aranda  voulaient  attendre  la  mort  de  Clément  XIII,  espérant  que  ce  Pape 
aurait  un  successeur  plus  favorable  à  la  mesure. 


au  msTCHBB  ras  jésdtibs. 

lui  donner  un  socceasear.  Les  Jésuites  pressaient  Tâection»  piroeqa'îte 
se  croyaient  sàrs  qu'elle  leur  serait  favorable  »  le  conclave  étant  alors 
composé  de  prélats  italiens ,  leurs  amis.  Mais  d* Aubeterre ,  ambassa- 
deur français,  qui  a  reçu  ses  instructions  de  Choiseul,  déjoue  cette  ma- 
nœuvre,  et  f  au  nom  de  la  France ,  de  T  Espagne  et  du  roi  de  Naples» 
déclare  qu'il  ne  souffrira  pas  que  le  conclave  nomme  un  Pape  avant 
l'arrivée  des  cardinaux  espagnols  et  français.  Le  conclave  se  sonm^  ; 
il  dure  trois  mois.  Pendant  tout|ce  temps,  Ricci,  le  Général  des  Jé- 
suites ,  ne  prit  pas  un  instant  de  repos  ;  ses  lieutenants  ne  bovigetient 
pas  d'auprès  des  familles  des  Ëminences  :  mille  intrigues  se  ciotsaient 
autour  du  conclave ,  et  rEspritrSaint  effarouché  ne  savait  sur  quelle 
tète  il  devait  aller  se  poser. 

L'empereur  Joseph  II  arrive  alors  soudainement  à  Rome  avec  aov 
frère  Léopold  de  Toscane.  Vite,  le  parti  des  Zélanti,  favorables  aux  Jé- 
suites, lui  fait  l'honneur  de  l'introduire  au  G>nclave.  c  Ces  gens-là,  a 
dit  depuis  l'empereur,  ont  voulu  m'examiner  curieusement  comme  ib 
auraient  fait  du  rhinocéros  !  d  Joseph  se  trompait  ;  ces  gens-  là  vou- 
laient gagner  sa  protection  ou  paraître  la  posséder.  L'empereur  fut 
aussi  visiter  le  Gran-Gesu ,  ce  miracle  de  magniGque  mauvais  goftt, 
comme  l'appelle  un  écrivain  :  le  Général  de  la  Compagnie  profite  dt 
la  circonstance,  et  se  prosterne  devant  Joseph,  qui  demande  négligem- 
ment au  Jésuite  «  quand  il  doit  quitter  son  costume  T  » 

De  leur  cAté ,  les  adversaires  de  la  noire  Cohorte  ne  négligeaient 
aucune  mesure.  Le  cardinal  de  Bernis  négociait  habilement  dans  le 
Conclave;  au  dehors,  les  intrigues  croisaient  les  intrigues.  Rome  assis- 
tait à  un  spectacle  curieux  comme  elle  n'en  avait  pas  vu  depuis  ses 
empereurs.  Le  monde  chrétien  était  dans  l'attente.  Enfin,  on  apprend 
qu'un  Pape  est  choisi  et  qu'il  s'appellera  Clément  XIV.  C'est  ce  sou- 
verain pontife  qui  devait  rendre  son  nom  à  jamais  célèbre  par  l'abo- 
lition des  Jésuites. 

Le  nouveau  successeur  de  saint  Pierre  se  nommait,  avant  son  exal- 
tation, Laurent  Ganganelli.  Il  était  né  à  San*ÂrcangeIo ,  le  31  oc- 
tdbre  1705.  11  n'avait  donc  guère  que  soixante-trois  ans  brsqu'il  fut 
élu  (mai  1769).  Il  jouissait  d'une  santé  robuste  et  Semblait  destiné  à 
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légner  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  aussi  longtemps  qae  l'ApAtre  du 
Christ.  Cependant,  cinq  ans  à  peine  après  son  exaltation  »  Clé^ 
ment  XIV  se  mourait  ;  c'est  que  Clément  XIY  venait  enfin  de  signer 
la  destruction  des  Jésuites ,  et  qu'un  de  ces  hasards ,  déjà  tant  de  fois 
signalés  par  nous ,  se  chargeait  de  venger  les  noirs  enfants  de  saint 

Ignace 

Nous  sommes  convaincu  que  le  nouveau  Pape  dut  surtout  son  exal- 
tation à  l'espoir  qu'il  donna  ou  que  Ton  conçut  de  l'abolition  des  Jé- 
suites par  ses  mains.  On  a  même  dit  que  Clément  ne  fut  élu  que  parce 
qu'il  avait  promis  aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  la  destruction 
de  la  trop  fameuse  Compagnie.  Mais  il  paraît  qu'on  a  confondu  cette 
promesse  y  qui  n'eut  pas  lieu ,  du  moins  positivement, .avec  une  lettre 
réellement  écrite  à  Charles  III,  en  1770,  et  dans  laquelle,  répondant 
aux  demandes  réitérées  d* abolition  immédiate  faites  par  le  roi  d'Espa- 
gne, Clément  XIV  disait  :  «  Je  crois  que  les  membres  de  la  Société  de 
Jésus  ont  mérité  leur  ruine  par  l'inquiétude  de  leur  esprit  et  par  Vath 
âaee  de  leurs  menées,  d  Mais,  comme  l'écrivait  aussi  ce  Pontife  au  car- 
dinal de  Bernis  (t)  :  ce  11  est  impossible  à  un  religieux  de  se  défaire  du 
capuchon  I  »  Clément  XIV,  Laurent  Ganganelli,  issu  d'une  famille 
plébéienne,  entra  de  bonne  heure  dans  l'Ordre  des  Cordeliers.  On  a 
dit  de  ce  Pape  qu'il  fut  à  la  fois  candide  et  ambitieux.  Il  parait  même 
qu'il  voulut  prendre  le  nom  de  Sixte  VI  lors  de  son  exaltation ,  en 
mémoire  de  Sixte-Quint,  dont  il  avait  longtemps  rêvé  la  fortune. 
Ganganelli,  devenu  Pape,  se  montra  digne  de  sa  haute  position.  Ce 
fut  réellement  un  des  Papes  les  plus  vertueux  qui  se  soient  assis  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Nourri  des  principes  d'une  saine  philosophie, 
il  eût  peut-être,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  réconcilié  les  peuples 
avec  les  doctrines  de  l'Église  romaine,  en  réconciliant  celles-ci  avec  la 
raison.  Ce  fut  lui  qui  fit  cesser  la  coutume  ou  l'on  était  à  Rome  de 
lire,  le  jour  du  jeudi-saint,  la  fameuse  bulle  in  Cœnâ  Domini,  qui 
proclamait  la  suprématie  des  papes  sur  les  rois  et  chefs  de  peuples, 
démarche  qui  indigna  fort  les  Zelanli  et  leur  cortège  de  fanatiques, 

(i)  Dépêehss  du  cardinal  de  Beniii. 
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Des  historiens  assurent  que  la  suppression  de  cette  Bulle  insultante 
pour  les  royautés  fut  faite  par  Ganganelli  afin  de  disposer  les  rois  d'Es- 
pagne» de  France  et  de  Naples  à  ne  pas  le  presser  trop  au  sujet  de  la 
destruction  des  Jésuites ,  qui  venaient  de  prendre  une  attitude  qui  lui 
faisait  peur.  l..es  Révérends  Pères  remplissaient  Rome,  comme  l'a  dit 
Taiiteur  de  la  Chute  des  Jésuites  au  xviii*  siècle.  Toute  demeure 
riche  ou  princière  était  hantée  par  eux  :  ils  étaient  l'intendant  du 
mari»  le  directeur  de  la  femme,  le  précepteur  des  enfants  ;  ils  faisaient 
les  honneurs  de  la  table  »  et  donnaient  les  ordres  à  la  cuisine  comme  à 
la  sacristie ,  au  théâtre  comme  au  tribunal. 

On  comprend  que  le  nouveau  Pape  redoutait  de  s'attaquer  ouverte* 
ment  à  une  armée  si  nombreuse,  dont  les  chefs  ne  craignaient  pas  dédire, 
tout  haut»  qu'ils  ne  tomberaient  pas  sans  vengeance.  Choiseul  riait  des 
terreurs  du  Pape  ;  Charles  IH»  qui  fes  prenait  au  sérieux,  offrait  a  Gan* 
ganelli  de  faire  débarquer  une  armée  à  Civita-Vecchia.  Uément  XIV» 
d'ailleurs ,  avait  eu  le  malheur  d'être  protégé  par  les  Jésuites  avant 
son  exaltation.  Il  parait  qu'il  eût  désiré  différer,  sinon  reculer  indéfi* 
niment  l'abolition  de  l'Institut.  Il  crut  en  avoir  trouvé  l'occasion  à  la 
fin  de  l'année  1770  :  Choiseul  venait  de  tomber;  Louis  XY  se  refroi- 
dissait sensiblement  dans  sa  poursuite  du  Jésuitisme.  Une  nouvelle 
maîtresse ,  la  fameuse  Jeanne  Yaubernier,  dite  comtesse  Dubarry, 
protégeait  les  enfants  de  saint  Ignace,  dont  les  plumes  pieuses  faisaient 
l'éloge  de  la  favorite.  Il  parait  que  la  chute  de  Choiseul  et  la  faveur 
de  la  Dubarry  causèrent  aux  Jésuites  une  joie  extravagante.  Déjà 
non-seulement  ils  rêvaient  leur  rétablissement  en  France,  mais  en- 
core ils  espéraient  le  triomphe  et  songeaient  à  la  vengeance. 

A  Rome,  la  noire  Cohorte  se  déchaîne  alors  avec  une  violence  ex- 
trême contre  le  Pape.  Les  Jésuites  renouvellent  avec  plus  d'ampleur  et 
d'éclat  les  fantasmagories  dont  ils  avaient  déjà  essayé  de  frapper  Tesprit 
du  Pape  et  celui  de  son  peuple  impressionnable  et  crédule,  «  Des  images 
insultantes,  des  tableaux  hideux ,  des  menaces  hautement  formulées, 
dit  un  écrivain  catholique,  annonçaient  au  Pape  une  catastrophe  pro- 
chaine sous  la  forme  d'une  vengeance  providentielle.  »  En  même 
temps  une  main  cachée  pousse  au  milieu  de  Rome  une  paysanne  de 
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Valentano,  nommée  Hernardina  Beruzzi,  qui  s'érige  en  prophétesse, 
et  qui ,  du  haut  des  sept  collines  de  la  ville  éternelle^  annonce  la  pro* 
chaine  vacance  du  trône  pontiCcal. 

Un  jour,  sur  une  colonne  du  palais  pontifical»  la  sorcière,  enlourée 
par  une  foule  impressionnée ,   écrivit  ces  initiales  mystérieuses  : 

P.  S.  S.  V. 

Chaque  bouche  romaine  épela  ces  quatre  lettres  et  en  demanda  le 
sens.  Clément  XIV,  dit-on ,  fut  le  premier  qui  le  trouva  :  a  Presto 
Sarà  Sede  Vacante ,  bientôt  le  trône  pontifical  sera  vacant  I  »  dit-il 
d'une  voix  sourde. 

Les  terreurs  que  les  noirs  enfants  de  saint  Ignace  jetaient  ainsi  dans 
Tesprit  troublé  de  Ganganelli,  le  remplirent  bientôt  à  un  tel  point, 
qu  on  le  vit  se  retirer  à  Castel-Gandolfo  avec  un  fidèle  ami  d'enfance, 
le  moine  cordelier  Francesco ,  des  seules  mains  duquel  il  recevait  tout 
ce  qu'il  prenait. 

Cependant  le  roi  d^Esp^gne  continuait  à  exiger  plus  formellement 
la  destruction  des  Jésuites.  En  vain  Ganganelli  lui  faisait-il  part  de  ses 
terreurs ,  et  demandait-il  au  moins  qu'on  attendit  la  mort  du  général 
actuel  de  l'Ordre,  Ricci,  a  C'est  en  arrachant  au  plus  tôt  la  racine  d'une 
dent  qu'on  fait  cesser  la  douleur  qu'elle  cause!  x>  répondait  froidement  Iç' 
ministre  en  cour  de  Rome,  Florida-Blanca.  Ganganelli,  surmontant 
ses  craintes,  promet  de  terminer  enfin  cette  affaire.  Comme  ballon 
d'essai ,  il  rend  un  bref  qui  permet  aux  particuhers  de  suivre  devant 
les  tribunaux  compétents  toutes  les  affaires  intentées,  depuis  nombre 
d'années,  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  suspendues  par  autorité  supé- 
rieure. Car,  chose  étrange  et  monstrueuse ,  les  Jésuites,  ces  grands 
et  pieux  docteurs,  avaient  obtenu  qu'ils  ne  relèveraient  pas  de  la  loil 
Un  des  leurs  se  vantait  que  la  Compagnie  n'avait  pas  perdu  un  procès 
à  Rome.  Cela ,  comme  on  le  voit  maintenant ,  eût  été  difficile ,  puis- 
qu'on ne  pouvait  pas  même  plaider  contre  eux  (!)!••• 

Aussitôt  que  Clément  XIV  eut  rendu  les  Révérends  Pères  justi- 


(i)  Bernis,  entre  autres,  rappelle  ce  curieux  dëlaîl  dans  sa  dépêche,  du  21  janvier  1773, 
adressée  au  premier  ministre  d'Aiguillon. 

II.  « 
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ciables  des  tribunanx ,  Rome ,  presque  entière,  se  troa?a  radyersaîre 
de  la  Compagnie.  Des  milliers  de  procès  s'engagèrent  et  mirent  è  dé- 
couvert les  dettes  des  Jésuites,  leur  manière  de  les  contracter  et  de 
]m  payer  ou  plutôt  de  ne  les  pas  payer,  le  gaspillage  et  la  mauvaise 
administration  de  leurs  collèges  et  séminaires ,  enfin  tous  les  désordres 
de  rinstitut.  Alors  le  Pape,  encouragé,  nomma  trois  Visiteurs  chargés 
d'examiner  le  fameux  ColUgio-Romano.  Ce  collège  fut  surtout  celui 
qui  livra  le  plus  au  grand  jour  les  désordres  de  la  Société.  Les  Visiteras 
apostoliques  en  confisquèrent  les  propriétés,  qui  furent  adjugées  aux 
créanciers ,  firent  déposer  les  meubles  précieux  au  Mont-de-Piété ,  et 
vendre  à  l'encan  un  prodigieux  amas  de  provisions  diverses  qui  forent 
trouvées  dans  cette  maison.  Les  mêmes  mesures  furent  prises  è  l'égard 
des  établissements  jésuitiques  de  Frascati  et  de  TivoK.  Des  Visiteurs 
fturent  également  nommés  dans  les  légations.  L'archevêque  de  Bo* 
logne,  le  cardinal  Malvezzi,  se  montra  le  premier  et  le  plus  disposé  à 
malmener  les  Jésuites  ;  il  fit  fermer  les  Collèges  jésuitiques  de  son  dio- 
eèae ,  en  renvoya  les  élèves  à  leurs  familles ,  défendit  aux  Révérends 
Pères  l'enseignement  public ,  et  fit  même  jeter  plusieurs  d'entre  eux 
en  prison. 

Ces  diverses  mesures  n'ayant  pas  fait  élever  la  tempête  qu'il  re- 
doutait, Ganganelli,  poussé  plus  vivement  par  l'Espagne,  rassuré 
par  l'attitude  de  Rome  et  de  Tltalie,  après  ces  premières  hostilités 
envers  la  noire  Cohorte,  et,  nous  aimons  à  le  croire,  porté  surtout 
par  la  ferme  croyance  que  le  Jésuitisme  était  aussi  funeste  à  la  paix  de 
l'Église  qu'au  bonheur  des  peuples ,  se  décida  enfin  à  frapper  le  der- 
nier coup,  que  les  Jésuites  espéraient  avoir  détourné  pour  longtemps 
encore. 

Ganganelli  signe  enfin  la  bulle  qui  ordonne  la  sécularisation  des 
Jésuites  et  l'abolition  de  leur  trop  fameuse  Compagnie  par  toute  la 
terre.  Le  Pape  était  pâle,  mais  ferme,  en  apposant  sa  signature  aa  bas 
de  cet  acte  important.  Quand  il  eut  signé ,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et 
dit  :  «  La  voilà  donc  cette  suppression  I...  Je  ne  me  repens  pas  de  ce 
que  j*ai  fait. ..  Je  ne  m'y  suis  déterminé  qu'après  avoir  tout  bien  pesé.. . 
Je  le  ferais  encore...  Mais  cette  suppression  me  donnera  h  oMvt!  n 
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Ge0  parole»  de  Gaoganelli  sont  rapportées  par  tous  les  écrivains  dignes 
de  foi . 

Le  âl  juillet  1773,  parut  le  bref  Dominus  ac  Redemptor,  qui  an* 
Donçait  au  monde  chrétien  que  les  Jésuites  n'existaient  plus.  Nous  de* 
vous  donner  à  nos  lecteurs  au  moins  un  abrégé  de  cette  pièce  célèbm 
et  importante. 

Clément  XIV  y  rappelle  d'abord  qu'Innocent  III  a,  dans  le  qua- 
trième Concile  général  de  Latran ,  défendu  d'augmenter  les  Ordres 
religieux,  dont  le  trop  grand  nombre,  suivant  Texpression  de  ce  pon- 
tife, est  une  cause  de  troubles  considérables  dans  l'Ëglise  de  Dieu; 

Que  Grégoire  X  a  confirmé  la  défense  d'Innocent  III  ; 

Que  Clément  V,  Pie  V,  Urbain  VIII ,  Innocent  X  et  Clément  IX 
ont  supprimé  des  Ordres  religieux., 

Arrivant  aux  Jésuites ,  le  bref  constate  que  plusieurs  Papes  ont 
vainement  essayé ,  à  plusieurs  reprises ,  de  corriger  les  abus  et  les 
désordres  dont  ces  religieux  se  rendaient  coupables  en  différentes  par- 
ties du  monde ,  ainsi  que  la  perturbation  qu'ils  faisaient  éprouver  au 
culte ,  et  la  morale  pernicieuse  qu'ils  professaient. 

Clément  XIV  conclut  en  ces  termes  : 

«  Après  avoir  donc, usé  de  tant  de  moyens  si  nécessaires,  aidé,, 
comme  nous  osons  le  croire,  de  la  présence  et  de  l'inspiration  du  Saintr 
Esprit ,  forcé  »  d'ailleurs ,  par  le  devoir  de  notre  place  qui  nous  pousse 
essentiellement  à  procurer,  maintenir  et  affermir  de  tout  notre  pou- 
voir le  repos  et  la  tranquillité  du  peuple  chrétien ,  à  extirper  entière- 
ment ce  qui  pourrait  lui  causer  le  moindre  dommage. ...  ;  ayant  en 

outre  reconnu qu'il  est  tout  à  fait  impossible  que  l'Église  jouisse 

d'une  paix  véritable  et  solide  tant  que  cet  Ordre  subsistera...;  pressé 
par  d'autres  motifs  que  nous  conservons  au  fond  de  notre  cœur...; 
après  mûr  examen...,  nous  supprimons  et  nous  abolissons  la  Société 
de  Jésus.  Nous  anéantissons  et  nous  abrogeons  tous  et  chacun  de  ses 
offices,  fonctions,  administrations,  écoles,  collèges,  retraites,  hospices 
et  tous  autres  lieux  qui  lui  appartiennent  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  et  en  quelque  province,  royaume  ou  état  qu'ils  soient  situés  ;  tous 
ses  statuts,  coutumes,  décrets  »  constitutions,  même  ceux  confirmés 
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par  seniient  et  par  Tapprobation  da  Saint-Siège,  ou  aotremenU 

C'est  pourquoi  nous  déclarons  cassée,  è  perpétuité  et  entièrement 
éteinte  toute  espèce  d'autorité  soit  spirituelle,  soit  temporelle  du  Gé- 
néral,  des  Provinciaux,  des  Visiteurs  et  autres  supérieurs  de  cette 
Société 

Donné  à  Rome»  le  21  juillet  1773  et  la  cinquième  année  de  notre  pontiGcat. 

A.  Gard.  Negromi.  » 

Immédiatement  après  la  promulgation  de  ce  bref,  les  prélats  Mace- 
[  donio  et  Alfano  se  rendirent  è  la  Maison-Professe  du  Gesu  ;  d'autres  dé- 

h  légués  du  Pape  se  transportèrent  également  aux  divers  autres  établisse- 

1  ments  jésuitiques.  Toute  la  garde  pontificale  était  sous  les  armes.  Des 

|!  aoldats  corses  escortaient  les  prélats  visiteurs ,  et ,  sur  leur  ordre ,  s'em- 

parèrent des  Maisons  de  la  Gompagnie,  au  nom  de  Glément  XIV.  Les 
Jésuites ,  assemblés ,  reçurent  lecture  du  bref  par  l'organe  d'un  no- 
taire. Les  scellés  furent  apposés  partout ,  et  des  sodats  laissés  à  leur 
garde.  Le  lendemain ,  22  juillet ,  les  classes  des  Jésuites  furent  fer- 
mées et  leurs  églises  desservies  par  des  capucins. 
^1  Ge  même  jour,  le  Général,  Laurent  Ricci,  fut  transféré,  sous  bonne 

r||r  escorte,  de  la  Maison-Professe  au  Gollége-des- Anglais,  où  il  fut  gardé 

if.  à  vue.  Il  était  vêtu  en  simple  prêtre ,  et  on  ne  lui  laissa  qu'un  frère- 

lai  pour  le  servir.  Bientêt  son  procès  s'instruit ,  et  il  comparait  devant 
une  Gommission  qui  le  somme  d'avouer  et  de  reconnaître  ses  torts 
ainsi  que  ceux  de  sa  Gompagnie ,  et  de  révéler  l'existence  des  trésors 
qu'il  a  pu  soustraire  à  la  saisie  ordonnée  par  le  Saint-Siège.  Ricci  se 
défendit  habilement  ;  il  protesta  toujours  de  l'innocence  de  son  Ordre  et 
de  la  sienne  ;  seulement,  il  avoua  avoir  eu  des  rapports  secrets  avec  le 
roi  de  Prusse.  Il  nia  formellement  avoir  caché  ou  placé  aucune  somme 
d'argent.  L'affaire  traîna  en  longueur  ;  et  probablement  le  Pape  ne 
voulait  pas  qu'il  en  fût  autrement.  Néanmoins ,  le  Père  Ricci  fut  en- 
fermé au  château  Saint-Ange ,  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur. Il  parait  certain  que  les  Gommissaires  chargés  d'instruire  le 
procès  du  Général  de  la  Gompagnie  auraient  pu  fournir  de  fortes  preuves 
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de  cDlpabilité  contre  Taccusé ,  mais  que  (ianganelli  ne  le  permit  pas  ; 
c'est  ce  que  le  cardinal  de  Bernis  déclare  positivement  dans  une  dépè* 
che  au  duc  d* Aiguillon  (  9  mars  1774  ]. 

Cependant  Ganganelli  regardait  avec  terreur  tout  autour  de  lui,  écou- 
,tants*il  n'entendait  pas  tonner  la  foudre  qu'il  sentait  suspendue  au-dessus 
de  sa  tète  »  depuis  le  jour  où  il  avait  signé  l'abolition  des  Jésuites.  Un 
calme,  si  profond  qu'il  en  avait  peur,  régnait  partout.  Les  Transteve- 
rins,  la  populace  la  plus  turbulente,  la  plus  fanatique  du  monde,  ras- 
surèrent Ganganelli ,  qu'ils  saluèrent  de  leurs  acclamations,  la  première 
fois  qu'il  se  montra  en  public.  Il  est  vrai  que  Naples  venait  de  rendre 
Bénévent  au  Saint-Siège,  et  la  France  Avignon  ;  il  est  vrai  surtout  que 
les  autorités  pontificales  avaient  eu  soin  de  préparer  l'enthousiasme  en 
procurant  des  vivres  et  des  processions  à  ce  peuple  romain  qui  ne  songe 
jamais  à  la  révolte ,  tant  qu'il  obtient  ces  deux  objets  de  sa  passion  qui 
ont  remplacé  le  pain  et  les  jeux  du  cirque  (panem  et  cir censés  )  de  ses 
ancêtres  I . . . 

Aussi ,  une  tentative  de  sédition ,  on  devine  par  qui  excitée ,  fut 
étouffée  promptement.  La  paii  semble  enfin  assurée  ;  la  mesure  prise 
par  le  Pape  n'éprouve  nulle  part  d'opposition  sérieuse.  Il  semble  à 
tous  que  le  Jésuitisme ,  longtemps  regardé  comme  une  de  ces  masses 
granitiques  que  la  poudre  seule  peut  renverser,  en  ébranlant  au  loin  le 
soi ,  n'était  qu'une  de  ces  voûtes  vermoulues  qui  se  tiennent  debout , 
grâce  à  on  ne  sait  quel  pouvoir,  et  qui  tombent,  si  on  en  ôte  la  première 
pierre.  Ganganelli,  rassuré,  reprenait  sa  gaieté;  sa  santé  semblait  ro- 
buste ;  chaque  jour,  il  se  rendait  aux  églises,  paraissait  en  public  dans 
les  cérémonies,  ou  recevait  les  représentants  des  diverses  puissances. 
((  Un  jour,  raconte  le  cardinal  de  Bernis,  Clément  XIV  se  rendait  è  l'é- 
glise de  la  Minerve,  suivi  du  Sacré-CoUége  et  de  toute  la  'prélature.  Une 
grosse  pluiesurvient  tout  à  coup  ;  Porforatiy  Monsignori,  chevau-Iégers, 
tout  se  disperse  et  cherche  un  abri  ;  seul,  le  Pape  continue  sa  marche,  en 
riant  d'un  air  de  bonne  humeur,  et  aux  applaudissements  du  peuple.  » 
Mais,  le  soir  de  ce  même  jour,  aux  lueurs  des  derniers  éclairs  de  Forage 
qui  avait  mouillé  son  escorte,  le  Pape  pouvait  lire  le  long  de  sa  route 
les  mystérieuses  initiales  qui  lui  annonçaient  une  mort  prochaine  I 
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éclatent  dans  les  régions  intestinales.  Clément  a  recours  à  des  contre- 
poisons;  désormais,  il  ne  prend  plus  rien  qui  n'ait  été  préparé  par 
lui-même.  Mais  il  est  trop  tard;  le  mal  se  déreloppe  arec  une  effrayante 
progression.  Déjà  la  roix,  autrefois  sonore,  s'affaiblit  et  s'enroue  ;  les 
jambes  ne  peuvent  plus  soutenir  le  poids  du  corps ,  les  vomissements 
reviennent  avec  les  chaleurs  et  les  déchirements  d'entrailles  ;  le  som- 
meil, profond  avant  l'accident,  est  maintenant  fébrile  et  sans  cesse  in- 
terrompu ;  les  souffrances  deviennent  intolérables  ;  tout  repos  a  fui  ;  une 
prostration  générale,  absolue,  en  est  la  suite  ;  une  dissolution  anticipée 
se  déclare  ;  la  raison  même  vacille  et  s*éteint.  Désormais  le  malheu- 
reux Ganganelli  n'a  plus  devant  les  yeux  que  des  visions  de  poignards 
menaçants  ou  de  coupes  empoisonnées;  et,  quand  la  fièvre  lui  rend  un 
peu  de  force,  il  agite  avec  violence  ses  mains,  avec  lesquelles  il  semble 
vouloir  repousser  des  objets  effrayants ,  auxquels  il  crie  d'une  voix 
rauque  :  «  Grâcel  grâce  (1)  !...  » 

Ces  tortures  effrayantes  durèrent  dit  longs  mois.  Le  22  septembre 
1T74 ,  Ganganelli  mourut.  A  son  agonie ,  toute  son  intelligence  lui 
revint.  Il  voulut  parler  ;  alors  un  moine,  qui  se  tenait  au  chevet  de  son 
lit,  se  pencha  à  l'oreille  du  mourant  et  murmura  quelques  mots  que 
personne  n'entendit;  aussitôt  la  parole  se  glaça  avec  la  vie  sur  les 
lèvres  de  Clément  XIV 

On  a  souvent  et  longtemps  discuté  cette  question  :  w  Clément  XIV 
mourut-il  empoisonné  ?  »  Nous  croyons  pouvoir  y  répondre  affirmative- 
ment, comme  une  foule  de  bons  et  graves  historiens,  parmi  lesquels  il  en 
existe  de  non  moins  bons  chrétiens  et  inéme  de  non  moins  fidèles  catho- 
liques. Oui,  Ganganelli  est  mort  par  le  poison  I  Le  Cardinal  de  Bernis, 
qui  vit  souvent  le  Pape  pendant  sa  maladie,  déclare  formellement  «  que 
la  mort  du  souverain  Pontife  ne  lui  parut  pas  naturelle,  d  Bernis 
avait  fait  de  cette  mort  une  Relation ,  qui  s'est  perdue  ou  qu'on  a 
supprimée.  Il  est  constant  que  la  maladie  du  Pape  offrit  tous  les 

(i)  n  est  remarquable  que  Gauganelli,  poursuivi  par  de  pareiUet  terreurs,  malade, 
mourant,  n'ait  fait  pourtant  aucune  rétractation.  11  s'écriait  seulement,  de  temps  à  autre, 
pour  détourner  ses  ennemis  imaginaires,  ombres  de  ses  ennemis  trop  réels  :  «  Ce  n'est 
pat  de  mon  plein  gré  que  j'ai  agi  !...  » 
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symptômes  du  poison .  II  est  aussi  prouvé  que  le  cadavre  présenta  les 
mêmes  caractères;  ainsi,  taches  violettes  par  tout  le  corps,  lèvres 
noires»  décomposition  prématurée,  et  qui  devint  telle»  après  la  mort, 
que ,  bien  qu'on  eût  soin  d'embaumer  ou  plutôt  de  bourrer  le  corps 
avec  des  parfums ,  les  exhalaisons  étaient  intolérables.  Le  vase  qui 
contenait  les  entrailles  de  Ganganelli  se  brisa  tout  à  coup.  Le  ccBor 
était  extrêmement  diminué  de  volume;  les  muscles,  dans  la  région 
lombaire  »  étaient  en  putréfaction.  £n6n,  les  os  du  mort  s'exfoliaient, 
sa  peau  s'en  allait  avec  les  vêtements,  les  ongles  tombèrent  successive- 
ment au  plus  léger  contact,  et  tous  les  cheveux  restèrent  collés  au 
coussin  de  velours  sur  lequel  avait  reposé  la  tète. 

Il  paraît  qu'à  Rome  on  n'hésita  pas  à  se  prononcer  en  cette  circon- 
stance : 

«  Le  Pape  a  péri  par  Vaqua  tofana  I  »  criait-on  tout  haut  dans 
les  rues  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Oui ,  le  Pape  Clément  XIV  mourut  par  le  poison  !  Qui  le  lui  admi- 
nistra? A  cette  question,  mille  fois  formulée  par  l'histoire,  des  milliers 
d'échos  ont  répondu  :  La  même  main  qui  tant  de  fois  débarrassa  la 
noire  Compagnie  dun  ennemi,  d'un  vainqueur,  d'un  obstacle  I... 

Ganganelli  mourut  empoisonné  aussitôt  qu'il  ^eut  signé  la  destrac- 
tion des  Jésuites;  c'est  notre  conviction,  c'est  celle  de  la  plupart  des' 
historiens,  ce  fut  celle  de  cette  époque.  Tout  ce  qui  nous  étonne» 
c'est  que  Clément  XIV  n'ait  pas  été  empoisonné  avant  de  signer  la 
Bulle  qui  faisait  disparaître  la  trop  fameuse  Société  du  sein  des 
nations. 

«  Les  satires  infâmes,  dit  le  comte  de  Saint-Priest,  colportées  par 
les  ennemis  du  Pape,  leur  joie  indécente,  confirmèrent  la  croyance 
générale  de  I  empoisonnement ,  qu'ils  ne  pensèrent  à  démentir  que 
plus  tard,  n  En  effet,  les  Jésuites,  leurs  amis,  leurs  alliés,  nièrent 
que  le  Pape  fût  mort  empoisonné,  alors  seulement  qu'ils  virent  qu'on 
rejetait  universellement  le  crime  sur  eux.  Un  des  leurs,  l'abbé  Geor- 
gel ,  tâche  de  nous  prouver  que  Ganganelli  était  devenu  faible ,  impo- 
tent. Malheureusement  pour  Thypothèse  qu'il  veut  faire  admettre, 
Tex-Jésuite,  par  une  inconcevable  distraction,  fait,  à  la  page  160 
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da  tome  P'  de  ses  Mémoires,  cet  aveu  contradictoire ,  que  a  la  forte 
constitution  de  Clément  XIV  semblait  lui  promettre  une  plus  longue 
existence...  » 

Les  auteurs  jésuitiques  ont  aussi  noirci  bien  du  papier  pour  dé- 
montrer que  ce  fut  la  peur  seule  du  poison  qui  6t  mourir  Ganganelli. 
Certes,  les  terreurs  qui  vinrent  assaillir  Tàme  du  Pape,  terreurs  trop 
fondées ,  étaient  bien  capables  de  miner  la  robuste  constitution  de 
celui  qui  les  éprouvait,  de  lui  Ater  la  raison,  de  le  conduire  même  au 
tombeau  ;  mais  ce  ne  peut  être  la  peur  du  poison  qui  fit  tomber  les 
cheveux  et  les  ongles  du  Pape,  qui  couvrit  son  cadavre  de  taches  vio- 
lettes ,  qui  fit  tomber  sa  chair  en  lambeaux  pestiférents ,  par  une  dis- 
solution anticipée!... 

D'ailleurs,  n'y  eût-il  d'autre  cause  à  la  mort  de  Ganganelli  que  les 
terreurs  qui  vinrent,  comme  un  cortège  funèbre  et  toujours  renaissant, 
entourer  la  table  et  le  lit  du  souverain  Pontife ,  et  qui  firent  de  la 
dernière  année  de  son  pontificat  une  infernale  agonie ,  nous  dirions 
encore  que  ce  furent  les  Jésuites  qui  firent  périr  Clément  XIV.  Qui 
donc  en  effet  excitait  ces  terreurs  avec  tant  d'adresse  et  de  persistance? 
Qui ,  si  ce  n'est  les  Jésuites?....  Et,  pour  soutenir  cette  accusation 
surérogatoire ,  nous  avons  bien  des  preuves  à  notre  service.  On  en 
trouve  une,  entre  autres,  dans  une  lettre  du  ministre  de  Charles  l\\, 
le  comte  de  Florida-Blanca ,  qui  poursuivit  à  Rome  l'abolition  de  la 
Compagnie.  Nous  avons  dit  que,  parmi  les  moyens  fantasmagoriques 
au  moyen  desquels  les  Jésuites  agirent,  par  lé'pouvante,  sur  Tesprit  de 
Clément  XIV,  se  trouve  la  sorcière  de  Valentano,  dont  plusieurs 
écrits  du  temps  attestent  même  le  pouvoir  diabolique.  Eh  bien ,  Flo* 
rida-Blanca,  —  et  il  n'est  pas  le  seul  à  rapporter  ceci  !  —  le  ministre 
du  roi  catholique,  dit  formellement  que  le  Général  des  Jésuites,  le 
Père  Laurent  Ricci,  eut  une  entrevue  avec  la  sorcière I  II  précise  le 
jour  et  le  lieu  de  ce  rendez-vous,  qui  peut  sembler  décisif  à  l'égard  de 
ce  que  nous  discutons  en  ce  moment.  Et  qu'on  le  remarque  encore  I 
c'est  dans  une  lettre  au  Pape  Pie  VI  que  Florida-Blanca  rappelle 
ce  fait  important  ;  et  Pie  VI ,  qui  fut  toujours  prévenu  en  faveur  des 
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Jésuites,  qui  voulut  les  rappeler;  Pie  VI,  dans  sa  réponse  au  mi* 
iiistre  de  Charles  III  (février  1775),  ne  nie  ni  ne  réfute  ce  fait  qu'on 
peut  donc  regarder  comme  définitivement  acquis  au  procès. 

Lorsque  Ganganelli  signa  la  destruction  des  Jésuites,  leur  Ordre 
n'existait  déjà  plus  de  fait  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre.  Ex- 
pulsés de  la  Chine ,  du  Japon ,  de  l'Indoustan ,  du  Paraguay;  chassés 
de  France,  de  Portugal ,  d'Espagne,  de  Naples,  du  duché  de  Parme, 
de  Bavière,  de  Venise  et  de  Malte ,  ils  ne  conservaient  plus  d'établis- 
'sements  qu'en  Hongrie,  en  Pologne  et  en  Prusse.  Il  est  a  remarquer 
que  le  souverain  de  ce  dernier  pays,  le  célèbre  Frédéric  II ,  fut  le  der- 
nier souverain  qui  protégea  alors  les  enfants  de  Loyola.  Frédéric  fut-il 
donc  Tami  des  Jésuites?  Non,  pas  le  moins  du  monde!  Frédéric  II 
fut  Tami  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes  ;  il  était  chef  d'un  état 
protestant,  et,  protestant  lui-même,  il  était  roi  philosophe.  Mais  le 
grand  capitaine ,  le  monarque  fondateur  pensa  peut-être  qu'en  pro- 
tégeant les  Jésuites  il  se  donnerait  un  levier  puissant  dont  il  pourrait 
te  servir  contre  les  royautés  catholiques.  On  a  dit  aussi  que  le  grand 
Frédéric  conserva  les  Révérends  Pères  dans  la  Prusse ,  parce  qu'ils 
lui  étaient  nécessaires  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  de  ce  royaume, 
qu'il  venait  de  placer,  grâce  à  son  épée,  à  son  génie,  au  premier  rang 
des  puissances  européennes.  Le  roi  de  Prusse  ne  s'était  pas  toujours 
montré  bien  disposé  en  faveur  des  Révérends  Pères;  plus  d'une  fois, 
notamment  pendant  la  guerre  de  Scpt-Ans,  il  leur  reprocha  de  belles 
.  et  bonnes  perfidies,  etc.  Voici  comme  ce  monarque  explique  lui-même 
la  conservation  des  Jésuites  dans  ses  étals,  même  après  leur  abolition 
par  le  Pape  : 

«  Nous  n'avions  alors  personne  capable  de  tenir  les  classes  ;  nous 
n'avions  ni  Pères  de  l'Oratoire  ni  Piaristes  ;  le  reste  des  moines  est 
d'une  ignorance  crasse.  Il  fallait  donc  conserver  les  Jésuites  ou  laisser 
périr  les  écoles Si  l'Ordre  avait  été  supprimé,  l'Université  n'exis- 
terait plus,  et  Ton  aurait  élé  dans  la  nécessité  d'envoyer  les  Silésiens 
(nouveaux  sujets  de  Frédéric)  étudier  en  Bohême  (possession  autri- 
chienne) :  ce  qui  aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux  du 
gouvernement.... 
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»  Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  de  cet  Ordre ,  et 
j'ai  si  bien  combattu,  que  je  Tai  soutenu ,  à  quelques  modiûcations 
près,  tel  qu'il  se  trouve  à  présent,  sans  Général,  sans  troisième  vœu, 
et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que  le  pape  lui  a  conféré,  d 

(  Lettre  de  Frédéric  à  Voltaire ,  18  novembre  1777). 

Suivant  nous ,  et  cette  lettre  confirme  victorieusement  notre 
croyance ,  la  protection  que  Frédéric  accorda  aux  Jésuites  fut  surtout 
due  à  une  pensée  politique;  mais  cette  protection  même,  que  nous 
avons  enregistrée  à  dessein ,  prouve  que  les  adversaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ne  furent  pas  poussés,  comme  l'assurent  les  coryphées  de 
celle-ci,  par  leur  haine  contre  la  religion  catholique  elle-même;  et 
que  ce  ne  fut  pas  parce  que  la  noire  Cohorte  était,  comme  ils  le  disent 
imperturbablement,  le  dernier  rempart  placé  entre  l'impiété  et  la 
chaire  de  saint  Pierre,  qu'on  l'abattit  enfin.  S'il  en  eût  été  ainsi, 
comment  la  Prusse  et  plus  tard  la  Russie ,  pays  d'hérétiques  et  de 
schismatiques ,  eussent-ils  recueilli  les  débris  du  jésuitisme?  D*ail- 
leurs,  il  est  remarquable  que  ce  furent  des  rois  catholiques,  les  fils 
aines  de  l'Eglise  romaine,  qui  demandèrent  et  exigèrent  rabolitioQ 
de  rinstitut.  Choiseul,  Pombal  (1)  et  d'Aranda,  les  trois  ministres 
de  France,  de  Portugal  et  d'Espagne ,  qui  furent  les  adversaires  dé- 
clarés, persévérants,  des  Jésuites,  étaient  catholiques  comme  leurs 
maîtres ,  et  ne  furent  jamais  accusés  d'être  ni  philosophes  ni  encyclo' 
pédisies.  Il  est  même  à  remarquer  que  le  plus  rude  jouteur  des  trois, 
Pombal,  n'eut  jamais  le  plus  petit  rapport  avec  Voltaire  et  d'Alem- 
bert ,  ni  avec  aucun  autre  des  chefs  du  grand  mouvement  philoso- 
phique de  cette  époque. 

Et ,  ici ,  puisque  nous  avons  écrit  ces  mots  de  philosophes  et  dW 

(1)  Peut-être  dos  lecteurs  désireiit*Us  savoir  queUe  fut  la  fin  de  ce  rude  et  implacable 
adversaire  des  Jésuites.  En  1T77,  huit  jours  après  la  mort  de  Joseph  !•',  qui  soutint 
constamment  son  ministre,  Pombal,  que  la  reine  n'aimait  pas,  parce  qu'il  la  supplantait 
dans  l'esprit  du  roi  son  époux,  fut  destitué,  arrêté,  jugé  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Cette  sentence,  obtenue  par  l'ascendant  de  la  noblesse  et  probablement  aussi  par 
la  haine  des  Jésuites  et  de  leurs  amis,  ne  reçut  qu'une  moitié  d'exécution  :  on  fit  grâce 
de  U  Vie  à  Pombal,  qui  mourut  dans  la  disgrâce,  l'exil  et  l'obscurité. 
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cyclopédistes ,  nous  devons  dire  qu'à  notre  avis ,  ce  pouvoir  nouveau , 
qui  devait  agir  si  puissapiment  sur  les  temps  à  venir,  n'eut  qu'une  in- 
fluence indirecte,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  la  chute  des  Jésuites,  dont 
plusieurs  de  ses  chefs  les  plus  célèbres  furent  les  élèves.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  le  même  ministre  qui  poursuivait  si  puissamment  la 
noire  Cohorte ,  en  France ,  fit  brûler  et  lacérer  par  la  main  du  bour- 
reau de  Paris  la  Pastorale  de  l'archevêque  de  cette  ville,  Christophe 
de  Beaumont,  qui  s'était  fait  le  champion  des  fils  de  saint  Ignace»  en 
même  temps  que  Y  Emile  de  J.  J.  Rousseau  et  V  Encyclopédie. 

A  l'exception  de  l'archevêque  de  Paris,  le  clergé  de  France  accepta 
avec  beaucoup  de  tranquillité  l'abolition  des  Jésuites.  Un  ministre  in- 
telligent et  courageux,  M.  Villemain ,  a  donc  pu  dire  à  la  Chambre 
des  pairs,  dans  la  séance  du  2  février  1844,  en  présentant  son  projet 
de  loi  sur  Vinslruction  secondaire  :  m  Lorsqu'on  1762,  la  Société  de 
Jésus  fut  enfin  dissoute ,  elle  avait ,  dans  les  diverses  provinces  du 
royaume,  cent  vingt-quatre  Collèges,  la  plupart  riches  et  importants  ; 
aucune  voix  accréditée  ne  s'éleva  cependant  pour  la  défendre.  i>  Il  y  a 
plus  :  un  assez  grand  nombre  de  voix ,  même  parmi  le  clergé ,  s'éle- 
vèrent pour  applaudir  à  la  mesure.  Quelques-unes  se  posant  cette  ques- 
tion :  Y  a-t'il  quelque  remède  aux  maux  de  V Église  (1)?  soutinrent 
plus  ou  moins  habilement,  plus  ou  moins  hardiment  cette  thèse,  que 
«  ce  sont  les  Jésuites  qui  ont  perverti,  corrompu  et  défiguré  les  doctri- 
nes de  l'Église  sur  tous  les  points  ;  qu'ils  ont  fourni  des  armes  aux  in- 
crédules pour  combattre  la  religion  ;  qu'enfin,  ce  sont  eux  qui  ont  ré- 
duit le  clergé  de  France  à  l'état  déplorable  où  il  est  réduit.  » 

11  en  fut  de  même  jpar  tout  le  monde  catholique  :  les  Jésuites 
avaient  pesé  trop  lourdement  sur  le  clergé  et  sur  les  divers  ordres  reli- 
gieux, partout  où  ils  avaient  été  puissants,  pour  que  ceux-ci  ne  se  sen- 
tissent pas  joyeux  de  leur  disparition  :  le  reste  des  hommes  laissa  sa  joie 
s'exhaler  sans  contrainte  ;  et  la  terre  entière  sembla ,  après  la  dispari- 

(1)  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  publié,  en  1776,  par  un  évéque.  La  réponse  que  nous 
citons  se  trouve  être  textuellement  les  titres  des  chapitres  d'un  livre  imprimé  en  1778. 
L'exemplaire  que  nous  possédons  vient  de  la  bibliothèque  d'une  communauté  religieuse. 
On  lit,  sur  une  page  blanche,  ces  mots  manuscrits  m  De  la  chambre  de  la  mère  prieure.  » 
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tion  du  Jésuitisme ,  pousser  un  grand  soupir  d'allégement  et  d*espoir. 

Le  Jésuitisme  n'existait  donc  plus  ;  mais  les  Jésuites  existaient  tou- 
jours. Us  étaient  parvenus  à  sauver  une  partie  de  leurs  immenses  tré- 
sors, et  ils  se  disaient  qu'avec  leur  argent  ils  pouvaient  toujours  compter 
sur  leur  influence.  Leurs  cent  mille  soldats  avaient,  il  est  vrai,  changé 
d'uniforme  et  ne  marchaient  plus  enrégimentés  ;  mais  les  cadres  des 
noirs  régiments  existaient  toujours ,  et,  une  bonne  occasion  se  présen- 
tant ,  ils  marcheraient  avec  la  précision  de  vétérans ,  vers  la  position  à 
enlever. 

Il  est  si  vrai  que  les  Jésuites  ne  se  crurent  jamais ,  eux  prêtres  et 
religieux,  eux  qui  se  disaient,  qui  se  disent  le  bataillon  sacré  du  catho- 
licisme, forcés  d'accepter  l'arrêt  pontifical  qui  les  frappait,  que,  peu  de 
temps  après  la  promulgation  de  la  bulle,  ils  essayèrent  de  se  soustraire 
à  ses  effets.  Ils  commencèrent  par  faire  accréditer  le  bruit  que  cette  bulle 
avait  été  arrachée  par  l'obsession,  par  la  ruse,  parla  force,  au  souverain 
Pontife.  Sur  la  demande  des  représentants  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
fallut  que  Clément  XIY  publiât  un  bref  explicatif  de  la  bulle  Dominus 
ac  Redempiory  dans  lequel  il  proteste  persister  dans  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  bulle  «  qu'il  n'a  publiée,  dit-il,  que  dans  l'intérêt  de  l'Ë- 
glise ,  »  et  dont  il  recommande  l'exécution  aux  évêques.  Nous  avons 
dit  que  les  Jésuites,  soutenus  par  le  Dauphin  et  par  la  famille  royale, 
s'étaient  en  outre  fait  une  amie  et  une  protectrice  de  madame  Du- 
barry  (1);  ils  avaient  compté  que  l'ascendant  de  cette  femme  sur  l'es- 
prit de  Louis  XV  leur  adoucirait  au  moins  les  rigueurs  dont  on  avait 
usé  envers  eux  en  France  ;  leurs  espérances  furent  trompées.  Les  Par- 
lements veillèrent  à  la  stricte  observation  des  édits  rendus  contre  les 
Jésuites ,  et  la  nation  elle-même  se  chargea  d'en  signaler  les  infrac- 
tions. La  mort  de  Louis  XV,  qui  leur  fit  un  instant  concevoir  l'espé- 
rance de  recouvrer  en  France  leur  ancien  pouvoir,  et  l'arrivée  au  mi- 
nistère du  comte  de  Saint-Germain,  ex-Jésuite,  n'eurent  aucune 

(1)  Cette  royale  prostituée  obtint,  eo  retour,  les  éloges  des  Jésuites,  lesquels  éloges  ne 
furent  probablement  point  étrangers  à  la  rigueur  de  la  sentence  qui  envoya ,  au  com- 
mencement de  la  Révolution ,  la  Dubarry  a  Técbaraud.  Timeo  Danaoi  9t  dona  fermtêS  : 
U  fiiut  tout  craindre  des  Jésuites,  même  leurs  éloges! 
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influence  réelle  sur  le  sort  de  la  Compagnie.  A  l'attitude  que  prirent 
le  Parlement  et  le  pays,  la  cour  jugea  que  le  moment  n'était  pas  venu 
de  se  prononcer  en  faveur  du  Jésuitisme  :  Louis  XM  fut  même  obligé 
de  renouveler  Tédit  de  Louis  XV  contre  les  Révérends  Pères. 

Ce  qui  caractérise  parfaitement  les  enfants  de  saint  Ignace ,  c  est 
que  le  Pape  ayant  privé  des  pouvoirs  de  prêcher,  de  confesser  et  d'ad- 
ministrer les  sacrements ,  tous  ceux  des  ex-Jésuites  qui  n'obéiraient 
pas  à  sa  décision»  ceux  des  bons  Pères  qui  avaient  trouvé  protection  en 
Prusse  et  en  Russie ,  ne  tinrent  aucun  compte  des  ordres  du  Saint- 
Père  et  poussèrent  fort  loin  leur  désobéissance  envers  le  Pape ,  qui 
ii*osa  pas  les  frapper  des  foudres  apostoliques,  pour  ne  pas  se  mettre 
mal  avec  les  deux  monarques  qui ,  quoique  hérétique  l'un  et  schis- 
matique  l'autre ,  avaient  l'air  de  protéger  les  débris  de  la  noire  Co- 
horte. - 

U  paraît  qu'en  1777  les  Jésuites  avaient  imaginé  de  demander  à 
leur  confrère  en  robe  courte,  le  comte  de  Saint-Germain,  la  création 
d'un  séminaire  d'aumâniers  pour  les  troupes,  dont  ils  se  seraient  fait  tout 
doucement  un  premier  point  de  départ  pour  s'étendre  de  nouveau  sur 
toute  la  France.  Mais  cette  mèche  fut  éventée  à  temps,  et  l'ordonnance 
ministérielle  fut  rappelée  sur  le  cri  d'alarme  générale  qui  s'éleva.  D'au- 
tres intrigues  furent  encore  ourdies  pour  le  rétablissement  partiel  ou 
complet,  avoué  ou  tacite,  des  Jésuites  ;  mais  elles  échouèrent  également, 
au  milieu  de  cette  mer  agitée  sur  laquelle  se  faisaient  déjà  sentir  les 
premiers  soufOes  de  la  grande  tempête  révolutionnaire  qui  devait  en<- 
gloutir  à  la  fois  tant  de  débris  différents. 


CHAPITRE  Vil. 


hem  Pères  de  la  Fol;  —  len  Jésniteft  et  VtnîrermUé; 

—  Résumé  général. 

(ÉPOQUE  MODERNE.) 


Homines  noirs,  d*où  sortez-vous? 

Ces  mots,  devenus  célèbres,  depuis  que  notre  poëte  national  en  a  fait 
le  début  d'une  de  ses  odes  populaires,  furent,  comme  un  cri  d'alarme» 
jetés  par  TËurope  presque  entière  dès  les  premières  années  du  siècle 
qui  s'écoule.  C'est  que ,  dès  lors ,  sous  un  déguisement  ou  sous  un 
autre ,  les  fils  de  saint  Ignace ,  repoussés  par  les  peuples  comme  par 
les  rois,  condammés  par  la  raison  comme  par  TÉglise,  mais  toujours 
existants,  toujours  unis,  se  montrèrent  résolus  à  recommencer  une 
nouvelle  lutte  au  dénoùment  de  laquelle  nous  devons  assister. 

Du  moment  où  les  Jésuites  se  furent  aperçus  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  amener  Ganganeili  à  revenir  sur  la  condamnation  suprême 
qu'il  avait  prononcée  contre  l'Ordre  du  haut  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  les  Jésuites,  sauf  quelques  exceptions,  et  lorsque  les  premières 
effervescences  de  leur  rage  furent  calmées,  tâchèrent  de  se  montrer 
humblement  résignés  au  coup  qui  venait  de  les  frapper.  Par  une  tac- 
tique qui  leur  est  familière,  voyant  qu'ils  risquaient  de  tout  perdre 
en  s'obstinant ,  ils  s'ciTacèrent  et  disparurent,  comme  la  panthère  qui 
recule ,  se  replie  sur  elle-même  et  se  cache  dans  l'ombre  pour  bondir 
et  s'élancer  plus  vigoureusement  à  l' improviste. 

Nous  avons  dit  pourtant  qu'en  Silésie  et  dans  la  Russie-Blanche 
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les  Jésuites  établis  là ,  et  auxquels  d'autres  Pères  viorent  d'ailleni 
s'adjoindre  successivement ,  contiauèrent ,  en  dépit  de  la  Bulle  Dom 
nus  ac  Bedemptor,  à  s'appeler  Jésuites  et  k  agir  comme  tels.  0 
comprend  les  raisons  qui  engagèrent  les  fils  de  Loyola  à  conserver  ( 
noyau  de  l'Ordre  et  ce  lieu  de  refuge.  Néanmoins  ils  n'osèrent  pi 
mettre  à  la  tète  de  cette  représentation  de  la  Compagnie  un  chef  in 
vesti  du  titre  proscrit  de  Général  ;  ilsse  contentèrent  du  titre  de  Vicair 
général  dont  furent  successivement  décorés  trois  Pères  placés  à  la  tè 
de  la  Mission  jésuitique  de  Russie.  Sinon  pour  donner  le  change  i 
Pape,  au  moins  pour  éviter  de  lui  donner  prise  sur  eux,  les  Jésuites  ( 
Russie  et  leurs  confrères  de  Rome  jouèrent  une  comédie  fort  habile  assi 
réroent.  Les  Révérends  d'Italie,  qui  s'étaient  soumis  ou  avaient  feii 
de  se  soumettre  au  bref  de  sécularisation ,  et  auxquels  Clément  XI 
se  plaignit  de  la  désobéissance  des  Pères  de  Russie ,  réprouvèrent 
conduite  de  ces  derniers  et  promirent  de  faire  tous  leurs  efibrta  poi 
qu'elle  cessât  de  scandaliser  l'Eglise.  En  même  temps,  les  Jésuites  t 
Russie ,  qui  se  voyaient ,  du  reste ,  repoussés  par  les  catholiques  t 
l'empire  moscovite ,  envoyèrent  assurer  le  Pape  de  leur  obéissance, 
déclarèrent  avec  beaucoup  de  bruit  qu'ils  allaient  se  soumettre  à 
sécularisation;  là-dessus,  l'impératrice  Catherine,  jouant  aussi  k 
rAle,  déclare  s'opposer  à  l'exécution  de  la  mesure.  Les  Jésuites  soi 
mettent  ce  cas  embarrassant  au  Pape,  bien  persuadés  qu'il  n'oseï 
trancher  la  difficulté  pour  ne  pas  se  mettre  mal  avec  la  czarine. 
Dans  l'intervalle,  Clément  XIV  mourait  empoisonné  (1),  et  li 

(I)  Ude  foi*  pour  toutM,  noua  ne  roulons  pa«  dite  que  les  J^suitei  ûcnl  nourri,  da 
les  ténèlirea  de  leur  association,  dea  sbires  en  robe  noire,  des  licairca  fanatisés,  qu' 
llchalenl,  lu  momcDl  donné,  sur  une  victime  désirée.  Noo  ;  noua  urons  qu'il  (  eusl 
qu'il  eiiile,  qu'il  etistera  toujours  des  mlséTables,  des  empoisonneurs,  de*  assauini,  i 
fousfurjeui  dans  tout  les  rangs  de  la  société  ;  mais  pas  sans  doute  beaucoup  plui  parmi  I 
Jésuites  qu'ailleurs.  Voici  ce  que  nous  pensons  :  Lorsque,  comme  prédicaleun  ou  nwi 
llitn,  les  Jésuites  avaient  eialté  quelque  cerveau  malade,  quelque  sombre  fanatiin 
comme  confesseurs ,  ils  pouvaient ,  ils  devaient  souvent  en  recevoir  les  sanglants  aveu 
Or,  lu  Confessionnal,  faisaient-ils  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  calmer  1 
pensées  de  rouri,  les  idées  de  crime!  En  réprouvant  l'attentat,  ne  trouvaient-ils  { 
mojen  d'f  pousser  1  Ceci  est  horrible  i  dire;  mait  le  livre  de  l'biitoire  est  ouvert, 
ae«  page*  crient  plus  haut  que  ne  peul  le  fiilK  notre  voiil-. 
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Jésuites  ou  leurs  amis  lui  faisaient  nommer  un  successeur  bien  disposé 
envers  l' ex-Compagnie  de  Jésus,  et  qui  promit  même»  assure-t-on, 
dans  le  Conclave,  de  rétablir  celle^i,  aussitôt  que  faire  se  pourrait.  Il 
parait  du  moins  certain  que  la  faction  Renozzico,  qui  porta  Pie  VI  au 
souverain  pontificat,  ne  le  choisit  que  parce  qu'elle  se  croyait  sûre  des 
bonnes  dispositions  du  successeur  de  Ganganelli,  à  l'endroit  du  Jésui- 
tisme proscrit. 

Mais  Pie  VI,  malgré  sa  bonne  volonté ,  n'osa  pas  aller  contre  la 
résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  des  cours  qui  avaient  poursuivi 
l'abolition  de  la  Société  et  qui  se  montrèrent  déterminées  à  s'opposer 
vigoureusement  à  ce  que  le  nouveau  Pape  défit  l'œuvre  de  son  pré- 
décesseur. Pie  VI  eut  alors  recours  à  la  ruse  italienne  :  n'osant  ral- 
lumer de  sa  dextre  souveraine  le  foyer  du  Jésuitisme,  en  Italie  et  dans 
le  reste  du  monde  catholique ,  il  tâcha  du  moins  de  faire  durer  et 
d'augmenter  l'étincelle  qui  brillait  encore  en  Russie  et  en  Prusse.  Il 
se  contenta  donc,  mais  avec  beaucoup  de  ménagements,  de  reconnaître 
l'existence  des  Jésuites  de  Silésie  et  de  la  Russie-Blanche  :  encore,  le 
bref  donné  à  cette  occasion  fut-il,  à  dessein,  rempli  d* ambiguïtés  ;  néan- 
moins, les  Pères  de  Moscovie  s'en  prévalurent  pour  fonder,  sous  les  aus- 
pices d'une  princesse  non  catholique,  un  noviciat  de  Jésuites.  Il  parait 
que  les  fils  de  saint  Ignace  obtinrent  ce  résultat  grâce  au  favori  et  à 
l'amant  de  l'impératrice,  le  célèbre  Potemkin.  Il  est  encore  remarqua- 
ble que  TÊvèque  deMohilow,  qui  les  avait  protégés  parce  qu'il  espérait 
être  nommé  Général  de  la  Compagnie,  fut  joué  par  eux,  et  ne  s'apaisa 
que  lorsque  les  Jésuites  eurent  obtenu  pour  lui  que  le  Pape  érigeât 
son  évèché  en  archevêché.  Dès  lors,  les  Jésuites  préparèrent  pour  ainsi 
dire  les  ca^^res  de  leur  Institut  renaissant.  Le  Père  Czerniewicz,  le 
premier  vicaire-général  de  la  mission  ou  plutât  de  la  station  mosco- 
vite, admet  des  Novices,  forme  des  Scolastiques ,  reçoit  des  Profès 
des  trois  et  quatre  vœux,  crée  des  Procureurs  et  des  Procures,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  significatif,  des  Assistants  et  un  Admoniteur  du 
futur  Général.  Il  est  plus  probable  qu'il  créa  ces  Assistants  et  cet 
Admoniteur  pour  lui-même,  se  regardant  comme  Général  et  portant 
peut-être  ce  titre  en  secret.  Tout  cela  fut  fait  a  l'aide  de  Catherine 
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de  Russie,  princesse  fort  attachée  à  une  religion  que  l'Église  de 
Rome  réprouve  comme  schisnatique. 

Et  y  qu'on  y  pense  !  tout  cela  fut  fait  alors  qu'existait  une  Ruile 
de  Pape  portant  abolition  et  sécularisation  des  Jésuites.  Pie  VI  avait 
promis  verbalement  »  disent  les  écrivains  de  la  trop  fameuse  Com- 
pagnie j  de  casser  par  un  autre  bref  le  bref  de  son  prédécesseur.  Noos 
le  voulons  bien;  mais  il  nous  semble  qu'à  des  catholiques  aussi 
fidèles ,  aussi  obéissants ,  aussi  dévoués  qu'on  nous  représente  les 
Révérends  fils  de  Loyola,  la  parole  écrite  de  Clément  XIV  devait  être 
suivie  préférablement  à  la  parole  verbale  de  Pie  VI.  Il  serait  bien  phis 
simple  de  dire  que  les  Jésuites  se  moquaient  de  l'une  autant  que  de 
l'autre ,  et  qu'en  dépit  de  la  première ,  au  défaut  de  la  seconde  »  ils 
étaient  bien  résolus  à  ne  pas  se  laisi^er  enterrer  tant  qu'ils  ne  se  sen- 
tiraient pas  tout  à  fait  morts.  Il  faut  autre  chose  que  la  foudre  ponti- 
ficale pour  tuer  le  Jésuitisme,  c*est*èH]ire  l'organisation  la  plus  vî- 
vace  peut-^tre  qui  soit  au  monde  ! 

Pie  VI  mourut  sans  avoir  pu  faire  davantage  pour  les  Jésuites. 
Pie  VII y  dès  son  avènement  et  même  avant,  aelon  toute  probabilité, 
se  montra  Tami  de  saint  Ignace  et  de  sa  bande.  Mais  le  gigantesque 
courant  révolutionnaire,  qui  menaçait  alors  tous  les  trAnes de T Europe 
et  forçait  chaque  intérêt  politique  i  se  concentrer  sur  lui-même,  empêcha 
le  Pape  de  venir  beaucoup  en  aide  aux  Jésuites.  Néanmoins ,  ce  pon- 
tife fit  faire  on  premier  pas  au  Jésuitisme  renaissant  »  en  confirmant 
une  phase  nouvelle  de  son  existence  qui  eut  lieu  sous  le  titre  é^Assô- 
eialian  du  Sacri-Casur.  Ce  furent  surtout  des  prêtres  et  religieux 
français»  émigrés  ou  déportés,  et,  entre  autres,  l'abbé  de  Rroglie, 
fils  du  maréchal  de  ce  nom ,  membre  d'une  famille  toujours  dévouée 
aux  Jésuites  et  Jésuite  lui-même,  qui  fonda  cette  Association  à 
Hagenbrun ,  près  de  Vienne ,  sous  la  protection  du  cardinal  Migam*, 
archevêque  de  la  capitale  autrichienne.  La  sœur  de  Tempereur,  Tar- 
chiduchesse  Anne ,  pourvut  aux  frais  de  cet  établissement ,  véritable 
maison  jésuitique ,  puisqu'on  y  faisait  les  vœux  de  la  Société. 

A  la  même  époque  k  peu  près,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1798,  une 
•utre  tentative  de  restauration  du  Jésuitisme  se  faisait  en  Italie*  Là  % 
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une  sorte  d'aventurier  tyrolien ,  Paccarini ,  ancien  soldat  et  nouvelle^ 
ment  Jésaite,  consacrait  ses  instincts  belliqueux  à  la  batailleque  livrait  ie 
Jésuitisme  pour  renaître  ouvertement  et  faire  proclamer  et  reconnaître 
son  existence.  Paccarini  institua  une  autre  Association  dont  les  mem« 
bres  prirent  le  titre  de  Pères  de  la  Foi.  La  sœur  de  Tempereur  Fraih 
çoia  II  f  dévote  eialtée  et  qui  semble  s'être  consacrée  aux  intérêts  du 
Jésuitisme,  pourvut  encore  aux  besoins  de  cette  nouvelle  Institution» 
dont  elle  se  déclara  la  protectrice  et  pour  laquelle  elle  obtint  lappro* 
bation  pontificale (1).  Le  18  avril  1799,  les  deux  Associations  se  foa^ 
dirent  en  une  seule,  qui  essaya  de  s'accroître  et  de  se  transformer  peu 
à  peu  en  Compagnie  de  Jésus.  Malheureusement  pour  les  Pères  de  h 
Foi,  les  armées  françaises  promenaient  alors,  par  une  marche  triom*- 
pbale,  les  drapeaux  aux  trois  couleurs  en  Allemagne  et  en  Italie.  La 
bannière  à  demi  voilée  de  Loyola  tenta  pourtant  de  se  glisser  à  tra- 
vers les  bataillons  chantant  Thyrone  delà  liberté.  Deux  Missions  furent 
même  organisées  ;  Tune  alla  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  l'abbé 
de  Broglie,  On  comprend  qu'alors  l'Angleterre,  tout  en  détestant  lei 
Jésuites,  désirait  s'en  servir  contre  la  lerrible  République  française; 
aans  nul  doute,  les  Jésuites  promettaient  de  lui  venir  en  aide  pour  en- 
chaîner le  lion  démuselé  et  bondissant  libre  et  fort.  L'abbé  de  Broglie 
forma  un  établissement  près  de  Londres ,  mais  sa  Mission  ne  réussit 
guère  ;  il  parait  que  les  anciens  Jésuites  ne  voulurent  pas  ou  ne  purent 
pas  s'entendre  avec  les  nouveaux. 

La  ^^conde  Mission  était  destinée  a  la  France  même  ;  Paccarini  en 
était  le  Supérieur,  Le  premier  consul  Bonaparte,  qui,  comme  on  le 
sait ,  voulait  rétablir  la  religion  chrétienne  dans  le  pays  dont  il  rêvait 
déjà  de  se  faire  l'empereur ,  ne  s'opposa  pas  aux  progrès  de  la  Mission 
Jésuitique,  qui  furent,  du  reste,  prudemment  progressifs. 

£n  1804,  d'après  le  rapport  du  ministre  des  cultes,  la  colonie  des 
nouveaux  Jésuites  avait  des  établissements  déjà  importants  à  Lyon  » 
Amiens ,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  le  nombre  de  ses  membres , 
en  France  seulement ,  était  de  près  de  cent,  et  chaque  jour  voyait  ce 

(1)  n  paraît  que  Paccarini,  caractère  ambitieux,  voulait  être  le  chef  de  la  Compagoie 
qu'tt  essayait  de  réorganiser. 
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chiffire  s'accrottre.  Mais,  quelques  jours  après  qu'il  fut  derenu  empe- 
reur. Napoléon,  qui  voulut  sincèrement  le  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne ,  mais  qui  suspectait  les  intentions  pieuses  des  Pères  de  la 
Foi  et  se  défiait  de  leurs  intentions  politiques,  déclara  par  un  décret 
du  22  juin  1804,  leur  Association  dissoute. 

Le  décret  impérial  fut  parfaitement  juste  ;  et  ceux  qui  le  déclarent 
tyrannique  n'ont  aucune  notion  du  droit  politique  et  gouvernemental. 
Dans  le  rapport  sur  lequel  le  décret  fut  rendu ,  après  avoir  exposé 
que  «  toute  Association  ne  peut  se  faire  sans  l'aveu  de  la  puissance  pu- 
blique ,  à  qui  seule  appartient  le  droit  de  recevoir  dans  TÉtat  ou  d'en 
repousser  un  Ordre  quelconque  ;  que  la  réception  suppose  nécessaire- 
ment l'examen  des  conditions  suivant  lesquelles  cet  Ordre  se  lie  à  TËtat 
et  suivant  lesquelles  l'Ëtat  le  reçoit  et  le  couvre  de  sa  protection,  ainsi 
que  la  connaissance  par  le  gouvernement  de  la  forme  et  de  la  consti- 
tution de  l'Ordre ,  connaissance  qui  donne  des  garanties  à  TËtat  ; 
après  avoir  enfin  rappelé  que  dans  tous  les  Ëtats  catholiques ,  la  né- 
cessité du  consentement  de  l'autorité  civile  est  posée  en  principe  in- 
contestable ;  le  ministre  des  cultes ,  Portalis ,  conclut  rationnellement 
que  la  nouvelle  Association  s'étant  formée  en  France  sans  l'aveu  de 
la  puissance  publique ,  cela  suiBrait  seul  pour  faire  prononcer  sa  dis- 
solution. » 

«  Dans  le  fait ,  terminait  le  ministre ,  les  Pires  de  la  Foi  ne  sont 
que  des  Jésuites  déguisés  ;  ils  suivent  l'Institut  des  anciens  Jésuites  ; 
ils  professent  les  mêmes  maximes;  leur  existence  est  donc  incompatible 
avec  les  principes  de  l'Ëglise  gallicane  ainsi  qu'avec  le  droit  public  de 
la  nation...  On  ne  peut  faire  revivre  une  corporation,  dissoute  dans 
toute  la  chrétienté,  que  par  une  ordonnance  des  souverains  catholiques 
et  par  une  bulle  du  chef  de  l'Eglise,  i» 

Avec  sa  puissance  d'intuition ,  Napoléon  avait  compris  qu'il  ne  pou- 
vait espérer  la  tranquillité  pour  l'administration  de  son  empire  s'il 
laissait  les  Jésuites  reprendre  pied  sur  ce  sol  dont  ils  avaient  tant  de 
fois  déjà  été  chassés.  Peut-être  la  mort  tragique  de  l'empereur  Paul  I", 
ce  monarque  schismatique  qui  voulait  rétablir  les  chevaliers  de  Malte, 
qui  protégeait  ouvertement  les  Jésuites  et  faisait  nommer  Pie  VU  parce 
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qu'il  était  ami  de  l'ex-Compagnie  ;  peut-être  cette  mort  fut-elle ,  sur 
le  danger  qu'il  y  a  pour  un  roi  comme  pour  un  peuple  à  se  trouver 
dans  la  sphère  d'activité  du  Jésuitisme ,  un  enseignement  qui  fut  com- 
pris de  Napoléon.  Le  décret  impérial  qui  ôtait,  en  France, 'J 'existence 
légale  aux  Pères  de  la  Foi  9  fit  fermer  tous  les  établissoments  de  ces 
derniers,  à  l'exception  de  ceux  qu'ils  avaient  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
où  ils  subsistèrent  encore  quelque  temps,  grâce  à  la  protection  que  leur 
accorda  l'archevêque  de  cette  ville,  le  cardinal  Fesch,  primat  des  Gaules 
et  oncle  de  Napoléon. 

Mais  Pie  VII ayant,  en  1801,  peu  après  son  exaltation,  confirmé  de 
nouveau  et  plus  ouvertement  les  Jésuites  de  Russie,  les  Pires  de  la 
Fot  quittèrent  tous  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  réunis 
à  leurs  confrères ,  les  Jésuites  anciens ,  se  déclarèrent  ne  former  plus 
qu'un  tout ,  dont  le  Père  Gruber  fut  nommé  Général  ;  — ^  car  le  bref 
dePie  VII,  du  7  mars  1801 ,  qui  porte  pour  titre  De  Catholieœ  Fidei, 
reconstituait  la  Compagnie  de  Jésus.  Seize  jours  après ,  Paul  P',  qui 
avait  grandement  servi  les  Révérends  Pères,  en  cette  occasion,  mou- 
rait sous  les  coups  d'une  conspiration  née  dans  son  palais. 

Rétablis  seulement  pour  l'empire  moscovite ,  les  Jésuites ,  comtne 
on  le  pense  bien,  ne  se  firent  pas  faute  de  reparaître  sur  les  diversautres 
points  de  l'Europe,  partout  où  ils  crurent  voir  une  chance  de  rétablis- 
sement. Après  avoir  cimenté  les  nouveaux  fondements  de  l'édifice 
qu'ils  voulaient  reconstruire ,  les  Révérends  Pères  eurent  hâte  d'en 
achever  les  divers  étages.  On  les  vit  donc  reparaître  en  Suisse,  en  Au- 
triche, en  Espagne  et  en  Portugal,  où  ils  se  présentèrent  comme  sol- 
dats dévoués  à  la  cause  de  la  religion  et  comme  ennemis  de  la  révolution 
française.  Ce  fut  surtout  cette  dernière  qualité  qui  les  fit  supporter  quel- 
que temps.  Néanmoins ,  malgré  tous  les  services  que  les  Jésuites  ren- 
dirent ou  promirent  de  rendre  à  la  cause  des  rois  menacés  par  le  grand 
capitaine  qui ,  après  avoir  escamoté  la  révolution  à  son  profit ,  avait 
trouvé  une  couronne  d'empereur  dans  le  fourreau  de  son  épée,  il  est 
remarquable  que  la  noire  Cohorte  fut  partout  reçue  avec  défiance  et 
répugnance.  Il  y  a  plus  encore  :  malgré  les  prières  du  Pape,  le  roi 
d'Espagne  Charles  IV,  qui  avait  toléré  la  présence  des  fils  de  Loyola 
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dans  son  royaume ,  tant  qu'ib  n'ayaient  élevé  d'autre  prétentioii  cpie 
oelle  d'y  vivre  comme  de  simples  prêtres ,  les  en  chassa  aussitôt  qu'il 
s'aperçut  de  leurs  efforts  pour  se  reconstituer  en  Société.  Les  Jésuites, 
furieux ,  se  vengèrent  de  cette  rigueur  en  fomentant  les  dissensions^ 
qui  régnaient  déjà  dans  la  famille  royale  et  qui ,  phis  tard ,  devaient 
livrer  l'Espagne  à  Napoléon. 

Les  Jésuites  se  vengèrent  aussi  du  bref  impérial  qui  les  diaasait  de 
France  et  de  tous  les  pays  et  royaumes  qui  en  devenaient  comme  les 
annexes,  comme  les  fleurons  de  la  grande  couronne  que  le  chef  de  l'em- 
pire français ,  nouveau  Charlemagne  »  avait  posée  lui-même  sur  son 
front ,  après  l'avoir  fait  bénir  par  un  Pape.  Ils  ne  furent  pas  étrangers 
aux  malheurs  qui  vinrent  fondre  sur  la  France ,  lorsque  celle-ci  »  à  la 
fin  d'une  gigantesque  lutte  soutenue  contre  l'Europe  entièrè,  fatiguée 
plutôt  que  vaincue,  entendit  résonner  sur  son  sol  les  pas  de  l'ennemi 
étonné  de  sa  victoire.  On  les  vit,  comme  jadis  au  temps  de  la  Ligue , 
servir  de  eourriers  à  la  Sainte' Alliance ^  et  mettre  leur  inquiète  activité» 
leur  esprit  d'intrigue  au  service  des  rois  du  Nord  coalisés  contre  la 
France.  Le  successeur  de  Paul  V\  le  Csar  Alexandre»  fut  surtout  celui 
au  service  duquel  ils  se  consacrèrent  avec  le  plus  d'empressement.  Aussi, 
Alexandre  se  montra-t-il  disposé  à  les  récompenser,  aussitôt  que  l'occa- 
sion s'en  présenta  (1).  A  peine  Napoléon  était-il  tombé,  à  peine  les 
étrangers  étaient-ils  installés  dans  Paris ,  que  -«  fait  significatif ,  — 


(i)  Catherine,  Paul  I*',  Alexandre,  Nicolas,  ont  été  récompensés  par  les  Jésuites  de 
la  protection  qu'ils  ont  accordée  et  qu'ils  accordent  aux  fils  de  saint  Ignace.  Les  Jé- 
suites, influents  en  Pologne,  ont  aidé  les  trois  premiers  à  déchirer,  à  trois  reprises,  trois 
lambeaux  énormes  du  cadavre  de  l'héroïque  Pologne.  Le  Czar  actuel,  Nicolas,  le  bour- 
reau de  la  Pologne,  est  également  l'ami  des  Jésuites ,  qui  lui  ont  fait  obtenir  de  Gré- 
goire XVI ,  vieillard  vénérable,  mais  sans  force,  et  qui  veut  mourir  paisiblement ,  dei 
honneurs  à  peine  accordés  à  une  majesté  catholique,  et  cela  à  l'instant  où  un  témoin  » 
une  victime  des  atrocités  commises  par  le  cosaque  couronné  sur  ses  sujets  catholiques, 
la  vénérable  abbesse  des  Basiliennes  de  Minsk  ,  arrivait  à  Rome  et  élevait  la  voix  pour 
raconter  son  martyre  et  celui  de  ses  religieuses.  Les  Jésuites  ont  fait  taire  l'abbesse  et 
frit  parler  le  pape ,  qui  a  complimenté  gracieusement ,  des  lèvres  du  moins ,  le  prince 
hérétique;  puis  on  a  illuminé  Saint-Plcrrc  en  son  honneur.  C'est  magnifique!  Aujour- 
d'hui la  Pologne  est  de  nouveau  décimée  par  le  Czar;  et  l'Église  se  bouche  les  oreilles 
pour  ne  pas  entendra  les  cris  désespérés  de  vingt  milUons  de  ses  enfrntf  1... 
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la  Société  de  Jésus  était  eofin  rétablie  par  le  Pape,  et  cela,  par  tonte  la 
terre.  Le  7  août  1814,  le  Pape  Pie  VU,  qui  venait  de  reprendre  de 
nouveau  son  rang  parmi  les  souverains  temporels ,  se  bâtait  de  publier 
la  bulle  Sollicitudo  omnium  ecclesiarvim ,  qui  détruisait  celle  de  Clé- 
ment XIV  et  rétaUissait  la  noire  Cohorte  »  juste  quarante  et  un  ana 
après  qu'elle  avait  été  détruite.  La  proroulgaticm  de  cette  bulle,  fatale 
pour  rÊglise  »  eut  lieu  dans  Téglise  du  Gesa ,  qui  fut  aussitAt  rendue 
aux  fils  de  Loyola.  Pie  VU  ne  soumit  point  Je  procès  à  un  nouvel 
examen  ;  il  n'essaya  point  de  justifier  les  Jésuites  des  torts  dont  on 
les  avait  accusés  ;  en  brisant  Tœuvre  de  Clément  XIV,  il  ne  démon* 
tara  ni  rerreur  ni  la  faiblesse  de  son  prédécesseur.  Il  agit  de  sa  seieneê 
ctrtainê. 

Comme  le  remarque  Tabaraud,  dans  son  excellent  Essai  historique 
0i  critique  sur  Vétat  des  Jésuites  en  France ,  on  fut  généraleihent 
âxmné  de  la  précipitatiop  du  Pape,  que  bien  d'autres  soins  et  de  plus 
importants  semblaient  réclamer.  On  comprendrait,  en  effet,  que 
Pie  VU  se  fût  hâté  de  nommer  des  évèques  et  archevêques,  qui,  à 
leur  tour,  eussent  mis  leur  sollicitude  à  s'entourer  de  bons  pasteurs, 
pour  ramener  dans  le  bercail  le  troupeau  qui  Tavait  quitté  par  les  brè- 
ches que  la  révolution  avait  faites  à  ses  murailles  saintes.  «  Les  Jé- 
suites, dit  la  bulle  de  rétablissement,  sont  redemandés  par  les  cris  du 
monde  catholique.  i>  Ces  cris  étaient  donc  bien  faibles  ;  car  l'histoire 
fi'a  pu  en  recueillir  aucun  écho.  Et  l'assertion  enregistrée  dans  le  do^ 
eumeni  apostolique  doit  paraître ,  à  bon  droit ,  apocryphe ,  si  on  fait 
attention  à  l'attitude  avec  laquelle  la  plupart  des  nations  catholiques 
accueillirent  le  rétablissement  des  Jésuites.  L'Autriche ,  les  Cantons 
catholiques  de  la  Suisse ,  bon  nombre  des  royaumes  d'Allemagne  ne 
permirent  l'exécution  du  bref  qu'avec  une  répugnance  ou  du  moins 
une  lenteur  assez  peu  concordante  avec  l'empressement  que  leur  sup- 
posait la  bulle  Sollidludo  omnium  eeclesiarum.  Le  régent  de  Portugal 
fit  même  signifier  à  toutes  les  cours  d'Europe  une  protestation  contre 
le  bref;  enfin,  en  Italie,  au  sein  de  la  catholicité,  les  Jésuites  reçurent 
du  clergé  et  des  autres  Ordres  religieux  une  réception  assez  peu  ami- 
cale* Seuil  ou  &  peu  près»  le  roi  d'Espagne ,  ce  Ferdinand  \Up6k 
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rebelle,  roi  parjure,  rouvrit  avec  empressement  ses  états  aux  enfants  de 
laint  Ignace,  aussitôt  qu'il  eut  ceint  la  couronne.  Aujourd'hui ,  TEs- 
pagne  a  repoussé  de  nouveau  les  Jésuites.  Néanmoins  les  écrivains  de 
la  Compagnie  de  Jésus  affirment  gravement  que  le  rétablissement  de 
celle-ci  fut  accueilli  avec  joie  par  tous  les  pays.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
soin  d'ajouter  que  cette  joie  fut  parfois  silencieuse  ! . . . 

En  France ,  le  Jésuitisme ,  qui  s'introduisit  dans  ce  pays  avec  le  ba- 
gage des  étrangers ,  espérait  certes  bien  que  Louis  X  VIII  révoquerait 
HDmédiatement  l'édit  de  Louis  XV.  Il  n'en  fut  rien  cependant.  Les 
Jésuites  avaient  de  puissants  protecteurs  à  la  nouvelle  cour,  entre 
autres  Monsieur ,  frère  du  roi ,  comte  d'Artois ,  et  qui  fut  plus  tard 
Charles  X.  Mais  Loub  XVIII,  prince  doué  d'une  finesse  remarquable, 
ayant  sondé  le  terrain,  craignit,  en  rappelant  les  Jésuites,  de  faire  re- 
naître les  commotions  politiques  qui  avaient  déjà  renversé  le  trône 
tax  fleurs  de  lis.  11  repoussa  donc  longtemps  les  instances  des  Jésuites 
et  de  leurs  amis.  Aussi,  au  Pavillon  de  Marsan,  foyer  de  l'ultra-roya- 
lisme,  on  appelait  Louis  XVIII  tin  élève  de  cet  infâme  Voltaire  /... 
Furieux  de  voir  le  roi  légitime  refuser  de  se  déclarer  ouvertement  en 
leur  faveur,  les  Jésuites  le  déligiiimèrent  ^  parce  qu'il  n'avait  pas  été 
sacré.  Lorsque  ce  rusé  monarque ,  qui  avait  juré ,  lui ,  de  mourir  roi 
et  d'être  enterré  à  Saint-Denis,  cédant  à  des  importunités  incessam- 
ment renouvelées  et  qui,  l'assaillant  de  tous  côtés,  profitaient,  pour 
arriver  jusqu'à  lui,  même  de  canaux  fort  peu  religieux,  se  fut  laissé 
arracher  enfin  son  consentement  à  ce  que  les  Jésuites  eussent  de  nou- 
veau des  établissements  en  France,  il  prescrivit,  du  moins,  que  les 
fils  de  saint  Ignace  quittassent  leur  robe  et  leur  nom.  On  vit  donc  ap- 
paraître de  nouveau  les  Pères  de  la  Foi. 

—  Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 

A  ce  cri  tant  de  fois  répété ,  les  Pères  de  la  Foi  se  gardent  bien  de 
donner  une  réponse  sincère  ;  et  Louis  XVIII ,  par  une  équivoque  di- 
gne des  fils  de  saint  Ignace,  croit  pouvoir  faire  taire  les  craintes  que  fait 
nattre  le  nouvel  et  rapide  ascendant  que  prennent  les  Jésuites,  et  qui  se 
formulent  jusqu'au  pied  de  son  trône,  en  répondant  :  «  Il  n*y  a  point 
de  Jésuites  dans  mon  royaume.  »  Et  les  ministres  de  Louis  XVIII,  se 
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Paris  »  ils  établirent  Mont'Rooge  et  Saint- Acheut.  Leurs  sëninairai 
se  triplèrent,  et  on  vit,  plus  d'une  fois,  cenx^ci  refaser  tonte  obéis- 
lanee  anx  érèqnes.  Tabaraud  (<]  cite,  entre  antres,  le  séminaire  jésui- 
tique de  SoissonSy  qui  livra  une  rude  guerre  à  M.  Le  Blanc  de  Beau- 
lieo.  On  pourrait  multiplier  cet  exemple.  On  ne  se  cachait  plus  pour 
recevoir  la  robe  noire  de  Loyola ,  et  les  admissions  au  noviciat  étaient 
effrontément  et  publiquement  signées  par  le  Provincial  de  la  Société 
de  Jé$u$9  dont  la  Province  des  Gaules.  Enfin ,  en  1826 ,  l'existence 
des  Jésuites  de  France  fut  avouée  par  le  ministre  des  cultes,  M.  d'Her- 
mopolis ,  homme  d'un  grand  talent. . .  au  billard ,  comme  on  sait. 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  29  mai,  le  mi- 
nistre de  rinstruotion  publique,  Grand-Mattre  de  l'Université,  déclara 
que,  sans  vouloir  entrer  dans  la  discussion  approfondie  des  lois  qui 
avaient  tour  à  tour  banni  et  rappelé  les  Révérends  Pères,  il  acceptait 
leur  existence  et  leur  présence  sur  le  sol  français.  La  majorité 
ministérielle  applaudit  à  cette  déclaration,  qui  ouvrait  un  si  large 
diamp  aux  espérances  jésuitiques.  Dans  un  excellent  discours, 
M.  Laine  protesta  contre  les  étranges  paroles  du  ministre.  Il  prouva 
que  la  Charte  n'avait  pas,  comme  l'avait  dit  ce  dernier,  détruit 
les  barrières  placées  autour  de  l'État  pour  en  défendre  les  appro- 
ches au  Jésuitisme.  «Les  arrêts  des  Parlements,  des  édits  royaux, 
continqait  le  député,  ont  proscrit  les  Jésuites  comme  Ordre,  comme 
corps,  comme  Congrégation.  Pour  rétablir  ce  qu'ont  détruit  ces  ar- 
rêts, ces  édits,  il  faut  un  nouveau  jugement,  une  nouvelle  loi.  Qui 
osera  les  rendre?...  » 

La  royauté  se  préparait  à  répondre  à  ce  défi  ;  mais  la  magistrature 
la  prévint.  La  Cour  royale  de  Paris,  toutes  Chambres  assemblées, 
saisit  Tik^propos,  et,  aux  applaudissements  de  la  France  libérale,  c'est- 
ii-dire  de  l'immense  majorité  du  pays,  rend  une  déclaration  qui  donne 
un  solennel  démenti  aux  assertions  du  ministre.  Cet  arrêt  remarqua-^ 
ble,  après  avoir  rappelé  toutes  les  lois  et  arrêts  qui  ont  frappé  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  décide  «  que  l'état  de  la  législation  s'oppose  formel- 

(1)  Kttai  hiêêorique  «I  efitique  iur  Vétat  des  Jésuttet  en  France. 
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lement  au  rétabliMement  de  cette  Société,  totis  quelque  dénommatioii 
qu'elle  puisse  prendre  :  que,  par  les  arrêts  précités,  leustanoe  dudit 
Institut  est  déclarée  incompatible  a?ec  Tindépendanoe  de  tout  gouver- 
nement ,  et  plus  encore  avec  la  Charte  constitutionnelle ,  qui  fait  âut- 
jourd'hui  le  droit  public  des  Français. ..  » 

A  la  royauté  qui  s'obstine  à  ramener  les  choses  d'autrefois,  la  nation 
tout  entière  s'apprête  à  donner  une  réponse  plus  terrible  :  1 830  s'appro- 
cbe  !  •  •  •  Nous  pûmes  croire,  au  mois  de  juillet,  et  même  au  mois  d'août^ 
que  le  pavé  populaire  qui  avait  renversé  le  drapeau  blanc  de  saint 
Louis,  avait  aussi  fait  disparaître  à  jamais  la  bannière  de  saint  Ignace  ; 
il  parait  que  nous  nous  trompâmes  alors,  de  moitié. 

Une  chose  que  nous  répétons,  parce  qu'elle  est  vraie,  parce  qu'elle 
est  bonne  à  conserver  dans  nos  souvenirs ,  c'est  que,  sous  la  restau- 
ration ,  le  clergé  montra  souvent  des  dispositions  assez  peu  amicales  i 
rencontre  des  Jésuites.  Plus  d'un  évêque ,  qui  eut  maille  à  partir 
avec  les  Révérends  Pères,  soutint  contre  eux  les  droits  de  l'Ordinaire* 
auxquels  les  fils  de  Loyola ,  soumis  comme  religieux ,  voulaient  se 
soustraire  comme  Ordre.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les  rangs  du  bas 
ckrgé  que  se  remarquèrent  ces  dispositions  hostiles  à  saint  Ignace. 
Tout  le  monde  se  souvient  de  l'amertume  avec  laquelle  les  curés  de 
nos  départements  virent  les  Pères  de  la  Foi ,  accaparant  les  honneur» 
delà  chaire,  du  confessionnal  et  du  dais,  enlever  à  leurs  bAtes  leurs  pé^ 
nitents,  leurs  auditeurs,  toute  leur  importance,  et  les  réduire,  pour 
ainsi  dire,  au  rôle  effacé  d'acolytes.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  pu  en* 
tendre  les  plaintes  formulées  à  cet  égard  par  un  excellent  et  brave  curé, 
dont  il  fut  l'ami,  et  qui,  quoique  contenues,  comme  on  le  comprend, 
n'en  décelaient  pas  moins  une  assez  grande  amertume  mêlée  de  tris* 
tcise  ;  car,  comme  le  disait  l'abbé  ***  :  a  Quel  effet  veut-on  que  produis 
sent  désormais  ma  voix  faible  et  modeste,  mes  vieilles  bannières,  ma 
croix  d'argent  qui  rougit,  mon  dais  aux  panaches  fanés,  mes  raison- 
nements tirés  du  cœur,  sur  des  ouailles  accoutumées  ainsi  aux  pompes 
mondaines,  au  langage  lyrique ,  aux  spleifdeurs  de  véritables  êpeekh 
des?...  Il  y  a  en  ce  moment,  c'est  vrai,  surexcitation  de  piété  dans 
ma  paroisse  ;  maia  c'est  une  dévotion  fcuêiUe  qui  tombera  bientM» 
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et  qu'emportera ,  pour  n'en  rien  laisser  peut-être,  le  vent  de  la  réac- 
tion que  je  prévois...  » 

Cette  prédiction,  on  la  vit  se  réaliser  presque  partout.  Les  Mission- 
naires avaient  à  peine  passé,  que  les  passions  et  les  vices,  attirés  par 
la  curiosité,  un  instant  retenus  par  Tétrangeté  du  spectacle ,  abandon- 
naient bien  vite  le  sanctuaire  redevenu  calme,  triste  et  nu,  et  à  la 
porte  même,  jetant  dans  la  rue  avec  un  éclat  de  rire  la  fausse  fleur 
de  leur  piété  d'emprunt ,  se  hâtaient  de  réparer  le  temps  perdu  en 
exagérant  même  leurs  folies,  comme  ils  avaient  exagéré  leur  dévotion. 
Eh  !  mon  Dieu ,  ce  n'était  pas  la  conversion  des  pécheurs  que  vou- 
laient obtenir  les  Missionnaires,  mais  seulement  le  rétablissement  des 
Jésuites.  Les  Révérends  Pères  espéraient,  par  les  manœuvres  que 
nous  signalons  et  par  les  semblants  de  résultat  qu'elles  obtenaient, 
prouver  qu'ils  étaient  les  seuls ,  dans  tout  le  clergé  séculier  ou  régu- 
lier, qui  fussent  capables  de  ramener  la  foi  dans  le  royaume  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  ;  les  seuls  rameurs^  suivant  l'expres- 
sion de  leur  Bulle  de  rétablissement  par  Pie  VII  (1) ,  assez  vigoureux, 
assez  habiles  pour  guider  sur  la  mer  orageuse  la  nacelle  sacrée  dans 
laquelle  on  avait  de  nouveau  placé  côte  à  côte  le  trône  et  Tautel. 
Probablement  ils  surent  persuader  ceci  à  Charles  X,  et,  si  le  soleil  de 
juillet  1830  ne  fût  venu  briller  sur  la  France,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  les  Jésuites,  à  la  faveur  des  ténèbres  dont  ils  couvraient  peu 
à  peu  ce  pays ,  y  eussent  planté  de  nouveau  en  vainqueurs  la  bannière 
de  saint  Ignace. 

L'espace  nous  manque  pour  caractériser  convenablement  et  dans 
toutes  ses  parties  celte  époque  singulière  de  la  restauration  royale 
que  cAtoyait,  que  poussait  en  avant  la  restauration  jésuitique,  avec 
laquelle  et  grâce  à  laquelle  la  première  a  retrouvé  le  chemin  de  l'exil. 


(1)  On  lit,  dans  une  œu\re  jésuitique  moderne,  que  cette  expression  de  famtwrt  ha- 
biles et  vigoureux,  dont  se  servit  le  pape  dans  sa  bulle,  fut  employée  par  lui  pour  rap- 
peler l'oAre  que  lui  firent  les  .lésuiles,  à  l'époque  où  on  remmenait  de  Rome  en  France, 
de  fréter  un  bâtiment  qui,  monté  par  les  seuls  enfants  de  Loyola,  serait  venu  croiser  à 
rembourhuro  du  Tibre,  <»t  aurait  attaqué  le  vaisseau  français  auquel  il  eût  enlevé  le 
Saint-Père  à  l'aide  du  vnmm  H  de  îabordage.  Mille  sabords!  la  belle  histoire!... 
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Nous  allons  essayer  maintenant  de  compléter  notre  rapide  esquisse 
par  quelques  traits  empruntés  à  des  souvenirs  encore  vivants. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  merveilleux 
et  fantastiques  spectacles  que  les  Missionnaires  ,  autrement  dits  les 
Pères  de  la  Foi,  autrement  et  mieux  dits  les  Jésuites,  employèrent 
poi}r  annoncer  et  faire  accepter  leur  présence,  pour  forcer  le  gouver-  * 
nement  à  les  reconnaître  ouvertement.  Chaque  ville,  chaque  lieu  qui 
fut  témoin  d'une  Mission ,  conserve  encore  avec  le  souvenir  de  ces 
dioses,  celui  de  quelque  scandale  pieux,  de  quelque  sainte  rouerie  qui 
s'y  rattachent.  La  ville  de  Nevers,  entre  autres,  n'a  pas  oublié  quelle 
excellente  comédie  lui  procura  sa  Mission .  Parmi  les  moyens  employés 
pour  faire  renaître  la  dévotion  parmi  les  Nivernais,  les  Révérends 
Pères  se  servirent  de  Conférences,  dans  lesquelles  un  prédicateur» 
avocat  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  plaidait  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  contre  un  autre  prédicateur  qui  défen- 
dait la  cause  du  diable  et  de  Timpiété  ou  de  l'indifférence.  Pour  donner 
à  cette  joute  oratoire,  fort  souvent  employée  par  les  Missionnaires,  quel- 
que chose  de  plus  frappant,  de  plus  saisissant,  les  Jésuites  de  Nevers 
s'avisèrent  un  jour  de  costumer  en  vrai  diable  le  prédicateur  chargé 
de  la  cause  du  siècle  et  de  Satan.  Cette  innovation  eut  un  grand  succès; 
relise  où  se  faisaient  les  Conférences  était,  chaque  soir,  trop  petite 
pour  contenir  raffluence  des  curieux,  dévots  ou  non,  accourant  pour 
voir,  sous  la  parole  foudroyante  d'une  espèce  d'ange  en  vêtements 
blancs»  qui  faisait  retentir  la  parole  divine  du  haut  d'une  chaire,  s  agiter, 
comme  un  véritable  diable  dans  un  bénitier,  une  comique  représen- 
tation de  Belzébut,  vêtue  de  noir  et  de  rouge,  dont  la  toilette  infernale 
était  complétée  par  une  superbe  paire  de  cornes,  une  longue  queue 
et  des  griffes  à  l'avenant.  Le  pauvre  diable  était  toujours  malmené  par 
l'avocat  de  Dieu;  faisait  souvent  rire  a  ses  dépens  par  la  niaiserie  de 
ses  raisonnements  ânonnés  d'une  voix  faible  et  ridicule  ;  tandis  que 
son  adversaire,  beau,  bien  paré,  possédant  une  voix  magnifique,  un 
geste  puissant,  voyait  applaudir  ses  périodes  ronflantes.  Un  dernier 
effort  accablait  l'orateur  infernal,  qui  se  sauvait  alors  à  toutes  jambes, 
poursuivi  par  les  rires  de  l'assemblée»  par  les  huées  des  vieilles  àé" 
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votMf  et  quelquefois  aussi  pu  1«  coups  de 
joyeusement  une  troupe  de  petits  polianns 
chœur  I...  A  une  distaoce  de  muDs  de  vingt  i 
paraissent  si  ridicules ,  qu'on  est  tenté  de  ne  | 
elles  sont  d'une  incontestable  Térité. 

La  ville  de  Tours  a  sans  doute  gardé  la  mén 
coïncida,  dans  cette  belle  capitale  du  jaidia  d( 
présentations  du  célèbre  acteur  Potier.  Bien  < 
venir  que  cette  Mission ,  dirigée  par  le  fan 
remarquable  par  la  lutte  d'amour-propre  qui 
et  le  comédien  ;  le  premier  voulant  attirer  I 
second  voulant  l'amener  i  son  théAtre  :  le  Pè 
de  vaincre  le  Père  de  ia  Foi.  On  comprend 
colère  du  prédicateur,  il  se  mit  i  tonner  dan 
reux  comédien,  il  menaça  de  toutes  les  Oami 
et  ceux  qui  allaient  l'applaudir.  I>e  son  c6té, 
forts ,  mais  »ns  se  servir  de  personnalités  qu 
valu  alors  un  mauvais  parti  du  cdté  de  l'ai 
ployait  tout  son  talent  dans  ses  diverses  cr 
avait  la  joie  de  voir  son  publie  «ithousiaste  t< 
tdt  que  diminuer  ;  tandis  que  le  Jésuite  av 
cbaire  de  jour  en  jour  moins  entourée.  Enfin 
trouvé  un  moyen  d'anéantir  cette  concurrei 

Ud  beau  jour,  le  Jésuite  fait  annoncer  q 
fer.  Il  est  à  remarqua-  que  ce  sujet  est  toiij 
plus  d'auditeurs  autour  d'une  chaire  d'égli» 
dans  lequel  réussissait  le  mieux  le  digne  abl 
satisfaisante.  Le  prédicateur  commence  son  se 
cision,  d'une  voix  sinistre,  avec  des  hoquets 
de  menace,  les  terreurs  infernales,  les  souffra 
la  fantasmagorie  de  l'Enfer  chrétien  illustra 
Ckianbre  des  Méditations.  L'église  mol  éclu 
très  de  quelques  cierges  ajoute  encore  è  sa  pi 
les  menaces  de  la  foudre,  au-dessus  de  la  fi 
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flionnée.  Quelques  orift  d'épourante  répondent  de  temps  en  temps 
aux  éclats  de  voix  du  prédicateur  ;  çà  et  là  »  on  voix  une  pauvre  femme 
s  affiiissersurelle-mèroe  et  perdre  connaissance.  En  ce  moment,  Tabbë 
Guyon se  laisse ,  lui  aussi,  tomber  au  fond  de  sa  chaire.  lia  dis« 
paru  complètement  ;  pendant  plus  d'une  minute  on  ne  l'aperçoit 
plus.  Tout  à  coup  il  se  relève  >  pâle ,  les  cheveux  hérissés ,  les  yeux 
hagards  : 

«  Mes  frères,  i»  crie-t-il  d'une  voix  ranque  et  frémissante,  «  mes 
firères,  savez«vous  d*où  je  viens?...  Je  viens  de  l'Enfer.  Savez- vous 
oe  que  j'ai  vu  dans  l'éternel  abtme?, . .  J'ai  vu  brAler  dans  les  flammes 
dévorantes  le  comédien  Potier  et  tous  ceux  qui  vont  chaque  soir  as- 
sister a  ses  orgies  théâtrales  !  • . .  » 

Il  parait  que  cette  sortie  indécente,  que  ce  jeu  de  scène  sacrée  eurent 
assez  d'influence  sur  Tesprit  des  Tourangeaux  pour  que  Potier,  aban- 
donné de  son  public ,  se  vit  forcé  de  quitter  la  ville.  Cette  anecdote, 
dont  la  vérité  nous  a  été  attestée  par  plusieurs  habitants  de  Tours,  se 
retrouve  dans  les  Mémoires  du  comédien  Potier,  récemment  publiés 
par  sa  famille. 

>  Un  autre  fait,  bien  connu  au  Mans,  donne  une  couleur  bien  plus 
odieuse  à  la  brutalité  oratoire  du  même  abbé  Guyon.  Dans  Tan- 
née 1826  ,  si  nous  avons  bonne  mémoire»  ce  Révérend  Jésuite  diri- 
geait la  Mission  qui  se  faisait  au  chef-lieu  du  département  de  la 
Sarthe.  Un  jour,  VAbbé,  passant  dans  une  rue  à  la  tète  d'une 
immense  et  superbe  procession  qui  s'avançait  sur  l'air  célèbre  du 
Chant  du  Départ,  aperçoit  une  jeune  dame  qui,  retenue  chep 
elle  par  un  motif  que  nous  ignorons ,  voulait  cependant  jouir  du 
spectacle  qui  venait  la  trouver.  Il  nous  semble  que  cela  était  permis  et 
fort  innocent.  Cependant  Tabbé  Guyon  voit,  dans  ce  fait  si  simple, 
une  injure  pour  l'œuvre  pie,  pour  lui,  pour  Dieu,  parce  que  la  jeune 
dame  qui  ose  regarder  la  procession  par  une  fenêtre  de  sa  maison,  a  la 
tète  nue  !  Le  fougueux  Missionnaire  interrompt  brusquement  le  saint 
Cpntique  chanté  sur  un  air  révolutionnaire,  rompt  les  rangs  de  la 
procession,  s'approche  de  la  coupable,  et,  d'une  voix  éclatante, 
pleine  de  mépris  et  de  colère,  l'interpelle,  l'accable  et  la  traite  d'im* 
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pie  Jésabel ,  en  lui  prédisant  un  prochain  châtiment  pareil  à  celui  de 
cette  reine  infâme.  Cet  orage  imprévu  et  frappant  aussi  publiquemeat 
impressionna  si  vivement  la  jeune  dame,  qu'elle  s  évanouit  aussitôt  et 
fut  ensuite  assez  gravement  malade.  Nous  tenons  d'un  témoin  de  cette 
scène  étrange,  actuellement  prêtre  et  qui  honore  sa  robe ,  que,  tout 
séminariste  quil  était  alors,  il  fut  indigné  de  la  brutalité  du  Jésuite. 
(Cependant  nulle  voi\  ne  s'éleva  alors  pour  la  stigmatiser  :  on  se 
contenta  de  s'en  moquer  en  cachette,  et  de  mépriser  ou  de  haïr 
davantage  la  noire  Cohorte  qui  renfermait  tant  d'abbés  Guyon.  Chose 
étrange  1  ce  fut  un  fonctionnaire  public ,  le  premier  fonctionnaire  du 
département,  un  noble,  un  ancien  émigré,  nous  le  croyons,  ou  fils 
d'émigré,  M.  le  comte  de  Bourblanc,  préfet  de  la  Sarthe,  qui  osa 
montrer  tout  haut  en  quelle  estime  il  tenait  ces  jongleries.  Le 
comte  de  Bourblanc  avait  autorisé  les  Missionnaires  à  faire  leurs  exer- 
cices de  dévotion  pendant  six  semaines.  Les  six  semaines  expirées, 
une  troupe  de  comédiens ,  qui  ne  pouvaient  jouer  pendant  la  Mission, 
arriva  pour  donner  ses  représentations.  Les  Jésuites,  qui  se  trouvaient 
fort  bien  dans  le  pays  des  chapons,  demandèrent  une  prolongation. 
Le  préfet  la  leur  refusa,  et,  faisant  allusion  aux  comédiens  qui  allaient 
succéder  aux  Missionnaires  :  a  Chacun  son  tour,  »  répondit-il  avec 
un  ton  fort  leste  et  que  jamais  ne  lui  pardonna  la  Congrégation  I 
a  chacun  son  tour;  c'est  maintenant  celui  des  autres!...  x> 

Toutes  ces  choses  ne  sont  guère  qu'absurdes  et  ridicules;  nous 
pourrions  les  faire  suivre  de  bien  d'autres  beaucoup  plus  graves  et 
qui  eussent  ému  messieurs  du  parquet,  si  la  magistrature  debout 
n*eût  été  toute  dévouée  aux  Révérends  de  Montrouge  et  de  Saint- 
Acheul,  dont  la  protection  ou  la  haine  pouvait  à  son  gré  lui  fermer 
ou  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  magistrature  assise.  Constatons  ici  que 
cette  dernière,  c'est-à-dire  la  véritable  magistrature,  osa  plus  d'une 
fois  montrer  son  indépendance  et  tenir  la  balance  de  la  justice  avec 
une  équité,  une  fermeté  et  un  courage  admirables.  La  déclaration 
solennelle,  faite  contre  les  entreprises  du  Jésuitisme  de  retour  par  la 
i  (k)ur  Royale  de  Paris,  fut  un  noble  exemple  noblement  suivi  par 

d'autres  tribunaux.  I..es  magistrats  français   ont  toujours  fait  leur 
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devoir  même  contre  saint  Ignace  ;  c'est  une  justice  que  nous  sommes 
heureux  et  fiers  de  constater  ici. 

Ce  fut  surtout  dans  nos  départements  du  midi  que  les  hommes 
noirs  ramenèrent  avec  une  incroyable  insolence  la  bannière  à  peine 
voilée  de  Loyola  (1).  Là ,  on  croyait  faire  acte  de  royalisme  en  favori- 
sant le  jésuitisme  9  en  s  attelant  è  son  char  sinistre  qui  ébranlait  de 
nouveau  le  sol  de  la  France  sous  ses  roues  de  bronze.  C'est  là  que  se 
passa  le  fait  que  nous  voulons  encore  raconter.  Nous  ne  dirons  pas 
quelle  ville  en  fat  le  théâtre ,  quels  noms  portaient  les  personnages  ; 
on  devinera  facilement  pourquoi.  Mais  nous  garantissons  la  vérité  de 
cette  simple,  tragique  et  instructive  histoire. 

Une  Mission  était  organisée  dans  la  ville  que  nous  ne  voulons  ni  ne 
devons  nommer.  Cette  Mission,  comme  toutes  les  autres,  déroulait 
ses  pompes  théâtrales,  dans  ses  cérémonies  triomphales  de  Che- 
mins de  la  Croix  y  de  plantations  de  Calvaires  y  X  Amendes  hono^ 
râbles^  etc. ,  etc.  I^s  Pères  de  la  Foi  qui  composaient  cette  Mission 
avaient  été  choisis  avec  soin;  car  l'endroit  oii  ils  avaient  été  envoyés 
renfermait  une  population  assez,  tiède  ou  même  hostile  à  l'endroit 
de  la  noire  Cohorte.  Nous  disons  hostile  ;  car  une  notable  portion  de 
la  petite  ville  était  et  est  encore  composée  de  protestants,  restes  de 
ces  familles  calvinistes  qui  échappèrent  aux  honteuses  et  sanglantes 
dragonnades  de  Louis  XIV,  en  se  réfugiant  dans  les  défilés  des  Ce- 
vennes.  Cependant,  les  Missionnaires  jésuites ,  en  habiles  gens, 
surent  si  bien  réveiller  le  feu  endormi  des  haines  religieuses ,  qu'ils 
parvinrent  è  attirer  autour  d'eux  la  population  catholique  du  lieu , 
qui  accourut  vers  les  Révérends,  moins  pour  montrer  son  amour 
pour  eux,  que  pour  faire  niche  à  leurs  anciens  ennemis  les  huguenots. 
On  sait,  du  reste, que  dans  les  réactions  politiques  qui  suivirent,  dans 

(1)  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  de  jour  en  jour ,  la  joyeuse  et  intelligente 
fMtiie  de  la  farandole  et  des  troubadours  se  soustrait  au  jou^  du  fanatisme  religieux. 
Ub  fait,  qu'on  nous  pardonnera  d'enregistrer  ici,  prouve  que,  dans  la  France  méridionale, 
Tinfluence  jésuitique  est  à  présent  bien  déchue  :  un  libraire  intelligent  de  Marseille, 
M.  MoUnari,  écoule  seul  plusieurs  centaines  d'exemplaires  de  notre  œu>Te,  pour  laquelle 
H  a  BMmtré,  en  dehors  de  ses  intérêts  de  librairie,  un  lèle  dont  nous  le  remercioni. 
n.  48 
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le  Midi,  ia  cbulc  de  Tempire  et  le  retour  des  Bourbons»  et  qui  ensan- 
glantèrent plus  d  une  ville  qui  avait  vu  passer  tranquillement  sur  eHe 
la  tempôle  de  l'ancienne  Terreur,  les  protestants  et  les  eatboliques 
de  la  France  se  trouvèrent  opposés  les  uns  aux  autres  encore  une  fois. 

Les  Jésuites  missionnaires  profitèrent  de  cette  situation  :  au  lieu 
de  calmer,  ils  excitèrent  T effervescence  catholique.  Ils  eurent  même 
le  talent  de  changer  leurs  cantiques  pieux  en  provocations  belliqueuses» 
en  les  faisant  chanter»  aux  eathoUques  de  Tendroit,  sur  des  airs  de 
chansons  composées  autrefois  pour  mépriser  et  honnir  tout  ce  qui 
tenait  à  la  vache  à  Colas,  comme  on  le  disait  jadis  des  calvi- 
nistes. On  comprend  quelle  énergie  nouvelle  cette  circonstance  don- 
nait aux  cantiques,  et  quelle  joie  cela  devait  procurer  aux  célestes 
phalanges  qui  veillent  et  prient  devant  le  trône  de  celui  qui  a  dit  ce  Paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté!...  »  et  qui  a  oublié  d'ajouter: 
«  Mort  à  tous  les  autres  I . . .  d 

Les  fils  de  Loyola  triomphaient  donc  ;  mais  ils  ne  trouvaient  pas 
leur  triomphe  encore  assez  complet.  Toute  la  population  catholique 
était  enfin  accourue  vers  eux;  la  belle  affaire  1  Mais  quel  triomphe, 
quel  honneur,  quel  exemple ,  quel  profit  sans  doute  pour  leur  cause , 
si,  par  la  peur,  parla  persuasion,  par  l'intérêt  ou  par  tout  autre  levier 
du  cœur  humain  ,  ils  parvenaient  à  faire  des  recrues  jusque  dans  les 
rangs  ennemis ,  parmi  les  descendants  de  ces  familles  hérétiques  que 
Louis  XIV  fit  égorger  pour  obéir  à  la  voix  de  son  Confesseur  Jé- 
suite?... C'était  là  une  perspective  si  attrayante  que  les  Uévérends 
Pères  jurèrent  de  l'atteindre,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Aussitôt,  la 
chasse  au  protestant  commence ,  chasse  conduite  dans  l'ombre  et  le 
mystère,  avec  l'espionnage  pieux  et  l'activité  bigote  pour  limiers.  A 
force  de  recherches,  une  proie  est  dépistée,  lancée  et  relancée. 

La  personne  sur  laquelle  les  hommes  noirs  avaient  jeté  leur  dévolu 
était  une  femme  à  laquelle  nous  donnerons  le  nom  d'Emma.  Emma 
était  la  femme  d'un  homme  universellement  respecté  et  dont  la 
famille  tenait  le  premier  rang  parmi  les  vieilles  familles  protestantes 
des  Cévennes.  Le  mari  d'Emma  était  déjà  presque  un  vieillard»  alors 
que  sa  femme  voyait  à  peine  s'effeuiller  la  première  couronne  de 
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jeunesse  et  de  beauté  dont  Tadmiration  générale  avait  orné  son 
front.  Cependant  leur  union,  contractée  depuis  près  de  dix  ans,  avait 
toujours  été  heureuse,  et,  depuis  un  an,  la  naissance  d'un  premiei 
enfant  était  venue  encore  en  resserrer  les  liens.  On  disait  seulement 
qbe,  parfois,  de  légers  nuages  venaient  un  instant  troubler  Tatmo- 
sphère  de  paix  et  de  bonheur  de  ce  ménage  :  Emma  ;  orpheline  de 
bonne  heure,  avait  été  élevée  chez  une  vieille  tante  qui,  peu  avant  sa 
mort,  s'était  convertie  à  la  religion  catholique.  On  supposait  que  la 
nièce  de  celle-ci,  en  raison  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
avait  an  secret  penchant  pour  la  croyance  dans  laquelle  sa  tante  était 
morte,  en  se  désolant  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  espérer  de  se  retrouver 
aa  ciel  avec  l'enfant  qu'elle  avait  élevé.  Ce  fut  sur  cette  donnée  que 
l«  Jésuites  tendirent  leurs  filets  autour  d'Emma. 

Par  une  heurmise  coïncidence  pour  leurs  plans,  l'enfant  de  la  jeune 
femme  tomba  gravement  malade  quelques  jours  après  le  commence- 
ment de  la  Mission.  Les  hommes  noirs  parvinrent  à  pénétrer  jus- 
qu'auprès d'Emma  au  désespoir,  à  laquelle  ils  dirent  a  que  la  ma- 
ladie de  l'enfant  était  évidemment  une  punition  de  l'impiété  de  la 
mère  ;  et  que  la  guérison  de  celui-là  ne  s'opérerait  qu'après  la  con- 
Tersion  de  celle-ci.»  Une  mère  qui  tremble  pour  les  jours  de  son  en- 
fiint  est  bien  crédule!  Emma  promit,  assure-t-on,  aux  Révérends 
Pères,  qu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  sa  paix  avec  le 
Dieu  qui  seul  pouvait  sauver  son  fils.  Celui-ci  sembla,  peu  après,  re- 
tenir à  la  vie  et  à  la  santé.  On  rappela  alors  sa  promesse  à  la  jeune 
mère.  Mais  le  mari  d'Emma  interposa  sa  volonté;  la  jeune  femme  dut 
fermer  sa  porte  aux  hommes  noirs,  qui  s'en  allèrent  en  murmurant 
des  menaces  et  des  prédictions  de  vengeances  divines.  Bientôt,  en 
éSéi,  l'enfantd'Emma  eut  une  rechute  plus  dangereuse  que  la  première 
attaque  du  mal  qui  menaçait  sa  frêle  existence.  Peut-être  ceci  fut-il 
i'effet  d'un  hasard  ;  mais  des  personnes  qui  se  dirent  bien  informées 
.expliquaient  ce  hasard  en  faisant  remarquer  que  la  garde-malade 
de  l'enfant  devint  plus  tard  la  femme  d'un  de  ces  industriels  qui  sui- 
vaient les  Missions  et  qui,  sous  la  protection  et  par  la  recommanda- 
tion des  Missionnaires ,  aucun  disent  même  au  compte  de  ces  dar- 
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niers,  faisaient,  k  la  porte  de  l'église  ou  prêchaient  les  Pères  de  la 
une  vente  active  et  fructueuse  de  croit,  chapelets,  médailles  bénites» 
images  saintes,  livres  de  cantiques,  prières  et  autres  menus  dbj<A  de 
la  bigote  pacotille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Emma  au  désespoir  eut,  à  l'insu  de  son  OMuri,  de 
nouveau  recours  aux  Jésuites.  Ceux-ci  ne  firent  entendre  que  des  pa* 
rôles  sinistres  à  ce  cœur  maternel  si  troublé.  BientAt,  on  désespère 
complètement  des  jours  du  pauvre  enfant.  Alors  la  mère ,  folle  de 
terreur  et  de  désespoir,  ayant  en  vain  conjuré  son  mari  de  la  laisser 
recourir  à  ce  qu'on  lui  montrait  comme  l'unique  moyen  de  saint  pour 
l'objet  de  son  amour,  s'échappa  une  nuit  de  sa  maison ,  éperdne  et 
serrant  dans  ses  bras  son  fils  presque  agonisant,  avec  lequel  elle  alla 
s'agenouiller  aux  pieds  de  ceux  qui  s'étaient  dits  les  intermédiaires  dn 
pardon  céleste  et  du  secours  divin.  Les  Révérends  Pères  recueillirent 
la  fugitive  avec  empressement  et  la  firent  sur-le-champ  entrer  dans  un 
couvent  voisin ,  où  un  médecin  de  talent,  aux  ordres  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  rint  consacrer  tous  ses  soins  k  la  guérison  de  Tenfant  ma- 
lade qui ,  après  une  longue  lutte ,  commença  d'entrer  dans  la  période 
d'une  longue  convalescence. 

On  comprend  que  le  mari  revendiqua  avec  chaleur  sa  femme  et  son 
enfant.  Mais,  soutenus  par  l'autorité  du  lieu  que  des  pouvoirs  d'en 
haut  dirigeaient  au  gré  des  Jésuites,  ceux-ci  ne  lâchèrent  pas  la  double 
proie  dont  ils  étaient  enfin  venus  à  bout  de  s'emparer.  BientAt  une 
cérémonie  pompeuse  eut  lieu.  Au  milieu  d'un  concours  immense  de 
spectateurs,  accourus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  Emma  fit  publi- 
quement profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Son  fils  fut  baptisé  par  un  prêtre  de  cette  croyance  appartenant  à 
la  Mission  ;  en  présence  de  cette  démonstration  vivante  du  pouvoir 
exercé  parles  saints  Missionnaires,  pour  laplus  grande  gloire  de  Dieu  et 
sous  Tefi'et  d'un  sermon  pathétique  qui  suivit  la  cérémonie,  un  enthou- 
siasme religieux  extrême  saisit  toute  cette  population  méridionale  si 
mobile,  si  impressionnable,  qui  crut  voir  resplendir  sur  les  fronts  des 
Missionnaires  le  nimbe  d'or  que  Dieu  place  autour  de  la  tète  de 
ses  élus. 
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En  ce  moment ,  une  grande  rumeur  roula ,  puis  s'éteignit  soudain , 
dans  les  flots  pressés  de  la  procession  qui  venait  de  sortir  de  T église  où 
la  double  cérémonie  avait  eu  lieu.  On  vit  le  mari  d'Emma ,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  proches  et  de  ceux  de  sa  femme,  s'avancer  vers  le 
chef  des  Missionnaires ,  qu'il  somma ,  en  vertu  d'un  arrêt  rendu  par 
une  Cour  supérieure  «  de  lui  rendre  sa  femme  et  son  enfant. 

«  Retire-toi ,  Satan  I  »  Telle  fut  la  réponse  du  Jésuite.  Le  mari 
abandonné  y  le  père  désolé  et  furieux  insista  ;  peut-être  mit-il  trop  d'ft* 
prêté  dans  son  langage,  d'énergie  dans  ses  gestes.  Tout  à  coup,  on 
ratendit  le  Missionnaire  appeler  la  foule  à  l'honneur  de  venger  le  ciel 
insulté  dans  la  personne  de  son  ministre.  Une  effroyable  clameur 
a'éleva ,  un  tumulte  épouvantable  s'ensuivit.  Le  mari  d'Emma  fut , 
en  un  moment,  saisi,  terrassé,  déchiré,  broyé  dans  les  replis  du  ter- 
rible boa  qu'on  nomme  la  rage  populaire.  Lorsque  les  autorités  du  lieu, 
rougissant  enfin  de  leur  inaction ,  donnèrent  l'ordre  à  leurs  agents  de 
protéger  le  malheureux,  ce  n'était  déjà  plus  qu'un  cadavre  !. .. 

En  cet  instant,  à  travers  les  rangs  de  la  multitude  ondulant  comme 
ceux  d'une  mer  que  refoulent  des  vents  contraires  soufflant  avec  furie, 
on  vit  passer,  comme  une  apparition  surnaturelle,  une  femme  aux 
yeux  étincelants,  sur  un  pAle  visage.  Cette  femme  disparut  bientôt  en 
murmurant  d'une  voix  étrange  :  «  Enfant,  ne  crains  rien  I  II  voudrait 
te  reprendre ,  te  rendre  hérétique , . . .  et  tu  mourrais  I . . .  Ne  crains 
rien,  mon  fils!  Tu  vivras;  tu  es  catholique  comme  moi!...  Et  je 
suis  une  heureuse  mère ,  moi  I . . .  >) 

Deux  jours  après ,  dans  l'enfoncement  d'une  des  roches  sauvages 
d'un  des  pitons  les  plus  élevés  des  Cévennes,  un  jeune  berger  trouva 
une  femme  mourante  qui  berçait  dans  ses  bras  le  cadavre  d'un  pauvre 
petit  enfant ,  auquel  elle  souriait ,  comme  s'il  e6t  été  plein  de  vie ,  et 
auquel  elle  répétait  avec  son  dernier  souffle,  comme  s'il  eût  pu  l'en- 
tendre :  «  Tu  es  catholique,...  mon  fils,...  ils  me  l'ont  dit  :  tu  vi- 
vivras!  !  !...  » 

On  nous  a  montré  la  tombe  où  reposent  Emma  et  son  fils ,  tombe 
modeste  élevée  par  les  pAtres  de  la  montagne ,  qui  sont  pourtant  tous 
calvinistes.  Le  vieux  berger  qui  F  indique  au  voyageur  termine  ordi- 
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nairement  l'histoire  que  nous  veBOBs  de  raconter»  par  eoi  pinriea  em- 
preintes d'une  énergique  simplicité,  et  prononcées  avec  un  «ccent  pr»* 
pbétique  : 

u  Étranger,  les  milliars  de  victimes  égorgées  par  Tordre  des  Homus 
HOIRS,  dormaient  depuis  si  longtemps  dans  l'onUi  qu'on  n'entendait 
plus  leurs  voix  ;  mais  le  cri  qui  sort  de  cette  tombe  nouvdie  a  réveillé 
les  vieux  échos  !  Dieu  les  écoute  maintenant  ;  et  la  France  y  ré- 
pondra bientôt  peut-être  !....» 

La  mort  du  mari  d'Emma  ne  fut  pas  vengée,  gràceà  Tinfluence  dont 
jouissait  la  G)ngration  sous  le  règne  du  roi  Charles  X.  Ce  qu'il  y  eatda 
plus  hideux,  c'est  que  la  noire  Cohorte  ne  rougit  pas  de  s'emparerdesa 
dépouille.  Par  contrat  de  mariage,  les  deux  malheureux  époux  avaient 
voulu  que  tous  les  biens  de  la  communauté  appartinssent  au  der* 
nier  vivant  ;  et,  aussitôt  qu'Emma  se  fut  jetée  volontairement  dans 
leurs  griffes  âpres  et  crochues,  les  fils  de  saint  Ignace  avaient  acœpté 
d'elle  un  testament  par  lequel ,  en  cas  de  mort  de  son  pauvre  enfant , 
la  malheureuse  femme  léguait  toute  sa  fortune  à  ceux<i.  Les  Jésuites 
firent  constater  qu'Emma  avait  survécu  à  son  mari  et  se  présentaient 
à  temps  pour  recueillir  le  riche  héritage  I.... 

Nous  le  répétons,  quelque  horrible  qu'il  soit,  le  fait  est  authenti- 
que. Et  c*est  par  des  considérations  de  personnes  que  nous  n'avons 
pas  voulu  indiquer  le  lieu  où  il  se  passa,  les  noms  des  individus  qui  y 
figurèrent  si  malheureusement.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  endroit  en 
France,  où  eut  lieu  une  Mission  jésuitique,  qui  ne  puisse  fournir  quel- 
que  anecdote  de  ce  genre.  Ces  Missions  furent  un  scandale  perpétuel 
pour  les  honnêtes  gens ,  pour  les  Ames  vraiment  pieuses ,  une  grande 
faute  pour  le  gouvernement  qui  les  autorisa  ;  elles  firent,  ea  réalité, 
un  tort  inunense  à  la  religion  sainte  dont  elles  devaient  rehausser  ia 
splendeur  et  augmenter  T  influence,  au  dire  des  Hommes  noirs  qui  sa- 
vaient parfaitement  qu'ils  mentaient  en  disant  cela,  mais  qui  comp- 
taient bien  profiter  du  mensonge,  et  qui  en  eussent  tiré  grand  profit 
sans  la  révolution  de  juillet  1830. 

Sous  Charles  X,  la  Société  de  Jésus,  protégée  par  le  gouvememoat, 
tolérée  par  ses  fonctionnaires,  ou  même  publiquement  soutenue,  quoi- 
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que  Aon  encore  reconnue  ouvertementt  se  reconstitua  presque  entière- 
ment en  France.  Elle  avait  fondé  à  nouveau  ou  repris  de  nombreux 
établissements.  Elle  ne  négligea  pas,  comme  on  le  pense»  de  se  fau- 
filer dans  rUniversité»  son  ancienne  ennemie,  qui,  désarmée  par  le 
pouvoir  politique^  laissa  les  Révérends  accaparer  peu  à  peu  le  domaine 
de  Tinstmction  publique,  la  direction  des  études,  comme  le  haut 
clergé  leur  abandonnait  la  direction  des  séminaires.  On  imagina  même 
alors  les  Frères  de  Saint-Joseph ,  ces  braves  Ignoranlins ,  qui  furent 
bien  positivement  destinés  à  yenir  en  aide  au  Jésuitisme  en  jetant  dans 
les  jeunes  intelligences  qu*on  leur  confiait  des  semences  soigueuse- 
ment  épluché^  par  Tesprit  d'obscurantisme. 

C'est  sans  doute  ici  le  moment  de  parler  des  luttes  que  T Université 
a  eues  à  soutenir  contre  les  Jésuites ,  luttes  qui  commencèrent  du 
moment  oii  la  bannière  de  saint  Ignace  apparut,  signal  lugubre, 
dans  l'atmosphère  de  nos  libertés  « 

Notre  intention  était  de  consacrer  un  chapitre  entier  à  cette  grave  et 
si  intéressante  question  ;  mais  on  nous  a  fait  observer  avec  raison  que 
notre  livre  n'était  pas  destiné,  d'après  son  titre  même,  à  des  discussions 
de  ce  genre;  que  nous  pourrions  donc  nuire  au  succès  qui  l'a  accueilli, 
sans  profit  peut-être  pour  la  cause  que  nous  voulions  défendre.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  sommairement  les  phases  de  la  lutte 
de  l'Université  contre  le  Jésuitisme,  lutte  qui  vient  de  se  renouveler  plus 
vive  que  jamais  et  qui  finira.  Dieu  sait  quand,  mais ,  —  nous  l'espé- 
rons, mais  nous  en  sommes  sûrs, —  par  la  victoire  de  l'Université,  dût 
cette  victoire  être  reculée  jusqu'à  Tentière  et  suprême  défaite  de  la 
noire  Cohorte  1 .  • . 

Presque  dès  ses  premiers  pas,  le  Jésuitisme  chercha  à  s'emparer  de 
l'enseignement  ;  ses  luttes  contre  les  Universités  commencèrent  dès 
Tannée  1552  (1).  Ypici  donc  tantôt  trois  siècles  que  durent  ces 


(1)  En  cette  année  les  Jésuites  obtinrent  du  pape  Jules  III  une  bulle  qui  érigeait  ea 
réalité  en  autant  d'universités  les  différentes  collèges  possédés  par  les  bons  Pères.  Ces 
coUéges  pouvaient  graduer  leurs  écoliers  ;  leur  attribuer,  de  par  le  pape,  les  privilèges, 
immunités,  libertés,  etc.»  etc.,  que  les  universités  avaient  eu  seules»  jusqu'alors,  le  droK 
deeoAttrer. 
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luttes»  qui  semblent  en  ce  moment  vouloir  reprendre  une  nonvdie 
activité. 

En  1540 ,  le  fondateur  de  la  trop  fameuse  Société ,  escorté  de  ses 
premiers  Pères,  et  tous,  par  une  de  ses  gentillesses  si  fréquentes  parmi 
les  Jésuites ,  qu'on  les  a  baptisées  du  nom  S e$eoharier%e$  ^  d'après  un 
célèbre  enfant  de  saint  Ignace,  se  donnant  le  titre  de  mattres-ès-arts 
et  de  gradués  en  TUniversité  de  Paris»  ce  qui  n'était  pas,  comme  nous 
l'avons  montré;  Loyola,  disons-nous,  obtint  pour  son  Institut  le 
pouvoir  de  posséder  dans  toute  Université  un  ou  plusieurs  collèges. 
Trois  ans  après,  les  Jésuites,  qui  par  leur  Bulle  d'érection  ne  pou- 
vaient être  que  soixante,  parviennent  à  s'en  faire  donner  nne  autre 
qui  leur  permet  de  recevoir  indéfiniment  dans  leur  Ordre  tous  œui 
qui  voudront  y  entrer.  Il  faut  remarquer  qu'une  des  raisons  données 
par  les  Jésuites  pour  obtenir  cette  extension  illimitée  des  membres 
de  la  Compagnie,  fut  que  plusieurs  Universités  voulaient  s'associer 
avec  eux.  On  voit  ici  poindre  l'intention,  que  nourrissaient  les  fon- 
dateurs de  la  Compagnie,  de  s'emparer  de  l'instruction  publique. 
Ce  qui  prouve  que  telle  fut  dès  lors  leur  préoccupation,  c'est  qu'ils  se 
firent  aussitôt  exempter  des  devoirs  imposés  aux  autres  religieux,  aux 
prêtres,  afin  d'être  plus  libres  et  d'avoir  plus  de  temps  è  consacrer 
à  leurs  collèges. 

Pie  IV  ajoute  è  la  Bulle  de  Jules  III,  en  autorisant  les  Jésuites  i 
graduer  les  écoliers  pauvres  de  leurs  collèges,  et  même,  ce  qui  transforme 
ces  collèges  en  Universités,  sans  que  ces  écoliers  soient  obligés  de  se 
présenter  à  l'Université  dans  le  ressort  de  laquelle  est  situé  le  collège 
où  ils  ont  étudié.  La  même  Bulle  de  Pie  IV  (1)  accorde  aux  Jésuites 
des  droits  pareils  en  ce  qui  regarde  leurs  écoliers  riches  ;  seulement 
elle  statue  que  les  droits  universitaires  seront  payés ,  et  que  les  étu- 
diants ne  pourront  être  gradués  par  les  examinateurs  des  collèges  jé- 
suitiques que  si  les  Officiers  des  Universités  ont  refusé  de  les  graduer. 
Cependant  et  sans  doute  pour  se  réserver  un  faux-fuyant,  dans  le 

(1)  Publiée  le  19  aoûl  1»61,  cette  bulle  porte  pour  titre  signiGcatif  :  Confirmation  et 
extension  du  pouvoir  concédé  à  la  Compagnie  de  Jésus  de  conférer  Ui  degrés  dans 
les  arts  et  la  théologie. 
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cas  où  rantorité  royale  intenriendrait  et  se  prononcerait  contre 
eux ,  les  Révérends  Pères  se  firent  donner,  en  1571,  une  nouvelle» 
bulle  par  laquelle  le  Pape  Pie  V  menaçait  d'excommunication  ma- 
jiure  les  Recteurs  des  Universités  qui  refuseraient  de  recevoir  aux 
degrés  tous  les  écoliers  ayant  étudié  sous  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  en  philosophie  et  en  théologie ,  et  cela ,  dans  les  collèges 
desdits  Pères ,  qu'ils  fussent  situés  ou  non  situés  dans  les  Universités, 
et  comme  si  ces  écoliers  avaient  réellement  étudié  dans  les  Univer- 
sités ! . . .  Lies  motifs  que  les  Jésuites  firent  valoir  pour  obtenir  de  tels 
privilèges  furent  que  leurs  écoliers  ne  pouvaient  convenablement  de- 
mandera être  gradués  dans  les  Universités,  en  raison  des  obligations 
et  engagements  que  le  gradué  y  contracte ,  et  des  serments  qu'on  y 
prête!  Ces  motifs  ne  montrent-ils  pas  que  les  Jésuites  voulaient  se 
soustraire  à  l'action  du  pouvoir  régulier  et  soustraire  leurs  élèves  k 
l'influence  légitime  et  naturelle  des  lois  de  la  patrie ,  nvt  respect  des- 
quels le  serment  prêté  avait  pour  but  de  rappeler  les  gradués  ? 

On  comprend  que  les  Universités  aient  résisté  et  aient  dû  résister 
à  de  pareilles  prétentions.  En  France,  les  Parlements  donnèrent 
presque  toujours  raison  aux  Universités ,  le  pouvoir  royal  quelquefois. 

Le  Pape  Grégoire  XIII,  trouvant  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pas  fait  assez  pour  Saint*Ignace ,  augmenta  considérablement  en- 
core le  pouvoir  accordé  au  Général,  aux  Provinciaux  et  aux  Rec- 
teurs des  Collèges  jésuitiques ,  en  accordant  à  ceux-ci ,  dans  l'an^ 
née  1579,  une  Ruile  qu'il  adressa  à  Tarchevêque  de  Valence,  aux 
évèques  de  France  et  à  celui  de  Salamanque ,  et  dans  laquelle  il  vou- 
lait que  désormais  a  tout  Préfet  des  classes ,  dans  un  Collège  jésui- 
tique ,  eût  le  pouvoir  de  graduer  en  philosophie  et  en  théologie  (1).  » 
On  voit  que  Grégoire  XIII,  par  cette  Rulle  adressée  à  des  prélats 
dont  le  siège  était  voisin  d'une  Université ,  voulait  non  plus  mettre 
les  Collèges  des  Révérends  Pères  sur  le  même  pied  que  les  Univer* 
sites,  mais  soumettre  celles-ci  à  ceux-là.  On  a  donc  eu  raison  d'écrire 


(1)  Ce  préfet. des  classes  était  ainsi,  de  par  l'autorité  pontificale,  transformé  en  certi" 
frateuT  du  temps  d'études,  et  en  eoUattut  des  degrés  universitaires. 

11.  49 
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et  de  soutenir  «  que  les  Jésuites  ont  toujours  eu  le  projet  de  s'emparer 
des  Universités  ou  de  les  rendre  inutile.  » 

Et  qu  on  remarque  bien  aussi  cette  circonstanoe  capitale  :  les  Gol* 
léges  jésuitiques,  par  les  constitutions  de  l'Ordre,  échappent  réel» 
lement  à  Tinspection  et  à  la  censure  des  tribunaux  ;  le  Général  de  la 
Société,  qui  céside  k  Rome ,  a  seul  tout  pouvoir  dans  ces  Collèges; 
c'est  lui  qui  en  nomme  les  Recteurs ,  sauf  le  cas  où  il  dâègue  das 
pouvoirs  à  un  de  ses  lieutenants.  Cela  aurait  dû  efirayer  ou  du  moins 
faire  réQéchir  les  gouvernements  qui  abandonnaient  ainsi,  en  favew 
et  au  proBt  d*un  pouvoir  étranger,  occulte,  la  surveillance  de  l'in- 
struction publique,  dont  la  bonne  ou  mauvaise  direction  est  assuré- 
ment ce  qui  doit  éveiller  le  plus  les  sollicitudes  des  chefs  de  l'Ëtat,  ce 
qui  fait  qu'une  nation  marche  k  la  tète  de  la  civilisation  ou  se  vautre 
dans  le  bourbier  de  la  barbarie.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Ordre, 
les  fils  de  Lcyola  montrèrent  qu'ils  étaient  disposés  à  ne  reconnaître  à 
l'autorité  légale,  autant  que  faire  se  pourrait ,  aucun  droit  de  gouver- 
nement  sur  leurs  Collèges.  On  peut  citer,  entre  autres  faits  de  ce  genre, 
la  conduite  qu*ils  tinrent  à  Dillingen.  L'Ëvèque  d'Ausbourg  avait  mis 
les  Révérends  Pères  en  possession  de  cette  Université.  Son  Chapitre 
se  refusa  constamment  à  sanctionner  cette  décision;  seulement,  au 
bout  de  quarante  ans  environ,  il  convint  de  Taccepter,  mais  en 
voulant  réserver  les  droits  de  gouvernement  et  de  haute-main  sur 
rUniversité,  que  les  Bulles  pontificales  accordaient  à  TËvèque.  Les 
Jésuites  refusèrent  cet  arrangement ,  et  firent  tant  et  si  bien  ,  que 
l'Université  de  Dillingen  leur  resta  franche  de  tout  droit,  privilège, 
inspection  en  faveur  de  qui  que  ce  fût.  Cet  exemple  des  tensions  du 
Jésuitisme  à  s'inféoder  les  Universités  fut  successivement  répété  en 
Flandre  et  en  divers  autres  pays. 

En  France ,  la  marche  suivie  par  le  Jésuitisme  s'entoura  de  plos 
de  précautions,  rencontra  des  obstacles  plus  sérieux,  mais  fut,  au  fond, 
exactement  la  même.  Porteurs  des  trois  Bulles  de  Paul  III  (1),  les 

(1)  On  nous  rendra  celte  justice,  que  nous  avons  autant  que  possible,  et  souvent  peut- 
être  plus  que  nous  ne  l'aurions  dû,  séparé  la  cause  des  Jésuites  de  celle  de  la  papauté. 
Parmi  les  pontifes  protecteurs  du  Jésuitisme,  nous  avons  rencontré  plus  d'un  indigne 
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Révérends  Pères,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  Trappèrent  d'un  air  humble 
et  modeste  aui  portes  de  la  France,  que  leur  ouvrirent,  en  1550,  des 
lettres  patentes  octroyées  par  Henri  II ,  et  qui  permettaient  aux  dis- 
ciples de  Loyola  de  bfttir,  des  biens  qui  leur  seraient  aumônes,  un$ 
Maison  et  Collège ,  en  la  ville  de  Paris  seulement,  et  non  es  autres 
Uêux.  Qu'on  remarque  bien  ces  expressions  de  la  lettre  royale.  Les 
Jésuites  n'affichaient  alors  aucune  prétention  hostile  à  l'Université  de 
Paris,  et  protestaient  qu'ils  ne  voulaient  aucunement  aller  sur  ses  bri- 
sées (  I  ) .  «  Tout  ce  qu'ils  voulaient,  disaient-ils,  n  en  fondant  leur  premier 
établissement  en  France,  »  c'était  d'aller  prêcher  la  Foi  dans  le  pays  des 
infidèles.  »  Ce  qui  fit  objecter  k  l'Évèque  de  Paris,  M.  du  Bellay, 
dans  son  Avis  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  €  qu'il  y  avait  très-loin 
de  Paris  i  Constantinople  et  à  Jérusalem,  et  qu'il  conviendrait  d'éta- 
blir les  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  lieux  plus  voi- 
sins du  pays  des  infidèles,  pour  leur  éviter  une  si  grande  perte  de 
temps.  »  Les  Jésuites  se  hfttèrent  de  porter  les  lettres  patentes  d'intro- 
dnction  au  Parlement  de  Paris  ;  mais  le  procureur-général  se  prononça 
pour  que  le  Pariement  refusAt  de  les  vérifier,  ou  que  du  moins  il  flt 
là-dessus  des  remontrances  au  roi  (2).  Les  Jésuites,  par  le  crédit  du 
Cardinal  de  Toumon,  obtinrent  de  nouvelles  lettres  patentes  qui 
ordonnaient  l'enregistrement  des  premières ,  nonobstant  la  résistance 
du  Parlement.  L'avocat-général  Séguier,  qui  avait  déjà  soutenu  les  con- 
clusions du  procureur-général,  persista  dans  son  opinion  ;  mais  le  Par- 
lement fut  forcé  d'obéir  aux  ordres  royaux  ;  ce  qu'il  ne  fit  toutefois 
qu'en  1554,  et  en  ordonnant  qu'avant  de  passer  outre,  les  Bulles 
pontificales  et  les  lettres  du  roi  seraient  communiquées  k  l'Ëvèque  de 

niecesseur  de  saint  Pierre;  nous  n'avons  rien  dit  de  ces  indignités.  Nous  dirons  lenlo- 
ment  de  Paul  III.  le  pape  aux  trois  bulles  jésuitiques,  qu'il  établit  llnquisition  en  même 
temps  qu'il  protégea  les  Jésuites,  et  que,  suivant  Varchi  {HUtûire  da  Véoéquê  iê  Fono), 
il  fut  le  digne  père  d*un  fils  qui  violaît  les  Évèques  I  L'ouvie  de  LoyoU  méritait  un  tel 
protecteur  1... 

(1)  Cependant  les  Jésuites ,  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation ,  donnèrent  des  leçons 
publiques  peu  après  leur  arrivée;  fiiit  que  FUniversité  de  Paris  dénonça,  comme  attenta- 
toire à  ses  droits  et  privilèges,  par  la  bouche  de  son  avocat  le  célèbre  Etienne  Pasquier, 
l'auteur  du  Catéchisme  des  Jésuites. 

1%  Plaidoyer  de  Vavoeat-général  Séguier* 
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Paris  el  a  la  Faculté  de  théologie  de  TUniversité  de  ladite  ville.  Pen- 
dant ces  trois  années  d'arrêt ,  le  Jésuitisme  avait  obtenu ,  comme  on 
sait,  de  grands  privil^es  de  la  papauté,  séduite  par  le  leurre  du  qua- 
trième vœu  d'obéissance  au  Souverain  Pontife  ;  entre  autres,  la  Bulle 
de  1552f  qui  donnait  aux  Recteurs  des  Collèges  jésuitiques  le  droit 
de  graduer  leurs  écoliers ,  et  transformait  ainsi  ces  établissements  en 
autant  d'Universités.  Les  Jésuites  ayant  besoin  de  l'exéquatur  de* 
mandé  à  l'Université  de  Paris  par  ordre  du  Parlement,  se  gardèrent 
bien  de  montrer  cette  bulle,  qu'ils  ne  communiquèrent  pas  plus  à 
Eustache  du  Bellay  :  cependant  ni  les  Conclusions  de  la  Faculté  de 
théologie,  ni  Y  Avis  de  TËvèque  de  Paris  ne  furent  donnés  en  faveur 
des  Révérends  fils  de  Loyola. 

Dans  son  Avis^  après  avoir,  en  passant,  relevé  «  certaines  choses  » 
contenues  dans  les  Bulles  présentées  par  les  impétrants,  lesquelles 
choses  semblent ,  au  Prélat ,  étranges  et  aliènes  de  raison ,  après  avoir 
critiqué  le  nom  même  de  Jésuites ,  comme  annonçant  des  prétentions 
à  une  supériorité  sur  le  reste  des  fidèles ,  et ,  chose  plus  digne  de  re- 
marque ,  ajouté  assez  clairement  qu'il  n'y  a  déjà ,  pour  le  repos  de 
l'Ëglise  de  France,  que  trop  d'Ordres  religieux  dans  ce  pays,  Eustache 
du  Bellay  déclare  que,  suivant  son  avis,  ce  qui  convient  auxdits  Reli- 
gieux, tt  c'est  d*imiter  l'exemple  des  chevaliers  de  Rhodes,  qu'on  a 
établis  sur  les  frontières  de  la  chrétienté  et  non  au  milieu  d*icelle.  » 

Les  Conclusions  de  la  Faculté  de  théologie  sont  autrement  pré- 
cises; elles  déclarent  positivement  la  demande  faite  par  les  Jésuites 
«  une  chose  dangereuse  et  qu'on  doit  repousser,  m  et  qualifient  la  Com- 
pagnie entière  de  »  dangereuse  pour  la  Foi,  perturbatrice  de  la  paix 
de  l'Église,  et  plutôt  faite  pour  détruire  que  pour  bâtir  sur  le  sol 
chrétien.  » 

Malgré  ces  deux  déclarations  remarquables ,  les  Jésuites ,  qui  se 
gardèrent  bien  de  retourner  au  Parlement,  surent  par  leurs  intrigues 
obtenir  du  jeune  roi,  François  II,  en  avril  1560,  de  nouvelles  lettres 
patentes  qui  prescrivaient  au  Parlement  de  Paris  de  procéder  à  leur 
vérification.  Â  ces  lettres  royales  étaient  jointes  les  Bulles  pontificales, 
moins  toutefois  cl  toujours  celle  de  1552,  laquelle  eût  trop  claire- 
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ment  dénoncé  les  pn)jets  des  Révérends  Pères ,  qui ,  suivant  une  ex- 
cellente expression  de  VAvis  d'Ëustache  du  Bellay,  «  en  mettant  la 
main  à  la  charrue  regardent  en  arrière.  r> 

Les  Jésuites  déclaraient,  dans  leur  demande  au  Parlement,  a  qu'ils 
n'entendaient ,  par  leurs  privilèges ,  préjudicier  aux  lois  du  royaume , 
aux  libertés  de  l'Église,  ni  aux  droits  des  Ëvèques,  Chapitres  et  Curés  ; 
mais  que  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  seulement  d'être  reçus  comme 
Religion  approuvée  avec  les  susdites  limitation  et  restriction.  »  Rien 
de4)lus  modeste,  comme  on  le  voit»  que  cette  demande,  et  de  bons 
esprits  pouvaient  se  tromper  sur  les  conséquences  de  son  admission. 
Cependant,  le  Parlement  se  contenta  de  rendre  un  arrêt,  le  18  no- 
vembre 1560,  portant  seulement  qu'il  était  donné  acte  aux  Jésuites 
de  leur  déclaration.  De  nouvelles  lettres  patentes  sont  encore  pro- 
duites par-devant  le  Parlement,  auquel  les  Jésuites  font  en  même 
temps  présenter  une  requête,  présentée  au  nom  des  Consuls,  manants 
et  habitants  de  la  ville  de  Billiom,  en  Auvergne ,  ainsi  que  des  exécu« 
teurs  testamentaires  de  Guillaume  Duprat ,  Êvêque  de  Clermont,  de- 
mandant qu'on  sanctionne  l'établissement  du  Collège  des  Jésuites 
dans  la  première  de  ces  villes,  où  Duprat  les  avait  introduits.  Le  Par- 
lement de  Paris  se  borna  encore  k  décider  c<  que  les  Jésuites  se  pour- 
voiraient ,  si  bon  leur  semblait ,  devant  le  Concile  général  ou  devant 
l'Assemblée  prochaine  du  Clergé  gallican,  pour  en  obtenir  l'approba- 
tion qu'ils  demandaient.  » 

L'Assemblée  du  Clergé  se  tint  à  Poissy,  en  1561 .  lie  protecteur  des 
Jésuites,  le  Cardinal  de  Toumon,  la  présidait.  L' Êvêque  de  Paris  » 
assailli,  entouré  par  les  intrigues  jésuitiques ,  y  donna  son  consente- 
ment à  rétablissement  des  Jésuites  è  Paris,  ce  qui  entraîna  la  résolu- 
tion de  l'Assemblée ,  qui ,  cependant ,  en  approuvant  «  ladite  Société 
et  Collège  de  Clermont ,  par  forme  de  Société  et  Collège ,  et  non  de 
Religion  nouvellement  instituée,  d  et  en  exigeant  des  membres  de  ladite 
Société  qu'ils  prissent  un  autre  titre  que  celui  de  Jésuites ,  déclara  que 
«  rËvêque  diocésain  auraittoute  super-inUndance ,  juridiction  et  cor- 
rection, sur  ladite  Société,  qui  n'aurait,  ni  en  spirituel  ni  en  temporel, 
le  droit  de  faire  aucune  chose  au  préjudice  des  Évêques,  Chapitres , 
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Curéfl»  ptroiflses  et  UirivEmsiTis,  mais  flerait  tenue  de  se  eonformer 
entièrement  à  ladite  disposition  du  droit  eommon ,  sans  qu'elle  pftt 
eiercer  juridiction  aucune  ;  et  laquelle  devait  renoncer»  an  préalable 
ei  par  exprès,  è  tous  privilèges  portés  dans  ses  Balles  anx  dioses  sus- 
dites contraires  ;  autremeqt  et  à  faute  de  ce  faire,  ou  que  pour  Tavenir 
ils  en  obtiennent  d'autres ,  les  présentes  demeureront  nulles  et  de  nul 
effet  et  vertu.  » 

Cette  déclaration  célèbre  changeait  complètement ,  comme  on  le 
voit»  la  nature  de  l'Institut  en  France.  Ce  n'éteit  plus  un  Ordre  reli- 
gieur»  c'était  un  simple  Collège  qu'on  acceptait  dans  ce  pays.  Les 
Jésuites  consentirent  à  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  avec  une  candeur  si 
grande  en  apparence  et  de  si  grand  cœur»  qu'ils  se  hâtèrent  de  de- 
mander au  Parlement  Thomologation  de  cet  acte  de  réception  ainsi 
restreinte  et  modifiée.  Le  Parlement  enregistra  cet  acte  de  réception 
et  apprc^tion,  le  30  février  1561  »  en  rappelant  dans  son  arrêt  que 
cet  enregistrement  avait  pour  but  l'éUblissement  en  France  de  la  So- 
ciété et  Collège  de  Clermont ,  aux  charges  et  conditions  contenues 
dans  la  déclaration  de  TAssemblée  du  Clergé. 

Dèji,  cependant,  les  fils  de  Loyola  prenaient  leurs  mesures  pour 
s*éteblir.dans  diverses  parties  de  la  France,  è  la  fois  comme  Religion» 
comme  Collèges  et  comme  Universités,  malgré  les  Avis,  Conclusions, 
Déclarations  et  Arrêts  que  nous  venons  de  rappeler.  Dès  1547,  par 
Tentremise  et  à  la  demande  du  Cardinal  de  Lorraine,  ils  obtenaient  de 
Paul  III  une  Bulle  portant  érection  d'une  Université  dans  la  ville  de 
Mets  ;  mais  la  Lorraine  n'étant  pas  alors  une  fraction  du  royaume  de 
France,  le  gouvernement,  les  magistrats  et  les  Universités  de  France 
n'avaient  rien  è  voir  dans  cette  affaire.  Mais,  dès  1552,  c'est-à-dire 
aussitét  qu'ils  eurent  obtenu  la  Bulle  de  Jules  111,  bulle  attentatoire  aux 
droits  des  Universités,  ils  se  firent  donner,  par  le  Cardinal  de  Toumon, 
le  Collège  de  la  ville  de  ce  nom,  dont  ils  voulurent  peu  après  faire  une 
Université  dirigée,  administrée  et  gouvernée  par  eux  et  par  eux  seuls. 
Ce  fut  encore  le  même  Pape  Jules  III  qui  donna  le  Bref  d'érection  de 
cette  Université,  en  1552,  c'est-à-dire  avant  même  que  les  Jésuites  eus- 
sentété  reçus  en  France.  En  1 561 ,  ceux-ci  obtiennent  des  lettres  patentes 
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confirmant  cette  Université  et  la  donation ,  faite  par  le  Cardinal  de 
Tournon ,  dn  Collège ,  de  ses  appartenances ,  dépendances  et  rerenns 
au  profit  des  Révérends  Pères.  Le  Parlement  de  Toulouse  enregistre 
les  lettres  patentes,  le  14  février  1561  ;  en  avril  1584  seulement,  le 
même  enregistrement  est  obtenu  du  Parlement  de  Paris ,  qui  insère 
toutefois  dans  son  Arrêt  cette  restriction  importante  :  «  Sans  que  les* 
dites  lettres  patentes  puissent  nuire  ni  préjudicier  aux  immunités  de 
r  Église  gallicane ,  et  à  la  condition  que  les  impétrants  ne  pourront 
prendre  d'autres  qualités  que  celles  de  Recteurs ,  Professeurs  et  Êco^ 
liérs  du  Collège  de  Tournon.  »  Le  Parlement,  comme  on  le  voit, 
n'était  pas  encore  déterminé  à  sacrifier  les  Universités  de  France  au 
Jésuitisme.  Les  enfants  de  Saint-Ignace  firent  toujours,  depuis  lors, 
une  rude  guerre  aux  Universités,  qui,   sérieusement  attaquées,  se 
levèrent  enfin  en  poussant  un  cri  d'alarme ,  invoquèrent  le  pouvoir 
royal  qui  avait  garanti  leur  indépendance,  la  nation  dont  elles  avaient 
fait  une  des  gloires,  et  la  justice  dont  la  protection  leur  était  due  A 
tant  de  titres.  Craignant  de  s'être  trop  et  trop  têt  avancés,  les  Jésuites 
se  hélèrent  de  dérober  leurs  machinations  aux  regards  des  magistrats  : 
ce  fut,  dès  lors,  pour  l'ordinaire^  par  des  sortes  de  tranchées ,  par  des 
voies  souterraines,  qu'ils  essayèrent  de  saper  les  fondements  des  Uni- 
versités, ou  de  s'introduire  dans  la  place  convoitée.  Leur  premier  ban- 
nissement de  France,  après  l'attentat  de  Jean  Chûtel ,  retarda  un  peu 
leurs  succès.  Henri  IV,  en  les  rappelant ,  par  peur,  fit  cependant  in» 
sérer  dans  TÊdit  de  rétablissement  l'article  de  l'Assemblée  du  Clergé, 
qui  sauvegardait,  contre  les  entreprises  des  bons  Pères,  les  Universités 
de  France  ainsi  que  le  Clergé  de  ce  pays.  Le  Parlement  de  Toulouse 
enregistra  encore,  en  février  1623,  des  lettres  patentes  accordées  par 
Loui3  XIII  et  confirmant  de  nouveau  la  donation  du  Collège  de 
Tournon. 

Mais  les  Universités  de  France  étaient  alors  en  instance  auprès  des 
magistrats  pour  s'opposer  à  cette  donation  et  protester  contre  son  effet. 
Le  13  juillet  1623,  les  Universités  de  Toulouse,  Valence  et  Cahors, 
obtiennent  du  Parlement  de  Toulouse ,  qui  a  enregistré  les  diverses 
lettres  royales ,  un  remarquable  arrêt  qui  statue  favorablement  aux 
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demaDdes  des  Universités  contre  les  Jésuites  et  Collège  de  Tonmon. 
Ce  jugement  défend  i  ce  Collège  «  de  prendre  le  nom,  titre  ni  qualité 
d'Université;  à  son  Recteur  ou  i  tous  autres  dignitaires  de  bailler  au- 
cnne  matricule  testimoniale  d'études,  ni  aucun  degré  ni  aucune  fa- 
culté, ni  aucune  nomination  aux  bénéCces,  k  peine  de  nullité  et  autres 
peines  arbitraires  :  néanmoins ,  que  toute  testimoniale  et  nomination 
par  iceui  baillées  seront,  en  conséquence,  nulles  et  de  nul  effet;  faisant 
aussi  inhibition  et  défenses  a  ceui  qui  les  ont  obtenues  de  s  en  servir, 
à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende.  » 

La  guerre  éclatait  ouvertement  entre  les  Universités  et  les  Jésuites. 
Ceux-ci  lacceptent  hardiment.  Le  15  décembre  1623,  le  Syndic  des 
Révérends  Pères  présenta  au  Conseil  de  Sa  Majesté  une  Requête  qui 
demandait  la  cassation  et  annulation  de  l'Arrêt  du  Parlement  de  Tou- 
louse; c'est-à-dire  que  les  Jésuites  voulaient  faire  consacrer  par  l'au- 
torité royale  les  droits  qu'ils  s'étaient  fait  donner  par  le  Pape,  contre 
les  Universités,  et  nonobstant  leurs  propres  déclarations.  Les  trois 
Universités  comparurent  au  Conseil ,  ou  l'on  vit  alors  intervenir  celle 
de  Paris,  par  une  Requête  fortement  motivée.  Le  Conseil  du  roi 
rendit  alors  un  Arrêt  singulier  qui  repoussait  l'intervention  de  TUni- 
versité  de  Paris,  en  ordonnant  qu'elle  se  pourvoirait  comme  elle 
aviserait,  et  qui,  jugeant  le  procès,  mettait  les  parties  hors  de  cour, 
sauf  aux  Jésuites  à  se  pourvoir  par  requête  civile  contre  l'Arrêt  attaqué, 
devant  ledit  Parlement  de  Toulouse.  Il  est  probable  que  ce  fut  au  Car- 
dinal de  Richelieu  que  les  Universités  durent  de  ne  pas  voir  cet  Arrêt 
équivoque  transformé  en  une  belle  et  bonne  condamnation  rendue 
contre  elles  au  profit  des  Jésuites.  Nous  avons  dit  que  Richelieu  était 
un  ministre  qui  veillait  avec  un  soin  jaloux  sur  tout  ce  qui  intéressait 
l'intérêt,  la  gloire  et  l'indépendance  de  la  France. 

La  ville  de  Paris  fut  plus  heureuse  dans  un  procès  qu'elle  soutint 
contre  le  fameux  Père  Cotton  et  les  Jésuites  d'Angoulème ,  qui ,  à 
l'insude  r£vêque  et  des  magistrats  municipaux  de  cette  ville,  y  avaient 
acheté  un  terrain,  presque bûti  un  Collège,  et  érigé  une  Université. 
Le  Parlement  de  Paris  ayant  paru  vouloir  suivre  chaudement  cette 
aflaire,  les  Jésuites  reculèrent  et  Grent  présenter  à  la  Cour,  par  leur 
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syndic,  une  déclaration  portant  «  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  fon- 
der ni  gouverner  une  Université  dans  la  ville  d'Angoulème.  y>  Le 
Parlement  de  Paris  rendit,  le  19  septembre  1625,  un  arrêt  qui,  te- 
nant acte  de  la  déclaration  des  Jésuites  et  écartant  toute  autre  cir- 
constance, déclarait  seulement  le  contrat  fait  par  les  Jésuites,  pour 
l'érection  de  leur  Collège ,  nul  et  résilié. 

Sous  Louis  XIV,  la  guerre  des  Jésuites  contre  les  Universités  de 
France  recommença  plus  vivement  que  jamais ,  surtout  dans  les  der- 
nières années  de  ce  monarque,  qui  laissa  ternir  son  royal  manteau  au 
contact  de  la  robe  noire,  dont  on  a  prétendu  même  qu'il  s'était  revêtu. 
Dans  sa  remarquable  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites  au  xviir  siècle , 
M.  le  comte Â.  de  Saint-Priest  dit  «  que  les  Jésuites  gouvernèrent  par  la 
terreur  Louis  XIV  vieilli.  «  Cette  même  opinion,  le  duc  de  Saint-Simon 
l'émet  au  tome  Vil  de  ses  curieux  Mémoires.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'influence  des  Jésuites  ne  fut  malheureusement  que  trop  grande 
sous  la  fin  de  ce  règne,  qui  s'était  annoncé  avec  un  éclat  si  vif,  qu'il 
avait  doré  et  empêché  de  voir  les  profondes  blessures  qui  se  creusaient 
au  cœur  de  la  France  et  dont  les  unes  attaquaient  ses  libertés,  tandis 
que  les  autres  menaçaient  son  repos  et  son  bonheur. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  les  Jésuitess'agrégèrent  à  un  grand 
nombre  d'Universités  dont  ils  parvinrent  peu  à  peu  à  s'attribuer  la 
direction  exclusive,  ou  dont  ils  s'emparèrent  ouvertement,  audacieuse- 
ment ,  quelquefois  par  la  violence ,  souvent  par  la  ruse  et  la  fraude  ; 
mais  aussi ,  la  plupart  du  temps ,  avec  l'autorisation  ou  la  connivence 
des  gouvernements,  qui  laissaient  faire  les  Hommes  noirs,  séduits  qu'ils 
étaient  par  l'éclat  et  le  savoir  de  ceui-ci ,  par  leurs  prétentions  à  être 
les  soldats  les  plus  vigilants,  les  plus  fermes,  les  plus  intelligents  de  la 
foi ,  et  aussi  parce  qu'ils  virent  en  eux  d'excellents  instruments  pour 
maintenir  sur  la  tête  des  peuples  le  joug  de  la  servitude.  Telle  fut  évi- 
demment la  cause  qui  attira  aux  Jésuites  la  protection  des  autocrates 
moscovites.  Les  Jésuites  qui,  aujourd'hui,  font  obtenir  au  czar  Ni- 
colas (1)  tant  de  prévenances  à  Rome,  ont  aidé  jadis  la  Russie  à  as- 

(1)  Od  nous  aifiurc  que  le  bourreau  de  la  Pologne  a  commandé  à  un  ëcrirain  fran- 
çais, et  moyennani  bonnt  récompenae,  une  liistoire  de  la  Russie.  Or,  ce  qui  peut  re* 
II.  50 
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servir  cette  héroîcpie  sœur  de  la  France,  cette  Pok^e  pour  laquelle 
Rome  n'a  pas  même  une  prière  eo  ce  moment,  que  les  Hommes  noirs 
aident  à  calomnier ,  et  que  nos  gouvernants ,  entre  lesqueb  et  la  noire 
Cohorte  règne ,  dit-on ,  maintenant  un  si  toncbant  aocord ,  laissent 
écraser,  sans  lui  donner  une  larme  et  en  comprimant  mène,  aous  les 
glaces  de  Targot  diplomatique  et  gouvernemental,  les  étincelles  de  la 
sympathie  profonde  que  la  France  laisse  envoler  vers  les  frères  égorgés 
de  Kosxciuako  et  de  Poniatowski  (1). 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XY ,  les  Jésuites  con- 
tinuèrent leurs  entreprises  contre  les  Universités  :  le  cardinal  àb  Fleury 
les  laissa  faire,  ou  plutôt  les  y  aida.  Mais  les  Universités  trouvèrent 
dans  les  Parlements,  dans  Tesprit  public,  dans  Tinstinct  national,  une 
protection  que  leur  déniait  Tinintelligence  du  pouvoir  royal.  Ce  qu'on 
appelle  la  philosophie  du  xyiii*  siècle,  chose  que  nous  n'avons  pas  la 
mission  de  juger  ici,  vint  aossi  puissamment  en  aide  aux  Universités, 
qui  luttèrent  plus  vigoureusement  et  avec  plus  de  succès ,  sans  pou* 
voir  cependant  faire  lâcher  prise  complètement  au  vautour  noir  dont  les 
serres  aiguës  et  tenaces  s'étaient  accrochées  en  le  trouant,  en  le  salis-* 
sant,  au  manteau  universitaire ,  k  la  forme  duquel  il  est  peut-être 
permis  de  toucher,  avec  précaution  et  sagesse  toutefois ,  mais  è  la 
conservation  duquel  doit  veiller  attentivement  la  France,  dont  il  est, 
pour  ainsi  dire,  un  second  drapeau. 

La  philosophie  du  xviii*  siècle  fut  l'adversaire  le  plus  terrible 
qu'ait  rencontré  le  Jésuitisme  ;  c'est  évidemment  à  cette  philosophie 
qu'on  doit  l'arrêt  qui  frappa  les  Jésuites  en  France  et  qui  amena  leur 
abolition.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  les  chefs  les 
plus  illustres  des  philosophes  et  des  encyclopédistes.  Voltaire  en  tète, 
furent  élevés  dans  les  Collèges  des  Jésuites. 

Les  arrêts  successifs  d'expulsion  qui  tombèrent  alors  sur  l'œuvre  de 

commander  cet  écrivain  au  Tartare  couronné,  c'est  que  cet  écrivain  susdit  est  l'auteur 
d*une  Histoire  religieuse,  politiqtte  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jésus  I 

(1)  Grégoire  XVI,  ou  plutôt  le  pouvoir  fatal  qui  domine  ce  malheureux  Tîeillard,  ne 
\ient-il  pas  encore  de  faire  tomber  des  paroles  de  blâme  sévère  sur  la  Pologne  et  sur 
son  patriotique  clergé,  dont  les  membres  sont  chassés,  égorgés  avec  oœ  ardeur  tpote 
particulière  par  les  hideux  limiers  du  l^emrod  moscovite  I  (Avril  1S4«.) 
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SaiAt-IgQace>  dans  tout  le  inonde  catholique»  et  qui  furent  enfin 
couronnés  par    la  sentence  pontificale  d'abolition,   permirent  ai» 
Univeraitéa  de  respirer.  Les  Jésuites  se  maintinrent  pourtant  encore , 
aous  un  titre  ou  sous  un  autre,  dans  1  instruction  publique ,  en  divers 
pays  catholiques.  En  France  ^  le  soufQe  impétueux  de  la  Révélation 
put  à  peine  les  balayer  complètement  du  sol  couvert  de  tant  de  vieilles 
ruines.  A  la  création  de  TEmpire  »  qui  sembhi  tout  d'abord  vouloir 
appuyer  son  trône  victorieux  sur  les  autels  chrétiens  qu'il  relevait, 
les  Jésuites  se  hâtèrent  de  se  présenter  comme  les  seuls  instruments 
qui  pussent  servir  à  réédifier  renseignement  public.  Le  décret  impé- 
rial de  1804  les  mit  d'abord  en  déroute;  mais  celui  de  1808,  qui, 
4ansson  article  38,  ordonnait  «  que  toutes  les  écoles  de  France  prissent 
pour  but  de  leur  enseignement  les  préceptes  de  la  religion  catholique,  » 
leur  fit  espérer  la  possibilité  de  s'introduire  dans  l'Université  de  France, 
qui»  par  la  volonté  du  grand  centralisateur,  avait  remplacé  les  diverses 
autres  Universités  partielle^.  On  a  dit ,  on  a  écrit  «  que  Napoléon  ne 
fut  pas  l'ennemi  des  Jésuites  ;  qu'il  était  même  personnellement  porté 
pour  eux.  »  Un  de  nos  plus  illustres  orateurs  a  raconté,  à  ce  propos, 
une  anecdote  qui  a  paru  faire  une  certaine  impression  sur  la  Oiambre 
des  députés,  lorsqu'on  interpellait  M.  de  Salvandy  sur  les  motifs  qui 
avaient  dirigé  les  coups  dont  il  a  frappé  le  conseil  royal.  M.  Berryer^ 
disons-nous,  dont  nul  plus  que  nous  n'admire  le  talent  et  ne  respecte 
le  caractère,  raconta  alors  avec  habileté  l'histoire  d'une  visite  faite  par 
Napoléon  au  célèbre  Collège  jésuitique  de  Juiily,  pour  lequel  le  grand 
capitaine  aurait  ainsi  montré  son  intérêt.  Mais ,  voici  que ,  quelques 
jours  après  que  l'illustre  orateur  de  la  légitimité  a  raconté  et  fort  bien 
raconté  cette  petite  histoire ,  un  de  ses  anciens  camarades  de  Juiily, 
M.  Delcros  du  Puy-de-Dôme,  écrit,  le  17  mai  1845,  afin  de  rectifier 
l'inexactitude  du  récit  et  des  assertions  de  M.  Berryer,  trompé  sans 
doute  par  de  lointains  souvenirs.  M.  Delcros  affirme  que  jamais  Na- 
poléon n*est  venu  à  Juiily,  mais  que,  seulement|  en  1801,  à  son  pas- 
sage à  Dammartin,  il  voulut  bien  accueillir  une  députation  d'élèves  de 
Juiily,  à  la  tète  desquels  était  M.  Delcros  lui-même,  qui  eut  l'honneur 
de  haranguer  le  premier  consul.  Napoléon  répondit  aux  élèves  en  leur 
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rappelant  que  son  frère  avait  été  leur  condisciple  (  c'est  là  sans  doute 
ce  qui  aura  causé  Terreur  de  M.  Berryer);  puis  «  apercevant  parmi  les 
professeurs  quelques  Pères  de  TOratoire ,  mais  non  pas  des  Jésuites , 
il  leur  rendit  cet  éloge  :  «  Ceui-li ,  du  moins ,  n'ont  pas  fait  comme 
tant  d  autres  ;  ils  sont  restés  bons  Français  I  » 

En  vérité ,  il  nous  est  impossible  d' apercevoir,  dans  tout  ceci ,  l'om- 
bre même  d*une  louange  en  faveur  de  la  noire  Cohorte  I  Nous  croyons 
pouvoir  ajouter  que  le  grand  capitaine,  qui  fut,  d'ailleurs,  sincèrement 
chrétien,  n'eut  jamais  ni  amitié  pour  les  Jésuites,  ni  conBance  en 
eux.  S*il  permit  que  quelques-uns  restassent  dans  l'enseignement, 
c'est  qu'il  crut  avoir  besoin  de  leurs  lumières  comme  professeurs. 

La  création  des  petits  séminaires  fut  une  idée  jésuitique ,  et  ce  fut 
aux  Jésuites  que  le  haut  clergé  livra  ces  établissements ,  dont  le  bot 
caché  était  éminemment  hostile  i  l'Université;  de  nos  jours,  nous 
voyons  ce  but  se  révéler  assex  apertement.  Heureusement ,  la  création 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  fut  une  digue  salutaire  op* 
posée  aux  envahissements  du  Jésuitisme  et  de  ses  aveugles  alliés. 
Ainsi  que  le  faisait  observer  naguère  un  journal  (1)  qui  soutient  avec 
talent  et  bonheur  la  guerre  qu'il  a  déclarée  à  l'obscurantisme  et  i  la 
noire  Cohorte,  qui  en  est  la  plus  intime  et  la  plus  complète  expression , 
c  est  grâce  à  cette  création  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  que 
r  Université  put  traverser  saine  et  sauve  les  mauvais  vouloirs  de  la  Res- 
tauration à  son  égard .  Dans  les  plus  mauvais  joursde  cette  époque,  lorsque 
la  réaction  cléricale  menaçait  d'envahir  l'enseignement,  l'Université, 
puissamment  concentrée  dans  l'énergique  oligarchie  du  conseil  royal, 
put ,  froissée  mais  non  entamée ,  sortir  victorieuse  de  ce  temps  d'é- 
preuves. C'est  cependant  à  cette  institution  conservatrice  qu'un  minis- 
tre de  l'instruction  publique  actuel  s'attaque  avec  d'hostiles  intentions 
qui  lui  sont  soufflées  par  d'adroits  compères ,  lesquels,  nous  aimons  i 

(1)  Nous  voulons  Dominer  ici  le  Siècle ,  dont  le  rédacteur  en  chef,  M.  Charabolle, 
député  de  la  gauche,  dirige,  en  général  actif,  habile  et  résolu ,  une  guerre  active  dans 
son  journal  contre  les  Jésuites  et  leurs  alliés  ou  leurs  compères.  La  plus  grande  partie 
de  la  presse  a  fait  aussi  son  devoir  à  cet  égard.  Nous  citons  encore  le  JS'ational,  parmi 
les  scniinelles  qui  veillent  avec  le  plus  de  soin  sur  les  démarches  du  Jésuitisme,  dont 
chaque  pas  fait  eu  avant  est  une  menace  pour  une  de  nos  libertés. 
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le  croire  pour  Thonneurde  M.  de  Salvandy»  savent  lui  cacher  leur  jeu 
et  ne  lui  montrer  de  leurs  cartes  que  les  belles  couleurs.  On  sait  que» 
pour  répondre  aux  voix  éloquentes  qui  s'étaient  élevées  dans  deux 
chaires  du  haut  enseignement  et  qui  signalaient  a  la  France  une  nou- 
velle invasion  de  l'Université  tentée  hier,  et  encore  aujourd'hui,  par  les 
Jésuites,  et  qui  demain  peut-être  sera  réalisée  si  la  France  continue  i 
dormir  son  sommeil  d'indifférence,  M.  de  Salvandy  a  voulu  réorga- 
niser, c'est-à-dire  désorganiser  le  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que. M.  de  Salvandy  a  pourtant  été  lui-même  obligé  de  reconnaître 
les  services  rendus  par  la  magistrature  nécessaire  de  l'enseignement 
public,  en  faveur  de  laquelle  cet  éloge  significatif  s'est  échappé  de  la  bou- 
che du  ministre,  sans  doute  par  suite  d'un  de  ces  mouvements  impé- 
tueux  et  imprévus  d'éloquence  que  le  chef  du  cabinet  actuel  redoute, 
dit-on,  si  fort  dans  son  collègue  de  T Instruction  :  (c  Je  le  répète,  a  dit 
M.  de  Salvandy  à  la  Chambre  des  députés,  le  conseil  royal  a  sauvé  l' Uni- 
versité sous  la  Restauration  I  r>  Et  cela  est  vrai,  et  tel  est  le  motif  des 
coups  qu'on  porte  dans  l'ombre  à  cette  magistrature  tutélaire,  par  la 
main  du  ministre  nommé  pour  veiller  sur  elle  et  la  protéger,  et  qui 
pourtant,  condoUière  politique  plus  que  barde  chrétien,  consent  à  de- 
venir l'instrument  séculier  par  lequel  l'influence  jésuitique  torture  et 
disloque  la  magistrature  de  renseignement ,  en  attendant  qu'elle  lai 
fasse  briser  l'Université  elle-^méme  ! 

Constatons  ici  que  le  Journal  des  Débats  lui-même ,  cet  éternd 
panégyriste  des  ministères  debout,  a  donné,  avec  assez  de  vigueur,  la 
férule  doctorale  au  ministre ,  après  son  étrange  escapade. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  est  parvenu  à  étouffer  une 
des  deux  premières  voix  qui  aient  jeté  le  cri  d'alarmes  contre  le  Jé- 
suitisme de  nouveau  menaçant  pour  l'Université.  Peutrêlre  parviens 
dra-t-il  à  étouffer  l'autre;  mais  qu'importe?  MM.  Michelet  et  Quinet 
peuvent  se  reposer  dans  le  silence  :  leur  parole  n'a  pas  été  jetée  au  vent 
et  sans  fruits.  D'énergiques  échos  leur  répondent  de  la  presse  française, 
des  Chambres,  du  sein  même  de  la  nation.  Et,  bientôt  peut-être,  ces 
échos  grossissants  feront  taire  et  rentrer  sous  la  scène  les  acteur^  de 
la  comédie  gouvernementale  jouée  au  proGt  de  la  noire  Congrégation. 
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De  cette  pile  et  incomplàte  esquwe  des  goerm  wulnaes  pendnt 
trois  siècles  par  rUoivenilé  coatre  les  Jésuites,  wà  ce  que  DOusTMh 
lom  conclure  : 

Les  Jouîtes  ont,  dès  ieureotréeca  France,  cherché  i  s'empircrde 
l'eiueignemeDt  ;  ils  s'y  sont  glissés  par  la  nue  ou  par  la  Toree  ;  jamii 
par  le  droit.  L' Unirersité  a  toujours  protesté  contre  les  entreprises  du 
fib  de  Ssiot-lgnsce,  et  si  le  pouvoir  royal  a  parfois  femid  l'oreille  à  su 
plaintes ,  la  magistrature  les  a  presque  toujours  accueillies  et  y  a  bit 
souvent  justice.  Les  Jésuites  peuvent  présenter  des  bulles  pontiScalei 
qui  les  mettent  dans  t'enseignement  public  sur  le  même  pied  que  i'Uni- 
rersité,  qui  les  rendent  même  supérieurs  k  celle^i  ;  mais  ils  ae  peuvent 
nonlrer  ni  un  arrêt  des  Coun  de  justice  déûaitir,  ni  on  édit  royal  saDC- 
tioonant  en  réalité  et  complètement  ces  préteutions(l}.  Le  décret  impé- 
rialde  1808,  invoqué  par  les  Jésuites  et  ressuscité  par  M.  de  Satvandy, 
vent  que  l'enseignement  en  France  prenne  pour  but  les  préceptes  et  les 
intérêts  de  la  religion  catholique  ;  mais  nous  n'admettons  aucunement 
que  les  Jésuites  puissent  trouver  lA  un  titre  en  leur  faveur  ;  bien  au  con- 
traire. D'ailleurs,  la  Charte  u'a-t-elle  pas  garanti  la  liberté  des  cultes 
et  des  consciences?  Toutes  les  croyances  sont  égales  devant  la  loi  «t 
doivent  l'être  devant  le  chef  du  gouvernement,  premier  magistrat  de 
la  nation. 

Dans  un  remarquable  discours  prononcé  au  seîn  du  conseil-général 
de  Saêne^l-Lûire ,  à  propos  de  la  lutte  de  l'Université  contre  les  Jé- 
suites, M.  de  Lamartine  a  dit,  avec  l'autorité  de  son  beau  talent  : 

«  L'Ëglise,  c'est  la  tradition  perpétuant  ses  dogmes;  l'Université, 
c'est  le  siècle  enseignant!  Convient-il  de  nous  joindre  aux  ennemis  de 
cette  dernière  1  Non  ;  quant  è  moi,  je  dis  :  Respect  à  l'Ëglise,  justice  i 
rilaiversilé!  » 

(1)  LonqiK  le  gouTwDtnwnt,  pouuë  par  lu  Jéauitci,  fit  recevoir  en  France  It  buDe 
Vnigtnitui,  qui  porUîl  Is  dëMidre  dauf  lei  urpi  eateignaoti,  dd  vit  tlora  Miiir 
dei  roilégei  deui  nenU  docteurs,  professeur!  ou  directeurs  cëlébrei,  i  11  tHe  desqueb 
étaient  le*  Roliin,  les  Gibcrl,  les  Hersan,  qui  Turent  remplacé)  ;iar  de*  abbti  de  Prague, 
de«  PP-  Pichon  el  Uardouin,  trna  damnées  du  Jésullisme,  dont  ili  proruiaicDt  haii- 
lemeDl  lea  principea  de  morale  les  pliu  déiestablea  el  antichr^ljeni.  Qu'on  lalate  faire 
de  no*  jours,  et  le  mtme  icandale  *e  renouvellera  :  aui  Hichelet,  aui  Quiaet,  etc.,  nos* 
verroof  auceéder,  quIT  dea  JéauiUii  c'etl  dire  «aaex. 
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Que  les  Jésuites  entreet  dans  renseignement,  on  ne  pent  les  en  em* 
pèchm*;  mais  on  doit  les  empêcher,  A  toujours  ,  de  faire  entrer  l'en- 
seignement ches  eux.  Qu'ils  aient  des  Collèges,  au  pis  aller,  mais  tp» 
ces  Collèges  soient  soumis  à  la  discipline ,  à  rinspeclion ,  aux  règles 
universitaires ,  aux  lois ,  i  la  commune  morale  ;  que  le  pays  y  trouTO 
des  gages  sûrs  pour  que  sa  jeunesse  n*y  soit  pas  élevée  dans  l'oubli  des 
Ikns  de  la  famille  et  de  l'amour  du  sol  natal  I... 

Que  surtout  la  France  avertie  veille  avec  soin  sur  le  dépAt  sacré  de 
renseignement!  Qu'elle  ne  le  con6e  qu'à  des  mains  pures.  Un  sépulcre 
blanchi  n'est  toujours  qu'un  sépulcre  ;  que  mon  pays  n*y  pousse  pas  sa 
généreuse  jeunesse;  qu'elle  ne  la  laisse  pas  s'y  débattre  dans  les  horreurs 
d'une  nuit  qui  nous  menace  de  nouveau  de  ses  voiles  tendus  devant  le 
brillant  soleil  de  la  raison  et  de  nos  libertés,  dans  le  hideux  linceul, 
mortel  pour  tous  les  nobles  instincts ,  dont  le  Jésuitisme  a  fait  sa  ban- 
nière et  dont  il  voudrait  bâillonner  le  genre  humain  tout  entier  I  • . . 


Arrivé  à  la  fin  de  notre  oeuvre ,  oeuvre  de  consciencieux  travail ,  de 
conviction  profonde  et  arrêtée ,  mais  aussi  œuvre  qui ,  en  raison  de 
l'importance,  de  la  difficulté,  de  l'immensité  du  sujet,  du  temps  qu'il 
nous  a  été  loisible  d'y  consacrer  et  de  l'espace  dans  lequel  nous  avons 
été  forcé  de  nous  renfermer,  doit  nécessairement  avoir  besoin  de  l'in» 
dulgence  du  lecteur ,  nous  devons,  nous  voulons  la  résumer  en  quelques 
pages. 

Conçu  dans  les  Apres  et  ascétiques  rêveries  d'un  cerveau  détraqué , 
encore  rempli  par  les  songes  dorés  de  l'ambition  mondaine;  couvé  sons 
l'aile  des  ambitions  des  premiers  fils  de  Saint-Ignace  ;  accueilli  dans  le 
giron  ponti6cal  qui  crut  voir  dans  cet  œuf  terrible  le  germe  puissant 
sur  le  développement  duquel  pourrait  s'appuyer  le  catholicisme  ébranlé 
par  la  Réforme,  le  Jésuitisme  a  aujourd'hui  trois  siècles  d'existence. 
Dès  ses  premiers  pas ,  il  envahit  l'Europe ,  presque  toute  l'Amérique , 
une  grande  partie  de  r  Ane,  quelques  rirages  de  T  Afirique.  Nous  avoni 
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raconté  les  phases  diverses  de  son  existence  si  étrange.  Noos  l'avons 
montré  partout ,  arrivant  avec  un  maintien  humble  et  modeste ,  s'éta-* 
blissant  avec  rapidité  et  intelligence,  puis  dominant  avec  orgueil,  ava- 
rice et  dureté  ;  puis»  encore  et  bientôt,  deviné ,  connu ,  repoussé ,  se 
maintenant  par  la  ruse,  ou  par  la  force  ouverte,  puis  enfin  chassé  par 
le  mépris  et  la  haine. 

En  Europe  seulement,  les  Jésuites  furent  chassés  trente-huit  fois  de 
diverses  contrées  ;  ce  chiffre  a  déji ,  à  lui  seul,  une  signification  réelle. 
En  Europe,  en  Afrique,  dans  les  deux  Amériques,  partout,  la  pré- 
sence du  Jésuitisme  a  toujours  accompagné  des  calamités  publiques. 
Si  c*est  le  hasard  qui  lui  fit  cette  condition  de  son  existence ,  le  Jésui- 
tisme a  bien  k  se  plaindre  du  hasard.  Mais,  nous  le  disons  dans  la  sin- 
cérité de  notre  àme ,  la  présence  de  ce  fatal  génie  devait  et  doit  être 
partout  funeste  ;  comme  un  p6le  aimanté  par  l'enfer,  le  Jésuitisme  doit 
attirer,  en  tout  lieu,  le  malheur  et  la  ruine.  C'est  que  le  malheur  des 
autres  et  la  ruine  publique  sont,  pour  lui,  la  meilleure  condition 
d'existence,  comme  ils  sont  sa  conséquence  fatale  ;  c'est  que  les  Jé- 
suites n'ont  ni  famille  ni  patrie  ;  c'est  que  chacun  d'eux  n'est  qu'un 
chiffre  que  la  main  qui  les  remue ,  qui  les  place  et  les  déplace ,  peut 
mettre  à  la  droite  ou  à  la  gauche,  à  son  plaisir.  C'est  qu'enfin  ils 
appartiennent  corps  et  âme  à  une  Corporation  qui  n'est  enchaînée  par 
aucun  lien  qu'elle  ne  puisse  briser,  par  aucun  devoir  qu  elle  croie 
devoir  respecter;  une  Corporation  qui  n'agit  que  pour  elle,  ne  pense 
qu*à  elle,  et  laisserait  s'écrouler  le  monde,  si,  de  ses  débris,  elle  pou- 
vait rebûtir  son  asile  maudit  des  hommes  et  de  Dieul... 

Les  Iles  Britanniques  furent  assez  heureuses  pour  ne  jamais  voir  la 
bannière  de  Loyola  flotter  triomphante  sur  leur  sol ,  sauf  de  rares 
instants  ou  sur  quelques  points  seulement.  La  sanglante  Marie,. en 
Angleterre,  Marie  Stuart,  en  Ecosse,  voulurent  en  vain  l'appuyer 
contre  leur  trône  :  la  défiance  et  l'horreur  dans  les  peuples  rendirent 
inutiles  tous  les  efforts  faits  par  le  pouvoir  en  faveur  du  Jésuitisme. 
En  Irlande,  les  Jésuites  furent  toujours  plus  puissants,  mais  non  beau- 
coup plus  heureux,  en  définitive.  Ce  pays,  en  croyant  combattre  pour 
sa  liberté  et  pour  sa  croyance,  a  versé  bien  des  flots  de  sang  pour 
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la  cause  de  Saint-Ignace.  Le  soutien  que  Philippe  III  d'Espagne  ac- 
corda au  comte  de  Tyrone  et  aux  Irlandais  révoltés  fut,  k  ce  que  nous 
croyons,  dû  aux  intrigues  jésuitiques.  La  Grande-Bretagne  a  consenré 
jusqu'à  nos  jours  T  horreur  du  jésuitisme ,  du  jésuitisme  qui,  mieux 
que  les  réformateurs,  mieux  que  Henry  VIII  peut-être,  a  contribué  à 
faire  proscrire  dans  cette  contrée  la  croyance  catholique.  Dans  la  dis- 
cussion de  Témancipation  des  catholiques  anglais,  un  Ëvèque  anglais, 
celui  de  Chester,  a  dit  : 

((  Ce  ne  sont  pas  les  doctrines  théologiques  du  catholicisme  qui  me 
répugnent  9  mais  bien  les  doctrines  morales  de  quelques-uns  de  ses 
religieux,  et  ce  sont  surtout  ses  doctrines  politiques  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique  qui  m'épouvantent.  » 

Un  Pair  laïque,  le  comte  de  Uverpoo],  ajoutait  : 

a  Moi,  ce  n'est  ni  contre  les  doctrines  de  la  Transsubstantiation  et 
du  purgatoire  que  je  m'élève,  mais  seulement  contre  l'influence  des 
prêtres  catholiques  sur  toutes  les  relations  de  la  vie  privée,  i»  Il  est 
évident  que  le  noble  Pair  pensait  aux  Jésuites  en  prononçant  ces  pa- 
roles remarquables.  Un  autre  fait  va  le  prouver.  Le  1 1  février  1846, 
la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre  s'occupait  de  voter  sur  la 
deuxième  lecture  du  Bill  de  soulagement  des  catholiques  romains. 
Nous  dirons  que  la  loi  proposée  avait  pour  objet  de  faire  cesser  les 
pénalités  et  incapacités  qui  pèsent  encore ,  dans  la  Grande-Bretagne , 
sur  les  catholiques ,  non  à  raison  de  certains  actes ,  mais  par  le  seul 
fait  de  leur  croyance  religieuse.  Personne,  â  ce  qu'il  paraît,  dans  l'en- 
ceinte législative,  n'eût  songé  à  repousser  le  Bill,  s'il  n'eût,  par  la  g^ 
néraiité  des  termes  dans  lequel  il  était  conçu ,  semblé  destiné  à  foire 
disparaître  la  prohibition  portée  par  les  lois  anglaises  contre  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  «  contre  cet  Ordre  fatal ,  )>  a  dit  alors  un  membre 
de  la  Chambre  des  Communes ,  «  qui  a  pour  but  de  supprimer  tout 
esprit  de  discussion,  toute  volonté  individuelle ,  tout  libre  arbitre,  et 
cela  pour  dominer  les  hommes  auxquels  il  ne  veut  pas  seulement 
prendre  la  liberté  du  corps ,  mais  bien  encore  celle  de  l'àme  qu'il  pé- 
trit dans  la  boue  de  la  servitude  !  » 

(c  Poursuivons  toujours  le  Jésuitisme»  »  •  dit  lord  Morpeth, 
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résumant  la  discussion  ,  «  mais  n'opprimons  pas  les  Jésaites  I  » 

Voilà  ce  que  nous  Youdrions  aussi  entendre  dire ,  ce  que  noua  fon- 
drions voir  faire  k  nos  gouvernants. 

En  Espagne ,  les  Jésuites  furent  toujours  et  incessamment  gênés 
dans  leur  essor,  par  la  jalousie  des  Dominicains  établis  avant  eox  sur 
la  péninsule  qu'ils  ont  tant  de  fois  couverte  de  nobles  cendres  et  de 
sang  innocent.  Les  Jésuites  laissèrent  voir,  plus  d'une  ibis,  qudle  haine 
ils  gardaient  dans  leur  cœur  pour  les  enfants  du  sombre  Dominique. 
Cependant  ils  fraternisèrent  parfois  avec  eux  »  et  ils  voulurent  même 
importer  l'Inquisition  en  France;  bien  entendu  qu'ils  en  eusaentété 
les  directeurs  (1).  En  ce  moment,  où  un  voile  sombre  couvre  l'ère  de 
paix  et  de  liberté  qui  doit  enfin  luire  pour  l'Espagne,  on  voit  encore 
s'agiter  sur  cette  scène  où  domine  un  soldat  farouche  entre  ose  reine 
innocente  et  une  reine...  qui  est  fort  peu  innocente,  on  a  vu  repa- 
raître encore  les  fatales  robes  noires.  L'époux  qu'on  veut  donner  à 
Isabelle  H,  le  comte  de  Trapani ,  est  un  élève  des  Jésuites  ! 

De  1540  i  1750,  les  Révérends  Pères  dominèrent  presque  sans 
partage,  presque  sans  conteste,  en  Portugal.  Si  ce  pays,  si  catbo* 
lique,  les  laissa  chasser  par  le  célèbre  Pombal ,  c'est  que  ce  pays  avait 
bien  souffert  par  eux.  Nous  pouvons  ajouter  au  tableau  que  nous 
avons  déjà  donné  du  règne  des  Jésuites  sur  le  sol  lusitanien ,  que  les 
enfants  de  Loyola ,  qui  ne  reculent  jamais  devant  le  scandale ,  si  le 
scandale  peut  leur  rapporter,  n'eurent  pas  honte  de  coudre  leur  robe 
à  la  femme  impudique  d'Alphonse  VI ,  qu'ils  aidèrent  à  détrôner  et 
emprisonner  son  mari,  et  qu'ils  unirent  à  un  autre  époux,  du  vivant 
même  du  premier.  L'apogée  de  la  puissance  jésuitique  en  Portugal 
fut,  sous  Jean  Y,  époque  qui  est  aussi  celle  de  TinOuence  anglaise 
dans  cette  contrée. 

L'Italie  peut  également  accuser  le  Jésuitisme  d'une  bonne  part  dans 
sa  longue  agonie.  Les  bons  Pères  surent  se  faire  craindre  même  de 
la  papauté ,  tout  en  en  dirigeant  souvent  les  foudres  à  demi  éteintes. 
Actuellement  encore  ils  exercent  dans  cette  contrée  une  inQuence  im* 

(1)  Cette  assertion  se  trouve  justifiée  dans  Tonvrage  déjà  cité  de  M.  le  eoflMc  À*  de 
Stiol^Prieit  et  daos  diven  autres. 
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même  contre  laquelle  se  débat  vainement  ritalîe  enchaînée»  énervée» 
qui  secoue  parfois  ses  chaînes  en  maudissant  ses  oppresseurs. 

Dans  la  Toscane ,  les  populations  du  Grand-Duché ,  moins  bâil- 
lonnées, élèvent  la  voix  contre  le  Jésuitisme  qu'ils  poursuivent  actuel- 
lement dans  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  qui  en  sont  la  représentatioiif 
en  cet  endroit.  C'est  sans  doute  grâce  aui  Jésuites  que,  dans 
l'Archevêché  de  Ferra,  les  médecins  doivent  abandonner  le  lit  de  leur 
malade  s'il  ne  s'est  pas  confessé  après  une  première  visite,  u  Crois 
et  sois  guéri  »  »  disait  Thomme-Dieu  au  paralytique  ;  le  Prêtre  ita<- 
lien ,  braquant  le  cruciûi  comme  un  pistolet  sur  le  moribond ,  lui 
crie>  lui  :  «  Crois,  ou  meurs  !...  x» 

La  Hollande  sut  se  soustraire,  grâce  à  la  Réforme,  à  l'influence  de 
la  noire  Congrégation.  La  Belgique  y  est  encore  soumise,  et  les  se- 
cousses gouvernementales  qui  font  osciller  la  fraîche  couronne  de  son 
roi  ne  le  disent  que  trop  clairement. 

On  sait  quels  événements  l'influence  des  Jésuites  a  récemment  ame* 
nés  dans  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse.  Les  Jésuites,  repousses 
par  la  partie  protestante  des  ûls  de  Guillaume  Tell ,  semblent  vouloir 
s'en  venger  en  conviant  les  grandes  puissances  à  effacer  la  répul^Uque 
helvétique  de  la  carte  d'Europe. 

£n  Allemagne,  le  Jésuitisme ,  protégé  par  Metternich  et  par  l'aigle 
autrichienne  aux  serres  avides,  a  donné,  par  la  haine  seule  qu'il  inspire, 
naissance  au  catholicisme  allemand.  Le  22  août  1845 ,  la  Ga^tte  de 
Weser  a  annoncé  que ,  dans  les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Leipsick,  à 
Dresde,  à  Halberstadteten  d'autres  endroits,  ona  arrêté  des  ouvriers  sur 
lesquels  on  a  trouvé  des  preuves  de  leur  affiliation  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  des  mots  d'ordre  venus  de  Rome,  ainsi  que  des  notes  prises 
par  ces  émissaires  du  général  de  la  Société  sur  le  Clergé  germanique. 

On  sait  quelle  conduite  les  Révérends  Pères  font  tenir  à  TÊglise 
de  Rome ,  i  l'égard  de  la  malheureuse  et  héroïque  Pologne ,  pour  ré- 
compenser le  Czar  de  la  protection  qu'il  leur  accorde  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  (1). 

Le  Prusse ,  gouvernée  actuellement  par  un  souverain  qui  semble 

(1)  Il  et  I  remarquable  que  l'empereur  de  Russie  ouvre  les  liarrières  de  son  empira 
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animé  d'intentiong  louables  en  ravenr  de  ses  peuples ,  en  est  peat-ètre 
k  regretter,  comme  Ta  fait  Frédéric  II  lui-même ,  d*avoir  recueilli  le 
Jésuitisme  et  laissé  périr  le  royaume  de  Pologne. 

En  Russie mais,  que  nous  importe  qu'il  y  ait  des  Jésuites  dans 

les  glaces  de  cette  terre  de  la  servitude  passée  k  l'état  chroniqqe  ?  PlAt 
à  Dieu  que  tous  les  Jésuites  fussent  en  Russie  I  La  civilisation  et  la 
liberté  n'auraient  alors  à  veiller  que  d'un  seul  côté,  et  les  sentinelles 
avancées  de  l'une  et  de  l'autre  n'auraient  qu'un  cri  à  pousser  pour 
signaler  l'irruption  de  la  barbarie  et  du  fanatisme!... 

Nos  lecteurs  savent  maintenant  quels  effets  produisirent  en  France 
les  apparitions  successives  de  la  fatale  bannière  de  Saint-Ignace ,  ban- 
nière tour  à  tour  jetée  à  bas  ou  relevée  par  le  pouvoir  royal ,  mais 
toujours  redoutée,  méprisée,  haïe  par  les  populations  en  général. 
Quand ,  aux  trois  journées ,  le  peuple  brisa  la  couronne  de  la  légiti- 
mité ,  sans  toucher  cette  fois  à  la  tète  qui  la  portait  si  fièrement ,  n 
follement,  il  ne  pensa  même  pas  à  regarder  du  cAté  de  la  royauté 
eiilée,  pour  voir  si  le  Jésuitisme  la  suivait  dans  son  eiil.  Fier  de  sa 
victoire  et  confiant  dans  sa  force,  il  crut  avoir  enfin  raison  de  deni  ad- 
versaires à  la  fois.  Il  se  trompait  :  Gratz  a  déjà  recueilli  deui  des  rois 
chassés  ;  le  troisième  ne  peut  plus  espérer  de  se  revoir  un  jour  sur  le 
sol  de  la  France,  si  ce  n'est  comme  simple  et  paisible  citoyen.  Mais 
Rome  renferme  toujours  le  Gesu  et  son  Général.  Les  Jésuites  ont  re- 
paru en  France.  Les  Jésuites  sont  riches  encore,  mais  ils  le  nient; 
nombreux,  ils  l'avouent;  puissants,  on  ne  le  voit  que  trop.  Les  Jé- 
suites ont  maintenant  des  journaux  et  des  journalistes  qui  se  disent 
Jésuites ,  des  écrivains ,  des  prédicateurs ,  des  amis ,  des  protecteurs 
qui  se  disent  Jésuites.  Ce  qui  doit  paraître  le  plus  étonnant,  c'est 

•m  livres  faits  par  les  Jésuites  ou  en  leur  faveur,  taudis  qu'il  les  ferme  impitoyablement 
à  toute  œuvre  qui  a  la  plus  petite  odeur  de  libéralisme.  Nos  ministres,  qui  font  tant  de 
politesses  à  l'autocrate,  ne  savent-ils  donc  pas  comment  Nicolas  l*'  traite  le  roi  consti- 
tutionnel? Nous  connaissons  un  individu  qui  a  pu  voir  assez  souvent  le  Czar.  A  chaque 
fois,  celui-ci  abordait  notre  compatriote  en  lui  demandant  :  «Eh  bien!  que  devient 
Totre  **'  Louis-Philippe  !  »  Les  trois  astérisques  par  nous  employés  représentent  une 
épithctc  que  nous  n'osoos  écrire  et  qui  indignait  par  sa  prrossièroté  notre  compatriote, 
qui  est  pourtant  légitimiste,  à  ce  que  nous  croyons. 
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qu'ils  ont  ménie  an  théâtre  qui  »  assure-t-on ,  est  sous  l'influence  jé- 
suitique, et  ce  théAtre  n'est  pas  la  scène  la  moins  égrillarde  de  toutes. 
On  assure  aussi  que  la  mesure  par  laquelle  M.  le  Préfet  de  la  Seine, 
comte  de  Rambuteau,  a  Je  31  décembre  1845,  brutalement  enlevé  aux 
pensions  séculières  leurs  Dames-en-chambre ,  est  une  mesure  obtenue 
par  les  Jésuites  et  qui  doit  servir  aux  maisons  religieuses  qu'ils  di- 
rigent ou  qui  leur  appartiennent.  M.  de  Salvandy  a  donné  son  appro- 
bation ministérielle  à  cette  mesure ,  qui  n'a  pas  été  assex  remarquée 
et  qui  ne  s'étend  pas  aux  couvents* 

Les  Jésuites  essayent  de  ranimer  les  congrégations  particulières  qui 
depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  vinrent  s'affilier  au  Jésuitisme  et  le 
renforcer,  comme  des  arcs-boutants  soutiennent  un  édifice.  Nous  ren- 
voyons, à  cet  égard,  au  livre  curieux  de  Tabaraud,  des  Sacrés-  Cceurs. 
On  donne  au  nombre  ancien  de  ces  Congrégations  le  chiffre  énorme 
de  quatre  cent  vingt-huit.  Le  chiffre  actuel  ne  nous  est  pas  connu. 
Montrouge  était  particulièrement  et  paternellement  occupé  à  étendre 
en  France  le  nombre  des  Congrégations  du  Sacré-Cœur.  Il  existe 
un  livre  du  Père  J.  Crasset,  qui  fut,  de  1668  à  1698,  directeur 
de  la  grande  Congrégation  dite  des  Missions ,  dans  l'église  des  Je* 
suites  de  la  rue  Saint-Antoine,  lequel  prouve  clairement  que  les  Fils 
de  Loyola  étaient  les  chefs  de  ces  Congrégations  diverses  dont  les 
Confesseurs  étaient  Jésuites  également. 

Il  existe  pourtant  un  arrêt  du  Parlement,  du  9  mai  1760 ,  qui  dé- 
fend l'existence  non  légalement  autorisée  des  Associations,  Congré- 
gations et  Confréries.  Mais  les  Jésuites  se  sont  toujours  fort  peu 
inquiétés  des  lois  ! 

Le  Clergé  de  France ,  qui  tant  de  fois  pourtant  a  repoussé ,  avec  le 
grand  Bossuet,  T  influence  ultramontaiue  dont  les  Jésuites  sont  la  plus 
complète  expression ,  comme  ils  en  sont  la  plus  funeste  conséquence, 
semble  aujourd'hui ,  du  moins  le  haut  Clergé ,  avoir  oublié  ses  aver* 
sions  et  les  enseignements  du  passé.  Nous  espérons  pourtant  que 
rÉglise  gallicane  s'apercevra  à  temps  de  la  fausse  route  que  lui  font 
faire  les  enfants  de  Saint-Ignace,  route  qui  ne  peut  aboutir  qu'i  un 
précipice  dont  nous  voudrions  la  détourner. 
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M  Les  Jésuites  ne  peuvent  pas  enseigner  le  dévouement,  surtout  i 
des  Français ,  »  a  dit  un  membre  de  la  Chambre  des  Pairs  (23  ami 
1 844) ,  ((  ce  serait  pousser  trop  loin  Tabnégation  et  Toubli ,  ce  serait 
donner  un  trop  violent  démenti  à  leur  histoire  et  à  la  nôtre.  Ils  ne 
peuvent  pas  enseigner  l'amour  de  la  France  :  c'est  pour  cela  qu'ils  y 
sont  impossibles  et  que  la  France  n'en  veut  pas  !  » 

Nous  ajoutons  :  ((  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  de  France  ne  doit  pas 
vouloir  davantage  des  Jésuites,  dont  la  robe,  par  son  seul  contact,  peut 
noircir  le  blanc  vêtement  que  nos  prôtres  doivent  porter  et  sous  lequel 
ils  peuvent  encore  être  aimés  et  respectés  dans  notre  France  révolu- 
tionnaire. )» 

Nous  savons  bien  que  Bossuet  ne  fut  jamais  Cardinal ,  parce  qu'il 
fut  toujours  le  défenseur  zélé  des  libertés  de  l'Ëglise  gallicane ,  et  que 
tel  ou  tel  Prélat  actuel  doit  sa  crosse  ou  son  chapeau  rouge  à  une  con- 
duite toute  différente;  mais,  qu'importe!  l'amour  et  la  vénération 
des  peuples  ne  sont-ils  donc  pas  une  aussi  belle  parure  ,que  Tor  d'une 
mitre  ou  la  couleur  rouge  d'un  chapeau? 

Chose  étrange  de  voir  des  Ëvéques  soutenir  la  cause  de  gens  qui 
leur  ont  dénié  toujours ,  qui  leur  dénieront  peut-être  demain  l'obéis- 
sance religieuse  1  Par  leurs  constitutions  et  privilèges ,  par  la  nature 
môme  de  leur  Institut,  les  Jésuites  échappent  à  la  juridiction  épiscopale» 
autrement  dit  à  la  suprématie  deTOrdinaire.  Cependant  la  Constitu- 
tion primitive  et  fondamentale  de  l'Église  veut  qu'aucun  corps,  aucun 
individu  ne  soit  exempt  de  cette  suprématie  et  juridiction.  Nous  sa- 
vons bien  qu'il  y  a  des  exceptions  ;  mais  de  nombieux  écrivains,  l'abbé 
Fleury  entre  autres,  les  blâme,  saint  Bernard  les  déclare  pernicieuses, 
le  Concile  de  Constance  (1418]  les  condamne,  l'Ordonnance  d'Or- 
léans (art.  11)  les  repousse,  moins  énergiquement  encore  que  TAs- 
semblée  générale  du  Clergé  de  France  de  1695.  Mais,  en  France 
particulièrement ,  il  a  été  consacré  que  ces  exceptions ,  contraires  au 
droit  commun ,  ne  pourraient  être  concédées  qu'avec  la  permission  du 
souverain  (Libertés  de  V Église  gallicane^  art.  17)  ;  a  sinon,  il  y  a 
abus,  »  dit  Fréret  [Traité  de  ÏAbus).  Mais,  enfln,  l'article  10  de  la 
Loi  organique  du  18  germinal  an  x  déclare  aboli  tout  privilège  por- 
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tant  exemption  de  la  juridiction  épiscopale!  Or,  les  Jésuites  posses- 
seurs de  ces  privilèges  et  qui,  parleurs  Constitutions,  ne  peuvent  même 
s*en  séparer»  ne  doivent  donc  pas  être  admis  en  France  comme  Corps, 
comme  Institut  du  moins  ! 

Ainsi  les  Jésuites  n'ont  jamais  obtenu  de  pouvoir  entrer  dans  ren- 
seignement public,  sans  se  conformer  à  la  juridiction  de  l'Université; 
de  même ,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  former  un  établissement  sans  se 
conformer  aux  lois  de  l'Église  gallicane,  aux  lois  du  royaume.  S'ils 
veulent  n'en  rien  faire,  le  pouvoir  sait,  lui,  ou  doit  savoir  ce  qu'il  a 
à  faire,  et,  au  besoin,  la  nation  est  là  pour  le  lui  rappeler. 

La  papauté,  qui  avait  détruit  le  Jésuitisme,  l'a  rétabli  :  c'était  son 
droit,  sans  doute,  quoique  ce  fût  une  faute,  suivant  nous.  Mais 
Louis  XY  a  chassé ,  par  une  loi ,  les  Jésuites  de  toute  la  France; 
qu'on  nous  montre  une  loi,  rendue  au  nom  de  Louis-Philippe  I",  qui 
rappelle  les  Jésuites;  sans  cela,  nous  soutiendrons  que  les  Jésuites  sont 
toujours  bannis  de  France,  et,  avec  cela,  nous  le  soutiendrons  peatr 
être  encore  ! . .  • 

«  Point  de  trêve  possible  avec  le  Jésuitisme  !.. .  »  s'écriait  le  rude  et 
fort  adversaire  des  Jésuites,  le  procureur-général,  Ripert  de  Monclar, 
dans  son  Compte-Rendu,  si  lumineux,  si  convainquant  1 .. .  Point  de 
trêve  possible  avec  le  Jésuitisme  ;  répéterons-nous  après  lui.  Pour  que 
la  France  reste  ce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit,  le  phare  intellectuel 
des  nations,  dont  les  rayonnements  sauveurs,  vivifiants  et  saints  doi- 
vent indiquer  Tabtme  qui  s'ouvre  et  le  port  qui  apparaît,  il  faut  qu'elle 
secoue,  sans  relâche  et  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  soit  enfin  débarrassée 
complètement,  cette  tunique  empoisonnée  que  les  Nessus  en  robe 
noire  veule  étendre  sur  son  sol  sacré,  et  qu'ils  lui  font,  à  cette  heure, 
présenter  par  la  main  d'une  Déjanire  trompée!... 

Oh!  nous  adjurons  tout  homme  qui  aime  la  famille,  ce  foyer  inté- 
rieur, la  patrie,  ce  foyer  extérieur,  l'humanité,  ce  foyer  général,  la 
Liberté  qui  en  est  la  chaleur,  la  raison  qui  en  est  la  lumière ,  nous 
l'adjurons,  quels  que  soient  son  nom,  son  titre,  sa  place,  sa  croyance, 
d'unir  sa  voix  à  notre  voix  pour  que  partout  s'entende  ce  cri  réproba- 
teur :  a  Point  de  trêve  avec  le  Jésuitisme  ;  avec  le  Jésuitisme,  qui  entre 
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dans  ia  famille  pour  la  désunir  et  la  corrompre  ;  dans  la  patrie,  pour 
Tégarer»  la  dominer  ou  la  perdre;  qui  souffle  sur  la  raison  ou  Tégare, 
qui  confisque  la  liberté  ou  Tétouffe  1  Non  !  point  de  trêve»  jamais  de 
trôve  avec  le  Jésuitisme  II!...  » 

Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici  la  chronologie  des 
Généraux  de  la  Société  de  Jésus.  I^es  Jésuites  ont  eu,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours,  vingt-cinq  chefs  suprêmes,  si  l'on  compte  les 
administrateurs  qui  gouvernèrent  l'Ordre  réfugié  en  Russie  ;  en  voici 
la  liste,  avec  la  date  de  l'élection  de  chaque  Général  et  la  désignation 
du  pays  auquel  il  appartient. 

I.  /j)fnac«  de  Loyola,  espagnol,  élu  en 1541 

IL  Jocfuei  Latnez,  espagnol.     .     . 1556 

IlL  Fran(?oû  BoRGiA ,  espagnol 1568 

IV.  Everard  Mercurien,  belge 1573 

V.  Claude  Aquaviva,  italien 1581 

VI.  Mucio  ViTBLLESCHi,  italien 1615 

VIL   Vincenli  Caraffa,  italien 1646 

VIII.  jFrancf^co  PiccoLiMiNi,  italien 1649 

IX.  Aïessandro  Gottofridi,  italien 1652 

X.  GaM?in  Nickel,  allemand 1662 

XL  t/ean-Pati/ Oliva  ,  italien 1664 

XIL  C/iar/M  de  Noyelle  ,  belge 1682 

XIIL   TAj/m^  Gonzalez,  espagnol 1697 

XIV.  Marie- Ange  Tambukini  ,  italien 1706 

XV.  JFVanf 015  Retz  ,  allemand 1730 

XVI.  /ynacio  ViscoNTi ,  italien 1751 

XVII.  J/oi/«  Centurioni,  italien.    . 1755 

XVIIL  Laurenzo  Ricci  ,  italien 1758 

—  Patil  (IzERNicEwicz,  vicaire-général 1782 

—  LiNKiEwicz,  vicaire-général 1785 

XIX.  Xavier  Kareu,  vicaire-général  perpétuel ,  puis  général 

de  r Ordre  en 1799 
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XX.  Gabriel  Gbuber,  allemand 1802 

XXI.  TT^detif  BzRozowsKi  y  polonais 1814 

XXII.  £out>FoRTi,  italien 1820 

XXIII.  RooTHAANy  hollandais 1829 

Le  Père  Roothaan  est  le  Général  actuel.  Comme  on  le  voit,  il  n'y 
a  pas  un  seul  Français  dans  cette  liste  des  chefs  de  la  trop  fameuse 
Compagnie  !  Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
non  plus  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  noire  cohorte.  Malheureuse- 
ment, ceci  nous  ne  pouvons  le  dire  1  La  France  est  un  pays  trop  beau, 
trop  riche,  d'où  rayonne  trop  l'idée  qui  remue  le  monde,  pour  que 
les  Jésuites  n'aient  pas  fait  toujours  tous  leurs  efforts  pour  y  prendre 
racine  dans  le  sol  même.  Grâce  à  la  fatale  complaisance  du  pouvoir  et 
&  l'habileté  des  Révérends  Pères,  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Tépoqoe 
de  sa  chute,  sous  Louis  XV,  comptait  plusieurs  milliers  de  soldats  dans 
ses  provinces  françaises.  Suivant  les  écrivains  de  Saint-Ignace,  les  biens 
possédés  par  les  Jésuites  et  dont  ceux-ci  furent  alors  dépouillés  par 
les  arrêts  d'expulsion,  ne  montaient  pas  à  moins  de  60,000,000  fir. 
pour  la  France  seulement  ! 

Quel  est  aujourd'hui  le  chifi're  de  cette  même  fortune?  Il  est  impos- 
sible de  le  dire.  Cependant  un  procès  encore  récent,  Tafiaire  Afihaër, 
a  prouvé  que  Saint-Ignace,  chez  nous,  était  encore  loin  d'être  au  dé- 
pourvu. Les  Révérends  Pères  n'ont  pas  perdu  leur  ancien  talent  de  se 
faufiler  sans  bruit,  avec  adresse,  auprès  d'un  moribond  timoré,  on  au- 
près d'un  enfant  exalté,  et  de  se  faire  donner,  à  eux,  pauvres,  candides 
et  désintéressés  religieux ,  la  fortune  dont  celui-ci  ignore  le  prix ,  dont 
celui-là  ne  sent  que  trop  le  poids. 

Nous  eussions  pu  enregistrer  plus  d*une  captation ,  plus  d'un  dé- 
tournement de  mineurs  faits  par  les  fib  de  Saint-Ignace,  (bns  ces  der- 
niers temps,  et  dont  le  ministre  de  la  justice,  M.  Martin,  s'occupe  fort 
peu,  si  peu  que,  lorsqu'on  le  somme,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés,  d'expliquer  l'inaction  de  ses  subordonnés  en  pareille  circon- 
stance et  devant  des  plaintes  formelles  et  appuyées,  le  ministre, 
M.  Martin,  se  contente  de  sourire  en  regardant  les  CeotreSi  qui  le  re- 
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gardent  en  haussant  les  épaules  ;  et  ministre  et  ministériels  montent, 
Ift-dessus ,  au  Capitole  et  y  remercient  les  dieui.  Il  y  a  de  quoi  l... 

Nous  croyons  pourtant  nous  souvenir  que  dans  son  livre  —  un  beau 
livre  —  de  Y  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  M.  Guizot  formu- 
lait contre  le  Jésuitisme  un  jugement  qui  n'est  guère  en  rapport  avec 
la  conduite  qu'il  tient  avec  les  Jésuites!...  Oh  !  c'est  qu'il  y  a  une 
terrible  différence  entre  M.  Guizot  l'historien  et  M.  Guizot  le  mi- 
nistre, entre  l'écrivain  et  le  politique. 

Protégés  par  nos  gouvernants ,  qui  leur  accordent  cette  protection 
i  an  titre  ou  à  mi  autre,  nous  ne  le  discuterons  pas  !  les  Jésuites  ont, 
plus  qu'on  ne  pense,  rétabli  leurs  affaires  en  France,  et  reformé  leurs 
noirs  bataillons.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  au  moins 
ici  les  divers  moyens  employés  par  eui  :  contentons-nous  de  dire 
qn'il  existe  une  confrérie  (c'est  le  grand  prédicateur  jésuite,  le  Révé- 
rend Père  de  Ravignan  qui  l'a  fondée)  qui  se  compose  de  laïques  et 
dont  les  membres  se  recrutent  parmi  des  gens  qui  promettent  une 
bonne  volonté  è  l'égard  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cette  Compagnie 
mi  Association  s'occupe  de  toute  chose  :  elle  donne  des  places  è  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  des  femmes  aui  célibataires,  et  des  femmes  qui  ont 
une  dot  (nous  pourrions  citer  des  exemples,  des  noms  ;  ceux-ci  étran- 
gers. Anglais  et  Irlandais  surtout)  ;  elle  place  des  ouvriers  sans  tra- 
vail aussi  bien  qu'elle  pousse  des  diplomates  en  herbe.  Rien  entendu 
qu'il  y  a  là  des  degrés  nombreux  d'afGliation.  On  nous  assure  que 
cette  Association  compte  au  moins  quinze  mille  membres  dans  Paris 
seulement  ;  et  que  son  impulsion  supérieure  lui  vient  toute  des  Jé- 
suites, A  l'insu  même  de  plus  d'un  membre  placé  sur  les  gradins  infé- 
rieurs de  ladite  Congrégation. 

On  comprend  que  bien  des  gens  s'y  laissent  affilier.  On  ne  leur 
demande  rien,  ou  fort  peu  de  chose,  et  on  leur  donne  beaucoup  !  Mais, 
gare  au  moment  où  il  faudra  compter  !  Ce  moment ,  les  Jésuites  sem- 
blent le  regarder  comme  peu  éloigné,  et  nous  ne  demandons  pas  mieux 
qu'il  en  soit  ainsi  :  nous  voudrions  voir  encore  une  fois  se  dresser  au 
soleil  la  bannière  de  Saint-Ignace  —  afin  de  la  briser  une  bonne  fois, 
si  complètement,  qu'il  n'en  reste  pas  la  plus  petite  guenille I...  Oui» 
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nous  aussi,  nous  pensons  que  ce  moment  ne  tardera  pas  &  venir  I  Et 
nous  comptons  sur  l'impatience  des  hommes  noirs  »  sur  les  fautes  de 
nos  gouvernants,  pour  hâter  cette  heure  prédestinée  où  justice  doit 
être  faite,  où  justice  sera  faite  !  • . . 

Et  quand  cette  heure  solennelle  aura  sonné,  il  nous  restera  quelque 
chose  &  faire  pour  compléter  notre  œuvre  :  ce  sera  un  épilogue  ayant 
pour  titre  LE  DERNIER  JUGEMENT. 


FIN  DU  81G01ID  VOLUIU. 
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